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• 

I.ANN'ES  (Jean),  duc  de  Mon-  destituer  pour  cause  d’incapacité 
tebello,  maréchal  de  l’empire,  Sans  emploi  dans  l’année,  il  se 
grand-cordon  de  la  légion-d’hou-  détermina  à servir  comme  volon- 
neur,  etc.,  naquit  à ^.ectoure,  dé-  taire,  et  s’attacha  en  cettequalitc, 
parlement  du  Gers,  le  11  avril  en  179G,  à l’armée  d’Italie.  Le 
1-69.  Il  faisait  ses  études  au  col-  général  en  chef  eut  bientôt  occâ- 
lége  de  celte  ville,  lorsqu'il  fut  o-  sion  de  le  remarquer,  et  il  se  rap- 
bligé  de  les  cesser,  par  la  perte  de  pela  qu’à  la  journée  du  i5  vendé- 
la  petite  fortune  de  son  père  qui  rniaire  an  4 (18  octobre  1795),  où 
• ayant  cautionné  un  fermier,  dont  la  convention  nationale  fut  atla- 
les  affaires  se  dérangèrent,  se  vit  quée  par  les  insurgés  des  sections 
^ans  la  nécessité  de  vendre  une  de  Paris,  Lamies  avait  été  sous  ses 
métairie,  su  principale  ressource,  ordres.  Le  combat  de  Millesimo, 
Le  jeune  Launes  fut  mis  en  ap-  qui  eut  lieu  te  a5  germinal  de  la 
prentissage  chez  un  teinturier,  et  même  année  ( 14  avril  1796),  où 
il  y était  encore  lorsque,  en  179a,  Lanncs  se  distingua,  lui  fournit 
nos  frontières  menacées,  par  les  l’occasion  de  lui  donner  une  no- 
armées  de  la  coalition,  réclamé-  blc  marque  de  souvenir,  et  il  le  lit 
rent  les  secours  de  tous  les  Fran-  colonel  du  25“'  régiment,  sur  le 
■ cuis  en  état  de  porter  les  armes,  champ  de  bataille  même.  Le  non- 
Il  partit  l’un  -des  premiers,  en  veau  colonel  justifia  son  avance- 
qualité  de  sergent-major,  pour  ment  par  des  prodiges  de  valeur, 
l’armée  des  Pyrénées-Orientales,  au  passage  du  Pô,  au  pont  de  Lr- 
Son  zèle,  son  intelligence,  sa  bra-  di,  le  21  floréal (10  mai);  au  coin- 
vourc  lui  firent  obtenir  un  avan-  bat  de  Bassano,  le  22  fructidor  (K 
cernent  rapide,  et  en  1790,  il  était  septembre),  où  il  s’empara  de  2 
.déjà  chef  de  brigade.  Il  fut  pour-  drapeaux  ennemis.  Ce  dernier  trait 
tant  compris,  après  le  9 thermi-  mérite  d’être  rapporté.  II était  dc- 
dor,  dans  le  nombre  des  officiers  jà  porteur  d’un  drapeau , ut  il  al- 
que  le  conventionnel  Aubry  fit  lait  s’emparer  du  second  lorsque 
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son  cheval  est  tué.  Au  même  mo- 
ment la  cuirassiers  autrichiens 
fondent  sur  lui;  aussi  prompt  que 
l’éclair,  Lamies  saule  sur  la  crou- 
pe du  cheval  de  l’olficicr  ennemi, 
tue  cet  ollieier,  saisit  son  ensei- 
gne, et  se, fait  jour  au  travers  des 
12  cuirassiers,  dont  il  lue  ou  bles- 
se plusieurs,  l.aunes  mérita  les 
éloges  les  plus  flatteurs  à l’assaut 
de  Parie,  où  il  gagna  le  grade  de 
général  de  brigade;  au  siège  de 
Manlouc,  où  il  s'empara,  à 1a 
baïonnette,  du  faubourg  de  Saint- 
Georges;  aux  couibats  de  Fombio 
et  de  Governolo,  où  il  fut  griève- 
ment blessé,  et  A la  bataille  d’Ar- 
cole (a5  brumaire  an  5 — 15  no- 
vembre), à laquelle  il  voulut  pren- 
dre part,  malgré  son  état  de  souf- 
france, et  où  il  fut  blessé  dere- 
chef. L’arirtée  se  dirigeant  sur 
Home,  Latines  s’empara  d’Imola. 
Ce  succès  détermina  le  souve- 
rain pontife  à traiter  de  la  paix, 
et  le  général  Lannes  lui  fut  en- 
voyé pour  en  régler  et  signer 
les  conditions.  De  retour  à Pa- 
ris, après  le  traité  de  Cainpo- 
Formio,  signé  le  26  vendémiaire 
au  6(17  octobre  1 797),  ce  brave 
guerrier  devait  prendre  un  com- 
mandement dans  l’armée  d’Angle- 
terre; mais  le  général  Bonapar- 
te l’ayant  jugé  plus  nécessaire  à 
l’armée  d’Egypte,  il  l’emmena 
avec  lui.  Constamment  auxarant- 
gardes,  le  général  Lannes  se  dis- 
tingua sous 'les  murs  d’Alexan- 
drie, aux  différées  combats  qui 
eurent  pour  résultat  la  prise  du 
Caire,  au  siège  de  Suinl-Jeau-d’A- 
cre  et  ù la  bataille  d’Aboukir.  A 
cette  bataille,  sa  division  causa  u- 
11e  telle  épouvante  à L’ennemi  qu’il 
prit  la  fuite  de  toutes  parts,  et  pre- 
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féra  se  jeter  à la  mer  que  de  tom- 
ber sous  les  coups  des  Français. 
Le  général  Lannes  investit  Abou- 
kir, et  en  s’emparant  de  la  redou- 
te et  des  retrancheinens  qui  dé- 
fendaient la  ville,  il  fut  grièvement 
blessé.  II  fut  un  des  7 oflicicrs,- 
généraux  qui  revinrent  'avec  le 
général  Bonaparte,  et  l'un  de  ceux 
qui  lui  rendirent  le  plus  de  servi 
ces,  lors  des  événemens  du  18 
brumaire  an  8 (9  novembre  1799). 
Nommé  au  commandement  des 
<)“*  et  10-  divisions  militaires, 
dans  lesquelles  se  trouvait  la  ville 
où  il  était  né,  il  sut,  par  sa  ferme- 
té, comprimer  les  factions  que  les 
ennemis  du  nouveau  gouverne- 
ment s’efforçaient  d’y  entretenir, 
eu  même  teiyps  qu’il  sut  ranimer 
la  confiance  des  bons  citoyens.  A 
son  retour  à Paris,  il  fut  nommé 
commandant  de  lu  garde  consu- 
laire, et  eut  ordre  d’accompagner 
le  premier  consul  qui  se  rendait 
en  Italie,  où  la  guerre  venait  deA. 
se  rallumer  II  eut  le  commande- 
ment de  l’avant-garde,  poste  d’ho» 
rteur  et  de  confiance  qu’il  avait  dé- 
jà occupé,  et  dans  lequel  il  se  si- 
gnala de  nouveau.  Il  marcha,  une 
seconde  fois,  sur  Pavie,  traversa 
le  Pô,  s’empara  de  Strndella,  po- 
sition extrêmement  avantageuse, 
ot  montra  des  tnlens  supérieurs 
au  combat  de  Casteggîo,  et  à la 
bataille  de  Marengo,  où  il  reçut 
un  sabre  d’honneur.  Le  premier 
consul  le  nomma, en  1801,  minis- 
tre plénipotentiaire  à Lisbotinc;il 
y fit  respecter  le  nom  français,  pui- 
sa dignité  personnelle  et  par  sa 
fermeté  à soutenir  les  droits  de  la 
nation.  Mais  if  fut  rappelé,  à la  sui- 
te de  difficultés  survenues  à l’oc- 
casion des  droits  qu’il  prétendait 
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avoir  de  faire  entrer,  francs  de 
tous  droits,  dans  le  Tage  des  bû- 
timens  chargés  de  marchandises. 
Le  29  floréal  an  12  (19  mai  1804), 
il  fut  fait  maréchal  de  l’empire, 
et  quelque  temps  après,  chef  de  la 
<)“•  cohorte  et  grand-oflicier  de  la 
légion-d’honncur.  11  reçut  ensuite 
le  titre  de  duc  de  iUonlebello.  Dans 
la  campagne  de  i8o5  contre  l'Autri- 
che , commandant  de  l’avant-gar- 
de de  la  grande-armée,  il  pénétra 
en  Bavière,  et  prit  une  part  glo- 
rieuse au  combat  de  Wcrtingen, 
à la  défaite  de  Mack,  à la  prise 
d’Llm,  et  plus  particulièrement 
encore  à llollahrunn,  en  ordon- 
nant une  charge  de  cavalerie  qui 
décida  la  victoire  en  notre  faveur. 
11  commandait  l’aile  gauche  de  la 
grande-armée  à Austerlitz.  Ses 
manœuvres  savantes  et  scs  mou- 
vcmeus  rapides  contribuèrent  puis- 
samment au  gain  de  cette  célèbre 
bataille,  où  il  eut  2 aides-de-camp 
tués  A ses  côtés.  Dans  la  campa- 
gne de  Prusse,  en  1807,  il  soutint 
sa  brillante  renommée  : Iéna,  Ey- 
lau  et  Friedland  le  virent  aussi 
intrépide  et  non  moins  heureux. 
A Eylau,  il  mérita  l’estime  et  l’ad- 
miration de  l’année.  En  Espagne, 
où  il  accompagna  l’empereur,  il 
commanda  un  corps  d’armée  à la 
bataille  de  Tudela,  et  dirigea  le 
siège  de  Saragosse.  Après  avoir 
obtenu  dill'érens  succès  dans  cette 
guerre,  à tant  de  titres  si  funeste 
à la  France,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie, et  goûtait  au  sein  de  sa  fa- 
mille, dans  la  belle  terre  de  Mai- 
sons qu’il  possédait  près  de  Paris, 
un  repos  acheté  par  de  nombreu- 
ses fatigues,  lorsque,  en  1809,  la 
guerre  éclata  de  nouveau  entre 
l’Autriche  et  la  France.  De  funes- 


LAN 

tes  pressentimens  lui  rendirent 
singulièrement  pénible  le  moment 
où  il  se  sépara  île  sa  femme  et  de 
ses  enfans.  Enfin  il  partit,  et  re- 
trouva, A la  tète  de  ses  troupes,  la 
victoire  qui  lui  avait  toujours  été 
fidèle.  Ce  fut  ainsi  qu’il  s’empara 
de  Ratisbonne,  et  qu’il  obtint  des 
succès  non  interrompus  jusqu’A 
la  bataille  d’Esling,  où  un  boulet 
de  canon  lui  enleva  la  jambe  droi- 
te tout  entière,  et  la  gauche  un 
peu  au-dessus  de  la  cheville.  L’in- 
quiétude que  l’on  eut  pour  sa  vie 
le  fit  transporter,  sur-le-champ, 
près  de  l’empereur.  Ce  prince,  a- 
lors  occupé  A donner  des  ordres 
qui  assuraient  le  gain  de  la  batail- 
le, éprouva  la  plus  vive  émotion. 
«Il  fallait,  s’écria-t-il  doulourcu- 
«seinent,  que  dans  cette  journée 
«mon  cœur  fût  frappé  par  un  coup 
«aussi  sensible,  pour  que  je  pus- 
»se  m’abandonner  A d’autres  soins 
«qu’A  ceux  de  mon  armée.»  Le 
maréchal  était  alors  sans  connais- 
sance. Lorsqu’il  revint  à lui,  a- 
percevant  l’empereur,  il  lui  dit, 
en  lui  serrant  la  main  : « Dans  une 
«heure  vous  aurez  perdu  celui  qui 
» meurt  avec  la  gloire  et  la  con- 
«viction  d’avoir  été  votre  meilleur 
>ami.»  Cet  illustre  guerrier  suc- 
comba le  5i  mars  1809,  après  9 
jours  des  plus  cruelles  souffrances, 
produites  par  la  double  amputa- 
tion , qu’il  eut  encore  le  courage 
de  supporter.  Ses  restes  furent 
d’ubord  transportés  A Strasbourg, 
où  ils  restèrent  déposés  pendant 
une  année;  ils  furent  ensuite  trans- 
portés à Paris,  et  déposés  avec  so- 
lennité au  Panthéon  français,  le 
G juillet  1810.  Le  fils  aîné  du  ma- 
réchal a été  créé,  le  içaoût  181 5, 
pair  de  France,  sous  le  nom  de 
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duc  de  Monlebello.  Le  maréchal 
Lannesaété  YAjax  moderne.  Na- 
poléon a dit,  qucc'était  un  pygmée 
quand  il  l’ avait  pris,  et  un  géant 
quand  il  i avait  perdu.  Si  Lanites 
lut  un  géant  à sa  mort,  il  ne  lut 
jamais  un  pygmée.  Il  fut  un  héros 
dés  qu'il  saisit  les  armes. 

LANNES  (François-Joseph),  é- 
tait  avocat  à Saintrôl, département 
du  Pas-de-Calais,  etappartenaità  u- 
11c  famille  estimée.  Il  adopta  avec 
modération  les  principes  diyiouvel 
ordre  de  choses,  et  après  avoir 
rempli  diverses  fonctions  munici- 
pales, entre  autres  celle  de  pro- 
cureur-syndic du  district  où  il  a- 
vait  son  domicile,  il  vint  à Paris, 
et  fut  adjoint  an  ministre  de  l'in- 
térieur, après  le  3 s mai  1790.  Il 
remplit  les  mêmes  fonctions  à la 
commission  de  police  cj vile  des 
tribunaux,  qui  succéda  au  minis- 
tère de  1a  justice.  Il  fut  arrêté  a- 
près  la  journée  du  9 thermidor  an 
2 (27  juillet  1794)»  accusé  d’être 
un  des  complices  de  Robespier- 
re, et  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. en  même  temps  que 
FocQUiER-TiNïlLtE(»qy.  ce  nom); 
condamné  à mort,  il  périt  le  iG 
lloréal  an  5 (5  mai  179a). 

LANNOY  (François-Ferdinand 
nr),  maréchal-de-cainp,  naquit  à 
Lille,  département  du  Nord  , vers 
1752.  Il  entra  au  service  de  très- 
bonne  heure,  et  se  distingua  dans 
plusieurs  campagnes,  il  devint 
colonel  du  régiment  provincial 
d’Artois  en  1772,  et  maréchal- 
dc-camp  en  1780.  Il  u publié 
quelques  ouvrages,  parmi  lesquels 
ou  cite  des  Mémoires  sur  la  guerre 
de  1-766,  des  Réflexions  sur  la  cons- 
titution militaire  de  177G,  le  Por- 
trait dej  gentilshommes  français , 

' 4 


LAN 

des  Klémens  des  langues  italienne 
et  anglaise , des  Contes  moraux , 
etc.  Ces  differentes  productions 
annoncent  un  homme  instruit, 
d’un  esprit  distingué  et  d’un  mé- 
rite peu  commun.  Le  général 
de  Lannoy  mourut  le  fio  janvier 
1790.  M.  Sureau  a publié,  en 
1801,  iu-8’,  Paris,  une  Notice 
sur  F.  F.  de  Lannoy. 

LANNOY  (Chrétien- Joseph- 
Ernest-Crégoire  , comte  de)  , (il* 
du  précédent,  aucien  membre  du 
sénat  et  commandant  dclalégion- 
d’honneur,  fut  nommé  , en  1789, 
par  la  noblesse  de  Lille,  député 
aux  états-généraux,  où  il  se  fit 
peu  remarquer.  Il  traversa  la  ré- 
volution dans  une  obscurité  à la- 
quelle il  dut  sans  doute  sa  con- 
servation, et  11e  reparut  sur  la 
scène  politique  qu’à  l’une  des  é- 
poques  les  moins  orageuses.  Nom- 
mé membre  du  sénat-conserva- 
teur, le  1"  lloréal  au  12  (21  avril 
1804),  il  devint  bientôt  comman- 
dant de  la  légion-d’honneur , et 
néanmoins  vota,  le  i"mars  1814, 
la  déchéance  de  l’empereur  et 
l'établissement  d’un  gouverne- 
ment provisoire.  i\l.  de  Lannoy  ne 
ût  point  partie  de  la  chambre  des 
pairs  formée  par  le  roi  après  la 
première  restauration,  ni  de  cel- 
le créée  par  Napoléon  pendant 
les  cent  jours.  Il  vit  entièrement 
éloigné  des  affaires  publiques. 

LANOT.  député  à la  conven- 
tion natiouale.  Il  embrassa  avec 
chaleur  les  principes  de  la  révo- 
lution, et  fut  nommé,  en  1793, 
député  du  département  de  la  Cor- 
rèze à la  convention  nationale,  où 
il  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Eu 
1793  il  fut  un  des  commissaires 
chargés  d'opercr  la  levée  en  mas- 
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se.  Le  6 novembre  1794»  long- 
temps après  la  chute  de  la  Mon- 
tagne. on  le  vit  se  prononcer  avec 
force  contre  la  proposition  de  dé- 
créter qu’aucuu  membre  de  la 
convention,  aucun  fonctionnaire 
public  ne  pourrait  être  affilié  aux 
Jacobins.  En  1790  il  fut  décrété 
d’arrestation,  et  traduit  à la  bar- 
re de  l’assemblée;  on  l’accusait 
d’avoir  livré  au  pillage  et  à la  dé- 
vastation les  départcmens  où  il  a- 
vait  été  envoyé  en  mission.  Il  se 
défendit  avec  calme  et  sang-froid, 
et  fut,  après  une  loogne  déten- 
tion, compris  dans  l'amnistie  du 
4 brumaire  an4(*l)octobrei796). 
Depuis  cette  époque , Lanot  est 
rentré  dans  l’obscurité;  ilcstinort, 
il  y a quelques  années,  au  sein 
de  sa  famille , dans  son  départe- 
ment. 

LANTEIGNE  - LOGIVIÈRK 
(N.),  ancien  maire  de  la  ville  de 
Caen,  où  il  est  né,  en  1771,  ap- 
partient A une  famille  recomman- 
dable. Après  avoir  été  employé 
dans  les  administrations  militai- 
res, il  revint  A Caen,  et  y exerça 
successivement  les  fonctions  d’ad- 
joint municipal,  et,  en  1807,  cel- 
les de  maire  de  la  ville.  Il  fut  un 
des  premiers  A souscrire  pour  la 
fondation  d’un  college  ; mais  l’éta- 
blissement n’ayant  pas  eu  lieu , M. 
l.anteigne-Lngivière  proposa  à ses 
cosouscripteurs,  par  une  circulai- 
re, d’employer  les  avances  qu’ils 
avaient  faites  à ériger  une  statue 
au  chef  du  gouvernement.  Cette 
proposition  n’eut  pas  de  suite.  En 
1811,  le  prix  excessif  des  grains 
causa  une  émeute  à Caen.  Le  pré- 
fet, 51.  le  baron  Méchin , et  51. 
l.anteigne-Logivicre,  comme  pre- 
mier magistrat, de  la  ville,  sc 


présentèrent  avec  beaucoup  de 
courage  à cette  multitude  égarée. 

Ils  ne  purent  ni  la  calmer,  ni  l’ef- 
frayer par’  la  menace  d’un  châ- 
timent sévère.  Leur  autorité  pa- 
ternelle fut  méconnue,  leur  carac- 
tère public  insulté,  et  eux-mêmes 
furent  menacés.  Les  mutins  sc 
dirigèrent  ensuite  sur  un  moulin 
qu'ils  pillèrent.  La  garde  nationa- 
le parvint  cependant  à dissiper  la 
foule.  Le  lendemain  l'effervescen- 
ce était  calmée;  mai»  les  magis- 
trats qui,  vu  le  caractère  de  l’é- 
meute , devaient  craindre  de» 
mouveinens  plus  graves,  avaient 
dù  faire  sur-le-champ  leur  rapport 
à l’autorité.  Des  détachemens  de 
la  garde  impériale  et  un  train  d’ar- 
tillerie partirent  de  Paris  : leur  se- 
cours ne  fut  pas  nécessaire.  Lus 
prévenus,  au  nombre  de  i \ , fu- 
rent traduits  devant  un  conseil  de 
guerre,  qui  en  condamna  huit, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  trois 
femmes,  à la  peine  de  mort,  et  six 
aux  travaux  forcés.  Les  autres 
furent  envoyés  à Paris,  et  déposés 
à la  prison  do  Bicêtre.  Après  la 
première  restauration,  en  1814» 

M.  Lanteignc-Logivièrc  n’oublia 
pas  ces  malheureux  ; il  sollicita 
près  de  M.  le  duc.,  de  Bcrri , 
et  ce  prince  obtint  nu  - roi  leur 
mise  en  liberté.  Cette  même  an-  * 
née  (1811),  lors  du  passage  de 
l’empereur  à Caen,  ce  magistrat 
reçut  de  sa  munificence  une  pen- 
sion de  6000  francs.  Au  mois  d’oc- 
tobre 18 13,  il  frt  parvenir  à l’im- 
pératrice Marie-Louise,  au  nom 
du  conseil  municipal  et  des  habi- 
tans,  une  adresse,  dans  laquelle  il 
exprimait  l’attachement  et  le  dé- 
vouement los  plu»  sincères.  An 
mois  de  mai  1814,  M.  Lantcignr-’ 
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Logivi'ère  lut  présenté  au  roi,  et 
adressa  à ce  prince  un  jdi-cours , 
dans  lequel  il  rappela  la  fidélité 
que  la  ville  de  Caen  avait  toujours 
montrée  à ses  rois.  Néanmoins  il 
reçut  sa  démission  en  1816.  De- 
puis cette  époque , il  vit  étranger 
aux  affaires  publiques. 

LANTHENAS(Fbasçois), exer- 
çait la  profession  de  médecin 
l’époque  de  la  révolution  : il  en 
embrassa  la  cause  avec  chaleur , 
et  devint  chef  de  division  au  mi- 
nistère de  l’intérieur,  sous  Roland. 
Elu  député  du  département  do 
Rhône-et-Loire  à la  convention 
nationale,  dans  le  procès  du  roi  il 
exprima  ainsi  son  vote:  * La  mort 
u avec  sursis,  jusqu’à  ce  que  nos 
» ennemis  nous  laissent  en  paix, 
«et  que  la  constitution  soit  parfai- 
tement assise;  la  proclamation 
«de  ce  décret,  avec  appareil,  dans 
• la  république  et  dans  toute  l’Eu- 
«rope;  l’abolition  de  la  peine  de 
«mort,  le  lendemain  du  jour  qui 
«suivra  Indécision  de  la  conven- 
tion, en  exceptant  Louis,  si  ses 
» parens  et  ses  prétendus  amis  en- 
« valussent  notre  territoire.  » S’é- 
tant montré  favorable  au  parti  des 
Girondins,  il  fut  d’abord  compris 
dans  la  liste  de  proscription  dres- 
sée contre  eux,  le  2 juin  1 
Mais  Marat,  lié  avec  Lanthenas, 
ne  trouvant  pas  d’autre  moyen  de 
le  sauver,  le  fit  effacer  delà  liste 
fatale,  comme  un  pauvre  d'esprit, 
qui  ne  méritait  pas  que  l’on  songeât 
à lui.  Le  13  germinal  an  5 (1"  a- 
vril  »795),  effrayé  des  progrès 
que  faisait  la  réaction,  il  demanda 
avec  force  que  l’on  rassurât,  à cet 
égard,  les  vrais  républicains;  et; 
5 jours  après,  il  fut  nommé  secré- 
taire: il  prit  la  défense  de  Lefiot, 


que  l’on  poursuivait  comme  com- 
plice de  Robespierre.  Après  la 
session,  il  passa  au  conseil  des 
cinq-cents;  il  y demanda,  en  mars 
175)6,  que  la  liberté  de  la  presse 
fût  limitée  provisoirement.  Il  s’at- 
tacha ensuite  aux  opérations  fi- 
nancières du  directoire,  et  les  com- 
battit constamment.  Il  sortit  de 
l’assemblée,  en  mai  1797,  et  ren- 
tra dans  la  vie  privée  en  repre- 
nant l’exercice  de  sa  profession 
de  médecin.  Obligé  de  quitter  la 
France,  en  1816,  il  se  réfugia  en 
Italie.  Il  publia,  au  mois  d’août 
1791,  un  ouvrage  sur  la  Liberté  in- 
définie de  la  presse , aiqsi  que  la 
traduction  de  la  Théorie-Pratique 
des  droits  de  f homme,  par  Thomas 
Payne;  au  mois  dè  juin  1793, 
il  fit  imprimer  la  Déclaration  des 
devoirs,  des  principes  et  des  maxi- 
mes de  morale  universelle.  On  a 
encore  de  Lanthenas  un  Traité 
sur  les  ineonvéniens  du  droit  d’ aî- 
nesse. 

LAN1TER  (G.  F.  de),  littéra- 
teur, membre  de  plusieurs  acadé- 
mies, chevalier  de  Saint-Louis, 
est  né  à Marseille,  département 
des  Bouches-du-Rhône.  Il  a pu- 
blié, dans  divers  genres,  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages;  mais 
le  principal  et  le  plus  remarqua- 
ble esteelui  qui  a pour  titre:  V oya- 
pe  d'Anténor  en  Grèce  et  en  Asie, 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Nous 
citerons  parmi  les  différentes  pro- 
ductions de  M.  de  Lantier:  1°  l’im- 
patient , comédie  en  1 acte  et  en 
vers,  1778,  in-8°;  9”  le  Faquir, 
conte,  1780,  in-8°;  3°  le  Flatteur , 
comédie  en  5 actes,  1783,  inr8°; 
4*  Réflexions  philosophiques  sur  le 
plaisir,  par  un  célibataire  , 1783, 
in-8".  .V'  Travaux  de  l’abbé  Mott- 
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1784,  in-13;  6‘  les  Coquettes 
rivales,  comédie  en  5 acte*  et  en 
vers,  1786;  7 "l'inconséquent,  co- 
lüédie  en  o actes  et  en  vers,  1788; 
8 II ermiuie,  poëme  en  3 chants, 
1 788,  in- 1 a;  ()"  y oyagesd’A nténor 
en  Grèce  et  en  A sic , 3 vol.  in-8", 
p“*  édition,  même  année; 
édition,  1800,  5 vol.  in-18; 
8“' édition,  i8o5,5  vol.  in-R°;  1 1- 
édition,  1810,  5 vol.  iu-18.  L’au- 
teur des  r oyagcs  d' A nténor  pa- 
raît avoir  eu  pour  but  de  donner 
mie  sorte  de  complément  au  cé- 
lèbre ouvrage  de  l’abbé  Barthéle- 
my. L’intention  était  louable,  et 
'(unique  M.  Lan  lier  soit  bien  loin 
d offrir  dans  son  ouvrage,  entre 
autres  méritas,  <1  le  tableau  vivant, 
«aussi  bien  |>cint  que  bien  dessi- 
'■né,  des  moeurs,  des  laits  histori- 
"qttcs,  des  sciences,  des  beaux- 
» arts  et  des  belles-lettres,  dans  le 
■•siècle  le  plus  brillant  de  la  Grè- 
'ce  » (voy.  B.ibtiiélesiy),  son  An- 
tenor  se  lait  lire  avec  plaisir  : l’in- 
lerêt  du  sujet,  des  situations  gra- 
cieuses, un  style  facile  et  généra- 
lement correct,  quoiqu’un  peu  ma- 
niéré, des  vuesquelquefois  profon- 
des, une  certaine  indépendance 
dans  lès  idées  religieuses  et  politi- 
ques, justifient  la  vogue  de  l’ouvra- 
ge, ses  nombreuses  éditions,  les 
contrefaçons  qu’on  en  a faites,  et  la 
Iraduetionque  des  étrangers  en  ont 
donnée  : Muller  l’a  traduit  en  al- 
lemand , Bruud  en  anglais,  Calxa- 
vaen  espagnol,  Vasconcellos  en 
portugais,  et  Harow  en  russe.  io* 
Contes  en  prose  et  en  vers , suivis 
de  Pièces  fugitives,  et  du  poëme 
d « ermiuie , 1 80 1 , 5 vol.  in- 1 8, 
réimprimés  en  a vol.  in-8%  1809; 
y les  yojrageursrn  Suisse,  i8o5, 

•>  vol.  in  - 8*;  nouvelle  édition. 
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1817.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
en  anglais,  en  G vol.  in-12.  ta* 
y orage  en  Espagne  du  chevalier  de 
Saint~Gcnais , officier  français,  cl 
tes  divers  événement  de  son  voyage. 
1809,  2 vol.  in-8".  En  tête  du  1" 
vol.,  M.  Lantier  a mis  son  por- 
trait. i3"  Correspondance  de  M'" 
Suielte-Cèsarine  d’Arty,  1814,  3 
vol.  in-8“;  5 vol.  in- 12,  181 5;  14* 
Recueil  de  poésies,  1817,  in-8*. 

LANUSSE(Fiu!*çois),  général 
île  brigade,  né  à HabuS  dans  le 
département  des  Landes,  en  17G2, 
était  négociant  au  commencement 
de  la  révolution.  Il  quitta  Je  com- 
merce pour  prendre  les  armes,  en 
>792,  et  partit  comme  simple  vo- 
lontaire pour  l’année  des  Pyré- 
nées-Orientales. Sa  bonne  con  - 
duite, son  intrépidité  et  ses  talens 
lui  procurèrent  bientôt  un  avan- 
cement rapide.  Devenu  chef  de 
brigade,  il  fut  envoyé  avec  le  ré- 
giment qu’il  commandait  à l’ar- 
mée des  Alpes.  Il  s’y  distingua  de 
nouveau  et  fut  nommé  adjudant- 
général,  peu  de  temps  avant  l’ar- 
rivée du  général  Bonaparte  en  Ita- 
lie. Ce  nouveau  chef  reconnut 
bientôt  le  mérite  du  brave  Lanus- 
se,  et  l’employa  de  préférence  en 
plusieurs  entreprises,  qui  furen^ 
aussi  hardiment  exécutées  qu’ha- 
bilement conçues.  Honorablement 
cité,  pour  sa  conduite,  à la  batail- 
le de  Dego,  le  26  germinal  an  4 
(là  avril  179b),  et  à celle  de  Fom- 
hio,  le  10  floréal  suivant  (8  mai), 
otï  il  culbuta  l’ennemi  sur  lu 
chaussée  de  cette  ville,  et  contri- 
bua beaucoup  à la  victoire,  La- 
uusse  fut  nommé  général  de  bri- 
gade. Apres  le  traité  de  paix  de 
Campo-l’ormio , qui  termina  si 
glorieusement  pour  la  Fraoee 
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cette  première  guerre  d’Italie,  La- 
nusse  accompagna  le  général  Bo- 
naparte en  Egypte,  et  seconda  a- 
. vec  habileté  toutes  les  opérations 
de  l’armée  au  débarquement  de- 
vant Alexandrie.  Il  eut  depuis  u- 
ne  part  brillante  i toutes  les  vic- 
toires que  les  Français  remportè- 
rent en  ce  pays;  mais  celle  d’A- 
boukir lui  devint  funeste.  Après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur, 
il  y reçut  plusieurs  blessures  gra- 
ves, dont  il  mourut  peu  dotemps 
après,  à Alexandrie,  l’âge  de 
ans,  vivement  regretté  de  scs  chefs 
et  de  toute  l’armée. 

LANUSSE  (Pierre  Robert,  ba- 
ron de),  lieutenant-général,  com- 
mandant de  la  légion  d’honneur 
et  chevalier  de  Saint-Louis,  est 
né  le  a novembre  17Ü8.  Il  embras- 
sa la  carrière  militaire,  dès  le  com- 
mencement de  la  révolution,  et  se 
fit  bientôt  remarquer  de  ses  chefs 
par  sa  valeuretsestalens.  Le  géné- 
ral Murat  se  l’attacha  en  qualité 
d’aide-de-camp,  et  il  fit  a vec  lui  les 
campagnes  d’Allemagne,  se  dis- 
tingua en  plusieurs  occasions,  et 
lut  nommé,  le  27  décembre  i8o5, 
colonel  du  17“*  régiment  de  ligne. 
Il  commanda  ce  corps  pendant  les 
campagnes  suivantes,  et  fut  pro- 
mu au  grade  de  général  de  briga- 
de en  1808.  Il  passa  depuis  au 
service  de  Naples,  et  obtint  de  son 
ancien  général,  devenu  roi  de  ce 
pays,  le  titre  de  grand-dignitaire 
des  Deux-Siciles.  En  18  ta,  le  gé- 
néral Lanusse  fut  employé  à la 
grande-armée  de  Russie,  et  après 
plusieurs  beaux  faits  d’armes,  il 
fut  nommé  commandant  de  la  lé- 
gion-d’honneur  et  général  de  di- 
vision. £près  le  retour  du  roi,  il 
fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis, 
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par  ordonnance  du  29  juillet  1 8 1 4- 
II  commanda,  en  181 5,  la  3”  di- 
vision militaire,  et  se  trouve  en- 
core au  nombre  des  lieutenans- 
généraux  en  activité. 

LANZI  (i’abbé  Louis  ).  savant 
antiquaire  italien,  naquit,  en  1732, 
à Monte-del-OImo , près  de  Ma- 
cerata.  Après  avoir  terminé  des 
études  remarquables,  il  fut  admis 
dans  l’ordre  des  jésuites,  et  pro- 
fessa pendant  plusieurs  années 
lu  rhétorique,  en  même  temps 
qu’il  se  faisait  connaître  comme 
littérateur.  La  suppression  de  son 
ordre  lui  permit  de  se  livrer  exclu- 
sivement aux  sciences  et  aux  let- 
tres, et  il  reçut,  en  177,3,  du  grand- 
duc  de  Toscane  , Léopold  , sa 
nomination  à la  place  de  sous- 
directeur  de  la  galerie  de  Floren- 
ce. En  1776,  il  devint  conserva- 
teur de  ce  dépôt.  Chargé  de  diri- 
ger les  améliorations  que  ce  prin- 
ce avait  ordonnées,  xt  de  créer 
le  cabinet  étrusque,  l’abbé  Lanzi 
publia,  en  1782,  dans  le  Journal 
des  Savans  de  Bise,  le  Guide  de  la 
galerie  de  Florence,  qui  réunit  au 
mérite  de  l’exactitude  et  d’un  or- 
dre. parfait , la  clarté  et  l’intérêt 
d’un  style  toujours  pu  retélégant, 
lin  Essai  sur  la  tangue  étrusque 
parut  quelques  années  après , et 
fixa  l’attention  des  savans,  qui  re- 
gardèrent l’abbé  Lan7,i  comme 
l’inventeur  de  cette  partie  de  l’é- 
rudition, à peine  remarquée  avant 
lui.  Eckhel,  Visconti,  Heyne  et 
l’abbé  Barthélemy  y ajoutèrent 
leur  puissant  suffrage;  et  l’abbé 
Marini  lui  donna  le  surnom  du 
V arroti  du  18“' siècle.  Jaloux  de 
justifier  de  plus  en  plus  l’estime 
générale,  l’ahbé  Lan  zi  publia  son 
Histoire  de' la  peinture  en  I tatie. 


Elle  parut  pour  la  première  fois  à 
Florence,  eu  1792,  et  fut  réim- 
primée avec  de  nombreuses  et  im- 
portantes augmentations , à Bas- 
sano,  en  179(1.  Cet  ouvrage  re- 
çut, jusqu’à  la  mort  de  l’auteur, 
des  corrections  eî  des  améliora- 
tions journalières  de  toute  espèce. 
I ■’ Histoire  de  ta  peinture  en  Italie 
est  divisée  par  écoles;  et  les  artis- 
tes florentins,  à partir  du  i3*  siè- 
cle , sont , aux  yeux  de  ce  savant , 
les  véritables  conservateurs  des 
beaux-arts  en  Italie.  Il  suit  , jus- 
qu’à nos  jours,  la  marche  de  ces 
arts,  et  développe  avec  une  gran- 
de sagacité  les  causes  des  vicissi- 
tudes qu’ils  ont  éprouvées  dans  les 
siècles  postérieurs  , de  manière 
que  le  goflt  le  plus  sévère  ne  peut 
qu’applaudir  à ses  jugemens,  ainsi 
qu’à  ses  comparaisons  entre  le  sty- 
le des  poètes  et  le  talent  des  pein- 
tres. y avait  projeté  de  publier  un 
ouvrage  sous  le  titre  de  Opuscoli 
di  accademici  iialianirelatici  a Sto- 
fia  untiquaria  e lingue  anliche,  et 
ne  donna  néanmoins  que  trois  Dis- 
sériations  sur  les  cases  étrus- 
ques, sur  les  bacchanales,  ctsurun 
vase  recueilli  à Girgcnti,  repré- 
sentant Thésée  terrassant  Irmino- 
laurc,  qui  sont  regardées  comme 
des  modèles  de  discussions  savan- 
tes. Il  fit  insérer  dans  les  feuilles 
publiques  d’Italie  nombre  d’ins- 
cript ions  latines  sur  des  événemens 
publics  ou  privés,  et  les  recueillit 
en  un  volume  qui  parut  en  1807 
avec  différentes  pièces  de  vers.  11 
donna,  peu  de  temps  après,  une 
traduction  avec  un  commentaire 
du  poëme  des  Travauocet  des  J ours 
d’Hésiode.  Il  collationna  son  ou- 
vrage surles  meilleures  éditions  et 
sur  un  très-grand  nombre  de  ma- 


nuscrits , dont  plusieurs  n’avaient 
jamais  vu  le  jour.  Cette  édition 
est  accompagnée  d’une  disserta- 
tion aussi  savante  que  lumineuse 
sur  la  viedu  poète  grec,  et  d’une 
autre  sur  le  poëme  lui -même. 
I.’abbé  Lanii  termina  une  vie  tou- 
te utile  et  toute  laborieuse,  le  5i 
mars  1810,  laissant  la  réputation 
d'un  savant  des  plus  distingués, 
et  d’un  des  hommes  les  plus  ver- 
tueux de  son  siècle.  Du  monu- 
ment lui  a été  élevé  dans  l’égliso 
de  Sainte -Croix  à Florence;  et 
l’abbé  Mauro-Boni,  ainsi  que  M. 
Zannoni , sous  - bibliothécaire  de 
la  Magliabecchiana  , ont  publié, 
le  plumier  une  Notice  sur  ce  sa- 
vant , et  le  second  son  Eloge  his- 
toriq  te.  La  Notice  a été  imprimée 
dam»  les  Annales  encyclopédiques 
(1817,  loin.  IV).  On  y trouve  le 
portrait  de  Lanzi,  son  épitaphe 
en  style  lapidaire,  et  le  catalogue 
de  ses  ouvrages  dont,  uous  allons 
rappeler  les  principaux;  ce  sont: 
i°  Saggio  di  li ligua  etrusca,  e di 
1 litre  anliche  d’Ilatia,  per  servirc 
alla  storia  de’  popoli,  delle  lingue 
et  dette  arti,  Home,  1789,  3 vol. 
in -8".  Cet  ouvrage  est  accompa- 
gné de  planches.  2°  De’  vasi  anti- 
chi  dipinti,  chiamuti  etruschi , dis- 
sertation! Ire ; Opuscoli  raccolli  dn 
accademici  italiani  relative  a storia 
antiquaria  e lingue  anliche  chc  ser- 
vono  ad  illustrarte , Florence,  1 806. 
in-8°;  5°  Illustrations  di  due  vasi 
fittili  cd  attri  monument!  rccente- 
mente  trovati  in  Pesto,  communi- 
cata  alla  inclita  accademia  italiana 
de  saenze,  leltere  ed  arti , Rome  , 
1809,  in -fol.  ; 4“  Storia  pittorica 
delta  Ttalia,  dat  risôrgimento  delle 
belle  arti  /in  presso  al  fine  de I 
XI' III ” secolo , Bassano,  1809, 


6 vol.  in-8“.  La  troisième  édition 
a été  publiée  par  les  soins  de  J.  de 
Lazara  et  de  B.  Gamba.  Il  vient 
(janvier  1823)  d’en  paraître  une 
édition  française  aveu  un  grand 
nombre  de  gravures .«5*1)1  Esiodo 
ascreo  i Lavori  e le  Ciornute, opéra 
ion  4 codici  riscontrata , emendata 
la  tersione  latina,  aggiuntavi  l' ita- 
lien a in  terze  rime  con  annotazio- 
ni,  Florence , 1 808  , in-4”  ; <)*  O- 
pere  postume  de  U’  abat  e D.  Luigi 
Lanzi , Florence,  1817,  2 Vol. 
in-4'“.  ( Consulter  le  Calalog.  Mil- 
Un,  11“  901). 

LA  PÉROUSE  ( Jeas-Feasçois 
Galadp  de),  que  l’on  écrit  quelque- 
fois La  Pkybouse,  naquit  d’une  fa- 
mille noble,  en  1741,  •*  Albi, 
département  du  Tarn.  Il  entra  fort 
jeune  à l’école  de  la  marine,  et  ses 
premiers  regards  se  tournant  vers 
les  navigateurs  qui  avaient  illustré 
leur  patrie , il  prit  dès-lors  la  ré- 
solution de  marcher  sur  leurs  tra- 
ces. Ayant  été  reçu  garde  de  la 
marine  en  i?56,  il  servait  en  cette 
qualité  sur  le  Formidable , qui  fai- 
sait partie  de  l’escadre  du  maré- 
chal de  Conflans , lorsqu’elle  fut 
jointe  par  l’escadre  anglaise  à la 
hauteurdeBelle-Ue.  Huit  vaisseaux 
tant  anglais  que  français  coulèrent 
bas  pendantl’action.  Le  Formidable 
sc  rendit  après  la  plus  rigoureuse 
défense,  où  La  Pérouse  fut  griè- 
vement blessé.  Rendu  à sa  patrie, 
il  Ht  avec  distinction  plusieurs 
autres  campagnes,  et  son  mérite 
commençant  alors  à fixer  l’atten- 
tion de  ses  chefs,  il  fut  fait  ensei- 
gne de  vaisseau  en  1764.  11  com- 
mandait, en  1779,  la  frégate  l’A- 
mazone dans  l’escadre  du  vice-a- 
miral d’Estaing,  lors  de  son  com- 
bat avec  la  flotte  de  l’amiral  Byron. 


Pendant  celte  même  campagne , 
il  s’empara  de  la  frégate  V Ariel, 
et  contribua  à la  prise  de  l'Expe- 
riment.  Sa  bravoure  dans  ces  dif- 
férentes actions  lui  lit  obtenir  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau, 
auquel  il  fut  promu  en  1780.  Le 
gouvernement  ayant  formé  le  pro- 
jet de  détruire  les  établisscinens 
anglais  de  la  baie  d’Hudson,  La 
Pérouse  fut  chargé  de  cette  mis- 
sion difficile.  11  partit  à cet  efTct 
du  cap  Français,  le  3i  mai  1782, 
ayant  sous  ses  ordres  un  vaisseau 
et  deux  frégates.  Après  avoir  sur- 
monté les  périls  et  les  fatigues  que 
lui  opposaient  les  mers  du  Nord, 
livrées  aux  glaces  et  aux  tempê- 
tes, il  prit  et  détruisit  les  forts  du 
prince  de  Galles  et  d’York.  Son 
humanité  égala  sa  bravoure  dans 
celte  circonstance,  et  s’il  fut  obli- 
gé de  se  conformer  à des  ordres 
rigoureux,  il  n’oublia  pas  les  é- 
gards  que  l’on  doit  au  malheur. 
Instruit  qu’à  son  approche  plu- 
sieurs Anglais  avaient  fui  dans  les 
bois , et  que  la  destruction  des 
forts  les  exposerait,  après  son  dé- 
part, à périr  de  faim  ou  à tomber 
entre  les  mains  des  Sauvages,  il 
eut  la  générosité  de  leur  laisser 
des  vivres  et  des  armes.  La  paix 
de  1783  termina  cette  campagne  ; 
mais  La  Pérouse  ne  jouit  qjas  d’un 
long  repos  : il  était  destiné  à com- 
mander l’expédition  projetée  au- 
tour jlu  monde,  et  dont  les  prépa- 
ratifs se  faisaient  à Brest , par  les 
soins  de  M.  le  duc  de  Castries  , 
ministre  de  la  marine.  Les  travaux 
de  La  Pérouse,  et  ses  succès  cons- 
tans  dans  la  marine , où  il  avait 
fait  18  campagnes,  l’avaient  aguer- 
ri contre  toute  espèce  de  dangers, 
et  le  rendaient  plus  propre  que 


personne  à suivre  la  carrière  pé- 
nible et  périlleuse  d’une  longue 
navigation  sur  des  mers  inconnues 
et  au  milieu  de  peuplades  sauva- 
ges. L'itinéraire  ou  le  projet  de 
lu  navigation  de  La  l’érouse  sui- 
vant l’ordre  des  décou  vertefequ’il 
s’agissait  de  faire  ou  de  perfection- 
ner; les  opérations  relatives  à l’as- 
tronomie , à la  navigation  , à la 
physique  et  aux  différentes 'bran- 
ches de  l’histoire  naturelle;  les 
précautions  qu’il  devait  prendre 
pour  conserver  la  santé  de  ses 
équipages;  la  conduite  à tenir 
avec  les  peuples  sauvages  et  les 
naturels  des  pays  qu’il  aurait 
occasion  de  visiter,  tout  fut  indi- 
qué dans  un  mémoire  que  Louis 
XVI  lui  remit  écrit  de  sa  propre 
main  : les  instructions  qu’il  renfer- 
me attestent  les  profondes  con- 
naissances et  la  haute  philantrc^ie 
de  ce  prince.  La  Permise  appa- 
reilla de  Brest,  le  i"  août  1^85, 
avec  les  frégates  la  Boussole  et 
l’ A slrolabe.  M.  Monge  qui  s’était 
embarqué  en  qualité  d’astronome, 
et  dont  la  santé  ne  cessa  dès-lors 
de  s’altérer  journellement,  se  vit 
contraint  de  rester  à Ténérift'e.  C’est 
à cette  circonstance  imprévue  que 
la  Frauceadù  la  conservation  d’un 
des  savans  qui  l’ont  le  plus  illus- 
trée. De  Ténérifl’e , l’expédition 
vint  reconnaître  la  côte  du  Bré- 
sil, et,  longeant  la  côte  des 
Patagous,  se  trouva,  le  22  juin 
1787,  en  vue  du  cap  des  Vierges. 
Après  avoir  franchi  le  détroit  de 
Lemaire  et  doublé  le  cap  Horn, 
La  l’érouse  entre  dans  la  mer  du 
Sud,  visite  d’abord  l’ile  de  Pâ- 
•,|ties  et  celles  de  Suudwich,  et  se  di- 
rigeant ensuite  vers  le  uord  dans 
1 intention  d’explorer  la  partie  de 


la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique, 
comprise  entre  le  montSaint-Elie 
et  le  port  de  Monlercy,  il  vient  re- 
lâcher au  port  des  Français  sur 
la  côte  d’Amérique.  La  Pérouse  se 
félicitait  sur  son  bonheur  d’être 
parvenu  à une  si  grande  distance 
de  l’Europe  sans  avoir  perdu  un 
seul  homme,  ni  versé  une  goutte 
de  sang,  lin  malheur  impossible  à 
prévoir  l’attendait  à ce  terme.  Le 
i5  juillet,  3 canots  sous  les  ordres 
de  M.  d’Escures  partirent  pour  al- 
ler sonder  la  haie  des  Français.  Ses 
ordres  lui  défendaieut  de  s'ap- 
procher de  la  passe  pour  peu 
qu’elle  brisât;  mais  au  moment 
où  il  s’en  croyait  encore  éloigné, 
son  canot  s’y  trouva  engagé.  MM. 
de  La  Borde  frères,  qui  montaient 
une  autre  embarcation  , n’hésitè- 
rent pas voler  au  secours  de  leurs 
camarades  : tous  curent  le  même 
sort,  tous  furent  engloutis,  malgré 
les  longs  et  courageux  efforts  de  M . 
Boutin,  qui  commandait  le  3*  ca- 
not. Au  nombre  des  naufragés,  se 
trouvaient  MM.  d’Escurcs,- de  La 
Borde  frères,  Pierrevert,  de  Mon- 
tarnul  et  Flassan.  Emus,  mais  non 
découragés, La  Pérouseetses  com- 
pagnons quittèrent  co  pays  qui 
leur  avait  été  si  funeste  , après  a- 
vrtir  érigé  à la  mémoire  de  leurs 
malheureux  amis,  un  cénotaphe 
sur  lequel  M.  de  Lamanon  traça 
l’inscription  suivante  : A Centrée 
du  port  ont  péri  vingt-un  braves 
marins.  Qui  que  vous  soyez,  viciez 
vos  larmes  aux  vôtres.  Continuant 
l’exploration  de  la  côte  d’Améri- 
que, La  Pérouse  arriva  â Monte- 
rey,  en  Californie,  où  il  se  pour- 
vut des  rafraîchissemens  qui  lui 
étaient  nécessaires.  De  Monterey, 
il  lit  voile  pour  Macao , où  il  ar- 
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riva  en  janvier  178-;  loucha  suc- 
cessivement à Manille,'  à Forinose, 
et  s’avançant  dans  la  mer  du  Ja- 
pon. reconnut  les  côtes  de  la  Chi- 
ne et  de  la  Corée.  Navigant  vers 
le  nord , il  observa  particulière- 
ment la  côte  de  Tartarie  et  de 
nie  Ségalien  (l’Oku-Jesso),  u- 
ne  des  plus  étendues  du  nord  au 
sud,  qui  soient  sur  le  globe; 
découvrit  et  traversa  le  détroit 
qui  sépare  le  Jesso  (île  de  Chica); 
de  l’Oku-Jesso , et  dissipa  ainsi 
les  ténèbres  qui  avaient  enveloppé 
jusqu’alors  cette  partie  du  globe. 
Après  avoir  relâché  au  cap  Cril- 
lon,  il  se  dirigea  vers  l’îlc  des  Etats, 
passa  devant  le  détroit  d’Uriès, 
et  vint  mouiller  dans  la  baied’A- 
vatscha  au  Kamtschatka,  au  mois 
de  septembre  1787.  La  Pérouse 
obtint  de  M.  Kalloff,  gouverneur 
d’Okhotsk,  la  permission  d’en- 
voyer en  France  le  journal  de  son 
voyage,  par  M.  de  Lesseps,  aux 
soins  particuliers  duquel  on  doit 
la  conservation  d’une  des  parties 
les  plus  intéressantes  de  la# rela- 
tion, dont  les  matériaux  ont  ser- 
vi à M.  Milet - Mureau,  pour  la 
rédaction  du  texte  de  ce  malheu- 
reux voyage,  qui  a été  imprimé 
aux  frais  du  gouvernement,  et 
dont  le  produit  a été  offert  à la 
veuve  de  La  Pérouse.  Dirigeant 
sa  marche  vers  l’hémisphère  sud, 
La  Pérouse  coupa  la  ligne  pour  la 
3”'  fois  depuis  son  départ  de  Brest, 
et  relâcha  à Maouna,  l’une  des  îles 
des  Navigateurs, où  M.  de  Langlc, 
commandant  de  l 'Astrolabe , de 
Lainanon,  naturaliste,  et  10  autres 
personnes  des  a équipages,  furent 
inhumainement  massacrés  par  les 
insulaires,  le  10  décembre  1787.  La 
Pérousesehâta  dequitter  cette  île, 
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et  se  rendit  à liotaay-  Bay;  il*  y 
mouilla  le  ati  janvier  1 788,  après  a- 
voir  visité  les  îles  des  Amis.  Parmi 
hasard  asseï  singulier,  les  Français 
arrivèrent  à Botany-Bay  presque  en 
même  temps  que  la  Hotte  anglaise 
du  cqaamodore  Philipp,  qui  ve- 
nait fonder  la  colonie  du  port 
Jackson.  Tel  est  l’aperçu  de  la 
navigation  de  l’infortuné  La  Pé- 
rouse. Une  dernière  lettre  qu’il 
écrivit  de  Botany-Bay,  le  7 février 
1788,  annonçait  le  projet  de  re- 
monter aux  îles  des  Amis,  de  s’as- 
surer si  la  terre  de  la  Louisiade  de 
Bougainville  fait  ou  non  partie  de 
la  Nouvelle  Guinée,  de  passer  entre 
cette  dernière  et  la  Nouvelle-Hol- 
lande, de  visiter  la  côte  occiden- 
tale de  cette  contrée,  et  d’arriver 
à l’îlc  de  France  vers  décembre 
1788.  Le  temps  qui  s’est  écoulé 
depuis  cette  époque,  ne  permet  pas 
deconserver  le  moindre  espoir  sur 
le  relourde  cet  illustre  infortuné. 
Les  deux  frégates  ayant  toujours 
marché  à portée  de  la  voix,  il  est 
probable  qu’elles  auront  péri  dans 
un  même  naufrage.  En  1791 , un 
décret  de  l’assemblée  nationale  or- 
donna que  deux  vaisseaux  seraient 
envoyés  ù la  recherche  de  La  Pé- 
rouse. MM.  d’Entrecasteaux,  de 
Kermadec,  et  plus  tard,  M.  du 
Petit-Thouars,  furent  chargés  de 
cette  expédition.  Elle  fut  inutile. 
I.es  deux  premiers  ont  succombé 
aux  fatigues  de  leur  navigation. 
Puisqu’il  nous  est  impossible  de 
faire  connaître  quelle  a été  la  véri- 
table destinée  de  La  Pérouse,  il  est 
de  notre  devoir  de  transmettre  à la 
postérité  les  noms  des  navigateurs 
infortunés  qui,  selon  toutes  les  ap- 
parences, sont  morts  avec  lui  vic- 
times de  leur  dévouement  pour 
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les  progrès  des  sciences.  On  comp- 
tait sur  la  frégate  la  Boussole, 
que  montait  La  Pérouse,  MM. 
de  Clonard,  lieutenant  de  vais- 
seau; Boutin,  Colinrt , ensei- 
! gnes  ; de  Roux-d’Arbaud  et  Brou- 
dou,  gardes  de  la  marine;  Mon- 
neron , capitaine  au  corps  du 
génie  ; Bernizet , ingénieur  géo- 
graphe; Lcpaute-Dagelct , de  l’a- 
cadémie des  sciences,  astronome; 
l’abbé  Mongès,  l’un-  des  auteurs 
du  Journal  de  physique;  Rolliri, 
chirurgien-major;  Duché  deVcn- 
cy  et  Prévost,  peintres;  Colli- 
gnon,  botaniste;  et  g5  hommes 
d’équipage.  Sur  V Astrolabe  se 
trouvaient  MM.  de  Monti,  lieute- 
nant; de  Vaujuas,  d’Aigremont, 
Blondela,  enseignes;  de  Lauriston, 
Dupac,  Le  Gobien,  gardes  de  la  raa- 
rine;deLamartinière,botaniste;Du- 
fresne,  naturaliste;  le  P.  Receveur, 
aumônier;  Prévost  oncle,  dessina- 
teur; Lavaux,  chirurgien;  et  100 
hommes  d’équipage.  La  Pérouse 
n’était  pas  seulement  recomman- 
dable par  ses  talens  militaires;  ses 
qualités  personnelles  lui  avaient 
concilié  l’estime  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  l’ont  connu.  Sa  funeste 
destinée  a inspiré  un  des  plus 
beaux  morceaux  du  poëine  de  la 
Navigation  d’Esmenard , et  a four- 
ni à M.  d’Avrigny  le  sujet  d’un 
poëmc  plein  des  plus  nobles  ins- 
pirations. 

LAPI  (N.),  chambellan  de  l’em- 
pereur Napoléon,  fut  nommé  suc- 
cessivement, parce  prince,  gou- 
verneur de  l’ile  d’Elbe  et  général 
de  brigade.  M.  Lapi  avait,  en 
1814,  partagé  volontairement 
l’exil  de  son  souverain  ; il  resta  à 
Pile  d’Elbe,  en  qualité  de  gouver- 
neur, lorsque  Napoléon  opéra  son 
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retour  à Paris.  Le  28  février '181 5, 
il  annonça,  par  une  proclamation, 
aux  habitans  de  Pile  les  pouvoirs 
qui  lui  étaient  confiés.  Un  remar- 
que dans  cette  proclamation  les 
paroles  que  Napoléon  avait  pro- 
noncées au  moment  de  son  dé- 
part. <1  Je  quitte,  dit-il,  Pile  d’El- 
» lie;  je  suis  satisfait  de  la  conduite 
«des  habitans;  je  leur  confie  lu 
«défense  de  ce  pays,  auquel  j’at- 
» tache  la  plus  grande  importance.  • 
» Je  ne  puis  leur  donner  une  plus 
«grande  preuve  de  ma  confiance, 
«qu’en  laissant  ma  mère  et  ma 
» sœur  sous  leur  garde.  Les  mem- 
nbres  de  la  junte  et  tous  les  habi- 
«tans  de  Pile  peuvent  compter 
«sur  ma  bienveillance  et  sur  ma 
«protection  particulière.»  M.  Lapi 
reçut,  lui-même,  une  nouvelle 
preuve  de  l’estime  et  de  la  con- 
fiance de  Napoléon.  Le  3 mai  de 
la  même  année,  il  fut  promu  au 
grade  de  général  de  brigade.  Peu 
de  jours  après  la  seconde  restau- 
ration , une  ordonnance  royale 
annula  cette  nomination.  De- 
puis ce  temps,  M.  Lapi  est  resté 
éloigné  de  la  scène  politique. 

LAPIE  (N.),  directeur  du  cabi- 
net topographique  du  roi  , chef 
d’escadron  au  corps  royal  des  in- 
génieurs -géographes  militaires  , 
chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la 
légion-d’honneur,  est  cité  parmi 
les  plus  célèbres  auteurs  de  cartes 
géographiques.  11  a su  avec  beau- 
coup d’habileté  tirer  parti  des 
matériaux  que  des'navigatcurs  et 
des  militaires  instruits  ont  mis  à 
sa  disposition,  et  les  cartes  qu’il 
a publiées  jouissent  d’une  très- 
grande  estime.  O11  cite  particulié- 
rement : 1“  la  grande  Carte  de  la. 
Mediterranée,  en  4 feuilles;  a' 
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celle  <lc  l 'Empire  de  Russie , en  G 
feuilles;  5"  celle  des  Iles  Britan- 
niques, en  G feuilles;  4°  celle  des 
États-Unis  , en  4 feuilles  ; 5" 
Carte  de  l’empire  français  et  du 
royaume  d’Italie  ( avec  M.  Pio- 
■quet),  180G;  ü“  Carte  de  l’ Europe 
avec  tes  nouvelles  divisions , 181 5; 
7*  Nouveau  globe  terrestre,  18 là, 
8"  Atlas  classique  et  universel  de 
géographie  ancienne  et  moderne  , 
in-4*.  11  y a eu  une  seconde  édition 
en  1817.  g*  Mémoire  sur  le  ca- 
dastre de  la  France.  L’auteur  y 
indique  les  moyens  de  rendre  cet- 
te opération  plus  simple  , plus 
parfaite,  et  d’obtenirunediminu- 
tion  de  20  uns  sur  sa  durée  et  de 
100  millions  sur  sa  dépense.  « Ces 
• moyens,  dit  M.  Lepic,  consis- 
tent à faire  rentrer  l’opération 
ndans  sa  première  marche,  qui 
«était  celle  qu’on  suivait  avec 
«succès  avant  la  révolution  pour 
«tracer  le  cadastre  de  la  généra- 
»lité  de  Paris.  » On  a exprimé  le 
regret  que  ftl.  Lapic,  que  recom- 
mandent à l’estime  générale  des 
travaux  aussi  nombreux , ait  eu 
une  vie  si  constamment  occupée 
qu’il  n’ait  pu  acquérir  dans  les 
langues  savantes  une  connaissan- 
ce assez  étendue  pour  s’élever 
au-dessus  de  la  géographie  mo- 
derne. 

LAP1SSE  (N.  J,  général  de  divi- 
sion et  commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  fut  un  des  braves  im- 
provisés par  la  révolution,  et  qui 
durent  leur  fortune  militaire  à 
leurs  talens  et  à leur  courage.  Il 
partit  en  1 792  , comme  simple 
soldat  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires de  son  département  ; il  s’é- 
leva rapidement  aux  premiers 
grades  des  armées  de  la  républi- 
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que,  et  gagna  ces  grades  par  de 
beaux  faits  d’armes  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  était  parvenu  au 
rang  de  colonel , quand  la  paix  a- 
vec  le  roi  d’Espagne  fut  faite  à la 
lin  de  l’an  5.  Il  lut  appelé  à l'ar- 
mée d'Italie  lorsque  le  général 
Bonaparte  en  fut  nommé  général 
en  chef.  11  était  alors  attaché 
comme  colonel  à la  demi- 

brigade,  qui  se  couvrit  de  tant  de 
gloire  dans  cette  campagne;  l’in- 
trépide Lapisse  mérita  bientôt 
d’être  nommé  général  de  brigade, 
et  il  commanda  en  celte  qualité 
au  camp  d’itrccht.  En  1806,  il 
passa  en  Prusse,  où  il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  valeur.  Il 
s’empara  de  Plosk  , le  20  décem- 
bre de  la  même  année  , et  peu  de 
temps  après,  il  devint  général  de 
division.  Le  haut  rang  auquel  il  a- 
vait  été  élevé  ne  changea  point 
son  caractère;  il  fut  toujours  af- 
fable et  bon  avec  ses  inférieurs, 
et  l’ami  le  plus  sincère  et  le  plus 
dévoqé  des  personnes  qu’il  avait 
jugées  «lignes  de  son  estime.  Son 
corps  était  criblé  de  blessures , 
toutes  reçues  par-devant;  il  avait 
été  traversé  de  part  en  part  d’une 
balle  qui  l’avait  frappé  au  milieu 
de  la  poitrine.  On  ne  pouvait 
concevoir,  et  les  gens  de  l’art  les 
premiers,  qu’il  eût  survécu  à un 
coup  de  feu  pareil.  Appelé  à l’ar- 
mée d'Espagne  en  1808.  après 
s’être  signalé  à la  prise  de  Ma- 
drid, et  à la  bataille  de  Talavera 
de  la  Reynn.  les  27  et  28  juillet, 
ce  brave  dont  la  mémoire  est 
toujours  chère  à tous  les  héros 
qu’enfanta  l’armée  française,  fut 
tué  en  chargeant  à la  tête  de  sa 
division.  Interprète  delà  recon- 
naissance nationale  , l’empereur 
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ordonna  par  un  décret  du  i"  jan- 
vier 1810,*  que  la  statue  du  gé- 
néral Lapissc  serait  placée  sur  le 
pont  de  la  Concorde. 

LAFLACE  (le  mahqcis,  Pierre- 
Simon),  pair  de  France,  l’un  des 
plus  célèbres  géomètres  de  notre 
époque,  né  à Beaumont-en-Au- 
ge,  département  du  Calvados,  le 
?.8  mars  1 ?49>- est  Ie  fils  d’un  sim- 
ple cultivateur.  Le  goût  ardent 
(|ue  dès  sa  jeunesse  il  montra  pour 
les  sciences,  triompha  des  dillicul- 
tés  qui  naissaient  d’une  éducation 
sans  doute  peu  proportionnée  aux 
vastes  connaissances  qu’embrassa 
son  génie.  Après  avoir  professé 
quelque  temps  les  mathématiques 
à l’école  Militaire,  établie  dans  le 
bourg  où  il  prit  naissance,  il  se 
rendit  à Faris,  où  les  progrès  qu’il 
avait  déjà  laits,  et  ses  heureuses 
dispositions , lui  procurèrent  de 
puissaus  protecteurs.  Avant  dédié 
le  premier  de  ses  ouvrages  au 
président  Saron  , celui-ci  le  fit 
imprimer  à scs  frais . et  cette  pu- 
blication commença  avantageuse- 
ment la  réputation  de  M.  La- 
place,  que  ses  connaissances  dans 
la  géométrie  transcendante  et  dans 
l'analyse  ne  tardèrent  pas  d’ache- 
ver. Il  obtint  la  place  d’examina- 
teur du  corps-royal  d’artillerie, 
occupée  précédemment  par  Be- 
zout;  devint  membre  de  l’acadé- 
mie des  sciences,  et  par  suite,  de 
l’institut  et  du  bureau  des  longitu- 
des. Ayant  terminé  son  Exposition 
•in  système  du  monde,  il  en  fit 
hommage,  en  i çtjti,  au  conseil 
des  cinq-cents,  et  vint  à la  tête 
d une  députation,  le  aü  septembre 
de  la  même  année,  présenter  à ce 
conseil  un  exposé  des  travaux  de 
l’institut  depuis  sa  création.  Dans 
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le  discours  qu’il  prononça  à cette 
occasion . en  rappelant  les  noms 
des  hommes  dont  le  savoir  avait 
honoré  la  France,  il  s’empressu 
de  payer  un  juste  tribut  d’hom- 
mage à la  mémoire  du  président 
de  Saron,  son  bienfaiteur.  Quoi- 
que M.  de  Laplacc  se  soit  montré, 
dès  le  commencement  de  la  révo- 
lution, partisan  des  principes  d’a- 
près lesquels  elle  s’opérait , il  n’a 
rempli  aucune  fonction  publique 
avant  le  18  brumaire.  Nommé 
ministre  de  l’intérieur  à celte  épo- 
que, il  occupa  cette  place  plutôt 
qu’il  n’en  remplit  les  fonctions, 
jusqu’à  l’époque  où  Lucien  Bona- 
parte y fut  appelé.  Napoléon  ca- 
ractérise ainsi  les  talcns  de  M.  de 
Laplacc,  comme  administrateur: 

« Géomètre  du  premier  rang,  il 
» ne  tarda  pas  à se  montrer  admi- 
niiistratcur  plus  que  médiocre. 

» Dès  son  premier  travail,  les  con- 
«suls  s’aperçuiamt  qu’ils  s’étaient 
» trompés  : LapISce  ne  saisissait  au- 
»cune  question  sous  sou  vrai  point 
«de  vue;  il  cherchait  des  subtilités 
• partout,  n’avait  que  des  idées 
«problématiques,  et  portait  enfin 
n i’ esprit  des  infiniment  petits  dans 
» l'administration.  » Après  avoir 
porté  six  semaines  le  titre  de 
ministre,  M.  de  Laplacc,  dans  la 
personne  duquel  Napoléon  se  plai- 
sait à honorer  les  sciences,  fut  ap- 
pelé au  sénat-conservateur,  en  dé- 
cembre îççpj.  Vice-président  de 
ce  corps  en  juillet  t8o3,  il  en  fut 
nommé  chancelier  le  uioissuivant, 
puis  grand-cordon  de  la  légion- 
d honneur.  Ce  fut  lui  qui,  en  sep- 
tembre i8o5,  fut  chargé  de  faire 
au  sénat,  un  rapport  sur  la  néces- 
sité d’abandonner  le  calendrier  de 
la  république , pour  reprendre  le 


grégorien.  Il  devint  président  de 
la  société  maternelle  en  1811;  re- 
çut, en  avril  181 5,  le  grand-cor- 
don de  l’ordre  de  la  lléunion;  an- 
térieurement, il  avait  été  créé  com- 
te de  l’empire.  Tant  de  laveurs 
n'enchaînaient  point  son  indé- 
pendance. En  1814,  il  vota  la 
déchéance  de  Napoléon  et  l'éta- 
blissement d’un  gouvernement 
provisoire.  Son  courage  fut  ré- 
compensé. Le  4 juin  suivant,  il 
fut  admis  parle  roi  au  nombre  des 
pairs,  ét  reçut  le  litre  de  marquis. 
Fidèle  à sa  nouvelle  obligation, 
on  ne  le  vit  pas  reparaître  aux 
Tuileries  pendant  les  cent  jouis. 
Eu  181Ü,  ce  géomètre  fut  nommé 
membre  de  l'académie  française. 
Il  est  un  des  fondateurs  de  la  so- 
ciété d’ Accueil,  à laquelle  appar- 
tenait aussi  le  modeste  Berthol- 
let,  société  composée  de  plusieurs 
snvans  qui  consacrent  aux  progrès 
des  sciences  physiques,  leurs  tra- 
vaux et  même  une  partie  de  leur 
fortune.  Parmi  les  ouvrages  de  M. 
de  Laplace,  on  distingue  les  sui- 
vans:  1°  Théorie  du  mouvement  et 
de  la  figure  elliptique  des  planètes, 

1 784,  in-4”;  2°  Théorie  des  attrac- 
tions des  sphéroïdes  et  de  la  figure 
des  planètes,  1780,  in-4“;  5“  Ex- 
position du  système  du  monde, 
1796,  a vol.  in— 8”;  1799,  in-4", 
4“*  édition;  4“  Traité  de  mécanique 
céleste,  1799,  a vol.  in-4°;  tomes 
3 et  4,  1 8o4~  1 8o5;  5"  T héorie  ana- 
lytique des  probabilités , 1812,  iu- 
4“;  1814,  in-4";  S"  édition,  1816; 
G"  Essai  philosophique  sur  les  pro- 
babilités , a éditions;  5“*  édition, 
1816,  iu-8*.  Un  grand  nombre 
tics  mémoires  de  51.  de  Laplace 
se  trouvent  dans  le  J ournat  de  l’ É- 
cote  Polytechnique , et  dans  la 


collection  des  mémoires  de  l’aca- 
démie des  sciences  et  de  l’institut. 
Pour  bien  apprécier  ce  savant , 
qui , par  l’immcnsitc  de  scs  tra- 
vaux, a beaucoup  contribué  à re- 
culer les  .bornes  d’une  science 
sur  laquelle  tant  d’houAncs  de  gé- 
nie s'étaient  déjà  exercés,  il  est 
nécessaire  de  lire  le  rapport  de  51. 
Delainbre  sur  le  progrès  des  scien- 
ces, du  6 février  1808.  51.  de  La- 
place est  membre  de  presque  tou- 
tes les  sociétés  savantes  du  mon- 
de civilisé. 

LAPLA1QUE  (Antoise),  ex- 
membre  de  plusieurs  assemblées 
législatives , et  ex-président  du 
tribunal  civil  d’Aucli,  exerçait  les 
fonctions  d’avocat  au  moment  de 
la  révolution.  Ayant  adopté  les 
principes  du  nouvel  ordre  de  cho- 
ses, il  fut  nommé,  au  mois  de 
septembre  1791,  par  le  départe- 
ment du  Gers,  membre  de  l’as- 
semblée législative,  et  l’année  sui- 
vante, réélu  par  le  même  dépar- 
tement à la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  avec 
la  majorité.  Néanmoins  les  plus 
violens  démagogues  le  firent  ac- 
cuser, pur  Chabot,  le  G août  1793, 
d’exciter,  dans  son  département, 
la  révolte  coutre  le  gouvernement 
républicain.  Cette  dénonciation 
n’eut  pus  de  suites  immédia- 
tes; mais  le  5 octobre  suivant, 
il  fut  décrété  d’arrestation,  com- 
me ayant  fortement  improuvé  les 
proscriptions  des  3i  mai,  1"  et  2 
juin.  Il  échappa  à la  surveillance 
des  gendarmes  chargés  de  sa  gar- 
de. Dénoncé  par  51ontaut , il  fut 
mis  hors  la  loi.  Le  calme  un  peu 
rétabli,  sur  la  proposition  de  Ché- 
nier et  de  51erlin  de  Douay,  51. 
Laplaique  rentra  à la  convention. 
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et  passa  au  conseil  des  cinq-cents, 
d’où  il  sortit  en  1798.  Le  gou- 
vernement consulaire  le  nomma? 
en  1800,  président  du  tribunal 
d’Auch,  fonctions  qu’il  conserva 
pendant  plusieurs  années.  M.  La- 
plaique,  comprisdaus  la  loi  d’am- 
nistie du  12  janvier  1816,  rendue 
contre  les  conventionnels  dits  vo- 
tons, a dû  quitter  la  France.  Il 
. s’est  retiré  en  Suisse , où  on  le 
croit  encore. 

LAPLANE  (le  barow  Jeas-Gré- 
ct  ibe-Barthélemi  Roccé),  lieute- 
nant-général et  commandant  de  la 
légion-d’honneur,  né  le  i3  octo- 
bre 1765.  Il  entra  au  service  fort 
jeune,  parvint  rapidement  au  gra- 
de de  colonel  du  6*  régiment  d’in- 
fanterie légère,  et  Gt,  en  cette  qua- 
lité, les  campagnes  de  i8o5  et 
1806.  La  valeur  et  les  talens  qu’il 
déploya  dans  cette  dernière  campa- 
gne lui  valurent  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  qu’il  obtint  en  1 807. 
H fit  partie  de  l’armée  d’Espagne, 
et  fit  des  prodiges  de  valeur,  le  28 
juillet  1809,  à la  bataille  deTala- 
vera  de  la  Rcyna,  qu’il  décida 
en  faveur  de  l’armée  française. 
En  1810,  dans  la  nuit  du  12  au  i3 
avril , les  Anglais  ayant  effectué 
une  descente  près  deSanta-Catha- 
rina,  il  marcha  à leur  rencontre  à 
la  tête  d’un  régiment,  en  tua  un 
grand  nombre,  et  força  ceux  qui 
restaient  à se  réfugiersur  leurs  vais- 
seaux. Rappelé  à la  grande-armée 
en  181a,  il  soutint  sa  réputation 
militaire  en  Russie,  et  vint>’enfer- 
mer,  après  nos  désastres,  dans  la 
place  de  Glogau,  qu’il  défendit 
jusqu’à  la  dernière  extrémité  a- 
vec  6,000  hommes.  Ayant  été 
obligé  de  céder  au  nombre,  il  se 
retira  en  France  en  passant  par  la 
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Bavière,  et  fut  nommé  comman- 
dant à Montauban  par  le  roi,  ut 
peu  de  temps  après  chevalier  de 
Saint-Louis.  En  181 5,  il  prit  de 
nouveau  les  armes  pour  repousser 
l’invasion  étrangère,  et  fut  mis  à 
la  retraite  après  le  second  retour 
du  roi.  Depuis  cette  époque  il  n’a 
plus  été  compris  dans  la  liste  des 
lieutenans-généraux  en  activité. 

LAPOINTE  ( LE  BARON  Dl), 
maréchal-dc-camp,  officier  de  la 
légion-d’honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  de  l’ordre  de 
Maximilien-Joseph  de  Bavière,  se 
fit  remarquer  dans  plusieurs  cam- 
pagnes, où  il  servit  comme  chef 
d’escadron,  aide- de-camp  du  ma- 
réchal Mortier,  duc  de  Trévise. 
Passé  en  Espagne,  il  sn  distingua 
de  nouveau  au  passage  du  Tage, 
près  de  Talavera,  et  à la  bataille 
d’Occana.  Le  17  décembre  1809, 
il  fut  nommé  adjudant-comman- 
dant-colonel.  Il  Se  conduisit  avec 
une  grande  distinction  à la  bataille 
de  Gebora,  le  10  février  18 11. 
Promu  au  grade  de  général  de 
brigade,  le  4 ‘liai  i8i5,  il  reçut, 
quelque  temps  après,  le  comman- 
dement de  la  ville  de  Hambourg, 
où  il  montra  autant  de  talens  que 
d’activité.  De  retour  en  France 
au  commencement  de  1814,  il 
adhéra  le  8 avril  à la  déchéance 
de  l’empereur,  et  reçut,  le  1 3 août 
suivant,  la  croix  de  Saint-Louis; 
il  était  officier  de  la  légion-d’hon- 
neur depuis  1807.  M.  de  Lapuin- 
te  est  aujourd’hui  (1823)  employé 
dans  la  i5“*  division  militaire. 

LAPORTE  ( Aunacid  de  ),  in- 
tendant de  la  liste  civile,  naquit, 
en  1724,  d’une  ancienne  famille 
de  robe.  11  entra  dès  sa  jeunesse 
dans  la  carrière  administrative,  et 


lorsque  la  révolution  éclata  , il 
remplissait  les  fonctions  d'inten- 
dant de  la  marine  à Toulon.  Atta- 
ché par  sa  famille  et  par  ses  habi- 
tudes aux  anciennes  institutions  , 
il  désapprouva  les  nouveaux  prin- 
cipes. et,  quoique  naturellement 
timide  et  modéré,  il  se  rangea  ou- 
vertement parmi  les  ennemis  de  la 
révolution.  Informé  de  sot»  dé- 
vouement à sa  cause,  Louis  XVI 
le  nomma,  et»  1790,  intendant  de 
la  Ifëtc  civile.  Le  ai  juin  1791, 
Laporte  se  rendit  à l'assemblée 
nationale,  et  lui  présenta  la  dé- 
claration par  laquelle  ce  prince 
l’informait  des  motifs  de  son  dé- 
part. Les  murmures  auxquels  cette 
communication  donna  lieu  ne  l’in- 
timidèrent point,  et  il  se  crut  à 
l’abri  de  l’orage,  n’en  ayant  point 
été  sur-le-champ  menace.  Sa  tran- 
quillité ne  fut  que  muraentançe. 
Le  28  mai  1792  , il  fut  accusé  d’a- 
voir livré  secrètement  aux  flam- 
mes 52  ballots  renfermant  la  cor- 
respondance du  comité  autrichien. 
Il  déclara  que  ces  ballots  ne  con- 
tenaient autre  chose  que  l’édition 
entière  des  mémoires  de  la  com- 
tesse de  Lamothe  contre  la  reine, 
par  suite  de  l’affaire  scandaleuse 
du  Collier  ( voy.  Lamothe  ) , et  il 
échappa  ainsi  à la  mise  en  accu- 
sation demandée  contre  loi.  Les 
préventions  à ce  sujet  n’étaient 
pas  néanmoins  dissipées  ; le  1 1 
août,  il  fut  incarcéré.  Traduit  au 
tribunal  criminel,  il  fut  mis  en 
jugement  et  condamné  A mort  le 
28 , comme  « un  des  agens  de  la 
«conspiration  dê  Louis  et  de  sa 
» famille  contre  le  peuple  français 
«dans la  journée  du  10  aoflt.  » Son 
sang-froid  et  sa  fermeté  ne  l’aban- 
donr-ienf  pas;  ils  frappèrent  tel- 


lement Osselïn , qui  depuis  fut 
membre  de  la  convention  natio- 
nale , et  qui',  dix-huit  mois  après, 
périt  lui  - même  sur  l’échafaud  , 
qu’il  lui  dit  avec  émotion  : a La- 
» porte,  les  juges  qui  viennent  de 
«vous  condamner  auraient  désiré 
«pouvoir  vous  absoudre;  mais  la 
«loi  est  précise,  elle  est  plus  puis- 
» sanie  qu’eux.  » Les  dernières  pa- 
roles que  Laporte  prononça  en  se 
tournant  vers  la  multitude  furent 
nobles  et  touchantes  : « Citoyens, 
«dit-il,  je  meurs  innocent:  puisse 
«mon  sang  rendre  la  paix  A ma 
«patrie!»  Il  avait  été  cité,  dans  le 
procès  du  roi , comme  ayant  fait 
passer  par  ordre  de  ce  monarque 
de  l’argent  A plusieurs  émigrés,  et 
pour  avoir  écrit  au  roi  des  lettres 
en  grand  nombre,  dans  lesquelles 
il  lui  exprimait  son  inviolable  at- 
tachement. 

LAPORTE  ( le  bàroh  Arhabb- 
Ferdixas»  »e  ) , évêque  de  Car- 
cassonne , officier  de  la  légion- 
d’honneur  , est  né  à Versailles, 
département  de  Seine- et-Oise  , 
le  27  septembre  1756.  Il  entra  dès 
sa  jeunesse  dans  l’état  ecclésiasti- 
que ; fut  nommé , par  suite  du 
concordat  de  1802 , évêque  du 
Carcassonne,  et  sacré  le  5 sep- 
tembre de  la  même  année.  Ce 
prélat  s’est  toujours  fait  remar- 
quer par  sa  sagesse  et  sa  modéra- 
tion. Attaché,  dans  l'intérêt  mê- 
me' de  la  religion,  au  gouverne- 
ment qui  avait  solennellement  re- 
levé les.  autels  en  France  , il  loua 
ainsi  le  vainqueur  d’Àustcrlit7.  : 
«Partir,  arriver  et  vaincre,  dit 

■ ML  de  Laporte  dans  son  mande- 
» nient,  et  au  milieu  des  triomphes 
•>se  montrer  encore  plus  grand 

■ que  lu  victoire;  embrasser  l’en- 
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■ nt-mi  et  lui  donner  la  paix,  tel 
«est  le  prinee  magnanime  qui  des 
«hauteurs  d’Austerlitz  se  présente 
»ù  la  postérité.  » M.  de  Laporte 
remplit  encore  aujourd’hui  ( i8aô) 
ses  fonctions  épiscopales  au  siège 
de  Carcassonne,  avec  les  infimes 
vertus,  le  même  zèle  pour  la  reli- 
gion et  le  même  dévouement  au 
troupeau  confié  à ses  soins. 

LAPORTE  (N.),  curé  de  Saint- 
Martial  - d’Hautefort  , départe* 
ment  de  la  Dordogne , fut  député 
du  clergé  de  la  sénéchaussée  de 
Périgord  aux  états-généraux  , en 
178g.  11  ne  se  lit  remarquer  que 
par  sa  turbulente  opposition,  et 
ne  parut  jamais  11  la  tribune,  que 
lui  interdisait  l’ahscnce  de  tout 
talent  oratoire;  il  fiit  un  des  pre- 
miers à signer  les  protestations 
des  12  et  i5  septembre  1791  , 
contre  les  actes  de  l’assemblée 
constituante.  Le  curé  Laporte 
s’est  ensuite  perdu  dans  l’obscu- 
rité de  la  vie  privée. 

LAPORTE  ( Sébastien  de  ) , 
membre  de  plusieurs  législatures, 
exerçait  les  fonctions  d'avoué  au 
tribunal  de  Béfort,  lorsque  le  dé- 
partement du  Haut-Rhin  le  nom- 
ma, au  mois  de  septembre  1791. 
membre  de  l’assemblée  législati- 
ve. 11  y demanda  d’abord  la  tra- 
duction à la  barre  de  Jollivet  pè- 
re, par  Milite  d’une  lettre  contre- 
révolutionnaire  de  son  fils;  il  fit 
ensuite  rejeter,  comme  dangereu- 
se, la  proposition  de  nommer  huit 
commis  aires  pour  visiter  les  fron- 
tières. Envoyé  en  mission  près  de 
l’armée  du  général  Luckner,  a- 
près  le  10  aoftt  1792.  il  annonça 
que  le,  service  public  était  entière- 
ment désorganisé  dans  les  diffé- 
rentes places  où  l’armée  était  ré- 
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paitie,  et  attribua  ù la  trahison 
du  pouvoir  exécutif  cette  désor- 
ganisation. En  septembre  1792  , le. 
département  du  Haut  - Rhin  lui 
donna  de  nouveau  ses  suffrages 
pour  le  représenter  à la  conven- 
tion nationale.  Laporte  se  réunit 
à la  majorité  dans  le  procès  du 
roi , et,  peu  de  temp9  après,  fut 
chargé  d’uue  mission  près  de  l'ar- 
mée des  Ardennes.  La  garnison  de 
Philippe  ville  manquait  de  vivres, 
pareeque  les  babitansne  voulaient 
p.ts  recevoir  les  assignats  en  paie- 
ment de  leurs  denrées.  Laporte, 
qui  présidait  le  conseil  de  guerre, 
fit  annoncer  qu’il  allait  ordonner 
l’établissement  sur  les  remparts  de 
la  ville  d’une  potence,  où  il  ferait 
pendre  ceux  des  hahitans  qui  re- 
fuseraient des  vivres  à la  garnison. 
La  menace  suffit,  et  les  troupes 
furent  approvisionnées.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à l’armée  qui  assiégeait 
Lyon.  Une  biographie  imprimée  à 
l’étranger,  mais  rédigée  à Paris, 
accuse  Laporte  d’avoir  pris  part  a- 
vec  ses  collègues  aux  crimes  qui  se 
commirent  alors  dans  cette  villle, 
en  déclarant  néanmoins  qu’on  ne 
lui  reproche  aucun  crime  particu- 
lier. De  retour  a la  convention,  il 
fut  élu  secrétaire  le  22  septembre 
1794.  Il  demanda,-  quelques  jours 
après,  que  les  fonctionnaires  pu- 
blics conservés  lors  de  la  révolu- 
tion du  9 thermidor  an  2(27  juil- 
let 1794),  et  ceux  nommés  der 
puis,  rendissent  compte  de  leur 
conduite  à cette  époque  et  posté- 
rieurement. Il  se  plaignit  avec 
force  de  ce  que  les  individus  qui 
se  prétendaient  seuls  patriotes , 
traitaient  d’ aristocrates  tous  ceux 
qui  n’étaient  pas  terroristes  ; sys- 
tème , disait-il , qui  tend  à desor- 
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ganiser  la  convention,  ù diviser 
les  citoyens  et  à entretenir  les 
troubles.  Il  passa  peu  après  au 
comité  de  sflreté  générale  , et  de- 
vint membre  du  comité  de  salut 
public,  dans  le  mois  de  mars  1795. 
Lors  de  l’insurrection  des  1",  5 et 
4 prairial  an  4 ( mai  1793),  dont 
il  avait  annoncé  les  symptômes  , 
en  même  temps  qu’il  fit  adopter 
un  décret  qui  rendait  la  commu- 
ne de  Paris  responsable  de  toute 
atteinte  portée  à la  représentation 
nationale,  il  provoqua  la  mise  hors 
la  loi  des  chefs  d’attroupement, 
des  mesures  de  répression  contre 
les  factieux,  et  l’emploi  de  la  force 
publique  contre  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  qui  avait  délivré  et  pro- 
mené eu  triomphe  l’assassin  du 
malheureux  Ferrand  ( voy.  Fer- 
mn>).  Adjoint  à Barras  à l’épo- 
que du  i3  vendémiaire  an  4 ( 18 
octobre  1790),  il  concourut  avec 
lui  à diriger  la  force  armée  contre 
les  sections  insurgées.  Après  la 
dissolution  de  la  convention,  il  fut 
réélu  en  l’an  5 au  conseil  des 
cinq-cents,  oô  il  fit  un  rapport  sur 
la  manière  de  poursuivre  les  admi- 
nistrateurs prévenus  de  quelque 
délit.  Il  présenta  ensuite  deux 
projets  : l’un  pour  l’établissement 
d’un  droit  municipal  sur  les  con- 
sommations; l’autre  pourproroger 
l’impôt  établi  sur  les  billets  de 
spectacle,  fin  l’an  7,  il  fit  une 
motion  d’ordre  tendante  à faire 
affermer  la  partie  des  barrières  qui 
concerne  l’octroi  de  bienfaisance. 
Depuis  ce  temps,  il  aété  perdu  de 
vue.  C’est  donc  à tort,  et  par  erreur 
sans  doute,  que  la  biographie  que 
que  nous  avons  citée,  et  les  ouvra- 
ges  de  ce  genre  qui  se  sont  copiés 
réciproquement,  le  confondent  u- 


vec  un  nommé  Laporte,  fournis- 
seur de  l’année  d’Italie  en  l’an  5, 
qui  fut  accusé  de  malversations,  et 
même  dedisparution  avec  sa  caisse. 

LAPORTE  (Jean-Baptiste  de)  , 
ancien  législateur  et  magistrat , 
fut  nommé,  au  mois  de  septembre 
1 795,  par  le  département  des  Cô- 
tes-du-Nord , membre  du  conseil 
des  cinq-cents.  Il  s’y  occupa  plus 
particulièrement  d’objets  de  poli- 
ce et  d’administration.  Au  mois 
de  mai  1799,  il  sortit  du  conseil, 
et  fut  nommé,  en  1800,  par  le 
gouvernement  consulaire,  juge  au 
tribunal,  devenu  cour  d’appel  de 
Rennes,  dont  il  était  président  en 
1807.  M.  de  Laporte  est  aujour- 
d’hui ( i8a3)  conseiiler  à la  cour 
royale  de  la  même  ville. 

LAPORTÈRE  (N.),  curé  de 
Leiscour,  dans  la  ci-devant  pro- 
vince de  Gascogne,  aujourd’hui 
département  des  Landes,  fut  nom- 
mé, par  le  clergé  de  la  sénéchaus- 
sée de  Mont-de-Marsan , député 
aux  états-généraux  eu  1789.  Il  se 
réunit  l’un  des  premiers  aux  mem- 
bres de  son  ordre  qui  passèrent  à 
la  chambre  des  communes,  et  il 
vota  constamment  avec  le  côté  , 
gauche.  Le3t  décembre  1790,  il 
prêta  serment  à la  nouvelle  cons- 
titution civile  du  clergé,  et  re- 
tourna, après  la  session  de  l’as- 
semblée constituante,  à scs  fonc- 
tions pastorales. 

LA  POLAIRE  (L.  J.  G.),  ancien 
législateur,  remplissait  les  fonc- 
tions de  commissaire  près  la  mu- 
nicipalité de  Lorient,  lorsque  le 
département  du  Morbihan  le  nom- 
ma, en  1798,  député  au  conseil 
des  anciens.  Il  ne  s’y  occupa  que 
de  quelques  objets  purement  re- 
latifs à son  département,  tels,  en- 
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ire  autres , que  de  faire  approu- 
ver la  résolution  relative  aux  ma- 
riages de  l'île  Grouois,  dans  le 
Morbihan,  etc.  Après  la  révolu- 
tion du  18  brumaire  an  8 (9  no- 
vembre 1799),  il  passa  au  corps- 
législatif,  d'où  il  sortit  en  i8o3. 
Cette  même  année,  le  collège  é- 
lectoral  de  son  département  l’a- 
vait nommé  candidat  au  sénat- 
conservateur.  Depuis  ce  temps, 
il  a été  perdu  de  vue. 

LAPOLLE  (N.),  membre  de 
l’assemblée  constituante  , était, 
avant  la  révolution,  avocat  à Bor- 
deaux. Député  du  tiers-état  de 
Besançon  aux  états-généraux,  en 
1789,  il  s’y  fît  remarquer  par  son 
zèle  à soutenir  les  nouveaux  prin- 
cipes politiques.  Il  s’éleva  forte- 
ment contre  les  droits  féodaux , 
et  dans  la  séance  du  2 novembre 
1789,  il  pressa  l’assemblée  de  dé- 
clarer biens  nationaux  toutes  les 
possessions  du  clergé.  Lapoule 
signale  le  parlement  de  Besançon 
comme  refusant  d’enregistrer  plu- 
sieurs décrets,  dénonce  l’expor- 
tation de  blés  qui  a lieu  par  la 
Franche-Comté,  et  propose  de 
rétablir  des  récompenses  en  fa- 
veur de  ceux  qui  dénonceraient 
ou  arrêteraient  ces  exportations 
clandestines.  Il  prit  part  à la  dis- 
cussion et  au  décret  relatif  aux 
droits  "de  citoyen  actif,  et  deman- 
da qu’un  député  pût  être  membre 
de  plusieurs  comités  à la  fois.  Le 
27  mars  1790,  il  fut  nommé  se- 
crétaire. L’année  suivante,  il  émit 
son  opinion  sur  le  projet  de  régen- 
ce. Après  la  session  de  l’assemblée, 
il  rentra  dans  ses  foyers,  et  reprit 
l’exercice  de  sa  profession  d’avocat. 

LAPOYPE  (Jean- François, 
marquis  de),  lieutenant -général, 
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né  à Grenoble  le  1 3 octobre  1765, 
d’une  famille  noble;  entra  très- 
jeune  au  service,  et  devint  officier 
dans  le  régiment  des  gardes-fran- 
çaises. Il  quitta  ce  corps  en  1788, 
avec  le  grade  de  lieutenant-colo- 
nel. Depuis  long-temps  il  pré- 
voyait que  de  grands  changeinens 
allaient  avoir  lieu  en  France;  il  dé- 
sirait être  dégagé  des  liens  qui 
l’attachaient  à un  corps  privilégié, 
et  avoir  pleine  liberté  d’agir  en 
conformité  de  ses  propres  opi- 
nions. Il  venait  d’épouser  la  fille 
du  célèbre  critique  Fréron,  jeune 
personne  remarquable  par  son  es- 
prit et  sa  beauté;  mariage  qui  dé- 
plut à la  famille  de  M.  deLapoype, 
et  le  fît,  selon  quelques  biographes, 
déshériier  par  sa  mère.  Ayant 
embrassé  avec  chaleur,  dès<  le 
commencement  de  la  révolution, 
la  cause  populaire,  il  entra,  au 
mois  d’août  1789,  dans  la  garde 
nationale  de  Paris;  Tut  nommé 
commandant  du  4“°  bataillon  de 
Seine-ct-Oise,  au  mois  d’octo- 
bre i79i;colonel  du  io4*régiment 
d’infanterie,  le  G juin  1792,  et  gé- 
néral de  brigade,  le  10  septembre 
de  la  même  année.  Lors  de  la  re- 
traite du  camp  de  Maulde , il  s’é- 
tait distingué,  à la  tête  de  son  ré- 
giment, en  combattant  avec  va- 
leur à l’arrière-garde,  et  eu  cou- 
vrant la  marche  de  l’armée.  En- 
voyé , en  1 793 , à l’armée  des 
Alpes-Maritimes,  en  qualité  de 
chef  d’état-major  sous  les  ordres 
du  général  Biron , il  fut  chargé 
de  pourvoir  à la  défense  de  l’in- 
térieur des  montagnes,  et,  avec 
peu  de  monde,  il  demeura  iné- 
branlable dans  cetle  position  im- 
portante qui  couvrait  toute  la 
province.  Le  grade  de  général  de 
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division,  qu’il  reçut  au  mois  de 
mai  179Ô,  fut  la  récompense  du 
7-èle  et  de  la  bravoure  qu’il  n’avait 
cessé  de  déployer.  Le  général  La- 
poypc  fut,  bientôt  après , chargé 
d'aller  prendre  le  commandement 
de  Toulon,  et  s’y  rendit,  mais 
sans  forces  suffisantes  ponr  main- 
tenir l’ordre.  Il  courut  les  plus 
grands  dangers,  ainsi  que  les  dé- 
putés Barras  et  Fréron,son  beau- 
lrère,  lorsque  cette  ville  se  reudit 
aux  Anglais,  et  lors  de  l’insurrec- 
tion de  la  municipalité  de  Pignans. 
Sa  femme,  qui  retournait  à Paris, 
fut  arrêtée  avec  ses  enfans,  et  re- 
tenue prisonnière  é Toulon  par 
les  Anglais,  pendant  toute  la  du- 
rée du  siège,  lin  mois  après  cet 
événement,  il  commandait  sous 
Toulon  la  division  de  l’Est,  et’il 
se  rendit  maître  de  la  montagne 
de  l’haron , position  hérissée  de 
forts  et  de  redoutes  qui  dominait 
la  ville.  A cette  époque,  il  succé- 
da ait  général  Cartcaux  dans  le 
commandement  en  chef  de  l’ar- 
mée sous  Toulon;  mais,  dénoucé 
au  comité  de  salut  public  comme 
ayant  des  communications  avec 
cette  place,  où  sa  femme  était 
prisonnière,  l’assemblée,  tout  en 
rendant  justice  au  patriotisme  et 
au  talent  du  général  Lapoype , 
crut  cependant  devoir  mettre  le 
commandement  entre  les  mains 
du  général  Dugomicr.  Le  général 
Lapoype,  réintégré  dans  scs  fonc- 
tions de  commandant  de  la  divi- 
sion de  rendit  d’éminens 

services  jusqu’il  la  lin  du  siège,  et 
coopéra  d’une  manière  brillante  à 
la  reprise  de  Toulon.  Quelque 
temps  après  , il  fut  dénoncé  une 
seconde  fois,  et  mandé  à la  barre 
de  la  convention,  où  il  réduisit  «i 
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l’absurde  les  accusations  que  l’on 
portail  contre 'lui.  Complètement 
justifié,  il  retourna  à l’armée  des 
Alpes.  En  1796,  le  comité  de  sa- 
lut public  le  destitua  sous  de  vains 
prétextes,  et  ce  n’est  que  long- 
temps après  qu’on  le  rétablit  dans 
son  grade,  et  qu’il  fut  employé  è 
l’armée  du  Rhin,  dont  le  général 
Augereau  avait  le  commandement 
en  chef.  Il  passa  ensuite  à l’ar- 
mée d’Italie,  fut  envoyé  à Gènes 
pour  commander  les  troupes  des- 
tinées à défendre  cette  république, 
et  se  distingua  à la  bataille  de 
Novi,  où  le  général  Joubert  fut 
tué.  Après  la  célèbre  bataille  de" 
Marengo,  il  fut  chargé  du  blocus 
de  Mantoue;  mais  cette  opération 
n’eut  pas  lieu , la  ville  ayant  été 
rendue  aux  Français  par  suite  du 
traité  d’Amiens.  En  1803,  le  géné- 
ral Lapoype , à qui  le  premier 
consul  avait  donné  le  commande- 
ment de  la  12"*  division  militaire 
à Nantes,  demanda  à être  em- 
ployé dans  .l’armce  envoyée  à 
Saint-Domingue.  Cette  expédi- 
tion lui  fournit  de  nombreuses  oc- 
casions de  développer  sa  valeur 
reconnue,  et  ses  talens  comme 
tacticien;  niais  l’armée  française 
réduite  aux  dernières  extrémités, 
après  de  sanglans  combats  et  la 
perte  d’une  foule  du  braves,  mois- 
sonnés par  les  maladies  de  ce 
climat  dé  vorant,se  vit  enfin  forcée, 
sous  les  ordres  du  général  Ro- 
chambcau , de  capituler  avec  le 
chef  noir  Dessalines.  Le  général 
Lapoype  s’étant  alors  embarqué 
pour  retourner  en  France,  fut  fait 
prisonnier  de  guerre  par  les  An- 
glais, au  sortir  de  la  rade  du  Cap, 
et  conduit  à ia  Jamaïque,  et  de  lé 
en  Angleterre.  Au  bout  de  plu- 
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sieurs  années,  il  obtint  du  gouver- 
nement anglais  la  permission  de 
revenir  eu  France  sur  parole,  et 
commanda  une  division  île  l'inté- 
rieur jusqu’à  son  échange,  qui 
n’eut  lieu  qu’én  1812.  Il  s’empres- 
sa, à cette  époque , de  demander 
du  service  à l’empereur,  et  fut 
envoyé  en  qualité  de  gouverneur 
à Wittetnberg,  ville  importante 
sur  les  bords  de  l’Elbe,  et  qui 
coupe  la  grande  route  de  Berlin 
à Léipsick.  Cette  place  était  alors 
totalement  dépourvue  de  fortifi- 
cations, et  pus  même  à l’abri  d’un 
coup  de  main.  11  y lit  exécuter 
les  travaux  de  première  nécessité, 
et  fut,  bientôt  après, cerné  de  tou- 
tes parts  par  les  armées  russe  et 
prussienne.  C’est  là  qu’il  a soute- 
nu, à deux  reprises  différentes,  un 
siège  qui  lui  a fait  tant  d’honneur, 
et  qui  est  justement  regardé  par 
tous  les  militaires  expérimentés, 
comme  un  des  plus  beaux  faits 
d’armes  de  nos  dernières  guerres. 
Après  le  gain  de  la  bataille  de 
Lotzcn , l’empereur  arriva  à la 
hauteur  de  Wittemberg,  et  déta- 
cha un  corps  d’armée  qui  contrai- 
gnit l’ennemi  à lever  le  blocus. 
Cette  place  fut  cernée  de  nouveau 
à la  suite  de  la  bataille  de  Léip- 
sick. Le  général  Lapoype  et  les 
siens  firent  la  plus  vigoureuse  ré- 
sistance, forcèrent  l’ennemi  à 
exécuter  tous  les  travaux  qu’on  ne 
fait  ordinairement  que  devant  les 
villes  de  guerre  les  mieux  forti- 
fiées, et  n’entrèrent  en  négocia- 
tion qu'à  la  dernière  extrémité. 
La  capitulation  qu’ils  venaient  de 
conclure  fut  violée,  et  l’ennemi 
les  fit  conduire  en  Prusse  et  eu 
fttissie.  Le  général  Lapoype  ren- 
tra en  France  aprè^.  lu  restaura^ 
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lion,  et  fut  nommé,  par  le  roi, 
au  poste  peu  important  de  com- 
mandant d’Agen,  et  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis.  A. son  retour 
de  l’ilc  d'Elbe,  Napoléon,  qui  n’a- 
vait pas  oublié  la  brûlante  défen- 
se du  général  Lapoype  à Wittem- 
berg, lui  donna  le  commande- 
ment de  Lille.  Ce  général  publia, 
le  3o  mai  18 15,  une  proclamation 
énergique  adressée  aux  habitant 
de  cette  ville.  Lors  du  second  re- 
teur  du  roi,  il  fut  mis  à la  retraite, 
et  depuis  cette  époque  il  s’est  li- 
vré à la  culture  des  lettres  et  des 
arts  et  aux  soins  de  l’agriculture. 
L’arrondissement  de  Villefrun- 
chc  l’a  choisi  pour  son  représen- 
tant à la  chambre  des  députés, 
lors  des  élections  de  1822.  I.e  gé- 
néral Lapoype  s’est  dé  jàbouorable- 
ment  distingué  dans  cette  assem- 
blée; il  a paru  plusieurs  fois  avec 
suceèsà  la  tribune,  et  tout  fuit  pré- 
sumer qu’il  saura  défendre  l'hon- 
neur national  et  les  libertés  publi- 
ques, a vecuu  tant  de  courage  qu’il  a 
défendu  les  pluces  assiégées  et  com- 
battu les  ennemis  de  la  patrie. 

LAQUEILLE  (le  marquis  de), 
inaréchal-de-cump  avant  la  révo- 
lution, fut  nommé,  par  la  noblesse 
de  lüom,  député  aux  états-géné- 
raux eu  1789.  Il  y manifesta  un» 
opposition  extrême  à la  destruc- 
tion des  institutions  féodales,  et 
lorsque  l’assemblée  eut  atteint  le 
but  qu’elle  s’était  proposé , le 
marquis  de  Laqueille  déclara  que 
ses  pouvoirs  étaient  expirés,  et 
demanda  en  vain  l’insertion  de  su 
déclaration  dans  le  procès-verbal. 

Il  protesta  alors  contre  tous  les 
actes  de  l’assemblée,  les  déclarant 
impie n,  et  se  retira  à Bruxelles, 
où  le,  frères  de  Louis  XVI  , au 
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rapport  des  auteurs  d’une  biogra- 
phie française  imprimée  à Breslau, 
l’avaient  nommé  eommissaire  près 
du  gouvernement  des  Pays-Bas, 
et  commandant  d'une  partie  des 
nobles  réunis  sur  ce  point.  Dans 
une  lettre  qu’il  adressa  au  roi,  le 
37  octobre  1791,  il  rendit  compte 
à ce  prince  des  motifs  qui  l’empê- 
chaient de  rentrer  en  France,  lui 
et  les  autres  émigrés.  Le  2 janvier 
1792,  l’assemblée  législative  por- 
ta contre  le  marquis  de  Laqueille, 
un  décret  par  lequel  elle  le  décla- 
rait prévenu  d’attentat  et  de  cons- 
piration contre  la  sûreté  du  terri- 
toire français.  11  commanda  eu 
qualité  d’adjudnnt-général  de  M. 
le  comte  d’Artois,  dans  la  campa- 
gne de  1 792 , le  corps  de  la  nobles- 
se d’Auvergne.  Le  marquis  de  La- 
queillc  mourut  en  pays  étranger. 

LAQUEILLE  (i.e  vicomte  de)  , 
major  du  régiment  de  Royal-Pi- 
cardie  cavalerie , fit  également 
partie  de  l’assemblée  des  états-gé- 
néraux, où  la  noblesse  du  Limou- 
sin l’avait  nommé  son  député.  Le 
vicomte  de  Laqueille  resta  in- 
connu dans  cette  assemblée.  Il 
ne  signa  point  les  protestations  des 
1 2 et  1 5 septembre  179 1 , et  après  la 
session,  il  rentra  dans  la  vie  privée. 

LARCHER  ( Pi  eue  e- Il  en  ai),  sa- 
vant helléniste,  membre  de  l’ins- 
titut, classe  d'hi-toire  et  de  littéra- 
ture ancienne,  membre  de  la  lé- 
gion-d’honnenr,  professeurde  grec 
à l’académie  de  Paris,  etc.,  naquit 
à Dijon,  département  de  la  Côte- 
d’Or,  le  12  octobre  173Ü,  d’une 
famille  ancienne  et  distinguée  dans 
la  magistrature.  Par  les  soins  de 
son  père,  conseiller  du  bureau  des 
finances  de  Dijon,  il  lit  de  très- 
boùnes  études  , qu’il  termina  au 
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collège  de  Laon,  ù Paris,  et  qu’il 
avait  commencées  à Dijon,  et  con- 
tinuées ches  les  jésuites,  à Pont- 
à-Mousson.  La  langue  anglaise, 
qu’il  apprit  avec  une  grande  faci- 
lité, lui  fit  naître  le  désir,  étant 
encore  au  collège  de  Laon,  de  fai- 
re un  voyage  en  Angleterre,  en- 
treprise qu’il  efl’ectua  à l’insu  de 
sa  famille,  pour  se  perfectionner 
dans  cette  langue,  en  l’étudiant  et 
en  la  parlant  à Londres  même.  Il 
se  lia  dans  cette  ville  avec  le  che- 
valier Pringle,  médecin  distingué, 
et  traduisit  l’ouvrage  que  ce  savant 
et  habile  praticien  avait  publié  sous 
le  titre  A' Observations  sur  les  ma- 
ladies des  années.  Il  donna  aussi 
successivement  une  traduction  du 
Discours  de  Pope  sur  la  pastorale, 
et  du  même  auteur,  la  satire  con- 
tre les  érudits,  intitulée  : Marti- 
nus  Scriblerus ; différens  morceaux 
extraits  des  Transactions  philoso- 
phiques, insérés  dans  la  Collection 
académique  ; une  traduction  des 
deux  ouvrages  de  Home,  V Essai 
sur  le  blanchiment  des  toiles,  et 
V Essai  sur  le  sénat  romain;  enfin 
il  revit  le  texte  de  l ’Hudibras,  pu- 
blié avec  la  traduction  française 
de  Townley,  et  y ajouta  différen- 
tes notes.  L’étude  de  la  langue 
anglaise  ne  l'avait  pas  empêché  de 
cultiver  la  langue  grecque,  pour 
laquelle  il  avait  éprouvé  la  mê- 
me passion.  Sa  première  traduction 
fut  celle  de  la  tragédie  A'Èlectre 
d’Euripide,  imprimée  dans  le  Théâ- 
tre bourgeois  du  libraire  Duchesne  : 
son  extrême  médiocrité  la  fit  aus- 
sitôt oblier.  Sa  traduction  du  roman 
grec  de  Chariton  fut  plus  heureu- 
se; elle  a été  réimprimée  dans  la 
Bibliothèque  des  romans  grecs  : elle 
y occupe  les  tomes  VIII  et  IX.  Les 
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travaux  scientifiques  de  Larcher 
furent  un  peu  ralentis  par  ses  im- 
prudentes discussions  avec  Vol- 
taire. Bien  qu’attaché  au  parti 
philosophique  et  lie  intimement 
avec  plusieurs  de  ses  plus  intré- 
pides soutiens,  Larcher  composa 
sans  réflexion,  à l’instigation  jésui- 
tique de  l’abbé  Mercier-Saint-Lé- 
ger, en  réponse  à la  Philosophie  de 
l’Histoire,  de  l’illustre  chef  des 
philosophes,  le  Supplément  à la 
Philosophie  de  l’Histoire,  qui  pa- 
rut, en  1767, deux  ans  après  l’ou- 
vrage qu’il  devait  réfuter.  D’Alcm- 
bert,  affligé  d’une  discussion  qui 
prenait  un  caractère  sérieux, 
voulut  en  arrêter  les  suites.  Il 
écrivit  à Voltaire  : » Larcher,  qui 
«vous  contredit  sur  je  ne  sais  quel- 
» les  sottises  d’Hérodote,  est  un  ga- 
ulant homme,  tolérant,  modéré, 
«modeste.  » Son  zèle  officieux 
n’opéra  point  le  bien  qu’il  s’en 
promettait.  Le  grand  philosophe 
était  homme  et  auteur  : la  science 
et  le  sang-froid  de  Larcher  a- 
vaient  excité  sa  bile,  qu’avaient 
eu  soin  d’échaufl’er  les  ennemis 
des  deux  partis.  Voltaire  répli- 
qua, et  La  défense  de  mon  on- 
cle, satire  peut-être  un  peu  trop 
violente,  piqua  vivement  Larcher, 
qui  essaya  de  mettre  les  rieurs  de 
son  côté,  en  attaquant  de  nouveau 
Voltaire  dans  un  pamphlet,  sous 
le  titre  de  Réponse  à la  défense  de 
mon  oncle.  Cette  fois,  il  fut  tout- 
à-fait  malheureux.  Le  ton  plaisant 
qu’il  veut  prendre  le  rend  lourd, 
diffus,  insipide;  et  Voltaire  sortit 
de  cette  lutte,  comme  de  toutes  cel- 
les qu’il  était  incessamment  obligé 
île  soutenir  avec  ses  innombrables 
antagonistes,  sans  effort  et  toujours 
avec  gloire.  Néanmoins  l’honneur 
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que  Larcher  avait  obtenu  de  fixer 
l’attention  de  son  immortel  adver- 
saire, le  mit  dès-lors  en  évidence, 
et  répandit  quelque  éclat  sur  son 
nom.  11  renonça  sagement  aux  dis- 
cussions polémiques,  et  retourna 
à ses  occupations  savantes.  Avant 
cette  noble  et  sage  résolution,  un 
homme  pour  qui  Voltaire  n’avait 
pas  eu  plus  de  tnénagemens  que 
pour  Larcher,  vint  proposer  à ce 
dernier  d’unir  leur  ressentiment. 
«Celui-ci,  dit  Palissot,  lui  mit  sous 
«les  yeux  quelques  plaisanteries 
«excellentes,  lui  en  fit  remarquer 
«le  sel  et  la  grâce,  en  rit  lui-mê- 
»me  en  les  relisant,  et  congédiant 
«son  homme  : Vous  voyez  bien, 
«lui  dit-il , que  je  ne  me  sens  pas 
«assèz  offensé  pour  me  plaindre.» 
C’était  avec  honneur  sortir  de  la 
lice,  et  cette  fois,  contre  Voltaire, 
Larcher  eut  raison.  Chargé  de 
revoir  la  traduction  manuscrite 
d'Hérodote  par  l’abbé  Bellanger, 
l’imperfection  de  ce  travail  lui  don- 
na l’idée  de  le  refaire  entièrement. 
Pendant  sa  convalescence  d’une 
maladie  grave , il  composa , en 
1775,  pour  le  concours  ouvert  par 
l’académie  des  belles -lettres,  un 
Mémoire  sur  Vénus,  qui  obtint  le 
prix.  En  1778,  Larcher  fit  paraître 
une  traduction  de  lu  Retraite  des 
Dix-Mille,  de  Xénophon,  2 vol. 
in-8”;  et  en  1786,  une  traduction 
complète  d’Hérodote,  7 vol.  in-8* 
•et  q vol.  in-4".  Ces  deux  ouvrages 
confirmèrent  les  droits  que  1. ar- 
cher avait  acquis  d’honuhe  savant, 
mais  le  firent  juger  de  nouveau 
comme  un  très-médiocre  écrivain. 
La  traduction  d’Hérodote  doit  être 
considérée  comme  un  des  monu- 
mens  les  plus  précieux  de  l’érudi- 
tion française.  On  ne  saurait  trop 
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y louer  l'excellence  de  son  com- 
mentaire, le  nombre  et  l’impor- 
tance des  recherches  de  chronolo- 
gie et  de  géographie.  L’académie 
i royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  s’était  associé  Larcher  en 
1778,  en  remplacement  de  Le 
Beau , célèbre  historien  , auteur 
de  V Histoire  du  Bas-Empire , et  il 
a enrichi  le  recueil  de  scs  Mémoi- 
res de  dissertations  savantes,  sur 
lesvasesïhéricléens,  sur  les  vases 
Slurrhiens;  sur  différentes  épo- 
ques des  Assyriens;  sur  les  fêles 
de»  Grecs  dont  n’ont  pas  parlé 
Gustellanuscl  Mcursius  ; sur  l’ex- 
pédition' de  Gyrus-le-Jeune  ; sur 
Phidon , roi  d’Argog;  sur  l’ar- 
chontat  de  Créon  ; sur  l’histoire 
de  Cadtnus  ; sur  l’ordre  équestre 
chex  lesGrecs;  sur  Hermias,  ami 
d’Aristote;  sur  la  noce  sucrée;  sur 
YEtymologicon  magnum,  etc.  Il  a 
aussi  fourni  des  articles  au  Jour- 
nal des  Satans , et  l’on  trouve  de 
lui,  dans  le  cahier  de  décembre 
1 780  , une  lettre  sur  le  Sophocle 
de  Bnmk.  La  vie  obscure  de  ce 
savant  n’attira  sur  lui  ni  les  re- 
gards de  ses  concitoyens  qui  au- 
raient pu  le  porter  à des  fonctions 
publiques,  comme  Dupuis,  Guy- 
ton-de  Morvcau , Bosquillon  , Do- 
lomieu  , etc. , etc. , ni  l’nttentiou 
funeste  des  prescripteurs,  et  il 
traversa  les  orages  de  la  révolu- 
tion sans  en  être  atteint.  Cepen- 
dant, dit  l’auteur  d’une  biogra-* 
pliie,  « il  fut  amené  devant  le  eo- 
»mite  révolutionnaire  de  sa  see- 
»tion,  et  la  visite  de  ses  papiers 
» ne  causa  pas  peu  d’embarras  aux 
«commissaires,  tous  gens  peu 
«chargés  de  grec  et  de  latin;  mais 
«Larcher  en  fut  quitte  pour  une 
«sentinelle  mise  à sa  porte  pen- 


»dant  nhe  nuit  seulement.  » Au 
rétablissement  de  l’instruction  pu- 
blique en  France  /et  à la  restau- 
ration des  corps  académiques,  il 
<it  partie  de  l’Institut  national, 
classe  de  littérature  et  des  beaux- 
arts.  Ce  corps  savant  ayant  été 
réorganisé  , Larcher  fut  appelé  à 
la  3'  classe,  dite  classe  d’histoire 
et  de  littérature  ancienne.  Les 
mémoires  de  la  5'  classe  renfer- 
ment de  lui  une  dissertation  sur 
les  premiers  siècles  de  Rome,  une. 
seconde  dissertation  sur  le  Phénix, 
une  troisième  sur  la  harangue  de 
Démosthène  en  réponse  à la  lettre 
de  Philippe,  enfin  une  quatrième 
sur  les  observations  astronomiques 
envoyées  à Aristote  par  Callisthè- 
ne. En  180  a,  il  donna  une  secon- 
de édition  de  su  traduction  d’Aris- 
tote généralement  améliorée  sous 
le  rapport  de  la  science,  et  un  peu 
sousceluiduslyl«,niaisoù  l’auteur, 
alors  âgédeebans,  a fait  de  grands 
changeineusrelalivenient  aux  idées 
religieuses.  Il  justifia  à cette  secon- 
de époque  de  sa  vie,  comme  il  l’a- 
vait fait  à la  première,  la  marche 
trop  ordinaire  de  l’esprit  humain: 
audace  ou  doute  dans  La  jeunesse; 
timidité  ou  pleine  confiance  'dans 
un  âge  avancé.  L’université  impé- 
riale ayant  été  créée  et  M.  de  Fon- 
tanes  nommé  grand-maître,  Lar- 
cher devint  professeur  de  grec  à 
l’académie  de  Paris  : il  avait  alors 
85  ans.  C’était  un  titre  d’honneur 
et  non  un  emploi  qu’on  lui  accor- 
dait , car  la  place  fut  constamment 
remplie  par  un  suppléant,  M.  Bois- 
sonade,  homme  d’un  mérite  dis- 
tingué, qui  «publié,  en  18 13,  en 
tête  du  catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  Larcher  ( que  les  lettres 
perdirent,  le  aa  décembre  18 1 a , 
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à la  suite  d’une  chute  légère, 
qui  d’abord  n’avait  donné  aucu- 
ne inquiétude),  une  Notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  ce  savant.  Elle 
a été  réimprimée  dans  1 e Magasin 
encyclopédique  ( n"  de  juin  1814), 
dans  le  Classical  Journal (n°  19), 
et,  en  abrégé,  dans  le  I"  volume 
des  Literarisché  anateklen  , par 
M.  Wolf.  Le  moniteur  des  6 et  8 
septembre  1817  donne  V Eloge  his- 
torique de  Larcher , que  M.  Dacier 
avait  prononcé  à l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

LARDIZABAL  (don  Miguel 
de),  ancien  conseiller  du  tribunal 
suprême  de  Castille,  membre  de 
la  régence,  conseiller  intime  de 
Ferdinand  VII,  ministre  des  In- 
des, etc. , se  montra  dès  le  com- 
mencement de  sa  carrière  politi- 
que opposé  au  prince  de  la  Paix 
( voyez  Godoï),  et  éprouva  sous 
Charles  IV,  esclave  de  ce  favori, 
une  disgrâce  qui  ne  cessa  qu’à 
l'avènement  de  Ferdinand  au  trô- 
ne. Dévoué  à ce  prince,  don  Mi- 
guel de  Lardizabal  le  suivit  à 
Bayonne.  Il  y fut  nommé  mem- 
bre de  la  commission  formée  par 
l’empereur  Napoléon,  en  1808, 
pour  rédiger  la  nouvelle  constitu- 
tion destinée  à l’Espagne  , et  fut 
un  des  92  qui  la  signèrent  au  mois 
de  juillet  de  la  même  année.  Don 
Miguel  de  Lardizabal  ne  resta 
point  étranger  aux  longues  dis- 
pensions de  sa  patrie;  il  se  montra 
même  un  des  plus  violcns  enne- 
mis des  cortès  et  de  la  liberté.  En 
1811,  il  publia  à Alicante,  une 
brochure  sous  le  titre  de  : le  Gou- 
vernement et  la  Hiérarchie  d’Es- 
pagne vengés.  Cet  écrit,  où  l’au- 
teur attaquait  violemment  les  cor- 
tès , et  où  il  se  montrait  partisan 
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déclaré  du  gouvernement  absolu, 
fut  accueilli  avec  enthousiasme 
par  la  noblesse  dont  il  prenait  la 
défense,  et  avec  la  plus  grande 
improbation  par  les  amis  des  cor- 
tès  et  de  la  constitution.  Le  mé- 
contentement devint  bientôt  po- 
pulaire ; il  y eut  des  rassemble- 
mens  tumultueux  . des  scènes  de 
désordres.  Don  Miguel  de  Lardi- 
zabal , qui  eut  plusieurs  fois  à 
craindre  pour  sa  vie,  fut  enfin  ar- 
rêté, et  les  scellés  mis  sur  ses  pa- 
piers. Transféré  à Cadix,  il  fut  li- 
vré à un  tribunal  dont  les  mem- 
bres prirent,  par  dérision,  le  litre 
d'altesses.  On  suspendit  momen- 
tanément les  membres  du  con- 
seil royal  de  Castille  et  des  autres 
tribunaux  soupçonnés  d’être  ses 
complices.  La  première  séance 
du  tribunal  chargé  de  juger  don 
iWiguel  de  Lardizabal,  eut  lieu  le 
i4  octobre  1811,  et  fut  orageuse. 
Quelques  cris  de  mort  contre  l’ac- 
cusé se  firent  entendre  et  furent 
accueillis  par  les  spectateurs  au 
bruit  des  applaudissemens  ; néan- 
moins dans  les  séances  suivantes, 
l'effervescence  se  calma  peu  à peu, 
los  juges  se  montrèrent  moins  sé- 
vères, et  cette  procédure,  qui  a- 
vait  d’abord  pris  un  caractère  ex- 
trêmement grave,  se  termina  par 
un  jugement  qui  privait  simple, 
ment  don  Miguel  de  Lardizabal 
de  ses  titres  et  fonctions.  Il  resta 
sans  emploi  et  sans  inlluence  jus- 
qu’à l’époque  où  le  renversement 
du  gouvernement  impérial  en 
France  (i8i4)rendit  Ferdinand  VII 
au  trône  d’Espagne.  L’un  des  pre- 
miers actes  du  gouvernement  de 
ce  prince,  fut  de  faire  rapporter  le 
jugement  du  tribunal  des  cortès, 
et  de  nommer,  par  décrets  des  14 
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et  16  mai  1814,  don  Miguel  de 
Lnrdizabal  ministre'dcs  Indes  et 
conseillcr-d’état.  Ce  ministre  se 
hâta  d'adresser,  en  cette  qualité, 
une  proclamation  aux  habitans 
du  Pérou,  dans  laquelle  il  les  en- 
gageait à se  ranger  sous  les  dra- 
peaux du  roi,  et  â étouffer  tout 
esprit  de  dissidence  qui  pourrait 
les  éloigner  de  l’obéissance  qu’ils 
lui  devaient.  La  marche  du  gou- 
vernement d’Espagne  était  trop 
dans  les  principes  de  don  Miguel 
de  Lardizahal,  pour  qu’il  ne  le 
secondât  pas  de  tout  son  pouvoir. 
Son  administration  contre  les  amis 
de  la  liberté  constitutionnelle  fut 
toute  rigoureuse,  et  de  nouvelles 
faveurs  de  la  cour  allaient  en  être 
la  récompense,  lorsque,  en  1816, 
un  incident  assez  singulier  lui  at- 
tira une  disgrâce  éclatante.  Sa  cor- 
respondance avec  Abadia  à Ca- 
dix j et  celle  d’Ahadia  avec  son 
frère  à Lima , saisies  sur  le  vais- 
seau le  Neptune , qui  faisait  voile 
pour  Porto -Bello,  avaient  été 
portées  à Carthagène  quelque 
temps  avant  la  prise  de  cette  ville 
par  le  général  Morillo.  Ces  cor- 
respondances révélaient  des  se- 
crets d'état  relativement  aux  ■ma- 
riages de  Ferdinand  et  de  son  frè- 
re avec  les  princesses  de  Portugal, 
et  renfermaient  des  détails  sur  la 
dépendance  où  se  trouvait  le  ca- 
binet de  Madrid,  sur  les  mesures 
projetées  relativement  aux  affai- 
res commerciales,  etc.  Le  roi,  in- 
digné de  ces  coupables  indiscré- 
tions, ordonna  sur-le-champ  l’ar- 
restation de  Lardizabal  et  d’Aba- 
dia.  Après  avoir  été  relégué  â 
Valladolid,  confiné  dans  une  cel- 
lule du  couvent  de  Saint-Fran- 
çois , le  ministre  disgracié  fut  co- 
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fin  enferme  dans  la  citadelle  de 
Pampelune. 

LARDIZABAL  (do*  José),  gé- 
néral espagnol,  de  la  famille  du 
précédent,  naquit  en  1777.  Il  sui- 
vit dès  sa  jeunesse  la  carrière  mi- 
litaire, et  se  fit  remarquer  â la  ba- 
taille de  Sagonte.  Il  commandait 
sous  les  murs  de  Valence,  au  mois 
d’octobre  181 1,  la  ir*  division  du 
corps  d’expédition.  Rentré  dans 
cette  place,  et  faisant  partie  de  sa 
garnison,  il  y resta  jusqu’à  sa  red- 
dition, à l’armée  d’Aragon,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Suchet,  en 
janvier  1812.  Transféré  âParis,  et 
enfermé  au  château  de  Vincennes, 
il  ne  dut  la  liberté  qu’aux  événe- 
inens  politiques  de  1814.  Sixmois 
après  son  retour  à Madrid,  il  mou- 
rut ayant  à peine  atteint  sa  5y* 
année.  Il  fut  vivement  regretté 
de  ses  concitoyens,  autant  pour 
son  attachement  à sa  patrie  que 
pour  ses  talens militaires. 

LA  RÉVELLIÈRE-LÉPAUX 
(Locis-Mame),  est  né,  le  a5  août 
1753,  à Montaigu,  département 
de  la  Vendée,  où  son  père,  hom- 
me d’un  caractère  et  d’un  esprit 
distingués,  était  maire  et  juge  au 
siège  des  Traites.  Il  commença  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  les 
continua  au  collège  de  Beau- 
préau,  en  Anjou,  et  les  acheva  à 
l’université  d’Angers,  où  il  se  fit 
recevoir  licencié  en  droit.  Pour 
complaire  â sa  famille,  il  se  déci- 
da â embrasser  la  carrière  du  bar- 
reau. Il  vint,  en  conséquence,  à 
Paris  , et  y prêta  le  serment  d’a- 
vocat au  parlement;  mais  entraî- 
né, dès  ses  plus  jeunes  années, 
par  un  goût  dominant  pour  les 
sciences  morales  et  politiques , il 
ne  fit  aucun  progrès  dans  l’étude 
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de  la  jurisprudence.  De  retour 
chez  ses  parens,  il  revint  bientôt 
en  Anjou,  où  un  long  séjour  lui 
avait  fait  contracter  de  nombreu- 
ses liaisons,  et  y épousa  MK*  Boy- 
leau  de  Chaudoiscau , fille  d’un 
propriétaire  des  environs  d’An- 
gers. Le  goût  de  l’histoire  natu- 
relle commençait  alors  à se  répan- 
dre. M“*  LaRévellière-Lépaux  ins- 
pira à son  mari  celui  de  la  botani- 
que : il  s’y  appliqua,  et  déterminé 
par  les  instances  de  quelques  a- 
mateurs , en  donna  un  cours  pu- 
blic à Angers.  L’extrême  facilité 
de  son  élocution  lui  attira  bientôt 
un  grand  nombre  d’auditeurs,  et 
il  continua  A populariser  cette 
science  aimable,  encore  peu  cul- 
tivée par  les  gens  du  monde.  De- 
puis long-temps,  M.  etM“*  La  Ré- 
vellière-Lépaux  avaient  formé  le 
projet  d’aller  s’établir  en  Suisse, 
ou  aux  Etats-Unis  d’Amérique  , 
avec  quelques  amis.  L’un  d’eux, 
aujourd’hui  membre  de  la  cham- 
bre des  députés  (A1.  Pilastre,  de 
Maine-et-Loire),  avait  déjà  enj re- 
pris plusieurs  voyages  pour  é- 
clairer  leur  détermination  com- 
mune. Mais  la  liberté  fit  enten- 
dre sa  voix  en  1789,  et  leur  dé- 
part fut  ajourné.  M.  LaRévellière- 
Lépaux  fut  nommé,  à, l’unanimi- 
té, troisième  député  du  tiers-état 
de  la  sénéchaussée  d’Anjou  aux 
états-généraux.  11  s’y  prononça 
pour  la  vérification  des  pouvoirs 
en  commun , et  y vota  constam- 
ment dans  le  sens  de  la  réforme 
politique  , sans  assujettir  l'indé- 
pendance de  ses  principes  à la 
marche  d’aucun  parti.  La  tendan- 
ce républicaine  de  ses  opinions 
eut  cependant  l’occasion  de  s’y 
manifesterdans  quelques  discours. 
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la  plupart  improvisés.  Dès  les 
premières  séances  de  l’assemblée, 
il  s’était  lié  intimement  avec  un 
vieillard  respectable , député  de 
Péronne,  M.  de  Buire.  Lorsqu’ils 
se  séparèrent  à la  fin  de  leurs 
travaux  législatifs,  cet  homme 
de  bien  lui  dit  : « De  grands  bou- 
«leversemens  se  préparent,  je 
«connais  ton  courage  : tu  seras 
«proscrit.  Promets-moi  de  venir 
«chercher  un  asile  chez  moi.  «M. 
La  llévellière-Lépaux  promit.  Ap- 
elè  aux  fonctions  de  juré  près  la 
aute-cour  nationale,  par  le  dé- 
partement de  Maine-et-Loire,  il 
n’eut  que  quelques  acquittemens 
à prononcer.  Successivement  nom- 
mé membre  de  l’administration 
centrale,  adjudant -général  des 
gardes  nationales  du  district  de 
Vihierf,  et  député  à la  convention 
nationale  , il  se  prononça  dans 
cette  assemblée  pour  l’incompa- 
tibilité de  toute  espèce  de  fonc- 
tions avec  celles  de  législateur,  et 
fit  adopter  la  rédaction  du  décret 
portant  que  la  nation  française 
viendrait  au  secours  de  tous  les 
peuples  opprimés  qui  voudraient 
recouvrer  leur  liberté.  Dans  le 
procès  du  roi  Louis  XVI,  il  vo- 
ta la  mort,  contre  le  sursis  et 
l’appel  au  peuple.  Les  chefs  du 
parti  de  la-  Montagne  denyjn- 
daient  que  l’on  statuât,  séance 
tenante,  sur  la  question  de  sur- 
sis; l’humanité,  d’après  eux,  vou- 
lant qu’on  ne  laissât  pas  languir 
un  condamné.  M.  LaRévellière- 
Lépaux  combattit  avec  force  cet- 
te proposition.  « Ce  n’est  pas  sans 
«horreur,  dit-il,  que  j’entends  in- 
» voquer  l’humanité  avec  des  cris 
«de  sang.  «Au commencement  de 
février  1 793,  M.La  Révcllière-Lé- 
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paux  signala,  .avec  une  grande 
hardiesse , la  marche  et  les  des- 
seins du  parti  désorganisateur, 
dans  un  article  de  journal , inti- 
tulé le  Cromweilisme,  inséré  dans 
kl  Chronique  de  Paris,  et  reproduit 
quelques  jours  après  dans  le  Mo- 
niteur. Ce  morceau  fit  sensation , 
et  fut  peut-être  la  cause  premiè- 
re de  sa  proscription.  Le  10  mars 
de  la  même  année  , il  réclama, 
sans  pouvoir  l’obtenir,  l’appel  no- 
minal sur  le  projet  de  décret  qui 
établissait  le  tribunal  révolution- 
naire, afin  de  constater  son  oppo- 
sition à cette  mesure.  Le  lende- 
main 1 1 , pour  compléter  la  vic- 
toire du  parti  anarchiste,  Danton 
devait  développer  une  motion 
tendante  à ce  que  la  convention 
se  reconnût  le  droit  de  prendre  le 
ministère  dans  son  sein.  Les  chefs 
de  la  Gironde,  instruits  qu’on  a- 
vait  le  projet  de  les  égorger  cha- 
cun séparément  dans  la  nuit  du  10 
au  »i  {noyez  Güadet),  l’avaient 
passée  réunis  ensemble  et  déter- 
minés A se  défendre.  Ils  s’étaient  é- 
galemcnt  rendus  ensemble  à la 
séance,  et  la  consternation  la  glus 
profonde  régnait  dans  la  pfttie 
saine  de  l’assemblée,  quand  Dan- 
ton développa  sa  proposition  duus 
un  discours  insidieux  et  préparé. 
M.  4-a  Révellièrc-Lépeaux  lui  ré- 
pondit : il  attaqua  à la  fols  Dan- 
ton , Robespierre  et  le  parti  de  la 
Commune,  et  tes  montra  marchant 
A la  tyrannie  par  une  route  de 
sang.  Cette  improvisation  énergi- 
que releva  les  Girondins  abattus  ; 
l’ordre  du  jour  fut  appuyé  avec 
chaleur  ; Danton  déclara  qu’il  a- 
▼ait  exprimé  son  opinion , mais 
qiv’il  n’avait  pas  entend.»  faire  de 
proposition  formelle;  et  malgré 
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l’obstination  de  Robespierre , qui 
revint  à la  charge , la  question 
préalable  fut  adoptée,  et  le  der- 
nier triomphe  de  l’anarchie  fut 
reculé  de  quelques  jours.  M.  La  . 
Rèvellière-Lépdux  appuya  la  mi- 
se en  accusation  de  Marat,  et  pro- 
posa de  joindre  au  décret  le  nu- 
méro de  son  journal  où  il  deman- 
dait un  dietateur.  Au  5i  mai  et  au 
2 juin,  il  défendit  les  membres  de 
la  Gironde , protesta  contre  l’ar- 
restation des  37,  déclara  qu’il  dé- 
sirait partager  le  sort  de  ses  collè- 
gues, et  proposa,  avecVergniand, 
la  convocation  des  assemblées 
primaires.  Chaque  jour,  depuis 
cette  époque,  M.  La  Révellrère- 
Lépaux  venait  ù la  tribune  ré- 
clamer l’appel  nominal  contre  les 
délibérations  de  l’assemblée,  afin 
de  constater  son  vote;  mais  cette 
demande  n’était  accueillie  que  par 
des  vociférations  et  des  menaces  : 
lamajorilé  voulait  que  le  procès- 
verbal  portât  que  toutes  les  déci- 
sions avaient  été  prises  à l’unani- 
mité. Ses  efforts  pour  se  faire  en- 
tendre au  milieu  d’un  afireux  tu- 
multe fatiguèrent  tellement  sa 
poitrine  , naturellement  faible  , 
que,  crachant  le  sang , miné  par 
une  fièvre  lente,  il  ne  pouvait  plus 
monter  ;V  la  tribune  que  soutenu 
par  ses  deux  amis.  Pilastre  et  Le- 
clerc, de  Maine-et-Loire.  Enfin , 
dans  une  séance  du  commence- 
ment d’octobre,  après  avoir  inu- 
tilement encore  renouvelé  sa  de- 
mande, il  déclara  qu’il  se  retirait, 
et  qu’il  cesserait  d’assister  aux 
séances  , ne  voulant  pas  qu’on 
pût  croire  que , par  son  vote  ou 
même  par  son  silence,  il  avait  con- 
tribué aux  mesures  extravagantes 
ou  atroces  qu’on  adoptait  journel- 
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Icment.  La  Montagne  répondit  à 
celle  déclaration  par  le  cri  : Au 
tribunal rt'voluiionnaire!  «•  Ne  vous 
» gêner,  pas,  répondit-il;  un  crime 
••de  plus  ou  de  moins  ne  doit  pas 
» vous  coûter  beaucoup.  .>  Le  prési- 
dent allait  consulter  l’assemblée 
sur  la  proposition  , quand  la  voix 
d’un  (lommc,  qui  sans  doute  vou- 
lait le  sauver,  s’éleva  du  milieu 
de  la  Montagne , et  fit  entendre 
ces  paroles  grossières  : « Eh  ! ne 
••voyez-vous  pas  que  le  b....  va 
«crever!  il  ne  vaut  pas  le  coup.» 
« — Lh  bien!  crève  donc  tout  seul,» 
crièrent  d'autres  voix.  M.  La  Ré- 
véllière-Lépaux  sortit,  et  deux 
heures  après,  le  comité  de  sûreté 
générale  lança  contre  lui  un  man- 
dat d’arrêt,  aussitôt  converti  en 
mise  hors  la  loi.  Ne  pouvant  plus 
rien  pour  son  pays,  il  chercha  à 
dérober  sa  tête  aux  fureurs  de  la 
proscription  , et  trouva  un  pre- 
mier refuge  dans  l’ermitage  de 
Sainte-Radégonde , situé  dans  la 
forêt  de  Montmorency,  où  le  cou- 
rageux Bo,sc , aujourd’hui  de  l’a- 
cadémie des  sciences,  avait,  étant 
proscrit  lui-même,  accueilli  beau- 
coup d’autres  proscrits,  avec  ce 
dévouement  généreux  dont  il  don- 
na une  dernière  preuve,  en  ac- 
compagnant ses  amis  de  la  Giron- 
de jusqu’au  pied  de  l’échalaud. 
M.  La  Révellière-Lépaux  était  IA 
depuis  quinze  jours,  quand  son 
vieil  ami  de  Boire  lui  lit  rappeler 
la  promesse  d’aller  lui  demander 
asile.  Sans  argent , sans  habits , 
réduit  au  marasme,  M.  La  Rével- 
lière- Lépaux  quitta  la  forêt  de 
Montmorency,  et  arriva  douze 
jours  après  au  village  de  Boire, 
situé  deux  lieues  au-delà  de  Pé- 
rou 11e,  ayant  plusieurs  fois  échap- 
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pé,  non  sans  peine,  aux  prescrip- 
teurs. Pendant  une  année  entière, 
M.  et  M"*  de  Boire  exposèrent 
chaque  jour  leur  vie  pour  le  sau- 
ver. M.  La  Révellière-Lépaux  é- 
prouvait  une  incertitude  cruelle 
sur  le  sort  de  sa  femme  et  de  sa 
fille,  qui,  réfugiées  à Angers,  y 
étaient  sans  cesse  menacées  de  la 
prison  et  de  la  mort,  soit  par  I&, 
terroristes,  soit  par  les  Vendéens. 
Le  frère  aîné  de  M.  La  Révellière- 
Lépaux,  ancien  conseiller  au  pré- 
sidial d’Angers,  et  plusieurs  au- 
tres de  ses  pareil»  et  de  ses  amis, 
étaient  déjà  tombés  sous  la  hache 
talale.  Enfin  le  9 thermidor  arri- 
va. M.  La  Révellière-Lépaux  re- 
vint à Paris,  et  s’y  réunit  à sa  fa- 
mille; mais  ils  se  trouvèrent  sans 
moyens  d’existence.  Leur  maison, 
construite  peu  d’années  avant  l.i 
révolution,  avait  été  réduite  en 
cendres  dans  la  guerre  civile  de 
l’Ouest  : lents  propriété»  étaient 
occupées  par  les  insurgés.  Ils 
cherchaient  une  occupation  qui 
pût  les  soustraire  à ce  sort  déplo- 
rable , lorsqu’au  mois  de  mars 
179a,  sur  la  motion  de  Thibault, 
du  Cantal,  M.  La  Révelliè  re-Lé- 
paux  fut  rappelé  à la  convention, 
où  il  n’avait  pas  été  remplacé. 
Lors  de  la  rentrée  des  proscrits, 
il  s’établit  dans  l’assemblée  un 
mouvement  de  réaction.  On  de- 
manda la  mise  hors  la  loi  de  l’an- 
cien président  du  comité  de  sûre- 
té générale,  parce  qu’il  s’était 
soustrait,  par  la  fuite,  au  mandat 
d’arrêt  décerné  contre  lui.  M.  Lu 
Révellière-Lépaux  s’y  opposa  et 
motiva  son  avis.  « 11  n’en  a pas 
••cherché  si  long  pour  te  proscrire, 
••lui  cria-t-on. —C’est  parce  (pie 
» j’ai  senti  le  poids  de  son  iniqui- 
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» té,  répliqua-t-il , que  je  ne  veux 
• pas  qu’on  soit  inique,  même  cn- 
»vers  lui.»  Nommé  membre  de 
la  commission  des  onze,  il  (il  dif- 
férens  rapports,  et  soutint  la  dis- 
cussion de  quelques-unes  des  par- 
ties du  plan  de  constitution  de  l’an 
5. 11  rappela,  à plusieurs  reprises, 
à la  convention,  qu’elle  n’avait  été 
convoquée  que  pour  donner  une 
constitution  à la  France,  et  com- 
battit les  royalistes  des  sectioils , 
ainsi  que  les  anarchistes,  qui  vou- 
laient. prolonger  la  dictature  de 
l’assemblée,  pour  ressaisir  le  pou- 
voir que  le  9 thermidor  leur  avait 
arraché.  Les  restes  du  parti  de 
Danton  s'étaient  réunis  aux  roya- 
listes, maîtres  des  sections  au  com- 
mencement de  vendémiaire  an 
4;  mais  s’étant  aperçus  que  dès 
qu’on  avait  cru  pouvoir  se  passer 
d’eux,  on  les  avait  traités  avec 
mépris,  ils  changèrent  de  marche 
et  essayèrent,  après  la  journée  du 
iô  de  ce  mois,  de  se  relever  tout 
seuls,  en  s’opposant  à la  mise  en 
activité  de  la  constitution  qui  ve- 
nait d’être  décrétée.  Ils  deman- 
dèrent, dans  un  comité  secret, 
qu’on  mit  en  jugement  Boi.ssy- 
d’Anglas  et  Lanjuinais  comme 
complices  des  sections.  M.  La  Ré- 
vellièrc-Lépaux  les  défendit  avec 
force , attaqua  corps  à corps  les 
anarchistes,  et  leur  projet  échoua. 
M.  La  Révellièrc-Lépaux  fut  un 
des  derniers  présidens  de  la  con- 
vention, elle  premier  du  conseil 
des  anciens,  où  il  rétablit  l’ordre 
et  la  décence,  trop  long- temps 
bannis  des  débats  législatifs.  Por- 
té le  premier,  à une  grande  majo- 
rité, sur  la  liste  des  candidats  au 
directoire-exécutif  par  le  conseil 
des  cinq-cents,  il  obtint  dans  ce- 
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lui  des  anciens  216  suffrages  sur 
218  votans.  L’état  de  la  France 
était  affreux,  quand  le  directoire 
s’installa.  Les  caisses  publiques 
et  les  greniers  étaient  vides,  et 
cependant  le  gouvernement  était 
chargé  de  nourrir  les  grandes  vil- 
les. On  trouva  une  chambre  du 
château  des  Tuileries  remplie  de 
dépêches  adressées  des  armées, 
des  départemens  et  de  l’étranger, 
qui  n’avaient  jamais  été  ouver- 
tes. La  nuit  on  imprimait  les  assi- 
gnats qui,  encore  humides,  de- 
vaient solder  les  dépenses  du  len- 
demain; enfin,  le  fil  de  l’adminis- 
tration était  rompu  et  la  dissolu- 
tion était  complète.  Ce  fut  dans 
cet  état  de  choses  que  les  quatre 
premiers  directeurs  se  rassemblè- 
rent autour  d’une  petite  table 
boiteuse.  Un  cahier  de  papier  à 
lettres,  un  cornet  à encj-e,  quelT 
ques  bûches  qui  leur  avaient  été 
p rêtées  par  le  concierge  du  Lu  xcm- 
bourg,  voilà  tout  le  matériel  des 
bureaux.  Cependant  ils  eurent  le 
courage  d’annoncer  aux  conseils 
que  le  directoire  - exécutif  était 
constitué.  L’effet  de  cette  nou- 
velle lut  immense  : la  France  a- 
vait  enfin  un  gouvernement.  Pen- 
dant les  six  premiers  mois  de  son 
existence,  les  directeurs  entraient 
tous  les  jours  au  conseil  à 8 heu- 
res du  matin,  et  n’en  sortaient 
qu’à  4 heures  après  midi.  Us  y 
rentraient  à 8 heures  du  soir,  et 
ne  se  séparaient  souvent  qu’à  4 
heures  du  matin.  Au  bout  d’un  au 
l’abondance  était  revenue,  le  nu- 
méraire avait  remplacé  le  papier, 
et  l’administration  marchait.  Lors 
de  la  formation  de  l’institut,  M. 
La  Révellière  - Lépaux  avait  été 
nommé,  par  le  premier  tiers  de 
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ce  corps  savant , membre  de  la 
classe  des  sciences  morales  et  po- 
litiques. Quand  le  directoire  se  di- 
visa, il  fut  un  des  trois  membres 
de  ta  majorité  : il  était  président 
au  mois  de  fructidor  an  5.  Quel- 
ques jours  avant  la  révolution  du 
18  de  ce  mois,  il  fit  pressentir 
clairement  les  intentions  du  gou- 
vernement, dans  une  réponse  au 
général  liernadotte,  qui  présen- 
tait les  drapeaux  conquis  par  l’ar- 
mée.d’ltalie.  Après  le  coup  d’état 
du  18  fructidor,  les  chefs  de  la 
nouvelle  majorité  des  conseils  au- 
raient voulu  qu’on  décrétât  une 
prolongation  de  pouvoirs  des  mem- 
bres du  directoire  et  des  conseils. 
M.  La  Révellière-Lépaux  opposa 
- à ce  plan  une  résistance  énergi- 
que : il  fut  abandonné.  Vers  la  fin 
de  la  convention  nationale,  la  sec- 
te des  théophilantropes  s’était  éle- 
vée ; elle  avait  eu  des  jacobins 
# pour  fondateurs  ; 'mais  adoptée 
plus  tard  par  Dupont  de  Nemours, 
Lecoulteux  de  Canteleu,  Goupil 
de  Préfeln,  et  autres  hommes  res- 
pectables ",  celte  institution  com- 
mençait à prendre  quelque  con- 
sistance. Comme 51.  LaRévellière- 
Lépaux  avait  souvent  manifesté 
son  éloignement  prononcé  pour 
les  doctrines  de  l’ancien  clergé 
dominant,  qu’il  regardait  comme 
incompatibles  avec  les  principes 
républicains,  on  imagina  de  le 
donner  comme  le  chef  de  la  nou- 
velle secte,  bien  que  ni  lui  ni  per- 
sonne de  sa  famille  ne  parfit  à ces 
réunions.  On  alla  même  jusqu’à 
lui  supposer  le  projet  extravagant 
de  parvenir  par  cette  voie  au  pou- 
voir suprême.  Des  réflexions  sur 
le  culte,  les  cérémonies  civiles  et 
les  fêles  nationales,  qu’il  avait 
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lues  dans  une  séance  de  l’institut, 
avaient  servi  de  base  à ces  asser- 
tions. Le  fait  est  que  M.  La  Rével- 
lière-Lépaux était  trop  occupé 
des  affaires  publiques  pour  se  mê- 
ler en  rien  de  la  théophilantropie; 
mais  les  premiers  chefs  de-  cette 
association  religieuse  prirent  soin 
eux-mêmes  de  Tes  démentir  après 
le  3o  prairial,  en  déclarant  qu’il 
était  faux  que  M.  La  Révellière-Lé- 
paux eût  été  le  promoteur  ou  le 
soutien  du  nouveau  cuite.  Lors 
de  cette  dernière  crise , pressé 
par  beaucoup  de  membres  des 
deux  conseils  de  donner  sa  démis- 
sion, parce  que,  disaient-ils,  une 
plus  longue  résistance  devait  être 
le  signal  d’un  massacre , il  accor- 
da à leurs  sollicitations  ce  qu’il  a- 
vait  refusé  aux  menaces,  et  se  reti- 
ra dans  une  petite  maison  de  cam- 
pagne qu’il  avait  à Andilly,  près  de 
Montmorency.  Bientôt  de  nom- 
breuses dénonciations  furent  adres- 
sées aux  conseils  contre  l’ancien- 
ne majorifé  du  directoire.  Le  club 
des  Jacobins  fut  rouvert  sous  un 
autre  nom  , le  Journal  des  Hom- 
mes libres  reparut,  et  les  attaques 
les  plus  "violentes  furent  chaque 
jour  dirigées  contre  ceux  qu’ou 
appelait  alors  les  triumvirs.  M. 

La  Révellière-Lépaux  fit  aux  dé- 
nonciations une  réponse  vigou- 
reuse , où  l’on  remarque  cette 
phrase  qui  le  caractérise  fortbien  : 

« Dans  aucune  circonstance  de 
»ina  vie,  je  ne  plierai  mon  langa- 
» ge  et  mes  actions  au  gré  des 
«partis,  ni  pour  obtenir  leurs  fa-* 

» veurs , ni  pour  sauver  ma  tête.» 

Les  dénonciations  furent  rejetées 
parle  conseil  des  cinq-cents.  Ren- 
tré à celte  époque  dans  la  vie  pri- 
vée, il  contiuua  d’assister  assidê* 
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ment  aux  séances  de  l'institut,  l.e 
défaut  de  fortune  l’obligea  bien- 
tôt à sc  défaire  de  sa  maison  d’An- 
dilly  et  de  ses  livres.  Quand  Na- 
poléon parvint  au  trône,  l’institut, 
comme  tous  les  autres  corps,  fut 
appelé  à prêter  serment  de  fidélité 
à l’empire.  Deux  collègues  de  31. 
La  Révellière-Lépaux  étant  venus 
lui  demander  son  avis,  et  savoir 
ce  qu’il  comptait  faire  : « lin  cnn- 
«seil  dangereux,  leur  dit-il,  je  le 
n prends  volontiers  pour  moi; 
muais  je  ne  le  donne  jamais  à por- 
b sonne,  b Ne  s’étant  pas  présen- 
té, il  reçut  une  lettre  close  du  mi- 
nistre de  l’intérieur,  qui  lui  indi- 
quait le  jour  et  l’heure  où  il  de- 
vait prêter  le  serment;  il  refusa 
d’oblempérer  à cet  ordre,  et  sc 
retira  dans  une  petite  propriété 
qu’il  venait  d’acheter  en  Sologne, 
aux  environs  d’Orléans  : il  s’y 
occupa  principalement  de  l’édu- 
catiou  de  son  fils.  Pendant  six  ans 
qu’il  habita  cette  solitude,  quel- 
ques amis  vinrent  le  visiter.  Lepoè- 
te  Ducis,  qui  lui  était  fort  attaché, 
y vint  passer  trois  étés.  Ce  fut  là 
qu'il  relit  le  premier  acte  de  son 
Ilnmlet,  cl  qu’il  composa  sa  belle 
Epilre à Gérard.  En  1809,  31.  La 
Kévellière-Lépnux  revint  à Paris, 
pour  achever  l’éducation  de  son 
fils.  Eu  1811,  le  gouvernement 
lui  lit  offrir  une  pension,  dont  on 
le  laissait  libre  de  fixer  le  taux.  Il 
répondit  à un  ami,  chargé  de  cet- 
te négociation , que  n’ayant  pas 
servi  le  gouvernement  impérial, 
il  n’avait  aucun  droit  à ses  fa- 
veurs. C’est  la  dernière  fois  que 
M.  Lu  Révellière-Lépaux  se  soit 
trouvé  en  rapport  avec  le  pouvoir. 
N’ayant  point  pris  de  part  aux  é- 
véuemehs  des  cent  Jours,  il  n’a 
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pas  été  forcé  de  quitter  la  France  : 
il  a même  toujours  continué  d’ha- 
biter Paris.  Chaque  année,  ses  af- 
faires, sa  famille  et  ses  amis  rap- 
pellent pour  quelque  temps  dans 
l’Ouest.  La  retraite  où  il  vit  con- 
vient à la  modération  de  ses  goûts. 
11  fréquente  beaucoup  le  jardin 
des  Plantes,  où  l’attrait  de  l’his- 
toire naturelle  et  de  longues  re- 
lations d’amitié  l’ont  toujours  at- 
tiré. Quelques  mémoires  lus  à 
l’institut  et  quelques  discours  pro- 
noncés dans  diverses  occasions 
ont  été  recueillis  par  31.  La  Rével- 
lière-Lépaux en  1 volume,  sous 
le  titre  d 'Opuscules  moraux  et  po- 
litiques; mais  ce  recueil  11e  se 
trouve,  que  dans  les  bibliothè- 
ques. Il  y a aussi  plusieurs  mor- 
ceaux de  lui  dans  les  cahiers  de 
la  ci-devant  académie  celtique.^ 
LARIBOISSIÈRE  (N.,  comte 
de),  général  de  division,  premier 
inspecteur-général  de  l'artillerie, 
grand-officier  de  la  légion-d’hon- 
neur,  grand’eroix  de  l’ordre  de  la 
Couronne-de-Fer,  etc.,  était  déjà, 
à l’époque  de  la  révolution  , un 
officier  d’artillerie  d’un  mérite  su- 
périeur. Embrassant  avec  toute 
l’ardeur  d’un  patriotisme  pur  la 
cause  de  la  révolution,  ce  fut  sur 
le  champ  de  bataille  qu’il  voulut 
justifier  son  amour  pour  le  nouvel 
ordre  de  choses  et  sou  dévouement 
à la  jiatrie.  11  parvint  rapidement, 
toujours  sur  le  champ  de  bataille, 
au  grade  de  général  de  brigade,  et 
fixa  plus  particulièrement  l’atten- 
tion de  l’empereur  dans,  la  cam- 
pagne d’Autriche  en  i8o5.  Ce 
prince  lui  lémoigua  son  estime  en 
le  nommant  général  de  division. 
Cette  récompense,  à une  époque 
où  il  fallait,  plutôt  deux  fois  qu’u- 
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ne,  gagner  ses  grades,  augmenta 
te  zèle  et  le  dévouement  du  géné- 
ral Lariboissière,  qui,  bientôt,  fut 
chargé  du  commandement  de  l’tir- 
lilleric  au  siège  de  Dantziek.  Il  di- 
rigea, en  1809,  à Essliug  et  à Wa- 
grani,  cette  artillerie  formidable 
qui  assura  le  succès  de  ces  célè- 
bres batailles.  En  1811,  il  fut  nom- 
mé premier  inspecteur  de  l’artil- 
lerie et  chargé  de  préparer  celle 
qui,  dans  la  campagne  de  Russie, 
devait  si  puissamment  seconder 
le  courage  de  nos  braves.  Nos 
malheurs,  à cette  funeste  époque, 
11e  permirent  pas  de  la  ramener 
en  France  ; et  le  comte  de  Lari- 
boissière eut  le  chagrin  de  la  voir 
rester  en  Russie  faute  de  moyens 
de  transport.  Sa  douleur  toute 
patriotique  Tut  encore  augmentée 
de  la  perte  de  son  fils,  qui  périt 
glorieusement  sous  ses  yeux  à la 
bataille  de  la  Moskown.  Une  mé- 
lancolie profonde  s’empara  de  ce 
brave  guerrier;  une  maladie  grave 
en  fut  la  suite,  et  il  mourut  'avant 
d’avoir  repassé  le  Niémen  , le  29 
décembre  181a,  regretté  de  tous 
ses  compagnons  d'armes  et  de 
toutes  les  personnes  qui  avaient 
été  à même  d’apprécier  et  son 
patriotisme  et  ses  rares  vertus.  H 
était  alors  premier  inspecteur- 
général  de  l'artillerie  , comte  de 
l’empire , et  décoré  de  dill'érens 
ordres  tant  français  qu’étrangers. 

LAUlCALOlE  (I’ieisi'.f.- A.vroi- 
HE  ClflLLACD,  BAHOÎ»  DE)  , l’.Un  des 

présidens  de  la  cour  royale  de 
Bordeaux,  membre  de  1a  chambre 
des  députés  , chevalier  de  la  lé- 
gion -d  honneur,  ancien  membre 
du  corps-législatif,  exerçait,  avant 
la  révolution,  les  fonctions  de 
conseiller  au  présidial  de  Péri— 
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gueux.  Il  devint  successivement 
membre  du  directoire  de  cette 
ville  et  administrateur  du  dépar- 
tement de  la  Dordogne.  Arrêté 
au  commencement  de  1794*  à la 
fois  comme  royaliste,  et  comme 
fédéraliste,  il  fut  transféré  à Paris,, 
et  allait  être  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  lorsque  la  révolu- 
tion du  9 thermidor  an  2 (27  juil- 
let 1794)  mit  fin  sa  captivité. 
L'attachement  qu’il  continua  ù 
montrer  au  parti  royaliste  faillit 
lui  devenir  funeste  lors  des  pros- 
criptions du  18  fructidor  an  5 (4 
septembre  1797  ) : il  fut  même 
décrété  d’arrestation  au  mois  d'a-  ^ 
vril  1798"  mais  après  les  événe- 
mens  du  18  brumaire  an  8 (9  no- 
vembre 1791)),  il  devint  juge  ail 
tribunal  civil  de  Périgueux,  puis, 
cil  1804,  membre  du  corps-légis- 
latif, où  il  fut  maintenu  en  1809. 

Le  gouvernement  consulaire  s’é- 
sait  montré  tout  favorable  à M.  de 
Larigaudic,  en  lui  confiant  des 
fonctions  publiques  , malgré  ses 
principes  politiques  bien  connus. 

Le  gouvernement  impérial  fut 
plus  bienveillant  encore,  et  M.  de 
Larigaudic  lui  dut  une  place  de 
conseiller  à la.  cour  d’appel  de 
Bordeaux,  le  titre  de  baron  de 
I empire,  la  décoration  de  l’ordre 
de  la  Réunion  , enfin  celle  de  la 
légion  - d'honneur.  Les  faveurs 
n’avaient  point  changé  les  opi- 
nions de  M.  de  Larigaudic,  et  en 
1814»  il  vota  la  déchéance  de 
l'empereur,  et  se  montra  Fini  des 
plus  actifs  partisans  du  gouver- 
nement royal.  Au  corps-législatif, 
dans  la  discussion  relative  à lu 
restitution  aux  émigrés  de  leurs 
biens  non  vendus,  M.  de  Lnri- 
gaudic,  prétendant  qu’une  or-doc- 


uancc  du  roi  devait  suffire  pour 
l'exécution  de  cette  mesure , ou 
trouva  que  son  zèle  allait  un  peu 
loin,  et  à plusieurs  reprises  de  vils 
murmures  d’improbation  se  firent 
entendre.  Après  le  retour  de  Na- 
poléon au  20  mars  1 8 ■ 5 , M.  de 
Larigaudic  cessa  ses  fonctions  lé- 
gislatives: mais  la  seconde  restau- 
ration le  ramena  â la  chambre  des 
députés,  où  l’avait  nommé  de 
nouveau  le  département  de  la 
Dordogne.  Du  parti  ministériel 
en  iSi?i,  il  fit  partie  en  i8i5dela 
majorité,  et  sc  plaça  en  i8i(i  au 
côté  droit.  1,’ordonnauce  royale 
du  5 septembre  de  cette  année 
ayant  dissous  la  chambre,  il  ne  fut 
point  alors  réélu.  M.  de  Larigau- 
die  devint  président  de  l’une  des 
chambras  de  la  cour  royale  de 
bordeaux,  le  24  janvier  1817;  il 
est  aujourd’hui  (i8u5)  membre 
de  la  chambre  des  députés,  et 
continue  de  siéger  parmi  ses  ho- 
norables amis  du  côté  droit. 

LARIVE  (J.  Macdcit  de),  le 
plus  ancien  de  nos  acteuis  tragi- 
ques, est  né  en  1749,  à la  Ro- 
chelle. il  debufn  à Lyon,  et  vint 
a Paris,  où  il  parut,  en  1771,  au 
Théâtre- Français,  sous  les  auspi- 
ces de  M11*  Clairon.  11  était  son 
élève,  et  elle  semblait  en  être  tié- 
ie.  Elle  en  avait  fait  le  plus  pom- 
peux éloge.  Le  public,  qui  s’atten- 
dait à voir  un  prodige,  ne  trou- 
vant pas  Larive  au  niveau  du 
bien  qu’on  en  avait  dit,  le  plaça 
beaucoup  au-dessous  de  ce  qu’il 
était  réellement.  I.es  dèsagrémens 
d’un  pareil  début  n’étaient  pas 
faits  pour  encourager  le  jeune  co- 
médien; son  caractère  lier  et  sus- 
ceptible les  supporta  avec  beau- 
coup d’impatience,  et  peu  s’en 


fallut  rju’il  ne  renonçât  â la  car- 
rière où  il  devait  obtenir  tant  de 
succès.  Il  avait  un  physique  si  a- 
runtageux  et  des  moyens  si  éten- 
dus, qu’on  n’avait  pu  cependant 
lui  refuser  quelques  eucourage- 
mens.  Soit  qu’il  se  fût  corrigé  de 
ses  défauts,  soit  que  le  public  ait 
fini  pars’y  accoutumer,  il  parvint  à 
obtenir  des  applaudisseinen9.  Ad- 
mis à doubler  Lckain,  il  partagea 
6 ans  avec  lui  le  sceptre  de  Mel- 
pomène,  qui,  eu  1778,  lui  fut  a- 
bandonné  tout  entier  par  la  mort 
de  ce  grand  acteur.  Sans  rival 
pendant  10  ans,  Larive  acquit 
une  grande  réputation  et  une  gran- 
de fortune.  Sc  partageant  entre  le 
théâtre  de  la  capitale  et  les  théâtres 
de  la  province,  il  rapportait  annuel- 
lement de  grands  bénéfices  des 
principales  villes  du  royaume,  où 
il  était  §llé  porter  le  goût  du  bon 
et  du  beau.  On  ne  peut  qu’applau- 
dir à une  pareille  spéculation. 
Ouand  la  révolution  éclata.  La- 
rive  en  adopta  les  principes, 
mais  avec  une  sage  modération. 
Le  12  février  1790,  il  fit  au  géné- 
ral La  Fayette  un  présent  qui  lut 
d’un  grand  prix  à ses  yeux  : c’était 
la  chaîne  qu’avait  portée  à son 
cou  fe  chevalier  Bavard.  Le  14 
décembre  suivant,  il  vint,  à la 
tète  d’une  députation  du  corps  é- 
lectoral  de  Paris,  présentera  l'as- 
semblée constituante  et  jurer,  an 
110m  des  électeurs,  soumission  à 
la  constitution  et  aux  décrets  de 
l’assemblée,  et  fut  admis  %ux  hon- 
neurs de  la  séance.  11  fut  arrêté, 
eu  1 790,  avec  une  partie  de  ses 
camarades,  et  détenu  jusqu’au  9 
thermidor.  Le  bruit  avait  couru 
qu’un  mariage  l’unissait  k ■ 51"*  de 
Sobibreuil;  il  le  démentit  au  niois 
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de  mars  1795,  par  une  lettre  ren- 
due publique.  11  lit  preuve  de  jus- 
tice et  de' générosité,  en  justifiant, 
ù la  même  époque,  Tnlma.  son  ri- 
val, que  la  malveillance  accusait 
d’avoir  contribué  à l’arrestation 
des  comédiens  français.  Larive, 
comme  tous  les  acteurs  célèbres, 
eut  ses  partisans  et  ses  détracteurs. 
Voici  le  portrait  qu’en  fait  Daziu- 
courl , dans  les  Mémoires  qu’on 
lui  attribue  : « Quand  il  paraît  sur 
"la  scène,  je  m'imagine  voir  B*- 
« ron;  que  de  noblesse  dans  sa  phy- 
••sionomic!  que  d’aisance  dans  son 
••maintien!  Il  parle,  c’est  encore 
••Baron.  L’énergie,  la  vérité  qu’il 
«donne  à l’expression  de  ses  traits, 
» forment  à tous  momens  de  ces 
••  tableaux  faits  pour  servir  de  mo- 
«dèles  aux  plus  grands  peintres. 
••  C’est  Bayard,  c’est  Ninias,  c’est 
» Montaigu.  Le  désordre  de  la  do«- 
>•  leur  ajoute  encore  à la  beauté  de 
»sa  figure,  etc.  >•  Pour  tenir  la  ba- 
lance égale,  nous  opposerons  ;î  ect 
éloge  le  jugement,  peut-être  trop 
sévère,  qu’a  porté  de  cet  acteur  un 
ouvrage  sur  l’histoire  du  Théâtre- 
Français.  «On  a reproché  ù Larive 
une  déclamation  emphatique  et 
« souvent  fausse.  Il  manquait  decet- 
>>  le  sensibilité  communicative,  la 
«première  qualité  d’un  tragédien. 
«Il  criait  quelquefois  lorsqu’il  làl- 
» luit  pleurer,  et  sacrifiait  souvent 
«la  vérité  d’une  intention  au  désir 
» d’enlever  Icsapplaudisscuiens  par 
»ees  éclats  qui  séduisent  toujours 
«la  multitude.  >■  L’éloge  et  le  blâ- 
me sont  exagérés  ici  : la  justice  se 
trouve  entre  ces  deux  opinions. 
l>‘>ué  de  plus  de  talent  que  de  sen- 
sibilité, Larive  faisait  rarement  il- 
lusion. L’acteur  paraissait  trop 
souvent  sous  le  personnage.  Dans 
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ses  effets  les  plus  heureux , il  é- 
tonnait  plus  qu’il  n’entraînait,  et 
ces  effets  résultaient  plutôt  de  ses 
combinaisons  que  de  ses  inspi- 
rations. Enfin  il  approfondissait 
rarement  ses  rôles , et  ne  les 
concevait  pas  toujours  .avec  jus- 
tesse; mais  on  a peu  vu  d’ac- 
teurs aussi  hrfilans,  et  malgré  ses 
défauts , la  réputation  de  Larive 
serait  égale  à celle  des  plus  grands 
acteurs  du  1 siècle,  s’il  n’avail 
pas  paru  entre  les  deux  plus  grands 
acteurs  du  I8"*,  et  s’il  11’avait  pas 
été  étouffé  entre  Lekain  et  Talma. 
Larive  quitta  le  théâtre  à une  é- 
poque  ofi  il  pouvait  encore  se  pro- 
mettre de  longs  succès.  Les  uns 
ont  regardé  sa  retraite  nomme  l’ef- 
fet des  critiques  sévères  de  Geof- 
froy; d’autres  Font  attribuée,  avec 
plus  de  vraisemblance,  à un  con- 
cours singulier  de  circonstances. 
Les  comédiens  français  avaient 
tenté  plusieurs  fois  de  relever  leur 
théâtre,  soit  à Feydeau,  soit  à Lou- 
vois,  soit  à l’Odéon,  et  ces  essais 
■t'avaient  pas  été  heureux.  Forcés 
de  se  réunir  aux  acteurs  de  la  rue 
de  Richelieu,  ils  se  trouvèrent,  re- 
lativement les  uns  aux  autres,  à 
peu  près  dans  la  position  qu’ils 
occupaient  avant  leur  première 
séparation  : celle  de  Larive  seule 
était  changée.  Talma  remplissait 
son  emploi,  et  avait  créé  une  mé- 
thode nouvelle,  que  le  succès  avait 
consacrée.  Il  fallait  donc,  nuque 
Larive  opposât  à Talma  les  an- 
ciennes traditions,  ou  qu’il  sacri- 
fiât au  goût  dominant  ses  premiè- 
res habitudes  : il  ne  fit  ni  l’un  ni 
l’autre.  Il  voulut  prendre  un  ter- 
me moyen,  cl  se  livra  à îles  écarts 
que  la  critique  signala  sans  ména- 
gement. Obligé  de  quitter  la  p!a- 
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ce  et  de  lu  céder  à Talma,  La- 
rive  se  retira  alors  à Monligoon, 
dans  la  vallée  de  Montmorency, 
où  il  possède  un  bien  charmant, 
dont  il  a tait  un  séjour  délicieux. 
Il  exerça  les  fonctions  de  maire 
dans  sa  commune.  Ses  occupa- 
tions champêtres  et  la  dignité  mu- 
nicipale ne  lui  firent  pas  oublier 
sa  première  profession.  Tous  les 
ans  il  faisait  en  province  des  voya- 
ges utiles  à tous  ses  intérêts.  En 
1804,  >1  ouvrit  un  cours  de  dé- 
clamation, dont  il  ne  retira  pas 
un  grand  avantage.  En  180I», 
nommé  lecteur  de  Joseph  Napo- 
léon. il  se  rendit  à Naples  pour 
remplir  ses  fonctions  : elles  con- 
sistaient à débiter  devant  le  prin- 
ce les  plus  brillans  morceaux  de 
nos  tragédies,  et  la  récompense 
était  toujours  proportionnée  au 
mérite  de  la  déclamation.  Larive 
revint  en  France,  quand  Joseph 
fut  appelé  au  trône  d’Espagne.  En 
1816,  l’âge  de  6g  ans,  après  u- 
ue  absence  de  quinze  années,  il 
reparut  sur  le  théâtre  Italien,  dans 
le  rôle  de  Tancrède.  Une  intention 
de  bienfaisance  l’y  rappelait.  O11 
n'eut  pas  besoin  de  ce  motif  pour 
justifier  les  éloges  qu’il  reçut:  on  la 
retrouva  digne  de  lui-même.  Mal- 
gré ce  qu’il  avait  dû  perdre  pendant 
l’espace  de  trois  lustres,  on  recon- 
nut tous  les  traitsqui caractérisaient 
son  premier  talent.  En  1817,  l’a- 
cadémie de  Naples,  dont  if  était 
membre  depuis  quelques  années, 
le  réélut  son  associé  correspon- 
dant, et  le  roi  des  Deux-Siciles 
confirma  son  élection.  Larive  a 
droit  aussi  d’être  inscrit  parmi 
les  auteurs.  Il  a composé:  1' l‘yra- 
me  et  T /liste,  scène  lyrique,  1784, 
iu-18;  1791,  in— 18;  2°  Réflexions 
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sur  l' Art  théâtral,  1801,  in-8"; 

3”  Cours  de  déclamation,  divisé  en 
douze  séances,  i8o4,’in-8*;  tomes 
II  et  III,  1810,  in-8”.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage,  outre  la  partie 
didactique,  des  anecdotes  curieu- 
ses qui  le  font  lire  avec  intérêt. 

, LARIV1ÈRE  (Jean -Baptiste-, 
Ëtiesne),  fut  nommé  juge-dc- 
paix  à Paris  en  1790.  Il  s’était, 
dès  le  commencement  de  la  révo- 
lution, montré  un  des  plus  chauds 
partisans  de  la  cause  populaire,  et 
fut  en  conséquence  choisi  pour 
faire  partie  de  la  première  muni-  « 
eipalité  de  Paris.  Chargé  en  cel- 
te qualité  d’aller  chercher  à Com- 
pïègne • l’intendant  Berthier  de 
Sauvigny,  que  le  peuple  y avait 
arrêté,  Larivièrc  devait  le  rame- 
ner à Paris,  et  le  protéger  en  rou- 
te. Mais  une  multitude  égarée  par 
quelques  scélérats  soudoyés  et 
altérés  de  sang,  attendait  la  victi- 
me devant  l’Hôtel-de-Ville.  Pour 
soustraire  l’infortuné  aux  fureurs 
de  ceux  qui  demandaient  à grands 
cris  sa  tête , on  résolut  de  le  con- 
duire en  prison , et  I.arivière,  a- 
vec  une  trop  faible  escorte,  fut 
encore  chargé  de  cette  mission 
difficile.  Il  ne  put  résister  à la 
violence  des  assassins  qui  lui  ar- 
rachèi£ut  son  prisonnier,  et  le 
massacrèrent  inhumainement  à 
ses  yeux.  On  a reproché,  avec 
quelque  injustice  sans  doute,  à 
Larivièrc,  de  n’avoir  pas  montré 
assez  de  fermeté  et  de  courage 
pour  détendre  le  malheureux  Ber- 
thier, dont  il  devait  protéger  les 
jours  au  péril  même  des  siens. 
Blessé  au  vif  de  ces  reproches,  il 
résolut  de  faire  preuve  d’énergie 
dans  les  fonctions  de  jnge-de-paix 
du  la  section  de  Henri  IV,  qui  lui 
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furent  confiées  en  1790,  et  parut 
même  A cette  époque  avoir  tota- 
lement changé  de  principes  poli- 
tiques. Larivière  dénonça  A l’as- 
semblée législative  le  rédacteur 
d’un  journal  patriote.  Carra,  qui 
devint  depuis  député  A la  conven- 
tion; ('accusa  d'avoir  calomnié  la 
cour  et  les  ministres  du  roi , en 
publiant  qu’il  existait  un  comité 
autrichien.  Non  content  de  cette 
dénonciation,  il  lança,  le  19  mai 
1792,  en  sa  qualité  de  juge-dc- 
paix,  nn  mandat  d’arrêt  contre  les 
députés  Chabot,  Bazin  et  Merlin 
de  Thionville,  qui  avaient  aussi, 
dans  le  sein  de  l’assemblée  légis- 
lative, soutenu  l’existence  du  co- 
mité étranger.  Dès  le  lendemain, 
Larivière  fut  décrété  d’accusation 
pour  abus  de  pouvoir,  et  pour  a- 
voir  attenté  A l’inviolabilité  des 
représentons  du  peuple.  Renvoyé 
d’abord  pour  être  jugé  parla  hau- 
te-cour qui  devait  être  établie  A 
Orléans,  il  fut  ramené  vers  Paris 
dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre 1792;  mais  arrivé  A Ver- 
sailles, il  y éprouva  le  sort  funes- 
te qu’il  avait  vu  subir,  quelques 
années  auparavant,  au  malheu- 
reux Berthier.  Larivière  fut  mas- 
sacré dans  les  rues  de  Versailles, 
le  9 septembre  1 792 , avec  tous 
les  autres  prisonniers  envoyés  A 
la  haute-cour.  Les  mêmes  scélé- 
rats qui  avaient,  quelques  jours 
auparavant,  égorgé  tant  d’inno- 
centes victimes  dans  les  prisons 
dé  l’Abbaye,  de  la  Force  et  des 
Carmes  à Paris,  venaient  d’être 
envoyas,  par  la  même  faction 
sanguinaire,  pour  commettre  de 
pareils  forfaits  A Versailles.  Leurs 
fureurs  n’ont  été  que  trop  imitées, 
A une  époque  récente,  dans  lé 
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midi  de  la  France.  Marseille , 
Nîmes  et  leurs  environs  ont 
vu  avec  effroi  se  renouveler  les 
mêmes  scènes  de  carnage  et  d’hor- 
reur. < . " a 

LARIVIÈRB  (PiF.RaH-F*Ài»çois- 
Joacuim-Hexm  nu),  né  A Falaise  crt 
1761,  était  avocat  dans  cette  vil- 
le au  commencement  de  la  révo- 
lution, et  parut  alors  embrasser 
avec  chaleur  la  cause  populaire, 
ce  qui  le  fit  nommer,  en  1791, 
par  je  département  du  Calvados, 
député  A l'assemblée  législative. 
Lié  avec  les  membres  les  plus  dis- 
tingués du  parti  dit  de  la  'Gironde, 
il  vota  constamment  avec  eux  pon- 
dant cette  session  , ainsi  que  pen- 
dant la  suivante.  Dans  la  séance 
du  10  mars  179a,  il  attaqua  vive- 
’ ment  le  ministère,  appuya  la  de- 
mande d’un  décret  d’accusation 
contre  Delessart,  ministre  de* 
alla  ires  étrangères,  et  sollicita  un 
prompt  rapport  sur  le  derniet 
olllce  de  la  cour  de  Vienne,  afin 
de  délibérer  de  suite  sur  le  projet 
de  déclarer  la  guerre  A l’empe- 
reur d’Allemagne.  Il  rendit,  A cet- 
te occasion,  du  haut  de  la  tribune, 
grâce  A la  Providence  qui  avait 
délivré,  la  France  de  deux  grands 
ennemis,  le  ministre  Delessart,  et 
l’empereur  Léopold,  mort  le  i*'de 
mars.  Il  demanda,  dans  la  séance 
du  4 avril  suivant,  qu’on  observât 
toutes  les  formes  de  la  justice,  et 
qu’on  accordât  équitablement  au 
ministre  Duport  du  Tertre,  com- 
munication de  tontes  le»  pièces 
ou  chefs  d’accusation  présentés 
contre  lui.  Il  dénonça,  peu  de 
jours  après , les  soldats  suisses 
dont  quelques-uns  insultaient  les 
citoyens  paisibles  dans  le  jardin  des 
Tuileries.  Le  a6  mai,  il  prononça 
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un  djscours  cloquent,  dans  lequel, 
s’appuyant  de  l’autorité  de  tous 
les  sages  do  l’antiquité,  comme 
de  celle  des  philosophes  moder- 
nes, et  citant  particulièrement  J. 
J.  Rousseau  ( Contrat  social ),  il 
prouvait  que  les  opinions  religieu- 
ses devaient  être  libres,  et  qu’on 
n’avait  nul  droit  d’exiger  à cet 
égard  de  serment  d’aucun  citoyen, 
prêtre  ou  laïque.  Appelé  de  nou- 
veau parle  vœu  de  ses  concitoyens 
à la  représentation  nationale,  il  se 
prononça,  dès  les  premières  séan- 
ces de  la  convention , contre  les 
abus  de  pouvoir  de  la  commune 
usurpatrice  de  Paris,  qui  s’était 
instituée,  de  sa  propre  autorité, 
après  la  journée  du  10  août.  Le 
3i  du  même  mois,  il  fit  mander  à 
la  barre  de  l’assemblée  le  prési- 
dent de  cette  commune  pour  ren- 
dre compte  de  sa  conduite.  Le  4 
septembre  suivant,  dans  la  déli- 
bération sur  le  serment  de  haine 
à la  royauté,  il  proposa  d’ajouter 
«qu’aucun  monarque  français  ou  é- 
» franger  ne  souillerait  désormais 
«la  terre  delà  liberté  ( Moniteur ).» 
11  réclama  ensuite  avec  énergie 
contre  les  cris  et  les  violences  des 
tribunes.  Dans  le  procès  du  roi, 
il  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
sauver  ce  monarque  infortuné, 
vola  pour  l’appel  au  peuple,  le 
bannissement  à la  paix,  et  enfin 
pour  le  sursis  à l’exécution,  seuls 
moyens  de  salut  qui  restassent 
'encore,  mais  qui  malheureuse- 
ment se  trouvèrent  insuûisans. 
Le  i8mai,  nommé  membre  de 
la  commission  des  douze,  il  don- 
na de  nouvelles  preuves  de  son 
désir  de  rétablir  l’ordre  et  la  tran- 
quillité publique:  mais  n’y  pou- 
vant réussir,  il  donna,  ainsi  que 
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ses  onze  collègues,  sa  démission  le 
28  du  même  mois.  Décrété  d’ar- 
restation le  2 juin  suivant,  avec’’ 
tous  les  membres  de  cette  com- 
( mission  et  les  principaux  ora- 
teurs du  parti  de  la  Gironde,  il 
eût  le  bonheur  de  se  soustraire  à 
l’exécution  de  ce  décret,  et  se  re- 
tira dans  le  département  du  Cal- 
vados, avec  les  députés  Lanjui- 
nais,  Pétion,  Barbaroux,  Guadet 
et  Louvet.  Sur  la  dénonciation  de 
Thuriot,  qui  l’accusait  de  fomen- 
ter la  guerre  civile,  et  sur  le  rap- 
port d’Amar,  il  fut  mis  hors  lu  loi 
le  3 octobre.  Il  resta  caché  jus- 
qu’après la  journée  du  9 thermi- 
dor, réclama  alors  contre  sa  pros- 
cription, et  demanda  à reprendre 
sa  place  dans  l’assemblée,  ce  qu’il 
obtint  enfin  plus  tard,  le  17  ven- 
tôse (8  mars  1795),  3 mois  après 
la  rentrée  des  7 3 députés  incar-r 
cérés  sous  le  règne  de  la  terreur. 
Il  poursuivit  à son  tour  les  mem- 
bres de  l’ancien  comité  de  salut 
public,  parla  contre  Robert  Lin- 
det  et  Carnot,  et  redoubla  d’éner- 
gie lors  de  l'émeute  du  4 prairial 
(20  mai),  quand  la  convention  fut 
attaquée  parles  anarchistes.  Nom- 
mé membre  du  nouveau  comité 
de  salut  public  le  3 juin  1795, 
Henri  Lumière  adopta  bientôt 
un  système  entièrement  opposé  à 
celui  de  la  majorité  de  l’assem- 
blée, abandonna  les  rangs  des  ré- 
publicains, et  devint  un  des  plus 
vehémens  orateurs  du  parti  qui, 
sous  le  prétexte  de  punir  les  a- 
gens  coupables  de  la  faction  vain- 
cue le  9 thermidor,  attaquait  le 
gouvernement  établi  et  'sapait 
successivement  toutes  les  bases, 
des  institutions  républicaines.  A- 
près  l’époque  du  i3  vendémiaire 


(3  octobre  179a).  lorsque  les  sec- 
tions de  Paris  s’étaient  insurgées 
contre  la  convention,  il  fut  accu- 
sé d’avoir  excité  les  troubles  et 
d'entretenir  des  relations  intimes 
avec  les  factieux.  Il  fut  encore 
compromis  dans  la  conspiration 
de  Lemaitre , et  de  nouveau  dé- 
noncé à la  convention;  mais  ap- 
puyé par  un  parti  puissant,  il  sur- 
monta tous  les  obstacles  que  les 
républicains  opposaient  à sa  ré- 
élection, et  entra  triomphant  dans 
le  conseil  des  cinq-cents.  S’atta- 
chant alors  au  parti  dit  de  Clichy , 
il  en  fut  bientôt  regardé  comme 
un  des  principaux  chefs , et  se 
prononça  dans  toutes  les  circons- 
tances contre  le  directoire-exécu- 
tif, et  contre  toutes  les  mesures 
adoptées  par  le  gouvernement  et 
la  majorité  des  conseils.  Lorsque 
le  ministre  de  la  police  dénonça 
la  conspiration  de  Babeuf,  Lari- 
viére  soutint  que  c’était  encore  là 
une  réaction  de  Tallien  et  des 
thermidoriens,  mais  qu’il  fallait 
sévir  contre  tous  ces  factieux.  Il 
profita  de  cette  occasion  pour  in- 
terpeller vivement  plusieurs  de 
ses  collègues,  et  pour  leur  repro- 
cher avec  amertume  de  11e  voir 
d’ennemis  de  la  république  que 
dans  les  royalistes,  et  d’épargner 
les  jacobins,  l/ne  nouvelle  occa- 
sion de  défendre  les  premiers,  et 
de  reproduire  les  mêmes  repro- 
ches contre  la  majorité  de  la  con- 
vention, se  présenta  bientôt.  O11 
découvrit  une  conspiration  roya- 
liste, à la  tête  de  laquelle  se  trou- 
vaient La  Villeheurnois , Brotlier 
et  Duverne  du  Preles;  Larivière 
fit  tous  ses  efforts  pour  en  dimi- 
nuer l’importance  et  pour  sauver 
les  accusés.  Il  dénonça,  peu  de 


temps  après,  les  opérations  du 
directoire  ; assura  qu’on  allait 
confier  un  poste  important  à un 
ex-ministre  de  la  justice,  qu'il 
attaqua  du  haut  de  la  tribune, 
et  qui  se  hâta  de  lui  répondre. 
Enfin,  en  1797,  lorsque  la  lutte 
entre  le  directoire -exécutif  et 
une  partie  des  deux  conseils 
fut  portée  au  dernier  degré  de 
violence,  et  que  le  recours  aux 
armes  ou  a un  coup  d’état  parut 
inévitable,  il  appuya  vivement 
toutes  les  mesures  proposées  par 
l’ichegru  afin  de  donnerait  corps- 
législatif  une  force  indépendante 
du  pouvoir  exécutif,  et  qui  aurait 
bientôt  fini  par  renverser  ce  der- 
nier. Mais  la  journée  du  18  fruc- 
tidor an  5 (4  septembre  1797)  as- 
sura le  triomphe  du  directoire,  et 
Larivière  fut  inscrit  un  des  pre- 
miers sur  lés  listes  de  déportation 
que  le  parti  vainqueur,  dans  sa 
vengeance , se  hâta  de  former. 
Proscrit  pour  la  seconde  fois,  La- 
rivière eut  encore  le  bonheur  de 
se  dérober,  par  une  prompte  fui- 
te, aux  poursuites  de  scs  ennemis, 
et  aux  déserts  de  Sinamary  où 
périrent  plusieurs  de  scs  collègues. 
Il  aborda  heureusement  en  An- 
gleterre, et  y reçut  des  prin- 
ces français  l’accueil  que  lui  mé- 
ritaient les  services  qu’il  s’était 
efforcé  de  rendre  en  dernier  lieu 
à la  cause  royale.  Chargé  de  plu- 
sieurs opérations  que  les  relations 
intimes  qu’il  avait  conservées  avec 
des  personnes  influentes  dans  l’in- 
térieur de  la  France  lui  permi- 
rent d’entreprendre,  il  s’en  ac- 
quitta à la  satisfaction  des  princes, 
et  rentra  dans  sa  patrie  à la  suite 
du  roi  après  la  restauration.  Nom- 
mé, le  5 mars  i8i5,  avocat-géné- 
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ral  à In  cour  de  cassation , il  a 
exercé  ce  ministère  publie  avec 
sagesse  et  modération  pendant 
plus  de  2 ans,  et  à une  époque  oit 
l’esprit  de  parti  et  les  fureurs 
réactionnaires  entraînaient  tant 
d’autres  hommes  en  place  aux 
plus  blâmables  excès.  Appelé,  en 
novembre  1818,  aux  fonctions  de 
juge  en  la  même  cour  suprême, 
il  continua  \ s’honorer  dans  cette 
nouvelle  carrière  par  son  intégrité 
et  par  le  zèle  qu’il  mit  à faire 
obéir  dans  tous  les  jugemens  ;'i  la 
lettre  de  la  loi.  Ce  magistrat  a 
publié  différons  écrits,  parmi  les- 
quels on  cite:  1"  Le!  1res  à MM. 
les  députés  composant  le  comité 
des  finances  dans  l’assemblée  na- 
tionale, Paris,  178;),  in-80;  2” 
Palladium  de  la  constitution  poli- 
tique, ou  Régénération  morale  de  la 
France,  Paris,  1790,  in-8*;  5“ 
l’heureuse  Nation,  ou  Relation  du 
gouvernement  îles  Félicien»,  peu- 
ple souverainement  libre  et  heureux 
sons  l’empire  absolu  des  lois.  Il  a 
aussi  fait  insérer,  dans  plusieurs 
ouvrages  périodiques,  des  mor- 
ceaux de  poésie  qui  ont  été  juste- 
ment appréciés.  On  a faussement 
attribué  é Henri  Lariviéredeux  au- 
tres ouvrages  intitulés  : l'Ordre 
des  sociétés  politiques,  7 vol.  in- 
12,  et  de  P Instruction  publique, 
1770,  in-8",  qui  sont  de  M.  Le- 
mercier  de  Lariviére,  ancien  in- 
tendant de  la  Martinique. 

LARMAGNAC  (N.  ),  membre 
du  conseil  des  anciens  et  du  corps- 
législatif,  président  du  tribunal 
civil  de  Louhans,  se  montra,  dès 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion, dévoué,  mais  avec  modéra- 
tion, au  nouvel  ordre  de  choses. 
Après  avoir  rempli  différentes 


fonctions  municipales,  il  devint, 
en  1791,  président  de  l’adminis- 
tration centrale  du  département 
de  Saône-et-Loire.  Son  zèle  et  son 
attachement  pour  scsadministrés, 
auxquels  il  en  donna  des  preuves 
nombreuses  pendant  plusieurs  an- 
nées, lui  méritèrent  leur  confian- 
ce pour  représenter  le  départe- 
ment au  conseil  «les  anciens,  od 
ils  le  nommèrent,  au  moisde sep- 
tembre 1795.  Il  se  fit  remarquer, 
dans  cette  assemblée,  par  son  «lé- 
vouement  aux  institutions  consti- 
tutionnelles, et  on  le  vit  attaquer, 
avec  beaucoup  d’énergie,  h*  droit 
accordé  au  directoire-exécutif,  de 
compléter  les  élections,  préten- 
dant que  la  crairrte  «le  réunir  bis 
électeurs  n’était  pas  assez  positi- 
vement fondée  pour  violer  ainsi 
la  constitution.  Il  montra  la  mô- 
me énergie,  lorsqu’il  combattit 
ensuite  ht  résolution  dont  l’objet 
était  le  partage  des  biens  des  pa- 
rères des  émigrés.  Par  ce  même 
principe  de  justice  et  de  probité 
politique,  il  s’opposa  à l’expro- 
priation des  détenus,  condamnés, 
ou  prêtres  déportés;  il  attaqua  en- 
coreles  mesures  dirigées,  soit  con- 
tre les  nobles,  soit  eontro  les  pa- 
reils d’émigrés.  S’il  ne  réussit  pas 
toujours  à faire  prévaloir  ses  vues, 
elles  11e  furent  pas  toujours  dé- 
daignées, et  on  lui  doit  «Futiles 
modifications  dans  les  résolution» 
qu’il  combattait.  Il  sortit  du  con- 
seil, eu  1798.  L’année  qui  suivit 
la  révolution  «lu  18  brumaire  an 
8(9  novembre  1799),  SI.  Larina- 
gnac  fut  nommé,  par  le  gouver- 
nement consulaire,  président  du. 
tribunal  civil  de  Louhans.  Au  moi» 
d’aoftt  1804,  il  fut  appelé  au  corps- 
législatif,  auquel  le  présentait  le 
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collège  électoral  de  son  départe- 
ment. 11  sortit  de  rassemblée 
quelque  temps  après,  et  reprit  ses 
fonctions  de  président  de  tribunal, 
qu’il  exerçait  encore  en  1816.  Il 
n’a  plus  reparu  sur  la  scène  poli- 
tique depuis  cette  époque. 

LAROCHE  (Casimir  ns),  fils 
d’un  chargé  d’affaires  de  Fran- 
ce auprès  de  la  cour  de  Pologne 
et  de  la  Porte-Ottomane , est  né 
à Varsovie,  en  mars  1769.  11  en- 
tra dans  la  carrière  diplomati- 
que à l’âge  de  21  ans,  en  qua- 
lité de  secrétaire  de  légation  au- 
près de  M.  de  Sainte-Croix,  mi- 
nistre plénipotentiaire  pour  la 
France,  en  Pologne.  La  Russie 
exerçant  ensuite  uneinffucuce  ex- 
clusive sur  la  cour  de  Pologne. 
M.  de  Sainte-Croix  se  retira,  et 
M.  de  Laroche  resta  seul  chargé 
des  affaires  de  la  France.  Il  ne  put 
pourtant  pas  les  suivre  long-teinps, 
parce  qu’il  se  refusa  au  serment 
que  le  grand-maréchal  de  la  cou- 
ronne voulut  exiger  de  lui  à rai- 
son de  ce  qu’il  était  né  à Varsovie. 

* Je  ne  connais  qu’un  seul  ser- 
»ment,  dit  au  grand  -maréchal 
»M.  de  Laroche,  celui  que  j’ni 
«prêté  à la  France.  •>  Il  demanda 
ses  passe-ports,  et  quitta  la  Po- 
logne, après  avoir  déposé  les  ar- 
chives de  la  légation  entre  les 
mains  du  consul-général.  Rentré 
en  France,  il  y fut  protégé  par 
le  général  Dumouricz , îjui  ve- 
nait de  remplir  avec  son  père 
une  mission  auprès  des  confédé- 
rés de  Bar.  Dumouriez  le  fit  entrer 
dans  la  légion  des  Ardennes,  et  le 
recommanda  vivement  au  géné- 
ral Miazinski  qui  la  commandait; 
mais  après  quelques  campagnes, 
ayant  perdu  son  général,  et  Du- 
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mouriez  étant  passé  à l’ennemi,  il 
quitta  la  carrière  des  armes  pour 
se  livrer  entièrement  aux  arts  et 
aux  belles -lettres.  Dans  scs  délas- 
semens  littéraires , il  traduisit  une 
partie  du  principal  ouvrage  de 
AVinkelinan,  et  réunit  des  maté- 
riaux pour  les  Fastes  militaires  et 
pour  une  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  des  beaux  - arts  do 
Théophile  iVlurr.  Après  l’insur- 
rection polonaise  de  1794»  il  se 
rendit  en  Saxe  pour  être  à portée 
de  recruter  des  troupes  do  sa  na- 
tion, et  prit  à son  retour  du  ser- 
vice dans  les  armées  françaises. 
Il  devint  chef  de  bataillon  par 
suite  des  talens  et  du  courage 
dont  il  donna  des  preuves  nom- 
breuses au  passage  du  .Ylincio,  aux 
batailles  de  Taun,  Ratisbonne  et 
Wagram.  Il  ne  se  distingua  pas 
moins,  en  i8i5,  en  soutenant  a- 
vec  une  poignée  de  Français  , de 
Polonais  et  de  Bavarois,  comuoau- 
dés  par  le  général  Zanun  , le  siège 
de  Thorn  contre  des  forces  russes 
et  prussiennes  bien  supérieures  en 
nombre  : cette  belle  défense  lui 
valut  de  la  paî  t du  prince  Ponia- 
towski la  croix  de  l’ordre  militai- 
re de  Pologne.  Le  roi  de  Bavière 
l’avait  décoré  ca  1809  de  l’ordre 
de  Alaxitniücn-Joseph,  pour  la 
bravoure  et  l'intelligence  qu’il 
déploya  dans  le  commandement 
de  la  place  et  de  la  tête  du  pont 
de  Straubing.  Ce  brave  officier 
supérieur  a été  mis  à la  demi-sol- 
de en  1814. 

LAROCHE  (N.),  fut  dépùté 
du  département  dc-Lot-el-Garon- 
ne  â la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  la  détention  et  le  bannisse- 
ment à la  paix.  Pendant  le  régi-. 
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me  de  la  terreur,  il  demanda  un 
congé,  et  l’obtint;  quelque  temps 
après,  il  fut  réputé  démissionnaire 
par  une  fausse  interprétation 
d’une  loi  du  14  juin  1793,  por- 
tant que  tout  député  absent  pour 
autre  cause  que  maladie,  déten- 
tion ou  congé,  serait  déclaré  tel. 
C’était  une  injustice  facile  recti- 
fier, et  elle  le  fut  par  décret  du 
9 avril  ijgS:  la  convention  1e  rap- 
pela dans  son  sein.  Il  finit  avec  la 
session  scs  fonctions  législatives, 
et  ne.  passa  point  aux  conseils. 

LAROCHE  (ie  baros  de),  lieu- 
tenant-général, commandeur  de 
la  legion-d’honneur,  etc.  Il  était 
officier  dans  le  régiment  Dauphin 
avant  la  révolution,  et  devint  co- 
lonel de  ce  régiment  en  1790;  il 
fit,  en  cette  qualité,  la  campagne 
d’Espagne  en  i79'2.  Employé  dans 
l’armée  des  Pyrénées- Orientales 
comme  général  de  brigade,  il  eut 
une  grande  part,  en  1794*  à la  vic- 
toire remportée  sur  les  Biscayens 
commandés  parle  général  Ruby.  Il 
dut  à sa  bravoure  et  à sa  belle  con- 
duite, dans  plusieurs  affaires  im- 
portantes, le  grade  de  général  de 
division.  En  1799,  il  prit  le  com- 
mandement des  quatre  départe- 
mens  réunis  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  qui  n’eurent  qu’à  se  louer  de 
sa  modération  et  des  degrèvemens 
dont  il  les  fit  jouir.  11  passa  de  lé 
411  commandement  de  la  i4"'  di- 
vision militaire  à Caen,  d’où  il  fut 
successivement  employé  à l’armée 
et  dans  l’intérieur;  mais  à la  nou- 
velle de  l'invasion  île  l'ennemi  en 
1814,  il  partit  pour  Chambéry, 
et,  de  concert  avec  le  général  Dcs- 
saix,  il  défendit  le  département 
du  Mont-Blanc,  bien  secondé  des 
gardes  nationales , qui  se  levè- 


rent et  se  formèrent  au  premier 
appel.  Après  la  restauration,  le  roi 
lui  donna  la  croix  de  Saint-Louis; 
il  comptait  encore  parmi  les  lien- 
tenans- généraux  en  i£>6. 

LA  ROCHEFOUCAULD,  voyee 

ROCHEFOUCAULD. 

LA  ROCHE-JAQUELEIN  ,t»y . 

RoCHE-J  AQUELEIN. 

LAROC  H E-NEGLY  (N.  de),  dé- 
puté aux  états  généraux,  prieur  de 
Saint  Houoré-de  Blois  bien  avant 
l’époque  de  la  révolution.  Le  clergé 
du  bailliage  de  cette  ville  le  nom- 
ma , en  1789,  son  représentant 
aux  états-généraux.  Il  y soutint 
la  cause  du  tiers-état , vota  tou- 
jours avec  le  côté  gauche,  et  prêta 
les  serinens  politiques  et  religieux 
qui  furent  successivement  décré- 
tés par  l’assemblée  constituante. 
Après  la  session  de  cette  assein  • 
blée,  il  se  retira  et  n’a  plus  figuré 
depuis  sur  la  scène  politique. 

LAROMANA  (le  marquis  de)  , 
général  espagnol,  naquit  dans  l’î- 
le  de  Mayorquc,  d’une  famille  il- 
lustre, et  était  neveu  du  célèbre 
général  Ventura-Caro.  Son  édo-. 
cation  fut  très-soignée  ; il  possé- 
dait plusieurs  langues,  cl  montrait 
pour  les  sciences  une  passion  et 
une  aptitude  dont  les  armes  chan- 
gèrent bientôt  la  direction.  Il  fil 
avec  son  oncle  le  campagne  de 
1795  contre  les  Frauçais,  et  se 
distingua  dans  plusieurs  occa- 
sions, entre  autres,  à la  défense  du 
poste  de  Biriatori;  plus  tard  il  fut 
blessé.  En  1790,  il  concourut  à 
la  défense  de  la  Catalogne.  La 
paix  lui  permettant  de  voyager,  il 
vint  d’abord  en  France,  et  par- 
courut ensuite  les  principales  vil- 
les de  l’Europe.  En  1807,  l’em- 
pereur Napoléon  ayant  obtenu  dti 
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roi  Charles  IV  i5,ooo  hommes 
pour  seconder  dans  le  Nord  les  o- 
péralions  de  son  année,  le  mar- 
quis de  Laro maria  en  prit  le  com- 
mandement. Aussitôt  l’arrivée  de 
ces  troupes  à leur  destination  , 
plusieurs  corps  entrèrent  en  li- 
gne, et  rendirent  d’importarts  ser- 
vices : la  cavalerie  surtout  eut  des 
engagemens  très-brillansavcc  l’en- 
nemi. Le  marquis  de  Laromana 
était  encore  sous  les  drapeaux 
franc; iis  dans  l’ile  de  Fionie,  lors- 
qu’il apprit  les  événemens  de  Ma- 
drid, du  2 juin  1808,  et  en  même 
temps,  queles  projets  de  Napoléon 
sur  le  trône  d’Espagne  avaient 
cessé  d’être  un  mystère.  Le  mar- 
quis de  Laromana  résolut  de  ren- 
trer dans  sa  patrie,  et  de  se  réu- 
nir aux  défenseurs  de  l’indépen- 
dance nationale;  mais  il  fallait  né- 
gocier avec  les  envoyés  espagnols 
à Londres  et  avec  le  gouverne- 
ment anglais , à l’insu  du  prince 
de  Ponte-Corvo,  aujourd’hui  roi 
de  Suède  (voy.  Burnadotte),  com- 
mandant en  chef  de  l’armée  fran- 
çaise. Il  y parvint  au  moyen  du 
capitaine  de  vaisseau  don  Raphaël 
Lobo,  qui  faisait  partie  de  l’esca- 
dre anglaise  de  la  Baltique,  et  il 
fit  embarquer  secrètement  toutes 
ses  irèupes,  ne  laissant  que  quel- 
ques centaines  d’hommes  en  Zée- 
land  et  en  Jutlaud,  lesquels  fu- 
rent bientôt  entourés  et  désarmés 
par  les  troupes  danoises.  De  re- 
tour en  Espagne,  le  marquis  de 
Laromana  se  joignit  aux  insurgés. 
Ses  talons  et  son  courage  ne  pu- 
rent éviter  ù son  parti  de  nom- 
breuses défaites;  celle  d’Espinosa 
fut  des  plus  désastreuses.  Néan- 
moins il  ne  perdit  point  couru 
gc.  Vers  la  lin  de  celte  année 
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(1808),  il  rallia  les  corps  disper- 
sés dans  le  royaume  de  Léon,  et 
en  forma  l’année  de  Gauche.  Au 
commencement  de  180g,  il  eut  u- 
ne  affaire  très-vive  avec  un  des 
corps  français  qui  poursuivaient 
l’expédition  anglaise  en  pleine  re- 
traite; il  disputa  le  terrain  avec 
une  grande  valeur,  mais  il  per- 
dit ses  meilleures  troupes.  Les 
Anglais  parvinrent  enfin  à se  rem- 
barquer ; le  marquis  de  Laro- 
mana se  replia  sur  la  province 
d’Orense,  où  il  prit  position  , ce 
qui  lui  permit  d’entraver  les  opé- 
rations de  l’armée  française,  en  la 
harcelant  journellement  dans  sa 
marche.  C’est  en  suivant  ce  systè- 
me qu’il  s'empara  de  Villafranca, 
et  passa  dans  les  Asturies,  où  il  con- 
tinua le  même  genre  d’attaques. 
La  province  de  Valence  le  nom- 
ma membre  de  la  junte  de  Séville; 
il  quitta  alors  .son  commandement 
militaire,  et  se  rendit  à sa  nouvelle 
destination.  Son  expérience  et  ses 
lumières  furent  justement  appré- 
ciées par  ses  collègues,  et  il  con- 
tribua puissamment  ù toutes  les 
mesures  importantes  qui  furent 
irises  à cette  époque.  En  1810, 
Jar  suite  de  l’entrée  de  l’armée 
française  en  Andalousie,  et  du  dé- 
part de  Séville  du  gouvernement 
«de  la  Junte,  il  alla  prendre  le  com- 
mandement de  l’armée  stationnée 
sur  les  bords  de  la  Guadiana.  puis 
fit  sa  jonction  avec  le  duc  de  Wel- 
lington, lorsque  ce  général  se  reti- 
ra dans  les  lignes  de  Torres-Ve- 
dras.  Le  marquis  de  Laromana 
défendit  ensuite,  avec  le  général 
anglais  ilill,  la  rive  gauche  du 
Tagc,  dont  le  maréchal  Mussùna, 
malgré  scs  habiles  manœuvres,  ne 
put  s’emparer.  Sa  santé  s’était 
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beaucoup  affaiblie  par  les  fatigues 
de  la  guerre,  cl  il  mourut  A Gar- 
taxo,  en  Portugal,  le  a8  janvier 
1811.  Ses  compatriotes,  et  les 
Français  eux  - mêmes  rendaient 
justice,  à sa  bravoure,  à ses  talens 
et  à sa  loyauté  : les  premiers  l’ont 
placé  au  rang  de  leurs  généraux 
modernes  les  plus  distingués. 

LAROMIGUIÉRE  (Pierre),  an- 
cien doctrinaire,  professeur  de 
philosophie  au  collège  de  t.ouis- 
le-Graud,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  l'université,  est  né 
A Lévignao,  département  de  l’A- 
veyron, vers  1^56.  Il  passe  pour 
un  homme  très-profond  en  idéo- 
logie. On  lui  doit  : i*  Paradoxes 
de  Cotiaillac,  in-8“,  i8o5;  20  Le- 
çons de  philosophie , ou  Essai  sur 
les  facultés  de  l'âme , tome  I", 
i8i5,  in-8";  3“  M.  Barbier  lui  at- 
tribue a cahiers,  m-8",d’ Elément 
demétaphysique,  impiimés  à Tou- 
louse, en  1790. 

LAROQUE  (J. I,.,  vicomte  de), 
général  de  brigade  des  armées  de 
la  république.  Il  naquit  à Angles, 
en  Languedoc;  il  était  déjà  parve- 
nu au  grade  de  capitaine  au  ré- 
giment de  Mcstre-de-camp-dra- 
gons,  quand  la  révolution  éclata. 
Il  se  prononça  fortement  pour  le 
nouvel  ordre  de  choses,  et  parvint 
rapidement  aux  grades  de  colonel 
et  de  général  de  brigade.  C’est  en 
cette  dernière  qualité  qu’employé 
contre  le  roi  de  Sardaigne,  il  en- 
tra dans  la  Savoie  à la  tète  de  l’a- 
vant-garde de  l’armée  comman- 
dée en  chef  par  le  général  Mon- 
tesquieu, qui'  rendit  le  compte  le 
plus  favorable  des  talons  et  de  la 
valeur  du  général  Laruquc.  Mal- 
heureusement pour  lui,  il  passa 
de  cette  année  à celle  du  Mord,  où 
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il  se  montra  si  ouvertement  et  si 
chaudement  partisan  du  général 
Dumouricz  , qu’après  la  fuite  de 
ce  général  il  fut  uceusé  de  trahi- 
son, Arrêté,  transféré  à Paris,  et 
condumné,  par  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, à la  peine  de  mort,  le 
’i  mars  1 794 . 

LAROl)AIRIE(A«isu?iD, Tcrrn», 
marquis  de),  gentilhomme  breton, 
servait,  comme  officier,  dans  les 
gardes-françaises  à l’époque  de  la 
révolution.  Il  vint  à Pari^fejeune  A 
encore,  et  se  lit  remarquer  par 
des  moeurs  assez  dissolues,  des 
dépenses  folles,  et  un  esprit  fron- 
deur du  gouvernement  monarchi- 
que et  des  lisages  de  la  cour,  qui 
nuisirent  à son  avancement,  lui 
guerre  d’Amérique  lui  fournit 
l'occasion  de  réparer  ses  premiè- 
res erreurs,  en  combattant  pour 
la  cause  d’un  peuple  pur  des  vi- 
ces des  nncienucs  sociétés,  et  qui 
voulait  avec  honneur  établir  son 
indépendance.  Le  marquis  de  Lu- 
rnuùirie  suivit  M.  de  Rocham- 
beau,  se  distingua  pendant  la  guei^ 
re , et  revint  duns  sa  patrie  à lu, 
paix.  Il  s’était  battu  en  Amérique 
pour  la  cause  de  la  liberté  ; en 
France,  il  devint  un  de  ses  plus 
violens  ennemis.  On  a observé 
qu’il  prit  ce  dernier  parti , moins 
par  zèle  pour  desinstitutions  dont 
naguère  il  s’était  peu  montré  l’ap- 
probateur, que  parce  qu'il  était 
frondeur  et  turbulent  par  carac- 
tère. Quelque  fût  au  reste  le  mo-  t 
tif  qui  le  dirigea,  dès  les  premiers 
troubles  de  lu  révolution , il  se 
prononça  fortement  pour  les  par- 
lcmeus  et  la  noblesse,  et  fut  un 
des  12  députés  bretons  envoyés 
au  roi  en  1788.  La  conduite  du 
marquis  de  Larouairie  à cette  oc- 
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camion  le  fit  mettre  momentané- 
ment à la  Bastille.  Rendu  à la  li- 
berté en  1789,  il  s’opposa  à ce 
que  la  noblesse  bretonne  envoyât 
des  députés  à l’assemblée  des  è- 
tats-généraux.  Dévoré  d'ambition, 
et  plein  de  confiance  dans  ses  ta- 
lens  et  dans  les  ressources  de  son 
esprit,  il  imagina  le  plan  d’une 
association  bretonne,  destinée  à 
combattre  les  nouveaux  principes 
et  la  rapidité  de  leurs  progrès. 
Voulant  le  mettre  à exécution,  il 
partit,  en  1791,  pour  Cohlentx,  et 
obtint,  dit-on.  l’approbation  des 
frères  de  Louis  XVI.  Chef  alors 
de  cette  confédération  qui  n’exis- 
tait encore  qu’en  projet , mais  qui 
devait  insurger  à la  fois  les  ci-de- 
vant provinces  de  la  Bretagne , 
l’Anjou,  le  Poitou,  afin  de  le  ren- 
dre maître  des  deux  rives  de  la 
I.oire,  le  marquis  de  Larouairie  fit 
des  règlemens  militaires  et  civils, 
prépara  un  grand  nombre  de  com- 
missions pour  ceux  qu’il  appelait 
à le  seconder,  convoqua  dans  son 
château  les  principaux  conjurés, 
et  convint  avec.  d’EJbce  [woy.  El- 
bee)  de  lever  l’étendard  de  l’in— 
surrcctioii  au  moment  infime  oii 
les  troupes  des  princes  coalisés 
attaqueraient  la  franco  par  ses 
frontières  du  Nord...  Ces  projets 
ayant  été  dévoilés  au  comité  de 
surveillance  de  l’assemblée  légis- 
lative, le  marquis  de  Larouairie 
fut  obligé  de  se  soustraire,  par  la 
fuite,  à l’ordre  expédié  sur-le- 
champ  de  l’arrêter.  Errant  de 
château  en  château,  mais  y entre- 
tenant des  intelligences,  ainsi  que 
dans  tous  les  lieux  où  il  pouvait 
être  assuré  de  trouver  des  parti- 
sans, il  sc  croyait  au  moment  de 
voir  donner  le  signal  de  la  contre- 
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révolution,  lorsque  lesévénetnens 
du  10  août  1793,  et  le  mauvais 
succès  de  la  campagne  de  cette 
année  contre  la  France,  ajournè- 
rent au  printemps  suivant  l’exé- 
cution de  ses  projets.  L’ordre  de 
l’arrêter  était  toujours  resté  en  vi- 
gueur. Pour  s’y  soustraire,  il  fut 
obligé  de  sc  cacher  avec  plus  de 
soin.  Enfin  ne  pouvant  plus  résis- 
ter à la  fatigue,  aux  privations  de 
toute  espèce,  il  se  rendit  au  châ- 
teau de  Lagnyomarais  (voy.  La- 
GCTOMAHAIS),  OÙ  après  1 f\  joill'S  de 
maladie,  il  mournt'dans  les  accès 
d'une  fièvre  violente,  le  3o  jan- 
vier 179X  Son  cadavre,  enterré 
mystérieusement  dans  un  bois 
voisin,  fut  exhumé  par  les  ordres 
de  Morillon,  envoyé  en  Bretagne 
par  le  conseil  exécutif  pour  dé- 
jouer la  conspiration,  a Le  séjour 
»que  Larouairie  avait  fait  dans  ce 
i.  château,  disent  les  auteurs  d’une 
» biographie  étrangère,  les  papiers 
«qu’il  y avait  déposés,  rien  11e  fut 
«ignoré,  et  ces  circonstances  de- 
» vinrent,  quelques  mois  après,  lu 
» cause  de  la  mort  de  toute  la  mal- 
» heureuse  famille  de  Laguyoma- 
» rais.»  Lne  autre  biographie  im- 
primée aussi  à l’étranger,  mais 
rédigée  à Paris,  dit:  » Le  parti  des 
» chouans,  qui  s’organisa  vers  la 
«lin  de  la  même  année,  se  com- 
»posa  des  élémens  de  celui  de 
« Larouairie.» 

LARREY  ( Dominique  - Jean  , 
babon  ) , né  ù Beaudeau  , près 
Bagnères  - Adour,  département 
des  Hautes-Pyrénées  , en  juillet 
1 76O.  Son  nom,  à qui  d’immenses 
services  rendus  à l’humanité  ont 
donné  une  illustration  presque  u- 
nivcrselle,  était  déjà  avantageu- 
sement connu  en  France,  par 
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l’auteur  de  V Histoire  il’  Angleter- 
re, de  F Histoire  de  France  sous  le 
règne  de  Louis  XIV , et  de  l’ His- 
toire des  Sept  Sages  de  laGrèce,  ainsi 
que  par  la  juste  réputation  de  son 
oncle  Alexie,  chirurgien  en  chef 
de  l’hApital-général  de  Toulouse, 
professeur  célébré,  sous  lequel  il 
lit  l’apprentissage  de  cet  art  utile, 
où  il  a excellé  depuis.  Sa  vie  s’at- 
tache tout  entière  à la  gloire  de 
nos  armées  et  à leur  reconnais- 
sance. Les  champs  de  bataille  et 
les  hôpitaux  furent,  pendant  tou- 
tes nos  guerres,  le  thé.ltrc  de  son 
infatigable  activité,  et  l’école  d’un 
des  plus  grands  tulcns  dans  l’art 
chirurgical  dont  la  France  puis- 
se s’honorer.  Dans  les  derniers 
niomens  d’un  grand  homme  , M. 
Larrey  fut  l’objet  d’un  souvenir 
particulier  et  d’un  hommage  de- 
venu public,  rendu  aux  rares  qua- 
lités qui  ennoblissent  ses  connais- 
sances. Far  cela  seul  il  appartien- 
drait à l’histoire,  si  l’armée  n’a- 
vait pas  aussi  ses  souvenirs.  Sa 
première  campagne  le  lit  partir 
«le  Brest,  en  1787,  sur  la  frégate 
/a  Vigilante,  pour  l’Amérique  du 
Nord,  en  qualité  de  chirurgien- 
major.  Il  avait  alors  21  ans.  Après 
une  navigation  pénible  et  dange- 
reuse, il  fut  assez  heureux  pour 
ramener  sain  et  sauf  tout  l’équi- 
page au  port  d’où  il  était  parti. 
Rappelé  à Brest,  après  avoir  con, 
couru  à Paris  pour  une  place 
vacante  à l’hôpital  des  Invalides, 
il  obtint  la  permission  de  revenir 
dans  la  capitale  pour  uu  nouveau 
concours.  Cette  circonstance  l’at- 
tacha exclusivement  au  service  de 
terre.  Il  fut  nommé  second  chi- 
rurgien interne  de  l'hôtel  des  In- 
valides; et  sous  les  auspices  du 


célèbre  Sabatier,  chirurgien  en 
chef,  il  se  livra  avec  succès  à l’é- 
tude de  toutes  les  branches  de  la 
médecine.  En  1798,  ils  furent 
tous  deux  appelés  aux  armées. 
Le  maître  fut  attaché  à celle  du 
maréchal  Kochambeau  , et  le  dis- 
ciple, comine  chirurgien  de  1" 
classe,  à celle  du  maréchal  Luck- 
ner.  Le  terrible  spectacle  du 
champ  de  bataille  frappa  vive- 
ment l’âme  ardente  du  jeune 
Larrey,  et  son  imagination  s’em- 
para lout-à-coup  de  la  déplora- 
ble fatalité  qui  privait  la  patrie  de 
tant  de  milliers  d’hommes  qui 
mouraient  de  leurs  blessures,  ou 
même  des  opérations  qn’ellcs  né- 
cessitaient, faute  de  pouvoir  ap- 
porter plus  de  promptitude  à leur 
pansement  et  d’arrêter  les  hémor- 
ragies. A la  prise  de  Spire,  à celle 
de  Mayence,  cette  vérité  se  pré- 
senta à lui  dans  toute  son  hor- 
reur. Ce  fut  alors  que  le  génie  de 
l’humanité  lui  inspira  la  création 
des  ambulances  volantes , qui  fu- 
rent approuvées  par  le  général  en 
chef  Custines,  et  le  commissaire- 
général  Villemanzy.  Il  fut  récom- 
pensé par  le  titre  de  chirurgien 
principal.  C’était  gagner  bien  no- 
blement son  avancement  sur  les 
champs  de  bataille.  Les  ambulan- 
ces restèrent  constamment  atta- 
chées aux  avant-gardes  de  l’armée, 
qui  était  commandée  par  l’illus- 
tre général  Désaix.  De  celte  épo- 
que date  l’étroite  amitié  qui  unit 
ces  deux  braves  : car  c’était  à la 
tète  de  ces  ambulances , que  le 
chirurgien  Larrey  courait  enle- 
ver les  blessés  sous  le  feu  des  bat- 
teries ennemies.  Ces  actions  si 
courageuses  étaient  appréciées  par 
l’artnéc  et  faisaient  partie  de  sa 
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gloire.  L 'humanité  les  avait  inspi- 
rées, l’héroïsme  véritable  les  exé- 
cutait. Le  général  cnchefBcauhar- 
nais,  qui  remplaça  le  malheureux 
général  Custines,  dans  le  rapport 
de  la  bataille  du  22  juillet  1 795, 
rendit  compte  à la  convention  des 
importons  services  que  le  chirur- 
gien Larrey  avait  rendus  dans 
cette  journée.  Pendant  celte  cam- 
pagne, M.  Larrey  se  livra  à des 
recherches  rigoureuses  pour  re- 
connaître la  véritable  cause  de  la 
mort,  qui  frappe  souvent  les  sol- 
dats, sans  laisser  à la  surface  de 
leur  corps  aucune  trace  de  lésion. 
Il  éclaira  aussi  plusieurs  points  de 
chirurgie  militaire  sur  lesquels 
l’expérience  n’avait  pas  encore 
prononcé.  Il  reput  à ce  sujet,  de 
l’académie  de  chirurgie,  up  acces- 
sit au  grand  prix.  En  1794»  M. 
Larrey  âgé  seulement  de  28  ans, 
fut  nommé  chirurgien  en  chef  de 
la  i4T  armée  de  la  république, 
destinée  à l’expédition  de  la  Cor- 
se. Il  se  rendit  à Toulon.  Ce  fut 
là  qu’il  s’attacha  à la  plus  glo- 
rieuse carrière  militaire  dont 
l’histoire  fasse  mention,  à celle 
du  général  de  brigade  qui  com- 
mandait l’artillerie  de  cette  ar- 
mée. L’expédition  de  la  Corse 
échoua.  àl.  Larrey  fut  appelé  à 
l’armée  des  Pyrénées-Orientales , 
où  il  dirigea  le  service  chirurgi- 
cal aux  sièges  de  Figuières  et  de 
Roses.  Après  la  paix  d'Espagne, 
il  fut  rappelé  a Toulon  pour  la 
même  expédition  de  Corse , qui 
échoua  une  seconde  fois.  Il  fut 
chargé  alors  de  l’inspection  et  de 
la  direction  clos  hôpitaux  militai- 
res de  Toulon,  d’Antibes  et  de  Ni- 
ce. Il  profita  de  ce  moment  de 
repos  poiir  établir  à Toulon  une 
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école  de  chirurgie  et  d'anatomie, 
où  se  formèrent  un  grand  nom- 
bre d’élèves.  En  179b,  il  fut  nom- 
mé professeur  à l 'école  militaire 
de  santé  du  Val  -dc-Grâcc.  Celle 
école  était  devenue  la  rivale  de 
celle  de  la  Faculté  de  médecine, 
et  scs  premiers  professeurs  , 
MM.  Desgenettes,  Gilbert,  Lar- 
rey, etc.,  étaient  encore  envoyés 
aux  armées  pour  contribuer  par 
de  nouvelles  observations  et  de 
nouvelles  expériences,  à porter 
la  chirurgie  de  la  France  au 
premier  rang  de  cette  science  en 
Europe.  Le  général  Bonaparte'se 
souvint  de  M.  Larrey.  Il  l’appela 
à soi)-  armée  d’Italie,  pour  y or- 
ganiser les  ambulances  légères. 
Mais  à peine  arrivé,  la  paix  fut  pro- 
clamée. Néanmoins  sa  présence  ne 
fut  pas  inutile;  car  indépendam- 
ment de  l’organisation  de  ces  am- 
bulances, il  fut  chargé  de  l’ins- 
pection des  camps  et  des  hôpi- 
taux. dans  la  plupart  desquels  il 
établit  des  écoles  de  chirurgie, 
telles  que  celles  de  l'adoue,  de 
Milan,  d’Udine.  A la  même  épo- 
que , il  rendit  au  pays  un  service 
local,  dont  il  fut  récompensé  plus 
tard  par  l’ordre  de  la  Gouronne- 
de-F  er.  11  arrêta  les  progrès  d’une 
épizootie  qui  ravageait  le  Frioul 
vénitien.  En  1798,  les  docteurs 
Dcsgeuettcs  et  Larrey  furent  at- 
tachés comme  oiliciers  de  santé 
en  chef  à l’année  d’Angleterre , 
et  bientôt  après  reçurent  l’ordre 
de  se  rendre  à Toulon  pour  la 
mystérieuse  expédition , que  les 
soldats  et  les  savans  français  ont 
immortalisée  en  Égypte  et  en  Sy- 
rie. La  relation  chirurgicale  pu- 
bliée par  M.  Larrey  à son  retour, 
les  mentions  honorables  qu’ont 
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laites  de  ses  services  les  trois  gé- 
néraux en  chef  qui  ont  gouverné 
l’Égypte,  le  général  Ilerthier,  chef 
de  l’état-mujor-général,  les  nom- 
breux témoignages  du  commis- 
saire-ordonnateur  en  chef  M. 
d’Aure,  des  généraux,  des  soldats 
«le  cette  brave  armée,  celui  de 
M.  Fourier  dans  sa  belle  préface 
du  grand  ouvrage  sur  l’Égypte, 
assurent  à M.  Larrey  une  gloire 
qui  durera  autant  que  celle  de 
l'armée,  à laquelle  il  a prodigué 
si  utilement  les  secours  de  son 
art,  et  l’infatigable  activité  de  ses 
services,  et  tant  de  fois  au  péril 
de  sa  vie.  A Saint-Jean-d’Acre, 
par  combien  d’efforts  presque  sur- 
naturels ne  sauva-t-il  pas  les  bles- 
sés de  l’armée?  Le  général  en  chef 
Bonaparte,  et  le  chirurgien  en 
chef  Larrey,  se  partagèrent  ce 
soin  généreux.  Le  général  en  chef 
donna  tous  ses  chevaux , sans  en 
excepter  nn  seul,  pour  le  trans- 
port des  blesses  , et  marcha  à 
pied  à la  tète  de  l’armée.  M.  Larrey 
donna  tous  ses  soins,  exposa  sa  vie 
même,  car  il  fut  blessé.  Le  géné- 
ral en  chef  lui  donna  une  gratifi- 
cation de  aooo  fr.  A la  bataille  d’A- 
boukir an  y , le  général  Fugièrcs 
tut  opéré  sous  le  canon  de  l’enne- 
mi, d’une  blessure  dangereuse  à 
l’épaule,  par  M.  Larrey,  et  se 
croyant  au  moment  de  mourir, 
offrit  son  épée  au  général  Bo- 
naparte, en  lui  disant  : « Général, 
»un  jour  peut-être  vous  enviere* 
«mon  sort.  » Le  général  en  chef 
fit  présent  de  cette  épée  à M. 
Larrey,  après  y avoir  fait  graver 
le  nom  de  M.  Larrey  et  celui  de 
la  bataille.  Cependant  le  général 
Fugières  ne  mourut  point.  Il  fut 
sauvé  par  l’habile  opération  qu’il 
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avait  subie,  et  pendant  17  ans,  il 
a commandé  les  invalides  à Avi- 
gnon. Au  siège  d’Alexandrie , M. 
Larrey  trouva  le  moyen  de  faire 
de  la  chair  du  cheval  une  nourri- 
ture saine  pour  les  blessés.  11 
donna  lui -même  généreusement 
1 exemple  en  faisant  tuer  ses  che- 
vaux. Dans  l’bôpital  do  Jufla  , 
seulement , dans  l’espace  de  2 
mois,  moururent  de  la  contagion 
14  chirurgiens  , 11  pharmaciens, 
5 médecins , ainsi  que  tous  les 
employés  et  sous-employés.  Ainsi 
le  péril  sur  cette  terre  meurtrière 
ne  finissait  pas  au  champ  de  bar 
taille  pour  les  officiers  de  sauté 
de  l’armée  de  Syrie.  Au  contraire, 
il  commençait,  et  leur  profession 
était  un  dévouement  perpétuel. 
Honnepr  aux  braves  des  hôpi- 
taux! De  retour  en  France,  en 
s8oa,  M.  Larrey  fut  nommé  chi- 
rurgien en  chef  de  la  garde  et  de 
l’hôpital  de  la  garde  des  consuls. 
En  )8o4,  il  reçut  un  des  premiers 
la  croix  d’ollicier  de  la  légion- 
d honneur,  à l’hôtel  des  Invali- 
des , de  la  main  du  premier  con- 
sul , qui  lui  dit  : C'est  une  récom- 
pense bien  méritée.  Eu  i8o5,  A1. 
Larrey  fut  nommé  inspecteur-gé- 
néral du  service  de  santé  des  nr- 
•mées.  Il  remplit  ces  fonctions  a- 
vec  celles  de  chirurgien  en  chef 
de  la  garde  impériale  pendant  Les 
campagnes  d'Allemagne,  de  Prus- 
se, de  Pologne  et  d’Espagne.  A 
la  bataille  d’Eslingen  , isolé  d« 
l’armée  avec  tous  ses  blessés  dans 
l’île  de  Lobau , il  se  souvint 
d’Alexandrie , et  fit  faire,  dans  la 
cuisine  des  soldats,  du  bouillon  a- 
vec  de  la  chair  de  cheval,  assai- 
sonnée avec  de  la  poudre  à ca- 
non, à défaut  de  sel.  Le  mare- 
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chai  Masséna  vint  manger  cette 
soupe  d'hôpital  avec  le  chirurgien 
en  chef.  Il  était  difficile  de  faire  un 
repas  plus  militaire.  A la  bataille 
d’Austerlitz,  M.  Larrey  pansa  les 
blessés  au  milieu  même  des  com- 
battais. Jamais  son  activité  et  son 
courage  ne  se  montrèrent  avec 
plus  d’énergie  et  d'abnégation  do 
lui-même  qu’à  la  fameuse  jour- 
née d’Eylau  , où  l’intensité  du 
froid  rendait  son  service  si  péni- 
ble et  la  condition  des  blessés  si 
déplorable.  Une  attaque  inatten- 
due rendit  bien  périlleuse  la  mis- 
sion du  chirurgien  en  chef  et  la 
position  de  ses  blessés.  Il  pour- 
vut à leur  salut,  et  fut  récompensé 
par  la  croix  de  commandant  de 
la  légion.  A Tilsitt,  M.  Larrey 
eut  l’honneur  de  montrer  à l’em- 
pereur Alexandre  ses  ambulan- 
ces volantes,  et  reçut  des  mar- 
ques de  la  satisfaction  de  ce  sou- 
verain. En  Espagne,  après  avoir 
assuré  les  secours  de  ses  blessés 
sous  le  feu  de  l’ennemi  aux  ba- 
tailles de  la  Somma-Sierra.  Be- 
neventc  , etc.,  il  partagea  ses 
soins  avec  les  prisonniers  anglais, 
au  milieu  desquels  il  contracta  le 
typhus  nosocomial.  Ses  services  à 
la  bataille  de  W agra.n  lui  valu- 
rent le  titre  de  baron,  et  une  do- 
tation de  5ooo  f.  De  retour  à Pa- 
ris, en  1811,  il  imprima  5 volu- 
mes de  ses  campagnes,  où  il  a 
consigué  un  juste  éloge  de  son 
maître,  le  docteur  Sabatier.  Cel- 
te même  année,  à la  séance  publi- 
que de  la  rentrée  de  l’école  do 
Médecine,  il  reçut  de  M.  le  ba- 
ron Pcrcy  un  témoignage  écla- 
tant de  sa  noble  conduite  aux  ar- 
mées, et  aussi  de  la  reconnaissan- 
ce particulière  qu’il  professait 
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pour  M.  Sabatier.  « Vous  aussi, 
«lui  dit  31.  Percy,  chargé  du  dis- 
cours de  rentrée  , vous  que  je 
»nai  pas  besoin  de  nommer, 
» l’honneur  et  l’exemple  des  chi- 
«rurgiens  militaires,  qui  dans  tou- 
» tes  les  régions  où  Napoléon  por- 
» ta  scs  armes  triomphantes , joi- 
agnites  à l’utilité  du  talent  le  zèle 
«de  la  philantropie,  vous  acquîtes 
«encore  adolescent  dans  cette  lice 
«désormais  fermée  à l’émulation, 
«le  titre  éternellement  glorieux 
«de  disciple  de  Sabatier,  et  l’inap- 
«préciable  avantage  d’être  comp- 
»té  parmi  ses  plus  chers  enfans.  .» 
En  18 ia,  M.  Larrey  fut  nommé 
par  décret,  premier  chirurgien  de 
la  grande-armée,  qu’il  ne  quitta 
qu’à  Fontainebleau,  en  1814,  a 
I abdication  de  Napoléon.  La  re- 
lation qu  il  a laite  des  campagnes 
de  cette  armée,  fait  connaître  sa 
conduite  envers  nos  blessés,  nos 
malades,  et  envers  ceux  de  tou- 
tes les  nations  qui  à cette  époque 
tristement  mémorable,  ont  com- 
battu successivement  pour  et  con- 
tre la  France.  La  bataille  à jamais 
célèbre  de  la  Moskowa  vit  se 
multiplier  ses  efforts  en  propor- 
tion des  pertes  successives  qu’il 
avait  faites  chaque  jour  de  ses  col- 
laborateurs. Les  remarques  de  U. 
Larrey  sur  les  effets  du  froid  ont 
été  appréciées  par  les  gens  de  l’art 
(consulter  le  4-  volume  de  sou  ou- 
vrage.)  Le  succès  de  ses  opéra- 
tions pendant  cette  campagne  fut 
d’autant  plus  merveilleux,  qu’el- 
les étaient  pratiquées  en  plein  ab- 
sous le  froid  le  plus  rigoureux. 
Le  vice-roi  actuel  de  la  Polo- 
gne , le  général  Zayonschcck  . 
vieillard  de  85  ans,  opéré  au  glo- 
rieux passage  dé  la  Bérésiua,  en 


LAR 


5s 

<*st  un  exemple  bien  frappant.  SI. 
Larrey  n’était  pas  seulement  à 
l’année  le  (lieu  delà  santé  pourle 
soldat,  il  était  aussi  son  protec- 
teur, et  son  courage  était  le  mê- 
me pour  le  défendre  que  pour  le 
sauver.  Il  y en  eut  un  exemple 
mémorable  après  les  batailles  de 
Lulzen  , de  Bautzcn  et  de  Wurs- 
clieh , où  la  calomnie  la  plus  a- 
trocc  trouva  le  moyen  de  se  faire 
jour  auprès  de  l'empereur,  et  d’ac- 
cuser d’une  mutilation  volontaire 
les  jeunes  conscrits  blessés  qui 
venaient  à ces  mémorables  jour- 
nées, et,  suivant  la  belle  expres- 
sion du  Bulletin,  de  relever  la  no- 
blesse du  san"  français.  M.  Larrey 
assembla  un  jury  de  chirurgiens 
supérieurs, et  il  futprouvéqucces 
jeunes  gens  avaient  tous  été  bles- 
sés au  cbamp  d’honneur.  Après 
avoir  lu  le  rapport  du  jury,  Na- 
poléon dit  ù Larrey  : «Il  serait  à 
«désirer  que  je  ne  fusse  entouré 
• que  par  des  hommes  tels  que 
» vous.  » Jl.  Larrey  reçut,  à cette 
occasion,  un  présent  précieux  et 
une  pension  viagère  de  3ooo 
francs,  dont  le  privait  la  loi  sur 
les  finances  en  1817,  et  qu’une  loi 
spéciale  de  la  chambre  de  1818 
lui  rendit.  Dans  toutes  les  gran- 
des villes  où  la  gloire  de  l’empe- 
reur conduisit  les  armées  de  la 
France,  M.  Larrey  laissa  de  nom- 
breux témoignages  des  séjours 
qu’il  y fit,  en  y propageant,  dans 
des  leçons  publiques,  les  précep- 
tes de  la  chirurgie  française.  Aussi 
les  souverains  de  la  Russie,  de  la 
Prusse  et  de  la  Saxe  Font-ils  ho- 
noré des  marques  les  plus  Batteu- 
ses de  leur  gratitude  et  de  leur 
estime.  Les  derniers  services  que 
M.  Larrey  a rendus  à l’armée  et 
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à Napoléon  furent  ik  la  bataille  de 
Waterloo.  Prévoyant  que  ce  se- 
rait la  dernière,  il  se  dévoua, 
fut  blessé  et  pris.  Napoléon  s’est 
souveu"  dans  son  testament  de 
celui  qu’il  appelait  le  vertueux 
Larrey.  Les  4 volumes  que  M. 
Larrey  a publiés  sur  scs  campa- 
gnes peuvent  seuls  faire  bien  con- 
naître la  carrière  qu’il  a si  hono- 
rablement parcourue.  Cet  ouvra- 
ge, traduit  dans  toutes  les  langues 
de  l’Europe,  est  aussi  un  monu- 
ment de  la  gloire  française. 

LARR1ÈRE  (Noël),  né  à Bazas 
en  iç58,  profond  théologien,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  van- 
tés dans  son  temps  et  tombés 
depuis  dans  l’oubli.  Il  a donné  : 
1*  P'ie  d’ Arnauld,  rédigée  d’après 
les  mémoires  du  P.  Bellcgarde,  a 
vol.  in-4”  et  in-8%  Lausanne  et 
Paris,  1ÇÇ5;  1°  Principes  sur  l’ ap- 
probation des  confesseurs , in- 12, 
iç85;  7>°  Préservatif  contre  le  schis- 
me, in-8%  Paris,  1791;  4°  Défense 
de  cet  ouvrage  contre  le  père  Lam- 
bert, qui  en  avait  donné  un  autre 
sous  le  titre  de  Préservatif  contre 
le  schisme  accusé  et  non  convaincu 
de  graves  erreurs,  in-8%  Paris  , 
1791.  Lanière  se  montra  chaud 
partisan  de  la  constitution  civile 
du  clergé.  Il  fit  le  voyage  de  son 
pays  à Paris  pour  assister  aux 
séances  du  premier  concile  natio- 
nal , et  pour  l’éclairer  de  ses  lu- 
mières comme  théologien.  II  est 
mort  en  1802.  11  a laissé,  dit-011, 
en  manuscrit,  un  traité  contre  le 
contrat  social  de  J.  J.  Rousseau, 
et  la  théologie  du  docteur  Arnould, 
en  6 volumes. 

LARRIVÉE  (Henri),  célèbre 
chanteur  de  l’Opéra,  naquit  à 
Lyon  le  8 septembre  iç35.  Il 
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commença  par  être  garçon  per- 
ruquier.. Rebel,  directeur  de  l’O- 
péra, reconnut  en  lui  de  grandes 
dispositions  et  le  fit  entrer  au  théâ- 
tre. Aidé  des  conseils  de  Gluck, 
Larrivée  parvint  à donner  plus  de 
mouvement  au  récitatif,  et  à le 
rapprocher  de  la  véritable  décla- 
mation tragique.  Il  jouait  et  chan- 
tait, d’une  manière  remarquable, 
les  râles  d’Agamemnon  dans  Iphi- 
génie en  A ntide,  et  d’Oreste  dans 
Iphigénie  en  Tauride.  Il  réunissait 
au  plus  haut  degré  toutes  les  qua- 
lités qui  conviennent  â sou  art  : 
noblesse  , dignité , énergie , taille 
avantageuse,  voix  sonore  et  bril- 
lante , déclamation  juste  et  ani- 
mée. Ce  célèbre  artiste,  qui  est 
resté  3a  ans  au  théâtre,  est  mort 
au  château  de  Vincennes  le  7 août 
1803. 

LARROQLE-LABECÈDE  (An- 
toine), fut  nommé,  au  commen- 
cement de  la  révolution,  admi- 
nistrateur du  département  du 
Tarn,  et,  au  mois  de  septembre 
1791,  élu  par  le  même  départe- 
ment à l’assemblée  législative, 
où  il  se  fit  peu  remarquer;  ce  fut 
cependant  sur  sa  proposition  que 
l’assemblée  rendit  un  décret,  qui  ' 
affectait  une  somme  de  1,200,000 
francs  à l’entretien  et  à l’amélio- 
ration des  routes.  Le4  juin  1793, 
Chabot  dénonça  M.  Larroque- 
Labecède  comme  ayant  signé  un 
écrit  tendant  à provoquer  le  ré- 
tablissement de  la  royauté  en 
France,  écrit  dans  lequel  on  trai- 
tait rassemblée  lcgislati  ve  de  corps 
de  ç5o  tyrans , et  où  l’on  di- 
sait que:  «s’il  fallait  choisir  entre 
»Ja  tyrannie  d’un  seul  ou  de  plu- 
»sieurs,-  le  problème  était  résolu 
» en  faveur  de  la  royauté  absolue.» 
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Cette  affaire  parut  d’abord  devoir 
prendre  un  caractère  grave;  mais 
elle  fut  bientôt  suivie  , avec  len- 
teur, et  il  n’en  résulta  rien  de  fâ- 
cheux pour  M.  Larroque-Labecè- 
de,  qui  sortit  de  l'assemblée  quel- 
que temps  après  les  événemens 
du  10  août  de  la  même  année. 
Depuis  lors  il  a été  entièrement 
perdu  de  vue. 

LASALLE  (Antoixe-Chxrles- 
Locis , comte  de),  né  le  10  mai 
1770,  à Metz,  où  son  père  était 
commissaire  ordonnateur  des  guer- 
res, entra,  en  1786,  avec  le  grade 
d’oiiicier  dans  le  régiment  d’Alsa- 
ce, commandé  alors  par  le  prince 
Maximilien,  aujourd’hui  roi  de  Ba- 
vière. Les  privilèges  de  sanaissan- 
çe  lui  avaient  ouvert  la  carrière  des 
grades;  la  révolution  vint  lui  ou- 
vrir celle  de  la  gloire.  Renonçant 
à des  épaulettes  qu’il  n’avait  pas  eu 
l’occasion  de  mériter,  il  s’enga- 
gea, comme  simple  soldat,  dans 
le  23“'  régiment  de  chasseurs  à 
cheval , et  apprit  â obéir  pour  se 
mettre  en  état  de  commander.  Le 
jeune  Lasalle  ne  tarda  pas  à réa- 
liser les  espérances  que  taisait  con- 
cevoir un  début  aussi  honorable. 
A l’armée  du  Nord,  devenu  four- 
rier dans  son  régiment,  il  s’empa- 
ra, à la  tête  de  quelques  hommes, 
d’une  batterie  de  canons.  En  ré- 
compense de  cette  action  d’éclat, 
le  général  en  chef  lui  proposa  de 
le  nommer  officier;  Lasalle  ne  se 
crut,  pas  des  droits  suffisons  à cet- 
te promotion,  il  la  refusa,  et  con- 
tinua du  la  mériter,  Ce  fut  à 19 
ans,  après  de  longs  et  périlleux 
services,  qu’il  accepta  l’honneur 
et  la  responsabilité  d’un  grade 
qu’il  avait  déjà  possédé  huit  ans 
plus  tôt.  Durant  la  première  catt- 
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pagne  d’Italie , plusieurs  actions 
d’éclat  attirèrent  sur  lui  les  re- 
gards de  scs  chefs  et  ceux  de  tou- 
te l’armée.  Un  jour,  entre  autres, 
à la  tête  de  18  hommes,  il  attaque 
et  met  en  fuite  trto  hussards  au- 
trichiens.Emporté  par  son  ardeur, 
il  se  trouve  seul  au  milieu  de  qua- 
tre ennemis,  le»  combat,  les  bles- 
se, gagne  les  bord  du  Bachiglio- 
ne , le  traverse  à la  nage,  et  re- 
joint son  détachement.  A la  ba- 
taille de  Rivoli,  par  un  acte  d’in- 
trépidité décisif  pour  la  victoire, 
il  enlève  mi  platean  qui  domine  la 
plaine,  et  revient  chargé  des  éten- 
dards ennemis.  Reposez-vous  sur 
res  drapeaux,  Rosalie,  vous  l’avez 
bien  mérité,  lui  dit  le  général  en 
chef.  Plus  tard,  il  entre  dans  Val* 
vozone,  à la  tête  de  i(>  cavaliers 
des  guides , attaque  ou  escadron 
ennemi  qui  s’y  trouve  en  position, 
et  le  poursuit  au-delà  du  Taglia- 
mento,  qu'il  le  force  à repasser. 
De  pareils  exploita  semblent  ap- 
partenir aux  temps  fabuleux  de 
l’antiquité.  Les  dimensions  de  cet 
article  ne  nous  permettent  pas  de 
citer  tous  les  traits  de  bravoure 
par 'lesquels  Lasatle  se  fit  remar- 
quer durant  cette  campagne.  Il 
était  alors  chef  d’escadron.  Nous 
ferons  toutefois  observer  que  la 
franchise  et  la  promptitude  de  son 
esprit  égalaient  celle  de  son  cou- 
rage. S’étant  trouvé  un  moment 
‘prisonnier  de  AVurmser , « quel  â- 
»ge  a Bonaparte?  s’écrie  cclui- 
vei.  — L'âge  qu'avait  Scipion  , 
^lorsqu’il  vainquit  Annibal,»  ré- 
pond le  jeune  Français.  La  cam- 
pagne d’Italie  terminée,  Lasalle 
passa  en  Egypte  avec  cette  armée 
de  citoyens  (pii,  sous  les  drapeaux 
de  la  république  française,  vint  au 


pied  des  Pyramides  ressusciter 
l’uiglc  romaine.  « Soldats,  songez 
»que  du  haut  de  ces  monuinens 
» 4o  siècles  vous  contemplent,  » s’é- 
cria le  vainqueur  de  l’Italie,  et 
bientôt  l’Egypte  fut  conquise.  Ces 
paroles  électriques  enflammèrent 
tous  les  cœurs.  Le  succès  de  la 
bataille  des  Pyramides  était  d’une 
haute  importance  et  fut  long-temps 
disputé.  Les  divisions  Desaix  et 
Régnier,  formant  la  droite  de  l’ar- 
mée, occupèrent  une  position  en- 
tre Djyzeh  et  Embaheh.  Du  mo- 
ment que  Mourad-Bey  aperçut  ce 
mouvement,  il  les  lit  charger  par 
un  corps  d’élite  qui,  reçu  à 5o  pas 
au  milieu  d’une  grêle  de  balles  et 
de  mitraille,  se  retira  précipitam- 
ment sur  un  village  en  arrière  de 
la  division.  Lasalle,  par  un  mou- 
vement habile,  s’était  emparé'de 
ce  village  : les  Mameloucks  y fu- 
rent accueillis  par  une  fusillade 
«fui  acheva  leur  défaite  et  décida 
la  victoire.  C’est  à la  suite  de  cet- 
te alfaire  que  Lasalle  fut  nommé 
colonel.  Au  combat  de  Salahyeh, 
dernier  village  d’Egypte  sur  les 
frontières  de  Syrie,  Lasalle,  à la 
tête  du  22"’  de  chasseurs  à che- 
val, laisse  tomber  son  sabre  au 
milieu  d’une  charge;  mais  par  une 
adresse  et  une  présence  d’esprit 
remarquables,  il  parvient  à le  ra- 
masser, et  combat  corps  à corps 
un  des  Mameloucks  les  plus  in- 
trépides. Le  combat  de  Salahyeh 
fut  le  premier  où  la  cavalerie  fran- 
çaise lutta  contre  les  Mamclucks 
sans  le  secours  de  l’infanterie. 
Aux  combats  de  Souagy,  dans  la 
Haute-Egypte,  à ceux  de  Sohcid- 
ju  et  de  Rahtali,  Lasalle,  qui  com- 
mandait l’avant-garde  de  la  cava- 
lerie du  général  Davoust,  exécute 
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les  charges  les  plus  brillantes,  et 
fait  éprouver  à l'ennemi  des  per- 
tes considérables.  A la  bataille  de 
Satnhoud,  Lasailc  commande  en- 
core l’arant-garde.  Au  combat  de 
Thèbes,  il  charge  les  Mamelucks, 
et  les  met  eu  fuite  après  ung  lon- 
gue mêlée,  où  il  a son  sabre  cassé 
jusqua  la  monture.  Les  éloges  de 
Desaix  et  de  Bonaparte  sont  le 
prix  de  sa  valeur  : il  est  difficile 
d’obtenir  de  plus  beaux  suffrages 
de  gloire  militaire.  Au  combat  de 
Tiiémé , Lasailc  commandait  en 
chef  une  colonne  composée  du 
22"*  de  chasseurs  à ehcval,  d’un 
bataillon  du  88“e  régiment  d’in- 
fanterie et  d’une  pièce  de  canon. 
Avec  son  infanterie,  il  attaque  les 
Arabes,  retranchés  dans  le  village 
de  Thème,  les  chasse  de  leur  po- 
sition, après  une  longue  résistan- 
ce, et  les  taille  cil  pièces,  à la  tête 
de  sa  cavalerie,  qu’il  avait  placée 
entre  le  village  et  le  Désert.  La- 
salle  continua  de  suivre,  avec  son 
régiment,  tous  les  moovemens  du 
corps  de  cavalerie  du  général  Da- 
voust;  et  bientôt  il  fut  opposé  à 
Mourad-Bey,  qu’il  força  de  sc  je- 
ter dans  les  Oasis.  De  retour  au 
Caire,  le  22"'  régiment  de  chas- 
seurs à cheval  fut  placé  à liclbeis. 
Le  colonel  Lasalle  y commandait 
un  camp  formé  d'infanterie  et  de 
cavalerie.  Sa  mission  était  de 
maintenir  la  tranquillité  du  pays, 
de  porter  des  reconnaissances 
jusqu’à  Suez,  place  occupée  par 
une  garnison  française  et  menacée 
par  l’ennemi  ; enfin,  d’assurer  les 
communications  entre  Salabyeh 
et  le  Caire.  Ayant  quitté  l'Égypte 
après  la  convention  d’El-Arych, 
signée  par  le  général  Desaix  et  les 
plénipotentiaires  turcs  , Lasalle 
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vint  se  créer  de  nouveaux  titres 
d'honneur  en  Italie.  Le  27  nirôso 
an  9,  il  eut  trois  chevaux  tués  sous 
lu!,  et  rompit  sept  sabres  dans  une 
mêlée.  Nommé  général  de  briga- 
de à Austerlitz,  il  ne  tarda  pas  à 
se  créer,  dans  les  commandcmcns 
supérieurs,  une  réputation  qui  n’a 
plus  cessé  de  croître  avec  sa  for- 
tune militaire.  Le  29  octobre 
1806,  à la  tête  de  deux  régimeus 
de  cavalerie,  il  attaque  Stetin , 
ville  fortifiée,  et  s’en  empare.  Une 
garnison  de  6,000  hommes,  100 
pièces  de  canon  et  des  magasins 
considérables  tombent  en  son  pou- 
voir. De  pareils  faits  d’armes,  tout 
à la  fois  si  près  et  si  loin  de  nous, 
paraîtraient  incroyables,  s’ils  ne 
pouvaient  être  encore  attestés  par 
le  témoignage  même  des  vaincus. 

A la  bataille  d’Heilsberg,  Lasalle 
se  conduit  avec  son  intrépidité 
ordinaire.  Le  grand-duc  de  Berg, 
depuis  roi  de  Naples,  est  entou- 
ré par  12  dragons  russes.  Lasalle 
vole  à son  secours,  tue  l'officier 
qui  commande  le  détachement, 
et  met  les  onze  dragons  en  fuite. 

Il  ne  se  doutait  guère  que  peu 
d’années  après,  ce  guerrier,  tant 
de  fois  invulnérable  sur  le  champ 
de  victoire,  périrait  eu  proscrit 
sous  le  plomb  des  Calabrois.  Quoi 
qu’il  eu  soit,  Lasailc,  se  trouvant 
à quelques  heures  de  distance  dans  ( 
un  danger  semblable  à celui  dont 
il  avait  sauvé  le  grand-duc,  celui- 
ci  accourt,  délivre  son  libérateur, 
et  lui  dit,  en  lui  serrant  la  main  : 
Général,  nous  sommes  quittes.  Un 
ordre  du  jour  de  l’empereur  cite 
Lasalle.  qui  devint  général  de  di- 
vision dans  cette  campagne,  com- 
me ayant  puissamment  contribué 
à la  prise  de  plusieurs  généraux , 
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dn  prince  de  ilohcnlohe,  du  prin- 
ce Auguste  de  Prusse,  du  prince 
■Schwerin  , de  16,000  hommes 
d’infunterie,  de  6 régiinens  de  ca- 
valerie, de  45  drapeaux  et  de  64 
pièces  de  canon,  Lasalle,  pendant 
cette  glorieuse  campagne,  ne  ces- 
sa pas  de  commander  l’avant-gar- 
de de  l’armée;  et  les  divisions  in- 
trépides qui  le  suivaient  se  multi- 
plièrent pour  braver  tous  les  pé- 
rils, et  prendre  part  à toutes  les 
victoires.  Entre  mille  traits  que 
nous  pourrions  citer,  nous  rappel- 
lerons celui-ci:  un  matin,  Lasalle 
combat  les  Prussiens  sous  les  murs 
de  Kœnigsberg,  les  repousse  dans 
cette  ville,  arrive  le  soir  dans  les 
plaines  de  Friedland,  et  se  signa- 
le, dans  le  même  jour,  sur  deux 
champs  de  bataille  séparés  par  i4 
lieues  de  marche.  En  Espagne, 
Lasalle  poursuit  sa  brillante  car- 
rière. Envoyé  par  le  duc  d’Istric 
contre  lus  rassemblemens  du 
royaume  de  Léon  et  des  Asturies, 
a la  tète  de  800  hommes  de  cava- 
lerie et  de  6,000  d'inlanteric,  il 
attaque,  àTorquemada , une  ar- 
mée espagnole  forte  de  27,000 
hommes,  lui  prend  son  artillerie  , 
et  la  force  de  fuir  dans  les  monta- 
gnes; mais,  lion  content  de  vain- 
cre, il  sait  profiler  de  la  victoire. 
Poursuivant  les  Espagnols  l’épée 
. dansdes  reins,  il  les  joint  à Cabe- 
son,  entre  Valladoiid  et  Palencia, 
«t  gagne  une  seconde  bataille  cil 
vue  de  cette  dernière  ville,  que 
défendait  une  rivière  et  une  gar- 
nison nombreuse.  Valladoiid  et 
Palencia  tombent  en  son  pouvoir. 
Lasalle,  maître  du  pays  qu’il  vient 
de  soumettre , se  crée , comme 
administrateur , des  litres  non 
moins  précieux  que  la  gloire  du 
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guerrier;  e'est  triompher  deux 
fois  que  de  se  faire  aimer  de  ceux 
qu’on  a vaincus.  Cependant  Cues- 
ta  et  Black  avaient  rassemblé  u- 
ne  armée  du  40,000  hommes;  le 
ducd’Istrie,arcc  12,000  Français, 
les  atyique  à Medina-del-Rio-Sec- 
co.  Le  combat  est  terrible  et  dou- 
teux ; Lasalle  charge  à la  tête  du 
io“*  et  du  22“' régiment  de  chas- 
seurs à cheval;  les  Espagnols  se 
rompent,  laissent  6,000  hommes 
sur  le  champ  de  bataille,  et  la  vic- 
toire est  aux  armes  françaises. 
L’est  peu  de  jours  après  cette  at- 
faire  que  Lasalle , déjà  décoré  de 
plusieurs  ordres,  reçut  le  grand-  i 
cordon  de  la  légion- d’honneur. 

Un  mouvement  rétrograde  s’opè- 
re sur  Vittoria  : Lasalle,  chargé 
du  commandement  de  l’arrière- 
garde,  contient  l’ennemi  par  l’ha- 
bileté et  la  sagesse  de  ses  manœu- 
vres. Lorsque  la  présence  de  Na- 
poléon change  l’état  des  choses  , 
Lasalle,  avec  ses  deux  régiinens 
de  chasseurs,  force  Uurgos,  où  11- 
ne  division  ennemie  s’était  re- 
tranchée, et  lui  prend  17  drapeaux 
et  12  pièces  de  canon.  A Villavie- 
jo , 17  pièces  de  canon  et  4 «Jru— 
peaux  sont  le  fruit  d’un  nouveau 
combat.  A Médeliu,  Lasalle,  suivi 
du  4“'  régiment  de  cuirassiers,  en- 
fonce les  rangs  ennemis;  et  c’est  à 
lui  particulièrement  que  la  Fran- 
ce doit  l’honneur  de  cette  journée 
mémorable,  Rappelé  en  Allema- 
gne, à l’époque  de  la  glorieuse 
campagne  du  180g,  chaque  jour 
ajoute  un  nouveau  titre  à sa  ré- 
putation. A la  tète  de  deux  divi- 
sions, il  marche  sur  Presbourg, 
pousse  ses  avant-postes  jusqu’à 
Allciubourg,  assiège  Uaab,  et, 
grâce  à lui,  cette  place  imporlan- 
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le  est  bientôt  nu  pouvoir  des  Fran- 
çais. Lasalie,  officier  de  cavalerie, 
s’était  montré  capable  de  condui- 
re un  corps  d’armée  aussitôt  que 
son  grade  le  plaça  sur  la  ligne  des 
connnandemens  supérieurs  ; au 
siège  de  Kaab,  il  prouva  que  l’art 
des  Cohorn  et  des  Vnubati  ne  lui 
était  pas  étranger.  C’est  à lui  que 
l’on  dut  les  ponts  et  les  épaule- 
inens  qui  contribuèrent  si  puis- 
samment à la  reddition  de  cette 
place.  Lasalie  avait  combattu  A 
Essling  avec  son  audace  et  son 
bonheur  accoutumés  : les  champs 
de  Wagram  furent  le  dernier  théâ- 
tre de  ses  exploits.  Ayant  à peine 
54  ans , le  nombre  de  ses  années 
de  service,  comptées  doubles  en 
campagne,  excédait  de  beaucoup 
celles  de  son  âge;  sa  réputation 
était  faite  à une  époque  oh  tant 
d’autres  la  commencent,  et  le  bâ- 
ton de  Fabcrt,  dont  il  était  le  pa- 
rent, pouvait  lui  paraître  une  ré- 
compense prochaine  de  scs  tra- 
vaux : une  balle  qu’il  reçut  dans 
le  front,  au  moment  où  la  batail- 
le de  Wagram  venait  d’être  ga- 
gnée, mit  fin  à sa  glorieuse  car- 
rière. Cette  nouvelle  jeta  un  deuil 
profond  dans  toute  l’armée,  et 
l’ennemi  ' lui-même  rendit  hom- 
mage à sa  mémoire  ; mais  La- 
salle,  dont  la  vie  entière  fut  un 
modèle  de  bravoure  et  d’hon- 
neur, est  moins  à plaindre  aujour- 
d’hui que  tant  d’autres  qui  lui  ont 
survécu.  II  expira  le  soir  d’une 
bataille  , au  milieu  des  triomphes 
de  la  patrie  et  sur  un  champ  de 
victoire.  Lasalie  au  cœur  d’un 
soldat  joignait  l’âme  d’un  citoyen; 
il  aimait  l’empereur,  mais  il  ido- 
lâtrait la  patrie.  Aussi  bon  que 
brave,  il  ne  connaissait  d'enric- 
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mis  que  sur  le  champ  de  bataille, 
et  se  faisait  promptement  chérir , 
même  de  ceux  qui  le  craignaient.  » 
Peu  fait  pour  la  vie  du  grand 
monde,  il  aimait  par-dessus  tout 
la  vie  privée,  et  possédait  le  talent 
bien  rare  d’y  être  aimable.  Plein 
d’un  noble  désintéressement,  il 
n’avait  d’autre  fortune  que  les  do- 
tations qu’il  tenait  de  la  justice  de 
l’empereur.  Bon  père,  bon  époux, 
bon  ami,  l’homme  de  famille  n’a 
pas  été  moins  pleuré  en  lui  que 
l’homme  célèbre.  La  ville  de 
Metz  se  glorifie  de  lui  avoir  donné 
le  jour;  une  rue  y porte  son  nom, 
Ct  son  portrait  y figure  dans  la 
salle  d’audience  de  la  maison 
commune.  Plus  heureux  en  '■cela 
que  ce  général  ex -républicain, 
qu’un  boulet  français  a frappé  à 
Dresde,  dans  les  rangs  des  enne- 
mis de  la  France,  et  dont  la  ville  de 
Rennes  n’a  point  accepté  la  statue 
en  1 8 1 H.  Lasalie  était  adoré  de  ses 
soldats;  il  relevait  leur  courage, 
il  partageait  leurs  privations.  Dans 
les  déserts  de  l’Afrique,  on  l’a  vu 
refuser  sa  part  d’une  outre  pleine 
d’eau  qu’un  soldat  lui  apportait., 
et  la  distribuer  tout  entière  à sa 
troupe.  Le  colonel  d’Estrées , at- 
teint d’une  blessure  mortelle,  était 
porté  dans  le  désert  par  des  Ara- 
bes; Lasalie,  dont  il  était  l’ami  in- 
time, ne  veut  pas  l’abaudonuer, 
et  seul  lui  sert  d’escorte.  Il  s’éloi- 
gne un  moment  pour  chercher  de 
l’eau.  Les  Arabes,  le  croyant  par- 
ti sans  retour , se  mettent  en  de- 
voir d’enterrer  le  moribond.  La- 
sulle  revient,  ils  prennent  la  fuite; 
mais  il  les  poursuit,  les  ramène 
l’un  après  l’autre  , les  contient 
seul,  malgré  leur  nombre,  et  sau- 
ve son  ami.  Par  une  bizarrerie  du 
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cœur  humain,  Lasalle  et  d’Estrées 
étaient  inséparables,  et  mettaient 
< dix  fois  par  jour  le  sabre  à la  main 
l’un  contre  l’autre;  ils  ne  pou- 
vaient s’aimer  sans  se  battre.  La- 
salie  a laissé  trois  fils  adoptifs , 
nés  du  premier  mariage  de  sa 
femme  avec  le  général  Léopold 
Berthicr,  et  une  fille  charmante, 
qui  se  trouve  l’héritière  de  l’un  de» 
plus  beaux  noms  consacrés  par 
les  fastes  de  notre  gloire  natio- 
nale. 

LASALLE  (Aktoiïie  de),  an- 
cien o (licier  de  marine  et  méta- 
physicien distingué,  est  né  à Pa* 
ris,  en  1754.  11  fut  élevé  dans  la 
maison,  par  les  soins  et  sous  la 
tutelle  du  prince  de  •Montmoren- 
ey-Tingri,  légataire  universel  du 
comte  de  Montmorency-Pologne, 
dont  on  le  croit  fils  naturel.  Or- 
phelin de  père  et  de  mère  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  , il  fut , a- 
près  la  mort  de  ses  parons,  desti- 
né par  son  tuteur  à l’état  ecclé- 
siastique; ii  commença  des  études 
analogues,  et  porta  même  l’habit 
violet.  11  achevait  sa  philosophie, 
lorsque  l’insouciance  qu’il  avait 
montrée  jusqu’alors  pour  cet  é- 
tat  se  changea  tout-à-coup  en  une 
répugnance  invincible.  Sou  tu- 
teur voulut  lui  faire  suivre  la  car- 
rière du  commerce,  et  lui  fit  ap- 
prendre l’anglais , afin  de  le  pla- 
cer dans  une  maison  de  Londres  : 
cette  tentative  fut  encore  inutile. 
A 16  ans,  le  jeune  de  Lasalle  par- 
tit pou*-  Saint-Malo,  où  on  l’en- 
voya étudier  l’hydrographie.  Il  lit 
bientôt  plusieurs  voyages  sur  mer; 
le  premier,  en  1770,  sur  le  bâtiment 
pêcheur  le  Suint-Pierre,  envoyé 
-au  banc  de  Terre-Neuve;  le  se- 
cond, en  1775,  sur  le  navirel’jf- 


mérieain,  destiné  a la  traite  des 
Nègres;  enfin  le  troisième,  en 
1776,  sur  le  Superbe,  vaisseau 
qu’une  compagnie  d’actionnaires 
avait  équipé  pour  la  Chine,  et  au 
nombre  desquels  M.  de  Lasalle  se 
trouvait  lui-même.  Il  revint  en 
France  en  1778,  et  quitta  la  mari- 
ne par  suite  de  passe-droits  qu’il 
éprouva  lorsqu’il  voulut  obtenir 
le  commandement  d’une  frégate. 
M.  de  Lasalle  se  rendit  en  Italie , 
après  avoir  séjourné  quelque 
temps  en  Suisse.  Ayant  encouru 
la  disgrâce  du  prince  de  Tingri , 
son  ancien  tuteur,  il  résolut  de 
se  fixer  à Paris,  od  il  cultiva  les 
sciences  et  les  lettres,  et  devint 
un  très-  habile  métaphysicien.  La 
lecture  duiVooa»n  orge  nam  de  Ba- 
con lui  douna  l’idée  de  se  livrer  à 
t'analyse,  et  il  publia  son  premier 
essai  dans  cette  partie,  sous  le  ti- 
tre du  Désordre  régulier,  1786,  1 
vol.  in-ia,  Berne  (Auxerre),  dont 
le  Journal  de,  Paris  , rédigé  alors 
par  AI.  Garat,  fit  le  plus  grand  é- 
logc.  Cet  ouvrage  est  en  effet  re- 
marquable par  l’originalité  des 
idées  et  du  style.  Buffon  était 
peu  ménagé  daus  l’opuscule  de 
M.  de  Lasalle  ; le  journal  qui 
louait  l’ouvrage  fut  seul  la  victi- 
me du  mécontentement  du  célè- 
bre.auteur  de  l 'Histoire  naturelle, 
qui,  par  son  crédit,  le  fit  suspen- 
dre momentanément.  Les  causes 
de  celte  suspension  connues,  M. 
de  Lasalle  fut  à la  fois  recher- 
ché par  les  amis  et  les  ennemis 
de  Buffon.  Parmi  les  premiers  se 
trouvait  l’avocat-général  Hérault 
de  Sédbdies,  qui  montra  beaucoup 
de  bienveillance  à l’auteur,  et  fit 
imprimer  à ses  frais  un  second 
ouvrage  qu’il  lui  avait  dédié  : la 
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Balance  naturelle,  1788,  2 vol.  in- 
8°,  Londres  (Paris).  Ce  livre,  à 
l’attrait  piquant  du  premier  sous 
les  mêmes  rapports  des  idées  et 
du  style,  joint  celui  d’avoir  été  é- 
crit  d’inspiration  et  avec  une  sor- 
te d’enthousiasme.  L’auteur  y dé- 
veloppe le  système  du  monde,  et 
démontre  qu’en  vertu  d’une  loi 
naturelle,  tout,  dans  l’univers,  ta 
et  rient;  c’est  dans  ce  livre  que  M. 
Azaïs  ( voyez  Azaïs)  a puisé  les 
principales  données  de  sa  loi  des 
Compensations.  Un  troisième  ou- 
vrage, qui  sert  d’application  à la 
Balance  naturelle , parut  en  1789, 
a vol.  in-8°,  Genève  (Auxerre), 
sous  le  titre  de  Mécanique  morale. 
Là  se  trouvent,  par  une  concep- 
tion assez  singulière , un  art  de 
disposer  son  esprit,  un  art  d'ap- 
prendre, un  art  de  raisonner,  un 
art  de  connaître  les  hommes,  un 
art  de  disposer  son  caractère,  un 
art  de  s’exprimer,  un  art  d’agir  et 
de  déterminer  les  autres  et  soi-rnê- 
me,etc.  M.Gence,  ami  del’aùteur, 
donna  une  analyse  de  cet  ouvrage 
dans  le  Journal  Encyclopédique, 
du  mois  d’octobre  1790.  On  pré- 
tend, et  néanmoins  nous  n’avons 
pas  cm  devoir  consigner  dans  l’ar- 
ticle d’Hérault-de-Séchelles  (voyez 
HÉR»rLt-nE-SÉCBELLEs),  que  la 
Théorie  de  /’ Ambition,  attribuée 
par  M.  Saignes  à cet  avocat-géné- 
ral, est  de  M.  de  Lasulle,  qui  la 
lui  avait  communiquée,  et  qui , 
n’ayant  pu  ravoir  son  manuscrit, 
le  fit  imprimer  de  mémoire  dans 
la  Mécanique  morale,  sous  le  titre 
de  Théorie  du  charlatanisme.  Ce 
tait  nous  semble  assez  important 
pour  fixer  l’allerition  des  biblio- 
graphes. Or»  prétend  encore  que 
M.  de  Lasalle  u traduit  le  traité  de 
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Bacon,  de  A ugmen fis  Scientiarum, 
et  qu’il  en  eonlia  le  manuscrit  à 
Hérault-de-Séchelles,  qui  le  per- 
dit, ce  qui  mit  l’auteur  dans  le  cas 
de  le  traduire  une  seconde  fois. 
Les  premiers  orages  de  la  révolu- 
tion effrayèrent  M.  de  Lasalle  ; il 
émigra  en  1790,  et  perdit  ainsi  le 
pou  de  ressources  pécuniaires 
qu’il  avait,  il  fixa  son  séjour  à 
Rome, et  y publia  un  Examen  cri- 
tique de  la  constitution  de  1 791 , un 
opuscule  intitulé  J.  J.  Rousseau 
à l'assemblée  nationale,  plusieurs 
Dialogues  des  Vivons;  enfin,  une 
DJfense  contre  les  légistes,  publi- 
cistes el  autres  juristes.  Obligé  de 
quitter  Rome,  il  rentra  en  France 
en  1794.  et  y vécut  dans  l’obscu- 
rité, soit  à Semur,  département 
de  la  Cùte-d’Or,  soit  à Paris.  Il 
publia,  dans  cette  dernière  ville- 
des  Poésies,  des  Méthodes  abré- 
viatives de  malhémat:ques,  des  Ob- 
servations sur  une  période  de  grands 
hivers,  enfin  une  traduction  com- 
plète des  Œuvres  de  Bacon , qui 
parut  à Dijon,  en  1799-1802,  i5 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  où  M.  de 
Lasalle  s’est  montré  bien  pénétré 
de  l’esprit  de  l’auteur  qu’il  tradui- 
sait, et  dont  il  s’est  fait  assez  lieo- 
reusemeut  le  commentateur  el  le 
continuateur,  n’a  pas  en  tout  le 
succès  qu’il  devait  s’en  promet- 
tre. Presque  septuagénaire,  M.  de 
Lasalle  languît  dans  le  dénùment 
le  plus  absolu. 

LASALLE  ( Àchilie - Ettefre 
Gigaclt  de),  ex-préfet  de  la  Hau- 
te-Marne, membre  delà  légion- 
d’honneur,  est  né  à Paris  le  *5 
février  1772.  Quoique  retiré  à la 
campagne  et  étranger  aux  affaire? 
publiques,  il  fut  arrêté, 'en  1792, 
comme  suspect.  L'obscurité  dans 
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laquelle  il  avait  vécu  lui  sauva  la 
vie,  et  il  fut  remis,  peu  de  temps 
après,  en  liberté.  Sous  le  gouver- 
nement impérial , il  obtint , en 
i8oti,  une  place  d’analyste  des  pa- 
piers anglais  au  ministère  des  re- 
lations extérieures,  et  prit  part  «V 
la  rédaction  île  la  Gazelle  île  Fran- 
ce; devint,  en  i8oy,  référendaire 
de  la  cour  des  comptes  qui  venait 
d’être  rétablie,  et  fut  nommé,  en 
1810,  censeur  de  la  librairie.  Em- 
ployé du  gouvernement,  et  litté- 
rateur, il  attaqua  le  projet  de  dis- 
tribution des  prix  décennaux,  et 
censura  amèrement  les  principes 
qui  avaient  servi  de  base  é ce  pro- 
jet. Le  ?>  1 mars  1814  dégagea  en- 
fin SI.  de  Lasallc  de  tout  senti- 
ment de  reconnaissance  envers  le 
gouvernement  dont  il  avait  accep- 
té les  bienfaits,  et . disent  les  au- 
teurs d’une  biographie,  « avec  sept 
» de  ses  collègues,  il  fit  une  déclara- 
» lion  énergique,,  après  avoir  pris 
» une  part  active  au  mouvement 
«qui  s’opéra  à Paris  dans  la  mati- 
»néc  du  5i  mars  pour  le  rappel 
«des  Bourbons.  » Après  la  pre- 
mière restauration,  le  roi  le  nom- 
ma membre  de  la  légion-d'hon- 
neur.  Ce  prince  ayant  été  forcé 
de  se  retirer  à Garni,  M.  de  Lasal- 
le  resta  dans  la  capitale,  et  pen- 
dant les  cent  jours , il  s’efforça  de 
faire  imprimer  cl  de  répandre  un 
grand  nombre  d’écrits  royalistes. 
Le  roi , à son  retour  en  juillet 
r8i5,  le  nomma  préfet  de  la  Hau- 
te-Marne,  fonction  qu’il  a cessé 
de  remplir.  M.  de  Lasallo  est 
auteur  d’un  Eloge  île  madame 
Elisabeth  de  France,  et  de  diffé- 
rées ouvrages  d'histoire  cl  d'an- 
tiquités. Il  est  éditeur  du  dernier 
ouvrage  de  Seroux  d’Agincourt 
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sur  les  . terres  cuites  antiques. 

I.ASALLE  (Hesry),  ancien  a* 
vocat,  ex-lieutenant -général  de 
police  dans  les  déparlemens  de 
l’Est,  est  né  à Versailles.  Il  adopta 
avec  chaleur  les  principes  de  la  ré- 
volu lion,  mais  resta  tou  jours  étran- 
ger aux  excès  dont  elle  lut  le  pré- 
texte. Après  les  événemeus  du  18 
fructidor  an  5 ( 4 septembre 
*?97  )»  *1  devint  l’un  des  5 com- 
missaires du  bureau  central,  qui, 
sous  le  gouvernement  consulaire, 
prit  le  nom  de  préfecture  de  poli- 
ce. A celte  époque,  M.  Lasallc 
passa  à Brest,  en  quulité  de  com- 
missaire-général de  police;  mais 
des  difficultés  d’attribution,  sur- 
venues entre  lui  et  lesautorités  lo- 
cales de  cette  ville,  donnèrent 
lieu  à son  rappel.  Il  resta  alors 
sans  fonctions.  Le  gouvernement 
autorisait  la  rentrée  des  émigrés, 
mais  ne  leur  rendait  pas  leurs 
biens  non  aliénés.  M.  Lusalle  pu- 
blia à cette  occasion  une  brochu- 
re, dans  laquelle  il  démontrait 
l’injustice  de  ne  pas  restituer  aux 
proscrits  rappelés  ceux  de  leurs 
bois  qui  n’avaient  pas  été  vendus. 
Cette  brochure  ne  pouvait  man- 
quer d’avoir  du  succès  auprès  de 
tous  les  bons  esprits,  parce  qu’elle 
avait  pour  base  un  grand  principe 
de  justice.  Le  public  l’accueillit 
avecbeaucoup  de  faveur;  mais  elle 
déplut  au  gouvernement,  à qui 
l’on  ne  chercha  point  à démontrer 
le  danger  et  en  infime  temps  l’in- 
humanité de  laisser  privés  de  leurs 
biens  des  bouillies  qui  n’avaient 
pas  même  le  nécessaire.  M.  La- 
salle  n’occupa  aucun  emploi  pen- 
dant toute  la  durée  de  l’empire. 
Après  les  cenl  jours,  eu  181 5,  Na- 
poléon le  rappela  cependant  de  sa 
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longue  inactivité,  et  le  noinina 
lien  tenant -général  de  police  dans 
les  departemens  de  l’Est.  Depuis 
la  seconde  restauration , M.  La- 
salle  est  rentré  de  nouveau  dans 
la  vie  privée.  Il  a coopéré,  à di- 
verses époques,  à la  rédaction  de 
plusieurs  journaux,  et  publié  : 1“ 
sur  l’ Arrêté  des  consuls  du  24 
thermidor,  relatif  aux  lois  des  pré- 
venus d’émigration,  1801,  in-8*; 
2"  sur  le  Commerce  de  l’Inde,  iu- 
8*,  1802;  5*  des  Finances  de  t’ An- 
gleterre, i8o3,  in-8*;  4”  Recher- 
ches sur  l’origine,  les  progrès,  le 
rachat,  l’état  actuel  et  la  régie  de 
la  dette  nationale  de  la  Grandc- 
üretagne,  par  Robert  Hamilton, 
traduction  de  l’anglais  sur  la  2“* 
édition,  1 vol.  in-8“,  1817;  5° 
sur  le  Concordat  de  «817,  iu-8“, 
1818. 

LASALLE  (‘Philippe  de),  an- 
cien manufacturier,  chevalier  de 
Saint-Michel,  naquit  ù Seyssel, 
département  de  l’Ain,  et  fut , dés 
sa  jeunesse,  destiné  à suivre  la 
carrière  des  arts;  il  apprit  le  des- 
sin é l’école  de  Sarrabert,  peintre 
de  Lyon,  et  vint  se  perfectionner 
à Paris,  sous  la  direction  de  Bou- 
cher, qui  le  regardait  comme  son 
meilleur  éléve,  quoiqu’il  s’éloi- 
gnât beaucoup  de  la  manière  de  ce 
maître.  Lasallc,  voulant  appliquer 
scs  taleus  aux  produits  des  manu- 
factures de  soie,  retourna  à Lyon, 
et  en|fa  chez  un  négociant,  dont 
il  devint  successivement  l’associé 
et  le  gendre.  « Bientôt,  disent  les 
» rapporteurs  du  conseil  du  com- 
»merce  de  cette  ville,  Lasalle  fut 

• le  premier  à répandre  avec  une 

• noble  profusion  et  un  choix 

• plein  de  goût,  l’émail  de  nos 

• fleurs  sur  nos  étoffes;  les  plan- 
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• tes  semblaient  y conserver  le 
■1  mouvement  de  la  végétation  par 
» l’élégance  du  jet  et  par  la  pureté 

• des  formes;  les  oiseaux,  les  in- 
» sectes  animaient  ses  composi- 
» tiens.  • Parmi  plusieurs  inven- 
tions utiles  en  mécanique,  qui  lui 
méritèrent,  en  1770,  le  cordon  de 
Saint-Michel , on  remarque  un 
métier  ingénieux  d’une  grande 
facilité  pour  la  main  d’œuvre,  et 
qui  offre  les  moyens  d’exécuter 
toutes  les  conceptions  du  dessina- 
teur. Au  commencement  de  la 
révolution , il  se  retira  dans  les 
environs  de  Lyon,  où  il  mourut 
quelque  temps  après.  Il  avait 
fait  don  à cette  ville  de  ses  mé- 
tiers et  modèles , et  d’un  hamac 
exécuté  d’après  ses  idées  et  sous 
sa  direction  : cette  conception 
philantropique  offrait  l’avanta- 
ge de  présenter  toutes  les  situa- 
tions, tous  les  mouvemens  que  le 
chirurgien  peut  désirer  dans  le 
pansement  des  blessés. 

LASALLE  (N.),  ancien  lieute- 
nant-général, résidait  à Sarre^ 
Louis,  lorsqu’il  fut  nommé,  parle 
tiers-état  du  bailliage  de  Metz,  dé- 
puté aux  états-généraux,  en  1 789. 
Après  la  session,  il  retourna  dans 
ses  foyers,  et  fut  désigné  au  mois 
de  décembre  1799  pour  se  rendre 
à l’armée  d’Egypte,  afin  d y rem- 
placer l’administrateur  - général 
des  finances.  Les  causes  qui  l’ont 
empêché  de  remplir  cette  mission 
sont  inconnues  ; on  ignore  même 
s’il  vit  encore. 

LASALLE  D’OFFEMONT  (te 
marquis  de),  maréchal-de-camp, 
chevalier  de  Saint-Louis,  apcicn 
commandeur  de  Malte,  est  un 
des  premiers  gentilshommes  qui 
sé  prononcèrent  eu  faveur  de  la 
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révolution.  Le  »4  juillet  i 78g.  jour 
de  lu  prise  de  la  Bastille,  il  l’ut  élu 
membre  du  comité  permanent  de 
ri]ôtel-de-Ville  qui,  très- peu  de 
temps  après,  le  nomma  comman- 
dant de  la  force  armée  de  Paris; 
M.  de  la  Fayette  devint  comman- 
dant-général, et  M.  de  Lasalle- 
d’OIfemout  commandant  en  se- 
cond. 11  eut  le  bonheur,  dans  u- 
nc  circonstance  critique,  de  sau- 
ver la  vie  à l’ancien  ministre  île 
la  guerre,  M.  de  Monlbarey.  Plus 
tard,  ayant  donné  l’ordre  de  sor- 
tir de  l’arsenal  un  bateau  de  pou- 
dres avariées , il  faillit  devenir 
victime  de  son  zèle.  Un  nersuada 
au  peuple  que  l’on  voulait  enlever 
les  munitions  de  la  ville.  M.  de 
La  Fayette,  averti  à temps,  accou- 
rut, et  pendant  qu’il  cherchait  à 
détromper  et  à calmer  les  esprits, 
M.  de  Lusulle  d’Offemont  dispa- 
rut dans  la  foule,  et  échappa  ain- 
si au  fatal  réverbère  qui  déjà  était 
descendu.  Le  lendemain  il  repa- 
rut, se  constitua  prisonnier,  se 
justifia,  et  devint,  dans  la  même 
année,  maréchal-de-camp.  Dans 
le  courant  de  1791,  ses  services 
furentmentionnéshonorablement, 
et  un  décret  lui  accorda  une  pen- 
sion. Il  fut  perdu  de  vue  depuis 
cette  époque  jusqu’au  14  juillet 
1795,  que  mandé  à la  convention 
nationale,  il  y reçut  les  félicita- 
tions du  président,  pour  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  au  14 
juillet  1789.  Le  général  de  Lasal- 
le  a commandé  pendant  plusieurs 
années,  en  qualité  de  colonel,  le 
10"*  régiment  de  vétérans,  en  gar- 
nison à Paris.  Depuis  sa  retraite, 
et  malgré  son  étal  de  souffrance 
habituelle,  il  cultive  les  lettres 
qu’il  a toujours  aimées.  On  lui 


doit,  outre  différentes  pièces  de 
théâtre,  plusieurs  romans  qu’il  a 
traduits  de  l’anglais,  entre  autres. 
Clam  I.cnnox  et  Andronica. 

LASALLE- ROQUEFORT  (if. 
marqcis  de),  fut  nommé,  par  la 
noblesse  de  la  sénéchaussée  de 
Mont-de-Marsan,  député  aux  é- 
tats-généraux,  en  1789.  M.  de 
Lasallc-Roquefort  fut  un  de  ceux 
qui  s’opposèrent  le  plus  à la  réu- 
nion de  son  ordre  â la  chambre 
des  communes,  et  qui,  sans  occu- 
per la  tribune,  où  il  ne  parut  ja- 
mais, firent  le  plus  d’cfl'nrts  pour 
s’opposer  aux  changemcns  qui 
détruisaient  les  privilèges,  etc. 
N’ayant  pu  atteindre  le  but  qu’il 
se  proposait,  il  se  hâta  de  signer 
les  protestations  des  12  et  1 5 sep- 
tembre 1791,  contre  tous  les  ac- 
tes de  l’assemblée.  Depuis  ce 
temps,  il  a entièrement  disparu 
de  la  scène  politique. 

LASAUSSE  ( l’abbé  Jean-Bap- 
tiste), écrivain  ecclésiastique  d’u- 
ne grande  fécondité , est  né  à 
Lyon,  le  2a  mars  1740.  Il  a été 
successivement  directeur  du  sé- 
minaire de  la  congrégation  de 
Saint-Sulpice  à Tulle  et  à Paris,  et 
grand-vicairede  Lamourctte  ( toy . 
Lamocrette),  évêque  constitution- 
nel du  département  de  Rhônc-et- 
Loire.  Ce  fut  l’abbé  Lasausse  qui 
accompagna  à l’échafaud  Ch!î- 
hcr,  surnommé  le  Murat  de  Lyon, 
{voy.  Chalier),  et  lui  fit  baiser  le 
crucifix  quelques  instans  avant 
l’exécution.  Il  a publié,  peu  de 
•temps  après,  un  exposé  des  cir- 
constances qui  accompagnèrent 
la  mort  de  Chalier,  et  la  lettre 
qu’il  en  avait  reçue  ù la  suite  de 
sa  condamnation.  Nous  ne  cite- 
rons que  les  principaux  ouvrages 
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de  cet  ecclésiastique,  soit  comme 
écrivain,  soit  comme  éditeur,  soit 
comme  abréviateur,  soit  enfin 
comme  traducteur:  i”  Cours  de 
méditations  ecclésiastiques,  in- 12, 
3 vol.,  l’ulle,  1781;  a*  Cours  de, 
méditations  religieuses.  Tulle,  a 
vol.  in- 12,  1781;  5“  Cours  de  mé- 
ditations chrétiennes,  Tuile,  2 vol. 
in- 12,  1781;  4°  Dialogues  entre  a 
chrétiens  instruits  sur  la  fin  de 
l’ homme,  Saint-Brieuc,  in- 18,  an 
XI  de  la  république;  5°  Dialo- 
gues chrétiens  sur  la  religion,  etc., 
Paris,  5 vol.  in-8“,  1802;  G0  Cours 
annuels  de  sujets  de  piété,  Paris, 
i8oô,  5 vol.  in-8”;  7°  la  C ic  de  Jé- 
sus-Christ, selon  la  concorde  mise 
dans  la  bouche  de  Jésus-Christ,  2 
vol.  in- 12,  Paris,  180G;  8°  la  Doc- 
trine de  Jésus-Christ  puisée  dans 
tes  épitres  des  apôtres,  a vol.  iu-ia, 
Paris,  1807;  9" Entretiens  instruc- 
tifs et  pieux  sur  la  confession  et  la 
communion,  Paris,  1808,  in-»8; 
10“  les  Pécheurs  pensant  à l’ètcr- 
nitc , Paris,  1 8 1 1 , in-32;  11“  le 
Sage  réfléchissant  sur  l’éternité, 
etc.,  Paris,  18 15,  in-a4;  12“  le 
fervent  Ecclesiastique,  Paris,  1814, 
in- 12;  i5"  Explication  du  catéchis- 
me, avec  des  traits  historiques  a- 
près  chaque  explication,  Paris, 
1814,  édition  stéréotypée,  in- 12; 
lit"  l’Ami  zélé,  donnant  des  con- 
seils à son  ami  chaque  jour  de 
l’année,  Paris,  i8jd,  in-a4;  i5” 
l’Ami  des  pécheurs,  où,  après  de 
tourtes  explications , se  trouvent 
des  anecdotes,  Paris,  1817,  in- 12; 
i6°  Retraite  du  P.  Cataueo,  tra- 
duction de  l’italien,  in-18,  1785; 
17°  le  vrai  Pénitent , traduction 
de  l'jtulien,  Tulle  et  Lyon,  1780, 
in- 1 3;  18°  l'École  du  Sauveur,  tra- 
duite du  latin,  de  l’ouvrage  ayant 
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pour  titre  Seola  Clirisli , 7 vol. 
in-ia,  Paris*  1791;  19 ''Homélies 
sur  la  liberté,  légalité  et  la  phi- 
losophie moderne,  traduction  de 
l’italien  de  M.  Turchi,  évêque 
du  Parme,  le  texte  en  regard,  Pa- 
ris, 1816,  in- 12;  20“  l’heureuse 
Année,  traduction  de  l’italien,  de 
l’ouvrage  sous  le  titre  de  Diario 
spiriluale.  Tulle  et  Rouen,  1814; 
ai”  Œuvres  de  Conneaux,  zèle 
missionnaire  pendant  ta  révolution, 
Paris,  1796,  5,vol.  in-iu;  22°  le 
Guide  spirituel , par  le  P.  Surin, 
suivi  de  Dialogues  sur  la  vie  inté- 
rieure, Paris.  1801,  in-ia;  a3* 
Doctrine  spirituelle  du  P.  Ber- 
thier,  du  P.  Surin,  de  M.  de  La- 
mothe, 1811,  in-18  et  in- 12;  cet 
ouvrage  a eu  plusieurs  éditions. 

LAS  CASES  ( Emmanuel  comte 
de),  marquis  de  la  Caussade,  est 
issu  d’une  famille  dont  une  bran- 
die, établie  en  Espagne,  a produit 
le  bon  évêque  de  Chiapa,  Barthé- 
lemy de  Las  Casas.  11  était  offi- 
cier de  marine  avant  la  révolution. 
Cédant  à l’impulsion  que  les  no- 
bles, en  assez  grand  nombre,  a- 
vuient  donnée,  M.  de  Las  Cases 
étnigra  en  1791  , fit  la  campagne 
de  1792  comme  simple  volontai- 
re, et  s'embarqua  à Rotterdam, 
pour  se  rendre  en  Angleterre,  a- 
près  avoir  parcouru  à pied  un  pays 
fort  étendu.  En  1794,  il  reçut  un 
grade  d’oflicier  dans  le  régiment 
de  Dudresnay,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  échapper  aux  désastres 
de  Quiberon.  l)e  retour  en  An- 
gleterre. après  tant  de  malheurs, 
il  y publia,  sous  le  nom  de  Lesa- 
ge , son  A lias  historique  et  géo- 
graphique. Rentré  en  France  après 
le  18  brumaire  an  8 (9  novembre 
•799),  *1  y ht  pendant  quoique 
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temps  le  commerce  <lc  In  librairie, 
et,  en  1804,  publia  de  nouveau 
V Allas  historique  et  géographique, 
auquel  il  donna  des  développe- 
mens  très-étendus,  et  qu’il  porta 
à un  degré  de  perfection  qui  en 
l’ait  un  des  livres  les  plus  utiles 
qu'on  ait  jamais  publiés.  S’étant 
attaché  à Napoléon,  il  devint  ba- 
ron de  l’empire  en  1808,  et  de- 
manda à faire,  comme  simple  vo- 
lontaire, la  campagne  d’Anvers 
et  de  Flessingue,  en  1809;  après 
cette  expédition,  i\l.  de  Las  Ca- 
ses fut  nommé  chambellan  de 
l’empereur,  puis  maître  des  re- 
quêtes, section  de  la  marine.  Quel- 
que temps  après,  il  fut  chargé  d’u- 
ne mission  en  Hollande,  et  pré- 
sida, en  1811,  le  conseil  de  liqui- 
dation des  dettes  publiques  des 
Provinces-lllyriennes.  Après  les 
événetnens  politiques  de  1814,  il 
se  rendit  momentanément  en  An- 
gleterre, et  de  retour  à Paris,  il 
s’occupait  du  soin  de  ses  affaires, 
quand,  le  20  mars  181 5,  Napoléon 
reparut  à la  tête  du  gouvernement. 
Par  suite  des  désastres  de  Water- 
loo, Napoléon  ayant  été  forcé 
une  seconde  fois  de  quitter  la 
France,  M.  de  Las  Cases  sollicita 
la  permission  de  l’accompagner, 
et  le  suivit  à Sainte1- Hélène,  avec 
l’aiué  de  ses  fils.  Sa  société  fut 
d’une  grande  ressource  pour  le 
proscrit,  à la  consolation  duquel 
il  s’était  si  généreusement  dé- 
voué. 11  lui  enseigna  la  langue  an- 
glaise, et  écrivit  sous  sa  dictée 
plusieurs  mémoires  historiques. 
Après  les  plus  mauvais  traite- 
inens,  dont  les  causes  ne  peuvent 
être  examinées  ni  développées 
daus  cet  ouvrage,  M.  de  Las  Ca- 
ses fut  arrêté,  avec  sou  (ils.  le  27 


novembre  1816,  par  ordre  de  sir 
Hudson  Lowe  ( voyez  Hidson 
Lowe),  et  transporté  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  où  il  resta  dans 
une  longue  captivité.  Enfin  con- 
duit en  Angleterre , il  fut  rejeté 
sur  le  continent,  où  il  erra  quel- 
que temps  escorté  comme  un  pri- 
sonnier. Arrivé  à Franclort,  la  li- 
berté lui  fut  enfin  rendue  par  la 
protection  de  l’Autriche.  Tran- 
quille dès-lors,  il  séjourna  deux 
années  en  Belgique.  Il  est  rentré 
en  France,  où  il  s’est  occupé  dans 
sa  retraite  à mettre  en  ordre  les 
documens  qu’il  avait  apportés  de 
Sainte-Hélène.  Les  deux  premiers 
de  scs  mémoires  ont  paru  en  jan- 
vier i8a5.  Ils  font  plus  d'honneur 
aux  prisonniers  de  Sainte-Hélène 
qu’à  leurs  gardiens.  On  doit  ad- 
mettre cependant  quelque  distinc- 
tion entre  les  hommes  qui  ont  été 
chargés  de  les  surveiller.  Si  l’on 
pouvait  y mettre  moins  de  sévé- 
rité que  l’amiral  Kocburn,  on  ne 
le  pouvait  faire  avec  plus  de. 
cruauté  que  sir  Hudson  Lowe. 
Ce  gouverneur  ayant  cru  pou- 
voir justifier  ses  violences  par  des 
imputations  injurieuses,  le  fils  de 
M.  de  Las  Cases,  persuadé  que  ce 
mode  du  justification  n’était  pas 
autorisé  par  le  caractère  dont  sir 
Hudson  avait  été  revêtu,  est  allé 
à Londres  lui  en  demander  rai- 
son. C’est  par  une.  citation  portée 
par  des  huissiers  que  sir  Hudson 
a cru  devoir  répondre  à la.  pro- 
position qui  lui  avait  été  adressée 
sans  intermédiaire  par  un  brave. 

LASCOliRS  (le  baron  de),  mi- 
litaire avant  la  révolution,  fit  ses 
premières  armes  en  Amérique,  où 
il  obtint  la  croix  de  l’ordre  de 
Cinciunatus  en  servant  la  cause  de 
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l’indépendance.  De  retouren  Fran- 
ce. il  lut  nommé  par  le  roi  che- 
valier de  Saint-Louis.  Il  servit  a- 
vec  distinction , pendant  les  pre- 
mières campagnes  de  la  révolu- 
tion . dans  l’armce  des  Pyrénées 
et  dans  celle  des  Alpes.  Appelé  au 
conseil  des  anciens  en  1796,  il  de- 
vint, après  le  18  brumaire,  mem- 
bre du  corps-législatif,  où  il  exerça 
les  fonctions  de  questeur  pendant 
plusieurs  années.  Depuis  1814, 
le  baron  de  Lascours  a été  succes- 
sivement préfet  du  Puy-de-Dôme, 
de  la  Vienne  et  du  Gers.  Nommé 
à la  chambre  des  députés  par  le 
département  du  Gard,  en  1818,  il 
prit  place  au  centre  du  côté  de 
la  gauche.  Il  a voté  contre  les 
lois  d’exception , et  pour  le  nou- 
veau système  électoral , modifié 
par  quelques  amendemens. 

LA  SC  Y (le  conte  de),  feld-maré- 
chal  au  service  d’Autriche,  et  l’un 
des  généraux  les  plus  en  crédit  au- 
près de  l’empereur  Joseph  11,  na- 
quit, en-  1724»  d’une  famille  dis- 
tinguée de  la  Delgique,  qui  le 
destina  de  bonne  heure  ù 1a  pro- 
fession des  armes,  dans  laquelle  il 
donna  souvent  des  preuves  de  ta- 
lent et  de  courage.  Il  acquit  la 
confiance  de  son  souverain,  et  de- 
vint l’un  des  généraux  qu’on  ap- 
pelait les  faiseurs  militaires  de  ce 
prince,  parce  que  ce  fut  d’après 
leurs  conseils  qu'eurent  lieu  les 
améliorations  opérées  sous  son 
règne  dans  les  armées  autrichien- 
nes. lEn  1788,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  l’armée  desti- 
née à agir  contre  les  Turcs.  11  ob- 
tint peu  de  succès,  ce  qui  donna 
quelque  prise  sur  lui  aux  envieux 
de  la  faveur  dont  il  jouissait,  et 
contribua  sans  doute  à lui  faire  ô- 
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ter  le  commandement  au  mois  de 
février  1789.  Dès  ce  moment,  il 
entra  dans  le  conseil  aulique  de  la 
guerre,  et  lorsque  Joseph  II  mou- 
rut. l’archiduc  François  l’autorisa 
à signer  toutes  les  expéditions  re- 
latives à ce  département,  jusqu’à 
ce  que  Léopold , grand-duc  de 
Toscane,  vint  .prendre  possession 
du  trône  impérial.  Au  mois  de 
juin  1790,  le  commandement  de 
l’armée  contre  les  Turcs  fut  de 
nouveau  remis  au  général  Lascy, 
après  la  mort  de  Laudon.  En  a- 
vril  1794,  l’empereur  Léopold  le 
chargea,  par  intérim,  de  la  direc- 
tion des  affaires  de  la  guerre  , et 
lui  confia  ensuite  les  fonctions 
de  chancelier  de  l’ordre  de  Ma- 
rie-Thérèse. Le  feld- maréchal 
Lascy  mourut  à Vienne,  le  3o  no- 
vembre 1801.  11  est  juste  de  re- 
marquer que  ses  avis  furent  sou- 
vent utiles  dans  les  conseils,  etque 
s’il  fut  rarement  heureux  à la  guer- 
re, il  ne  manquait  ni  de  talens  ni  de 
bravoure.  U était  le  plus  ancien 
des  généraux  de  l’empire. 

LASCY  (N.),  général  russe,  et 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-WIa- 
dimir,  lit  avec  distinction  la  guer- 
re contre  les  Turcs,  et  reçut,  au 
mois  de  décembre  1 790,  une  bles- 
sure assez  grave  à l’assaut  d’Is- 
maïl.  Il  fit  aussi  la  campagne  de 
1794  contre  les  Polonais.  L’impé- 
ratrice Catherine  II,  pour  le  ré- 
compenser de  ses  services,  le  nom- 
ma lieutenant-général,  lui  donna 
la  décoration  de  l’ordre  de  Sainte- 
Aune,  une  terre  et  une  épée  gar- 
nie en  diamans.  En  i8o5,  il  se 
trouvait  à Naples  comme  simple 
voyageur,  lorsque  les  hostilités  re- 
commencèrent entre  la  France. 
l’Autriche  et  la  Hussie;  il  y prit  le 
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commandement  des  troupes  rus- 
ses, qui  débarquèrent  au  mois  de 
novembre  , et  occupèrent  cc  pays 
jusqu’à  la  paix  de  Presbourg.  Il 
a ensuite  été  entièrement  perdu  de 
vue. 

LASERNA-SANT  - AN  DE  R 
(ChaecbsAwtoise). correspondant 
de  l’institut  de  France,  bibliothé- 
caire à Bruxelles,  naquit  à Colin- 
dre,  dans  la  Biscaye,  en  1752.  Il 
fit  ses  études  chez  les  jésuites  à 
Villegarcia  (Vieille -Castille),  et 
devint  membre  de  leur  société. 
A la  dissolution  de  cet  ordre  fa- 
meux, il  rentra  dans  sa  patrie , 
d’oti,  après  un  court  séjour,  il  pas- 
sa à Valladolid  pour  y étudier  la 
philosophie.  Il  paraissait  devoir  se 
fixe'-  dans  cette  ville,  lorsque  son 
oncle,  don  Simon  de.  Sant-Ander-y- 
Rada,qui  habitait  Bruxellesen  qua- 
lité de  secrétaire  du  roi  d’Espagne, 
l’appela  près  de  lui.  Il  s’y  rendit , 
et  là,  par  ses  soins,  ses  économies, 
il  forma  une  bibliothèque,  qu’il 
mit  généreusement  à la  disposi- 
tion non-seulement  des  gens  de 
lettres,  mais  encore  des  personnes 
qui  avaient  le  goût  de  la  lecture. 
L’oncle  de  Laserna , n’ayant  pas 
d’eni'ans,  lui  légua  tous  ses  biens; 
mais  trop  désintéressé  pour  jouir 
seul  d’une  fortune  qu’il  n’avait 
point  acquise  par  son  travail , il 
partagea  le  produit  de  la  succes- 
sion entre  lui  et  ses  frères,  et  se 
vit  forcé,  par  suite,  de  vendre  sa 
propre  bibliothèque.  Un  libraire 
de  Paris  lui  en  offrit  100,000 
francs;  il  les  refusa,  et  en  accepta 
80,000  d’un  riche  particulier  de 
Bruxelles,  parce  qu’il  promettait 
de  l’ouvrir,  comme  lui,  au  public, 
et  de  plus,  de  la  laisser  à la  ville 
après  sa  mort.  Laserna  fut  nom- 
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mé,  en  *7f)5.  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  Bruxelles.  Il  était 
très-instruit  dans  la  science  de 
l’histoire  littéraire  et  dans  la  bi- 
bliographie. Son  zèle  pour  les 
sciences  et  pour  l’utilité  de  ceux 
qui  les  cultivent  en  reçut  un  vé- 
hicule puissant.  Mettant  tous  ses 
soins  à l’augmenter  en  bons  livres 
et  en  mannscrits  précieux,  il  ou- 
vrit des  correspondances  avec  les 
savons  les  plus  illustres  de  la 
France,  de  l’Espagne  et  de  l’Ita- 
lie. Il  créa  un  jardin  de  botani- 
que, un  laboratoire  de  physique 
et  un  cabinet  d’histoire  naturelle. 
C’est  encore  à son  zèle  infatiga- 
ble , à son  goût  éclairé , que 
Bruxelles  doit  en  partie  son  mu- 
sée, qu’il  augmenta  des  plus  bel- 
les productions  des  peintres  de 
l’école  française  et  des  écoles  d’I- 
talie. La  réputation  de  Laserna 
était  européenne,  et  l’institut  im- 
périal de  France  venait  de  l’ad- 
mettre au  nombre  de  ses  mem- 
bres correspondons,  lorsqu’il  ter- 
mina son  honorable  carrière  en 
i8i3,  généralement  regretté.  On 
lui  doit , entre  autres  ouvrages, 
un  a Description  bibliographique  par 
ordre  alphabétique  des  éditions  les 
plus  rares  et  les  plus  recherchées  du 
1 5'*  siècle , 5 vol.  in-8°.  Le  I"  con- 
tient une  histoire  critique  de  l’im- 
primerie. Cet  ouvrage  est  estimé 
et  passe  pour  classique. 

LASOLRCE  (Marie-David-Ai.- 
bis),  membre  de  la  convention 
nationale,  naquit  en  177a,  à An- 
gles, département  du  Tara,  où  il 
remplissait  avant  la  révolution  les 
fonctions  de  ministre  protestant. 
Il  embrassa  avec  chaleur  la  cause 
de  la  liberté,  et  fut,  en  1791,  nom- 
mé député  à l’assemblée  législa- 


bvC 


• r* 


LAS 

lire.  Le  22  décembre  , il  pronon- 
ça sur  les  dangers  de  la  patrie  un 
discours,  dans  lequel  les  émigrés 
n’étaient  point  ménagés.  Le  19 
mars,  il  vota  pour  l’amnistie  en 
laveur  des  auteurs  des  massacres 
qui  avaient  eu  lieu  à Avignon 
dans  la  journée  et  dans  l’affreuse 
nuit  du  16  octobre  précédent.  Le 
17  avril,  il  prétendit  que  la  nation 
avait  seule  le  droit  de  nommer  un 
gouverneur  au  prince  royal.  A- 
près  le  10  août  1792,  il  demanda 
un  décret  d’accusation  contre  M. 
de  La  Fayette,  ayant  préalable- 
ment déclaré  « qu’il  venait  briser 
«l’idole  devant  laquelle  il  avait  lui- 
»même  si  long-temps  sacrifié.»  Il 
concourut  également  au  décret 
d’accusation  rendu  contre  l’ex-mi- 
nistre  Montmorin. Nommé,  en  sep- 
tembreiy92,  à la  convention  natio- 
nale, il  siégea  constamment  avec 
le  parti  des  Girondins.  A l’époque 
du  jugement  de  Louis  XVI , La- 
source  remplissait,  au  nom  de  la 
convention,  une- mission  dans  le 
département  du  Var  : il  envoya 
dans  une  lettre  son  vote  pour  la 
mort.  Revenu  de  su  mission,  il  re- 
parut à plusieurs  reprises  à la 
tribune.  Il  tenta  vainement  de  fai- 
re excepter  de  la  loi  contre  les  é- 
migrés,  les  enfans  emmenés  par 
eux  dans  un  fige  oü  ils  ne  pou- 
vaient avoir  ni  le  discernement 
nécessaire  pour  savoir  ce  qu’ils 
faisaient,  ni  le  pouvoir  d’exécuter 
leur  volonté  de  rester  en  France, 
s’ils  l’avaient  eue.  Lasource  de- 
vint membre  des  comités  de 
sûreté  générale  et  de  salut 
publie.  Il  demanda  l'arrestation 
du  duc  d’Orléans  et  de  Sillery,  et 
dans  les  premiers  jours  du  mois 
«l’avril  içg3,  il  attaqua  Robespicr- 
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re,  à l’occasion  d’une  pétition  des 
sections  de  Paris,  dans  laquelle 
on  demandait  la  proscription  de  22 
députés  au  nombre  desquels  il  se 
trouvait.  Il  fut  nommé  président 
de  la  convention  le  18  du  même 
mois  : ce  triomphe  fut  de  courte 
durée.  Enveloppé  avec  plusieurs 
doses  collègues  dans  la  catastro- 
phe du  3i  mai,  il  fut  arrêté  le  3 
juin,  mis  en  accusation  le  3 octo- 
bre, traduitau  tribunal  révolution- 
naire, et  condamné  à mort  le  00. 
II  était  âgé  île  3 1 ans.  Lasource 
ne  cessa  pas  de  montrer  le  plus 
grand  courage.  Il  dit  aux  juges 
qui  venaient  de  le  condamner  : 
«Je  meurs  dans  le  moment  où  le 
» peuple  a perdu  sa  raison;  et  vous, 
» vous  mourrez  le  jour  où  il  la 
«recouvrera.» 

LASSALA  ( l’abbc  Mancel)  , 
jésuite  espagnol,  auteur  dramati- 
que, naquit  à Valence  en  172g. 
Après  avoir  terminé  d’excellentes 
études , il  entra  dans  l’ordre  des 
jésuites  et  devint  professeur  à l’u- 
niversité de  sa  ville  natale;  il  y 
enseigna  les  langues  anciennes , 
l’histoire,  l’éloquence  et  la  poésie. 
Un  J: suai  sur  l’ histoire  générale, 
antienne  et  moderne,  le  fit  connaî- 
tre à la  fois  comme  savant  et  com- 
me littérateur.  Cet  essai  est  encore 
regardé  aujourd'hui  en  Espagne 
comme  le  meilleur  ouvrage  de  ce 
genre;  il  fut  suivi  de  la  Vie  des 
poètes  espagnols  et  castillans.  Le 
succès  qu’obtinrent  les  traductions 
qu’il  publia  de  quelques  auteurs 
dramatiques  anciens,  lui  donna 
l’idée  d'qssaver  scs  talens  comme 
auteur  tragique,  et  il  composa 
Joseph,  tragédie  en  5 actes, 
jouée  en  17G2  et  imprimée  quel- 
que temps  après.  A cette  pièce 


LAS 


t>8 

succéda  Don  Sancho  Abarca,  tra- 
gédie e«  3 actes,  représentée  et 
imprimée  en  içGf».  La  destruc- 
tion de  l’ordre  auquel  Lassala  ap- 
partenait le  détermina  à se  rendre 
en  Italie.  Il  fixa  son  domicile  à 
Bologne,  et  donna  en  italien  une 
imitation  de  1’ / phigânie  en  Aulide 
d’Euripide  et  de  llacine , Ormi- 
sindn , tragédie  en  5 actes  , et  Lu- 
cia  Miranda,  tragédie  dont  le  sujet 
appartient  aux  annales  des  Espa- 
gnols dans  le  Paraguay.  Ces  trois 
tragédies  écrites  en  vers  furent 
très-bien  accueillies,  et  les  feuil- 
les italiennes  en  firent  uu  grand 
éloge  en  exprimant  l’étonnement 
où  l’on  était  de  voir  un  étranger 
composer  en  italien  aussi  bien  qu’il 
le  faisait  dans  sa  propre  langue. 
L’abbé  Lassala  est  auteur  de  plu- 
sieurs poëines  latins.  L’un  des  plus 
remarquables  est  celui  où  il  peint 
les  désastres  occasionés  à Bolo- 
gne par  l’eflet  des  inondations  du 
Khône.  Il  a transporté  de  l’arabe 
dans  la  langue  où  il  a composé  ses 
poèmes,  les  Fables  de  Locman , 
dont  il  adressa  la  dédicace  à son 
ami  Francisco  Ferez  Bayer,  l’un 
des  Espagnols  les  plus  savans  de 
son  époque.  Lassala  mourut  en 
1798  à Bologne. 

LASSEE  (N.),  fut  nommé  ad- 
ministrateur du  département  de 
la  Charente,  au  commencement 
de  la  révolution.  L’estime  qu’il  a- 
iVait  inspirée  à ses  concitoyens, 
lorsqu’ils  lui  confièrent  ces  fonc- 
tions, s’accrut  encore  par  la  mo- 
dération et  la  sagesse  dont  il  fit 
preuve  aux  époques  le^plus  dif- 
ficiles, et  lui  mérita  de  nou- 
veaux témoignages  de  la  confian- 
ce de  son  département.  Eu  1798, 
il  fut  élu  au  conseil  des  cinq- 
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cents , et  réélu  au  même  conseil 
l’année  suivante.  Dans  cette  ses- 
sion, il  vota  contre  le  projet  d’im- 
pôt sur  le  sel,  et  déclara  qu’il  pré- 
férait une  augmentation  sur  les 
portes  et  fenêtres.  Il  appuya  la 
résolution  qui  défendait  aux  fonc- 
tionnaires publics  de  s’intéresser 
dans  aucune  entreprise  de  fourni- 
tures. La  révolution  du  t8  bru- 
maire an  8 (9  novembre  1799) 
mit  un  térme  à ses  fonctions  lé- 
gislatives. En  1800,  il  fut  nommé, 
par  le  gouvernement  consulaire, 
juge  au  tribunal  criminel  du  dé- 
partement de  la  Charente,  où  il  a 
continué  de  justifier  le  choix  du 
gouvernement  et  de  mériter  la 
considération  publique. 

LASSO  NE  ( Joseph- Mabie- 
François),  médecin  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette,  membre 
de  la  société  royale  de  médecine, 
dont  il  fut  le  fondateur,  et  de  l’a- 
cadémie royale  des  sciences,  naquit 
à Carpentras,  en  «717.  Son  père, 
qui  était  médecin  ordinaire  du  roi, 
présida  à ses  premières  études,  et 
lui  fit  d’abord  apprendre  la  chi- 
rurgie. Ce  fut  sous  le  célèbre 
Morand,  chirurgien  en  chef  de 
l’hôpital  de  la  Charité,  que  le  jeu- 
ne Lassone  fit  ses  cours  dans  cet 
art,  et  il  eut  la  gloire  de  partager 
avec  l’illustre  Lecat  le  prix  dou- 
ble proposé  par  l’académie  royale 
de  chirurgie,  pour  l’extirpation 
de  la  mamelle  cancéreuse.  Moins 
heureux  au  concours  suivant,  et 
n’exerçant  la  chirurgie  qu’avec 
une  grande  répugnance,  il  préféra 
accepter  une  chaire  de  médecine, 
à l’université  de  Padoue,  où  Mor- 
gagni  professait  encore.  Mais  la 
crainte  de  s’éloigner  d’un  parent 
qui  était  à la  fois  son  ami  et  son 
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bienfaiteur,  le  respectable  Lan- 
guet,  curé  de  Saint-Sulpice,  le 
fit  renoncer  aux  avantages  qu’il 
eût  rencontrés  en  quittant  sa  pa- 
trie, et  il  se  fit  agréger  à la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  Bientôt  il 
reçut  une  noble  récompense  de  scs 
talcns  et  des  sacrifices  qu’il  faisait 
à sa  famille.  L’académie  royale 
des  sciences  de  Paris  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres  : il  avait 
alors  un  peu  moins  de  25  ans.  Ce 
fut  en  faveur  de  ce  jeune  savant 
qu’un  ami  de  son  père,  le  profes- 
seur Winslovv , homme  d'un  ra- 
re mérite,  consentit  A repren- 
dre ses  cours  d’anatomie.  Ces  mar- 
ques d’intérêt  et  de  bonté  de  la 
part  d’un  vieillard  qui  avait  tout-A- 
fait  quitté  l’enseignement,  rani- 
mèrent le  courage  de  Lassone,  et 
il  reprit  avec  le  plus  grand  succès 
un  genre  d’études  qu’il  ne  tarda 
pas  d’abandonner  pour  toujours,  A 
la  suite  d’un  événement  qui  mit  sa 
sensibilité  A une  forte  épreuve.  En 
parcourant  le  caveau  de  l’Hôtel- 
J)ieu,  où  l’on  dépose  les  morts,  il 
choisit  un  cadavre,  et  au  moment 
où  il  va  y porter  le  scapel,  il  croit 
lui  reconnaître  quelques  signes  de 
vie  : il  ne  s’était  pas  trompé.  Ses 
soins  ranimèrent  l’infortuné;  il  le 
fait  transporter  chez  lui , parvient 
A lui  rendre  la  santé,  et  pourvoit 
A scs  besoins  pendant  plusieurs 
années.  Lassone  avait  acquis  une 
grande  réputation,  et  était  l’un 
des  médecins  les  plus  occupés  de 
la  capitale.  11  devint  médecin  de 
la  reine  Leskzinska,  et  A la  mort 
de  cette  princesse , médecin  de  la 
reine  Marie-Antoinette  et  de  Louis 
XVI.  Comme  premier  médecin  du 
roi,  l’examen  des  remèdes  secrets, 
la  surveillance  des  eaux  minérales 
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et  médicinales,  la  connaissance  des 
épidémies,  etc.,  ressortaient  de 
ses  attributions.  Ne  pouvant  suffire 
A de  si  utiles  et  nombreuses  oc- 
cupations , il  provoqua  la  fonda- 
tion de  la  société  royale  de  mé- 
decine, qui  fut  chargée  de  ces  im- 
portantes inspections.  Lassone 
mourut  le  8 décembre  1788.  Il 
s’était  beaucoup  occupé  de  chi- 
mie, et  il  a pu  blié  su  r cette  science, 
peu  avancée  de  son  temps,  un 
grand  nombre  de  mémoires,  dont 
la  société  royale  de  médecine  et 
l'académie  royale  des  sciences  ont 
enrichi  leurs  recueils.  Vicq-d’Azyr 
a publié,  en  178g,  in-4°,  l 'Eloge 
de  Lassone,  et  y a inséré  une  no- 
menclature générale  de  ses  ouvra- 
ges. Nous  ne  citerons  que  les  sui- 
vons, qui  nous  ont  paru  d’un  inté- 
rêt plus  général.  1"  Sur  /’ organisa- 
tion desos  (méiuoiresde  l’académie 
desseiences,  1751-1 75a);  diverses 
Observations  d’histoire  naturelle , 
faites  aux  environs  de  Compïègne 
(mêmes mémoires,  1770);  3°  Uè~ 
moire  sur  /eiinc(Ibid.,  1772-1773); 
4°  M émoire  sur  les  grès  en  général, 
et  particulièrement  sur  ceux  de 
Fontainebleau  (Ibid.,  1774-1770); 
5“  Méthode  éprouvée  pour  le  traite- 
ment de  la  rage,  Paris,  1 776  ; ti* 
avec  Cornette,  Mémoires  sur  une 
méthode  nouvelle,  facile,  prompteet 
peu  dispendieuse  de  préparer  l’o- 
pium, pour  en  détruire  les  qualités 
nuisibles  et  en  exalter  les  propriétés 
médicinales,  insérés  dans  le  re- 
cueil de  la  société  royale  de  mé- 
decine, 1782-1783. 

LASSES  (Pierre),  célèbre  chi- 
rurgien , professeur  de  pathologie 
externe  A l’école  de  Médecine  et 
de  Chirurgie  , membre  et  biblio- 
thécaire de  l’institut  de  France  , 
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etc.,  naquit  à Paris  on  17/41.  Il  lut 
dirigé  dans  scs  études  chirurgi- 
cales par  son  père , praticien  dis- 
tingué, et  reçu  maître  en  chirur- 
gie le  1"  juin  1765.  Sa  jeunesse 
s’opposa  d’abord  à scs  succès 
comme  praticien  ; mais  bientôt 
s’étant  fait  un  nom  recommanda- 
ble dans  l’enseignement  particu- 
lier, puis  comme  chargé  par  l’aca- 
démie de  chirurgie  des  fonctions 
de  démonstrateur,  il  obtint  la  con- 
fiance publique,  et,  en  1771,  sur 
la  présentation  de  Lamartinière, 
premier  chirurgien  du  roi  , la 
charge  de  chirurgien  ordinaire  de 
Mesdames , filles  (je  Louis  XV.  Il 
lui  arriva,  dans  l’exercice  de  cette 
charge  , un  incident  assez  singu- 
lier. Appelé  pour  saigner  Madame 
Victoire  , deux  fois  il  piqua  la 
veine  sans  pouvoir  obtenir  de 
sang.  La  princesse,  qui  honorait 
Lassus  de  son  estime,  voulut  pré- 
venir l’impression  fâcheuse  que 
pourrait  faire  à la  cour  et  dans  le 
public  cette  double  et  inutile  ten- 
tative. Ne  pouvant  plus  le  garder, 
elle  lui  conserva  son  titre  près 
d’elle,  et  lui  lit  donner,  en  1779, 
la  charge  de  liculenant  du  pre- 
mier chirurgien  du  roi.  C’est  en 
cette  qualité  qu’il  réunit  les  attri- 
butions d’inspecteur  des  écoles,  et 
de  trésorier  du  collège  et  de  l’a- 
cadémie de  chirurgie.  Il  obtint, 
en  1781,  la  place  de  professeur  d’o- 
pérations. Lassus  suivit  les  tantes 
de  Louis  XVI  lorsque,  au  commen- 
cement de  la  révolution  , elles 
quittèrent  la  France  pour  se  fixer 
en  Italie.  A son  retour  à Paris,  il 
obtint,  en  considération  des  tra- 
vaux auxquels  il  s’était  livré  en 
pays  étranger , et  dont  il  fit  con- 
naître les  résultats  intéressans,  sa 


LAS 

radiation  de  la  liste  des  émigrés. 
A la  réorganisation  des  corps  aca- 
démiques , il  devint  successive- 
ment professeur  de  l’histoire  de 
la  médecine  et  professeur  de  pa- 
thologie externe,  dont  il  a rempli 
les  fouctions  jusqu’à  sa  mort  arri- 
vée le  17  mars  1807.  M.  le  baron 
Desgenettes,  dans  une  notice  sur 
ce  célèbre  praticien  , s’exprime 
ainsi  : « Il  enseignait  cette  science, 
» (la  pathologie  externe),  avec  une 
» méthode  et  une  clarté  remarqua- 
» Ides,  et  des  formes  originales  qui, 
» quoique  parfois  un  peu  triviales, 
«gravaient  profondément  ses  le- 
» çons  dans  l’esprit  de  ses  élèves.  » 
Lassus  qui  , lors  de  la  formation 
de  l’institut  national,  avait  été  ad- 
mis à en  faire  partie,  devint  secré- 
taire de  sa  classe,  et  enfin,  biblio- 
thécaire. Il  a publié  : i°  Nouvelle 
Méthode  de  traiter  les  fractures  et 
les  luxations , par  Pott , avec  la 
Description  des  nouvelles  attelles 
de  Sharp  pour  le  traitement  des 
fractures  de  ta  jambe  , traduction 
de  l’anglais,  Paris,  in-ia,  1771, 
réimprimé  in-8",  1785;  2°  Disser- 
tation sur  la  lymphe  , qui  a rem- 
porté le  prix  proposé  par  l’acadé- 
mie de  Lyon  en  1773,  imprimé  en 
1 774;  3°  Mémoire  sur  les  plaies  du 
sinus  longitudinal  supérieur  de  la 
dure-mère,  et  Observations  sur  une 
hernie  inguinale  avec  étranglement , 
insérés  dans  les  mémoires  de  l’a- 
cadémie de  chirurgie,  de  1774;  4” 
Dissertation  sur  les  maladies  véné- 
riennes, pur  Tunier,  traduction  de 
l'anglais,  2 vol.  in- 12,  Paris,  1777; 
5“  Essai  ou  Discours  historique  et 
critique  sur  les  découvertes  faites 
en  anatomie  par  les  anciens  et  les 
modernes,  Paris,  1780  , in-8°;  6" 
Manuel  pratique  de  l’ amputation 
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des  membres,  par  Alanson,  traduc- 
tion de  l’anglais  , in- 12,  Paris, 
1784;  70  Traité  élémentaire  de  mé- 
decine opératoire,  2 vol.  iii-8",  Pa- 
ris, 1795;  8“  Pathologie  chirurgi- 
cale, 2 vol.  in-8",  Paris.  i8o5-i8o6. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  sont 
les  principaux  et  les  plus  estimés 
de  ce  savant  praticien.  En  1790, 
Lassus  s’était  associé  M.  Pelle- 
tan  pour  la  rédaction  des  Ephémé- 
rides  de  toutes  Us  parties  de  l’art 
de  guérir,  dont  il  ne  parut  qu’un 
volume,  par  suite  des  événemens 
de  la  révolution.  Ou  y remarqua 
plus  particulièrement  l’observa- 
tion d’une  hernie  inguinale  ex- 
traordinaire, et  l’explication  d’un 
passage  de  Duverney,  relatif  à la 
✓ fracture  de  l’avant-bras.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  l’ institut,  au 
tome  I",  un  Mémoire  de  Lassus , 
survie  prolongement  de  la  langue 
hors  de  la  bouche,  et  au  tonie  III, 
des  Recherches  sur  la  cause  de  T her- 
nie ombilicale  de  naissance;  enfin, 
dans  le  Journal  de  médecine  (an  9), 
V U bservution  d’un  ulcère  fis  lui  eux 
de.  l’estomac  , traduction  de  l’an- 
glais, et  des  Recherches  sur  l’hy- 
dropisie  enkistée  du  foie.  En  l’an 
12,  il  prononça,  en  qualité  de  pré- 
sident de  l’éoole  de  Médecine,  le 
discours  de  rentrée  ; il  a été  im- 
primé. Comme  secrétaire  de  la 
1"  etasse  de  l'institut,  il  a analysé 
et  rendu  compte  d’une  pnrti.e  des 
travaux  de  la  classe  pendant  les 
années  5 et  G.  On  lui  doit  encore 
les  Eloges  de  Pelletier  et  de  Doyen. 
MM.  Thourot  et  Pelletan  ont  pro- 
noncé sur  sa  tombe  son  éloge  his- 
torique, le  premier  au  nom  de  l’é- 
cole de  Médecine,  et  le  second  au 
nom  de  l’institut.  M.  Suc  lui  a é- 
galcment  payé  le  tribut  dû  à son 
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mérite  et  à ses  qualités  personnel- 
les dans  une  assemblée  publique 
de  l’école  de  Médecine  ; son  dis- 
cours a été  imprimé  en  1808.  Les 
mémoires  de  la  classe  des  sciences 
mathématiques  et  physiques  de 
l’institut,  de  cette  même  année, 
renferment  l’éloge  et  la  nomen- 
clature des  ouvrages  de  Lassus 
par  M.  Cuvier.  Peint  plusieurs 
lois  par  des  artistes  célèbres,  Las- 
sus l’a  été  avec  une  grande  per-  ' 
fection  par  M.  Gérard  , premier 
peintre  du  roi. 

LASTESIO  oc  DALI.E-LAS- 
TE(Jean),  littérateur  italien,  na- 
quit à Maroslica  près  de  Viccncc, 
vers  1707.  Après  avoir  professé 
les  belle» -lettres  à l’université 
de  Padoue,  il  se  fixa  à Venise,  où 
il  enseigna  les  belles-lettres  et  le 
droit.  En  1706,  il  fut  chargé,  par 
le  gouvernement  vénitien , d’écri- 
re l’histoire  de  l’université  de  Pa- 
doue, faveur  qu’il  obtint  sur  Fac- 
ciolati,  avec  lequel  il  avait  déjà 
travaillé  aux  corrections  du  cale- 
pin, et  qui,  ù cette  époque,  lui  a- 
vait  suscité  des  désagrémens  par 
suite  desquels  il  cessa  son  travail  : 
le  gouvernement  de  Venise  le 
vengea  noblement  de  l’injustice 
dont  il  avait  à se  plaindre,- en  lui 
confiant  une  tfichc  qui  apparte- 
nait à Facciolati  par  ancienneté 
d’emploi.  Ce  fut  de  concert  avec 
le  savant  bibliothécaire  de  Saint- 
Marc,  Jacques  Morelli , qu’il  en- 
treprit d’écrire  en  italien  l’histoi- 
re de  l’université,  en  la  commen- 
çant de  l’époque  de  la  réunion  de 
Padoue  à l’état  de  Venise.  Plein 
d’instruction,  mais  modeste  et  ti- 
mide, il  n’osa  point  publier  son 
travail,  ce  qui  fil  penser  qu’il  crai- 
gnait do  nouveaux  désagrémens 


delà  part  de  Facciolali.  Cette  cir- 
conspection lui  fit  perdre  son  em- 
ploi; néanmoins,  pour  l’en  dé- 
dommager. on  le  créa  censeur  des 
livres  de  théologie,  réviseur  des 
brefs,  etc.,  de  la  cour  de  Rome. 
Dans  ces  nouvelles  fonctions,  il 
sut,  avec  autant  de  discernement 
que  de  bonheur,  concilier  les  in- 
térêts du  gouvernement  qui  l’em- 
ployait et  ceux  du  sacerdoce.  On 
attribuel’antipathiequeFacciolati, 
d’un  caractère  caustique  et  peu 
endurant,  lui  témoigna  toujours  , 
A l’esprit  satirique  et  aux  repar- 
ties vives  et  piquantes  de  Lastesio, 
soit  dans  leurs  discussions  journa- 
lières, soit  dans  d’autres  circons- 
tances, où  les  deux  rifteux  s’é- 
taient réciproquement  peu  ména- 
gés. Lastesio,  qui  était  l’un  des 
membres  les  plus  distingués  de 
l’académie  des  Granelleschi  ( voy . 
Gozzi),  mourut  A Venise  le  21  jan- 
vier 1792.  Il  a publié,  outre  des 
Oraisons  funèbres  en  latin  géné- 
ralement estimées  : 1“  Laurent ii 
Paiaroti  vita , placée  en  tête  des 
oeuvres  de  Patarol,  Venise,  1745, 
in-4'",  1°  De  Museu  Philippi  Far- 
setti  epistota  ad  cortonensium  aca- 
daniam,  Venise,  1764,  in-4";  3* 
Jnslruetion  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  aux  Vierges , traduction 
du  grec  en  vers  italiens,  Venise, 
4754,  in-4",  réimprimé  en  177G, 
in-4“,  A Padoue;  4"  Gratulaliones, 
etc.,  1767,  in-S*;  5“  Carmina, 
Padoue,  1774»  in-4”.  On  y trouve 
un  poème  sous  le  titre  de  ; A polio 
V aticanus , déjà  publié  ave  une 
traduction  italienne  in  verso  sciol- 
to,  par  Pagello , 1 773,  fiassano; 
6“  Vita  Francisci  Algarotti,  in-8% 
imprimée  dans  les  Vitæ  Italorum 
de  Fabroni.  Lastesio  a concouru, 


avec  Marco  Forcellini,  à l’édition 
et  à la  correction  des  ouvrages  de 
Sperone  Speroni,  Venise,  1740» 
5 vol.  in-4”.  Parmi  les  manuscrits 
qu’ita  laissés,  se  trouvent  : une  tra- 
duction en  vers  libres  non  rimés 
de  P Enéide  de  Virgile  et  de  l' Art 
poétique  d’Horace , et  un  recueil 
intéressant  de  Lettres. 

LASTEYRIE  - DUSAILLANT 
(Charles  - Philibert,  comte  de), 
l’un  des-  fondateurs  de  la  société 
d’encouragement  pour  l’industrie 
nationale,  de  la  société  philantro- 
pique et  de  celle  d’instruction  mu- 
tuelle ou  élémentaire,  est  né  à 
Brives-la-Gaillarde,  département 
delà  Corrèze,  le  4 novembre  1759. 
Il  commença  ses  études  à Limo- 
ges et  les  termina  à Paris.  Né  a- 
vec  le  goût  des  arts,  le  séjour  de 
la  capitale  le  fortifia;  il  y prit  ce- 
lui de  l’histoire  naturelle,  en  fré- 
quentant les  riches  dépûts  que 
Paris  renferme.  L’économie  rura- 
le captiva  particulièrement  son 
attention,  et  pour  augmenter  le 
nombre  de  ses  connaissances  dans 
ces  differentes  parties,  il  voyagea 
en  Angleterre,  en  Italie,  en  Sicile, 
en  Suisse  et  en  Espagne.  Il  est  le 
premier  qui  ait  cherché  à accli- 
mater en  France  la  race  des  méri- 
nos, qui  y est  aujourd’hui  natura- 
lisée. Cherchant,  avec  une  cons- 
tante sollicitude,  A faire  jouir  sa 
patrie  des  avantages  que  l’on  pou- 
vait retirer  de  l’industrie  étrangè- 
re, après  avoir  visité  les  pays  du 
Nord,  en  1799,  il  se  rendit  A Mu- 
nich, en  1812,  afin  d’apprendre 
l’art  de  la  lithographie  qu’il  intro- 
duisit à Paris  en  i8i5,  et  qui  est 
aujourd’hui , pour  les  arts,  une 
des  plus  agréables  et  des  plus 
précieuses  de  nos  conquêtes  paci- 
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fiques.  Infatigable  explorateur  îles 
conceptions  utiles  de  nos  voisins, 
M.  de  Lasteyrie  avait  formé  à Pa- 
ris, à l’instar  de  la  société  qui  existe 
à Londres  , une  société  pour  les 
hommes  de  lettres,  dont  le  but  é- 
tait  d 'offrir  aux  savons  et  aux  lit- 
térateurs infirmes  ou  pauvres,  des 
secours  qui  les  eussent  mis  à mê- 
me de  terminer  ou  de  produire  des 
ouvrages,  que  leur  misère  ne  leur 
permettait  pas  d’achever  ou  de 
publier.  Des  fonds  pour  l’établis- 
sement de  cette  société  étaient 
faits,  les  membres  S’étaient  réu- 
nis, des  règlements  avaient  été 
imprimés  : le  gouvernement  im- 
périal, par  des  motifs  qui  ne  sont 
pas  connus,  ne  permit  pas  que  ce 
projet  d’établissement,  si  philan- 
tropique et  si  digne  d’encourage- 
ment, reçût  son  exécution.  M.  de 
Lasteyrie  n’a  pas  eu  depuis  plus 
de  succès  dans  une  autre  concep- 
tion, oû  il  montra  également  son 
amour  pour  son  pays,  et  son  désir 
invariable  de  se  rendre  utile.  Il  a 
formé,  dans  l’intérêt  des  agrono- 
mes, un  cabinet  et  une  bibliothè- 
que, oû  sont  réunis  les  objets  et 
les  ouvrages  élémentaires  de  l’é- 
conomie rurale.  Il  a proposé,  plu- 
sieurs fois,  d’en  faire  la  cession 
gratuite  au  gouvernement,  sous 
la  condition,  pure  et  simple,  de  le 
consacrer  à un  établissement  pu- 
blic. Ce  projet  n’a  point  encore 
été  adopté.  On  doit  à M.  de  Las- 
teyrie, comme  auteur  ou  traduc- 
teur, une  foule  d’ouvrages,  au 
nombre  desquels  on  remarque  les 
suivans  : i"  Essai  pour  diriger  et 
étendre  les  recherches  des  voyageurs 
qui  se  proposent  l’utilité  de  leur 
patrie,  etc.,  traduit  de  l’ouvrage 
anglais  du  comte  Léopold  Berch- 


told,  ?.  vol.  in- 8",  Paris,  1797; 
2°  Traité  sur  les  bélcsàlaine  d’Es- 
pagne, leur  éducation,  leurs  voya- 
ges, la  tonte , le  lavage  et  le  com- 
merce des  laines,  les  causes  qui 
donnent  ta  finesse  aux  laines,  etc., 
Paris,  in  - 8“ , an  y (1790);  3" 
Traité  des  constructions  rurales, 
Paris,  1802,  in-8",  et  atlas  in-fol. 
Cet  ouvrage  est  une  traduction 
de  celui  que  le  bureau  d’agricul- 
ture de  Londres  a publié.  31.  de 
Lasteyrie  y a ajouté  des  notes  et 
fait  des  additions  importantes. 
4°  Du  cotonnier  et  de  sa  culture, 
ou  Traité  sut  les  diverses  espèces 
tle  cotonniers ; sur  la  possibilité  et 
les  moyens  d’ acclimater  cet  arbus- 
te en  France,  etc.,  avec  figures, 
Paris,  1800,  in-8";  5°  Constitu- 
tion de  la  monarchie  espagnole , 
Paris,'  1814,  in-8”,  traduction  de 
l’espagnol  ; 6“  Catéchisme  politi- 
que de  la  constitution  de  la  mo- 
narchie espagnole,  à l’usage  des 
écoles  primaires,  traduction  de 
l’espagnol,  Paris,  i8i5,  in-8"; 
7°  Nouveau  système  d’ éducation 
pour  les  écoles  primaires,  adopté 
dans  tes  quatre  parties  du  monde ; 
exposé  de  ce  système ; histoire  des 
méthodes  sur  lesquelles  il  est  éta- 
bli; de  ses  avantages  et  de  fini-  ' 
portance  de  l’établir  en  France, 
Paris,  i8i5,  in-8”;  8°  un  grand 
nombre  de  Mémoires,  dans  diffé- 
rens  journaux,  sur  l’économie  ru- 
rale, domestique  et  industrielle: 
9"  Il  a été  l’un  des  collaborateurs 
de  l’abbé  Rozier  pour  le  Cours 
d’ A griculturc.  31.  de  Lasteyrie- 
Dusaillant,  si  recommandable  par 
sa  modestie , son  mérite  et  ses 
vues  toutes  philantropiques,  est 
gendre  de  l’un  de  nos  plus  hono- 
rables députés,  M.  de  La  Fayette. 
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LASTIC  (Dominique)  , évêque 
de  Conserans,  d’une  famille  an- 
cienne de  la  ci-devant  province 
de  Languedoc,  naquit  au  château 
de  Mendes,  le  16  octobre  174 a-  II 
entra  fort  jeune  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  et  parvint  à l’épis- 
copat ayant  à peine  atteint  sa  58* 
année.  Élu,  par  le  clergé  de  la  sé- 
néchaussée de  Conserans,  député 
aux  états -généraux  en  1789,  il 
siégea  constamment  au  côté  droit, 
et  signa  les  protestations  des  12  et 
i5  septembre  1791  contre  les  ac- 
tes de  l’assemblée.  Il  quitta  im- 
médiatement après  la  France , et 
se  retira  en  Espagne,  où  il  mou- 
rut en  iHoo. 

LASTOUR  (le  MARQUIS  de), 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, chevalier  de  la  lègion-d’hon- 
neur,  est  un  riche  propriétaire  du 
département  du  Tarn,  et  l’un  des 
apologistes  de  la  grande  propriété. 
C’est  en  181 5,  à la  chambre  dite 
introuvable , qu’il  a commencé  sa 
carrière  législative,  en  votant  avec 
la  majorité.  L’ordonnance  du  5 
septembre  i8if)  ayant  dissous  la 
chambre , il  fut  réélu  par  le  dé- 
partement du  Tarn,  et  cette  fois, 
il  lit  partie  de  la  minorité.  Les 
nouvelles  lois  d’élection  remet- 
tant les  choses  sur  l’ancien  pied, 
M.  de  Lastour  continua  de  siéger 
sur  les  bancs  du  côté  droit.  Cet 
honorable  député,  qui  parait  s’oc- 
cuper spécialement  de  matières 
de  finance,  présenta  dans  la  séan- 
ce du  20  janvier  1817,  un  long 
travail  sur  l’inégalité  (le  la  contri- 
bution foncière , qui , selon  lui , 
existera  tant  qu'on  n’adoptera  pas 
pour  base  de  l’impôt  foncier,  au 
lieu  du  revenu  net,  la  valeur  in- 
trinsèque de  la  propriété.  « Les 


» clauses  des  ventes,  dit  M.  du 
» Lastour,  sont  connues;  elles 
«sont  palpables;  elles  offrent  un 
» moyen  d’appréciation  plus  posi- 
» tit'  que  les  baux  et  loyers,  varia- 
it blés  de  leur  nature.  Personne 
«n’aurait  à se  plaindre  : le  luxe  de 
«la  propriété  serait  atteint,  et  le 
«petit  propriétaire  ménagé.  » Il 
termine  en  demandant  que  le  ca- 
dastre parcellaire  soit  continué, 
en  ce  qui  touche  la  répartition  in- 
térieure de  chaque  commune. 
Dans  la  session  de  1818  à 1819, 
il  attaqua  la  partie  du  budget  re- 
lative au  cadastre,  s’attacha  à dé- 
montrer l’insullisance  des  efforts 
faits  jusqu’à  ce  jour  pour  parve- 
nir à un  bon  système  de  cadas- 
trent proposa  une  suspension  de 
toute  opération  de  ce  genre,  jus- 
qu’à ce  qu’on  eût  réuni  de  nou- 
veaux élémeng  d’une  répartition 
générale.  La  discussion  de  la  par- 
tie des  voies  et  moyens  lui  four- 
nit l’occasion  de  parler  contre  1a 
création  des  malles-postes.  « Elles 
«compromettent,  dit-il,  la  sûreté 
«des  dépêches.  En  nécessitant  des 
«chevaux  plus  forts  et  par  consè- 
«quent  plus  chers  que  ceux  des 
«malles  ordinaires  , elles  font 
«hausser  d’autant  le  prix  des  che- 
» vaux  propres  à l’artillerie  et  à la 
«grosse  cavalerie,  et  augmenter 
«ainsi  considérablement  la  dépen- 
» sc  publique.  Dans  l’état  actuel , 
«ajoute  l’honorable  député,  tout 
ose  trouve  dénaturé  et  confondu. 
»J1.  le  directchr-général  des  pos- 
«tes  est  entrepreneur  des  messa- 
«geries;  les  entrepreneurs  de  mes- 
«sugeries  sont  maîtres  de  postes; 
«les  malles  sont  des  diligences; 
«les  diligences  font  le  roulage,  et 
«les  voitures,  murchaut  à petites 
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«journées,  ne  sont  plus  que  de 
» mauvaises  charrettes.»  M.  de 
Lastour , qui  a voté  pour  toutes 
les  lois  d’exception,  fait  partie  de 
la  5”  série  qui  doit  être  renouve- 
lée en  i8a4- 

LATA  PIE  (N.),  ex-militaire , 
reprit  du  service  en  i8iô  comme 
capitaine  de  corps  franc.  Après  la 
seconde  restauration,  en  1816,  il 
fut  contraint  de  quitter  la  France, 
par  suite  de  son  inscription  sur  u- 
ne  des  listes  dressées  à cette  épo- 
que. Retiré  à Bruxelles,  il  y de- 
vint l’objet  constant  de  la  surveil- 
lance de  la  police,  pour  s’être 
plaint  avec  amertume  des  mesu- 
res prises  contre  lui  : bientôt  mê- 
me il  fut  arrêté , et  conduit  de* 
force  à Aix-la-Chapelle.  Il  parvint 
à s’échapper  des  prisons  de  cette 
ville;  mais  il  fut  repris  sur  la  rou- 
te de  Liège,  et  allait  être  remis 
aux  autorités  françaises,  lorsqu’il 
s’échappa  de  nouveau  des  mains 
des  gendarmes.  On  croit  qu’il  est 
passé  au  Brésil. 

LA! AVE  ( Pierre— François  ), 
colonel  du  io“*  régiment  de  cui- 
rassiers et  commandant  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  né  à Charny, 
département  de  la  Meuse,  en 
i?55,  entra  fort  jeune  dans  le  ré- 
giment de  Royal  - Cravate  cavu- 
lerie.  Sa  bonne  conduite  le  lit 
nommer  brigadier  le  19  octobre 
1778,  fourrier  le  ta  juillet  1781, 
et  maréchal-des-  logis  en  chef  le 
2 1 juillet  1 784.  La  révolution , qui 
favorisa  l’avancement  de  tant  de 
braves,  ne  devait  pas  nuire  à celui 
de  Latuve;  il  obtint  le  grade  d’ad- 
judant le  aô  juillet  1789,  et  celui 
de  porte-étendard  le  20  août  de  la 
même  année.  Devenu  sous -lieu- 
tenant en  mars  1791,  il  fut  fait 


lieutenant  le  u5  janvier  1792,  et 
capitaine  le  26  octobre  suivant.  Il 
se  rendit  en  cette  qualité  aux  fron- 
tières, et  fit  avec  distinction  tou- 
tes les  campagnes  de  la  liberté. 
Au  mois  de  nivôse  an  2 , à l’affaire 
de  Kirchenpolen  , il  fit  preuve  de 
la  plus  éclatante  valeur  en  char- 
geant, à la  tête  d’un  escadron , 400 
hussards  prussiens  qu’il  mit  en 
dé  route,  après  leur  avoir  fait  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Dans 
une  autre  charge  exécutée  quel- 
ques mois  après  , aux  environs  de 
Nivelles,  encore  avec  un  seul  es- 
cadron,sur  trois  escadrons  des  hus- 
sards de  Barkau,  il  s’empara  de 
beaucoup  d’hommes  et  de  che- 
vaux, et  fut  blessé  d’un  coup  de 
sabre  à la  joue  gauche.  Promu  au 
grade  de  chef  d’escadron  le  10 
messidor  an  5,  il  se  signala  depuis 
en  diverses  occasions , et  notam- 
ment le  17  frimaire  an  4,  dans  lu 
retraite  près  de  Wurtxbourg,  où. 
sous  le  feu  d’une  artillerie  formi- 
dable, il  enfonça,  à la  tète  du  ré- 
giment qu’il  commandait  alors  . 
une  ligne  de  cavalerie  nombreuse. 
Le  titre  de  colonel  lui  était  bien 
dû;  il  l’obtint  le  5 floréal  an  5.  En 
l’an  8,  accompagné  seulement  de 
quelques  cavaliers,  il  sauva,  près 
d’Erback  sur  le  Danube,  deux 
pièces  de  canon  près  de  tomber  au 
pouvoir  de  l’ennemi.  Toujours  à la 
tête  de  son  régiment,  devenu  le 
10“'  de  cuirassiers,  il  coutinua  de 
soutenir  sa  réputation  de  bravou- 
re,"obtint  la  décoration  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  peu  de  temps  a- 
près  l’établissement  de  cette  insti- 
tution , et  mérita  par  sa  belle  con- 
duite à la  bataille  d’Austerlitz , 
celle  de  commandant  de  la  même 
légion, qui  lui  fut  dounéeparrem- 
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percuren  jnnvieri8o(>.  Depuis  cet- 
te époque  on  n’a  aucun  renseigne- 
ment sur  ce  brave. 

LATHAM  ( John  ) . médecin 
extraordinaire  du  roi  d’Angleter- 
re, président  du  collège  royal  de 
médecine , membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  ete.  11  fit  ses 
études  à l’université  d’Oxford,  et 
fut  reçu  docteur-médecin  en  1787. 
S’étant  fixé  à Londres,  il  devint 
l’un  des  médecins  de  l’hôpital  de 
Saint  - Barthélemi.  Son  mérite 
comme  praticien  et  comme  sa- 
vant lui  acquit  l’estime  générale, 
qu'il  avait  déjà  méritée  par  ses 
qualités  personnelles.  M.  Lathani 
a des  connaissances  très-étendues 
eu  histoire  naturelle.  Parmi  un 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  cet- 
te science  et  sur  la  médecine,  qu’il 
a publiés,  on  remarque  :i°  Abrégé 
de  l’ histoire  générale  des  oiseaux  , 
1 798 , 3 vol.  in-4°  ; 2’  Index  or- 
nithologicus , 2 vol.  in-4“,  1801. 
‘11.  liloi  Johanncau  en  adonne  une 
édition  abrégée,  en  1809,  un  vol. 
in- 12,  dans  laquelle  il  a refondu 
les  supplémens  à leur  place , ré- 
duit la  synonymie  et  ajouté  des 
notes,  des  tableaux  synoptiques 
et  des  tables  très-utiles.  3°  Trai- 
té sur  le  rhumatisme  et  ta  goutte, 
1796,  in  -8°;  4“  Pharmacopée 
d'Healde,  corrigée  et  augmentée, 
in-8%  i8o5;  5"  Plan  d'une  insti- 
tution charitable  qu’on  pourrait  é- 
tablir  sur  les  bords  de  la  mer,  en 
faveur  des  personnes  dont  les  ma- 
ladies les  obligent  d prendre  *des 
bains  de  mer , in-8%  1791;  6°  O- 
ratio  aimiversaria  in  theatro  coll. 
reg.  tned.  Lond.  ex  Harveii  insti- 
tut o,  habita  octob.  18,  1 794 ï 7“ 
Faits  et  Observations  sur  les  diabé- 
tès , in-8“  , 1809;  8°  DilTérens 
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morceaux  de  beaucoup  d’intérêt 
dans  les  Mémoires  de  la  société 
Linnéenne. 

LAT1ERCE.  maire  de  Varèze, 
département  de  la  Charente-In- 
férieure. A la  suite  d’une  émeute 
populaire  dirigée  contre  le  paie- 
ment des  droits  féodaux,  il  fut  in- 
humainement massacré  par  des 
brigands,  que  l’espoir  du  pillage 
avait  jetés  parmi  les  insurgés.  Un 
mois  après  l’événement,  un  dé- 
cret de  l’assemblée  nationale  or- 
donna des  poursuites  contre  les 
assassins,  et  notamment  contre  le 
nommé  Laplanche  , violemment 
soupçonné  d’être  le  véritable  ins- 
tigateur de  cet  assassinat.  Par  un 
autre  décret, l’assemblée  prit  sous 
sa  protection  spéciale  sa  veuve  et 
ses  enfans. 

LATIL  ( Jean-Baptiste-Mabik- 
Anne-Antoine  de),  évêque  de 
Chartres,  premier  aumônier  de 
Monsieur,  frère  du  roi,  est  né  le 
6 mars  1791,  aux  îles  de  Sainte- 
Marguerite  et  de  Lerins,  dont  le 
commandement  avait  été  cnnGé  à 
son  père,  chevalier  de  Saint-Louis. 
Le  jeune  de  Latil,  que  sa  famille 
destinait  à parcourir  la  carrière 
ecclésiastique,  fut  admis  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  à Paris, et 
ordonné  prêtre  en  1784.  Attaché 
au  clergé  de  cette  paroisse,  il  é- 
tait  chargé  spécialement  de  la 
distribution  des  aumônes,  lors- 
qu’il fut  nommé  grand-vicaire  de 
l’évêque  de  Vence,  et  chargé  par 
ce  prélat  de  le  représenter  à l’as- 
semblée du  bailliage,  lors  de  la 
convocation  des  états-généraux  en 
1789.  Deux  ans  après,  M.  de  La- 
til refusa  de  prêter  serment  à la 
constitution  civile  du  clergé,  et 
quitta  la  France,  où  il  revint  en 
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179a.  Il  fut  arrêté  à Montfort- 
l’Amaury,  détenu  quelque  temps 
et  remis  eu  liberté.  11  émigra  de 
nouveau,  passa  en  Allemagne,  et 
se  fixa  à Dusseldorf,  où  s’étaient 
retirés  les  principaux  émigrés.  En 
1794,  M.  le  comte  d’Artois,  au- 
jourd’hui Monsieur , appela  près 
de  sa  personne  M.  l’abbé  de  La- 
til,  et  le  fit  son  premieraumônier  : 
il  est  rentré  en  France,  avec  ce 
prince,  dès  la  première  restaura- 
tion. M.  de  Latil  a été  nommé 
d’abord  évêque  d’Amyclée  in  par- 
tibus,  et  sacré  ley  avril  18 16,  puis, 
en  1817,  il  e^t  passé  au  siège  é- 
piscopal  de  Chartres.  On  assure 
que  M.  de  Latil  a une  grande  in- 
fluence dans  les  affaires  qui  ont 
pour  objet  la  restauration  de  l’é- 
glise de  France. 

LATIL  (N.),  membre  de  l’as- 
semblée constituante,  était  avo- 
cat avant  la  révolution.  Il  devint 
maire  et  premier  consul  de  Siste- 
ron,  département  des  Basses-Al- 
pes, et  fut  député  du  tiers-état  de 
la  sénéchaussée  de  Forcalquier, 
aux  états-généraux  en  1789.  Il  ne 
lut  point  remarqué  dans  cette  as- 
semblée, et  après  la  session,  il  dis- 
parut entièrement  de  la  scène  po- 
litique. 

LATOUCHE-TRÉVILLE 
(Lodis-Reré- Madeleine  Levassor 
de),  vice-amiral,  l’un  des  inspec- 
teurs-généraux des  côtes,  grand- 
officier  de  l’empire,  grand-officier 
de  la  légion-d’honneur,  etc.,  na- 
quit à Rochefort,  département  de 
la  Charente-Inférieure,  le  3 juin 
1745.  Destiné,  par  sa  famille,  à 
parcourir  la  carrière  maritime,  où 
plusieurs  de  ses  membres  s’étaient 
illustrés,  il  entra,  à l’âge  de  ia 
ans,  dans  les  gardes  de  la  marine. 
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et  fit  la  campagne  de  1706.  Des 
considérations  particulières  déter- 
minèrent le  père  de  Latouchc- 
Tréville  à lui  faire  obtenir,  en 
1768,  une  compagnie  de  cavalerie 
dans  le  service  de  terre.  Quoique 
sa  vocatidh  se  trouvât  contrariée 
par  cette  disposition  nouvelle,  il 
céda  au  vœu  de  ses  pareils,  qui 
bientôt  lui  laissèrent  la  liberté  de 
retourner  sur  mer.  La  paix , qui 
ne  devait  être  interrompue  que 
lorsque  la  France  se  prononcerait 
en  faveur  de  l’indépendance  amé- 
ricaine, fut  utile  à son  instruction, 
et  il  fut  constamment  occupé  dans 
des  escadres  d’évolution,  dans  des 
voyages  particuliers,  ou  dans  des 
comtnandeinens  de  missions  loin- 
taines. Lorsque  les  hostilités  com- 
mencèrent, il  commanda  la  fré- 
gate l’Hermione , de  5u  canons, 
contre  l'Iris , de  même  force.  La 
frégate  anglaise,  après  un  combat 
opiniâtre,  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
rapidité  de  sa  marche.  En  1781, 
de  concert  avec  La  Pérouse.,  de- 
puis si  célèbre  et  si  infortuné  ( ooy . 
La  Pérouse),  il  livra  un  combat 
sanglant  à 2 frégates  et  à 4 cor- 
vettes, et  les  força  à la  retraite. 
En  1782,  chargé  d’une  mission 
importante,  et  ayant  sous  ses  or- 
dres les  frégates  l’ Aigle  et  ta  Gloi- 
re, il  rencontra,  la  nuit,  dans  les 
eaux  de  la  Delaware , le  vaisseau 
anglais  1‘ Hector,  de  74  canons.  11 
l’attaqua  aussitôt,  le  désempara 
et  le  maltraita  à tel  point  qu’il 
coula  bas  quelques  jours  après. 
La  missiun  dont  Latouche-T ré  vil- 
le était  chargé,  et  qu’il  devait  rem- 
plir sans  nul  retard,  put  seule 
l'empêcher  de  sacrifier  le  temps 
nécessaire  pour  s’en  emparer.  A- 
verti  du  succès  du  capitaine  fran- 
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çais,  le  commodore  anglais  El- 
phinston,  à la  tête  de  toute  son 
escadre,  joignit  Latouche-Trévil- 
le  avant  l’entière  réparation  de 
ses  frégates.  Non-moins  habile 
qu’intrépide',  il  mit  en  sûreté  la 
frégate  la  Gloire,  et  serSit  parve- 
nu également  à sauver  V Aigle,  si 
le  pilote  de  cette  frégate,  par  ma- 
ladresse ou  par  perfidie,  ne  l’eût 
fait  échouer  sur  un  banc  de  sable. 
Latouche  - Tréville  ne  se  laissa 
point  abattre  par  ce  malheur,  il 
répondit  au  feu  de  toute  l’escadre 
anglaise  jusqu’à  ce  qu’il  eût  mis  à 
terre  ses  dépêches,  une  somme 
considérable  qu’il  portait  en  Amé- 
rique, les  officiers-généraux  qu’il 
y transportait  également  et  uue 
grande  partie  de  son  équipage. 
Après  la  paix,  il  fut  appelé  par  le 
ministre  de  la  marine  dans  l’ad- 
ministration supérieure.  C’est  à 
ses  connaissances,  à ses  observa- 
tions et  à son  expérience  que  l’on 
doit  l’ordonnance  de  1786,  regar- 
dée encore  de  nos  jours  comme 
le  code  maritime  le  plus  complet 
de  cette  époque.  Le  duc  d’Orléans 
le  nomma,  en  1787,  chancelier  de 
sa  maison.  Elu,  parla  noblesse  du 
bailliage  do  Montargis,  aux  états- 
généraux  en  1789,  Latouche-T ré- 
ville fut  un  des  premiers  de  son 
ordre  à se  réunir  à la  chambre 
des  communes.  Il  prit  une  part 
honorahle  aux  délibérations  de 
l’assemblée,  et  demanda  spéciale- 
ment l’adjonction  au  code  mariti- 
me d’un  article  qui  porterait  pei- 
ne de  mort  contre  tout  officier 
qui,  dans  un  combat,  ne  se  trou- 
verait pas  à son  poste.  La  guerrede 
1792  le  fit  rappeler  au  comman- 
dement des  vaisseaux  de  l’état. 
On  lui  confia  celui  d’une  division 
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dans  l’armée  employée  aux  expé- 
ditions de  Cagliari , d’Oneille  et 
de  Nice.  Envoyé  avec  une  esca- 
dre à Naples,  il  y fit  constam- 
ment, même  dans  les  circonstan- 
ces les  plus  • délicates,  estimer  et 
respecter  le  caractère  français,  et 
l’honneur  du  pavillon  national. 
Latouche-Tréville  ne  put  éviter 
les  persécutions  de  la  funeste  é- 
poque  de  1793.  Il  fut  destitué, 
arrêté  et  plongé  dans  un  cachot, 
oû  il  resta  jusqu’au  9 thermidor 
an  2(27  juillet  1794)*  Enfin  ren- 
du à la  liberté,  il  demanda  du  ser- 
vice ; on  lui  en  refusa.  Après  la 
révolution  du  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  1799),  il  reçut  le 
commandement  de  l’escadre  de 
Brest.  Il  se  rendit  ensuite  à Bou- 
logne, où  il  réunit  les  élémens 
de  cette  flottille  célèbre  qui  causa 
tant  d’effroi  à l’Angleterre.  Les 
17  et  27  thermidor  an  9,  il  sou- 
tint avec  gloire  un  combat  con- 
tre l’amiral  Nelson.  Appelé  au 
commandement  de  l’escadre  diri- 
gée contre  Saint-Domingue , dès 
son  arrivée  il  entra  de  vive  force 
dans  la  rade  du  Port-au-Prince, 
soumit  les  forts,  débarqua  ses 
troupes,  et  préserva  la  ville  des 
ravages  de  l’incendie.  Latouche- 
Tréville  commanda  les  forces  na- 
vales, dans  ces  parages,  jusqu’en 
brumaire  an  12,  et  ne  s’éloigna 
qu’après  avoir  rempli  entièrement 
les  ordres  du  premier  consul  Bo- 
naparte. Le  climat  de  l’Amérique 
et  les  fatigues  de  la  guerre  man- 
quèrent, une  première  fois,  de  lui 
être  funestes.  Après  une  maladie 
dont  la  convalescence  fut  d’une 
longue  durée,  il. obtint,  en  1804, 
le  commandement  de  l’escadre  de 
la  Méditerranée  et  le  grade  de  vi- 
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ce-amiral.  Son  zèle,  son  activité, 
sa  vigilance  infatigable,  le  bon 
esprit  que  ses  marins  tenaient  de 
ses  exemples,  de  sa  justice  et  de 
sa  fermeté,  ne  permirent  pas  aux 
Anglais  de  rétablir  le  blocus  de 
Toulon.  Déconcertant  tous  leurs 
projets,  et  malgré  leurs  forces  su- 
périeures, il  sut  leur  imposer,  au 
point  qu’aucun  de  leurs  vaisseaux 
n’osa  se  présenter  à l’ouverture 
de  la  rade.  Ces  nouvelles  fatigues 
hâtèrent  sa  perte.  Il  tomba  mala- 
de sur  le  Bucentaure , et  lorsqu’on 
voulut  le  transporter  à terre,  où 
il  aurait  pu  recevoir  des  secours 
peut-être  plus  efficaces,  il  s’y  op- 
posa. «Un  officier  de  mer,  dit-il , 
«doit  mourir  sous  son  pavillon.» 
Il  y mourut  en  effet,  le  20  août 
1804,  regrettéde  ses  concitoyens, 
de  ses  frères  d’armes  et  du  chef 
du  gouvernement,  qui  avait  pour 
lui  la  plus  haute  estime. 

LATOUR  ( Ftiense  - Jean-Bap- 
ti stb- Louis  des  Galois  de)  , pré- 
conisé archevêque  de  Bourges , 
est  né  à Aix,  département  des 
Bouches-du-Rhône.  Son  père,  pre- 
mier président  du  département 
d’Aix,  occupait  en  outre  la  place 
d’intendant  de  la  généralité  de 
Provence.  Destiné  à la  carrière 
ecclésiastique,  il  lit  des  études  a- 
nalogues,  et  avant  la  révolution, 
il  était  grand-vicaire  de  l’évêque 
d’Autun,  doyen  de  la  collégiale 
de  Saint-Pierre-de-iVloulins,  et  offi- 
cial dans  cette  résidence.  M.  de 
Latour  fut  désigné  pour  le  siège 
épiscopal  de  Moulins,  du  moment 
qu’il  aurait  été  érigé  ainsi  que  le 
projet  en  était  arrêté.  11  émigra 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion , et  se  retira  eu  Italie , où  il 
devint,  à la  mort  de  M.  de  Nar- 
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honne-Lara  , évêque  d’Évreux  , 
premier  aumônier  de  Madame 
Victoire  de  France,  tante  de  Louis 
XVI,  laquelle  résidait  à Rome, 
avec  sa  sœur  Madame  Adélaïde. 
Il  accompagna  cette  princesse, 
lorsqu'on  1796  elle  partit  pour 
Naples,  la  suivit  à Trieste,  et  à sa 
mort,  arrivée  le  8 juin  1799,  lui 
rendit  les  derniers  devoirs.  Il  pas- 
sa ensuite  en  Angleterre.  Lors  du 
concordat  de  1801,  cinq  évêques 
non-démissionnaires  l’admirent  à 
joindre  sa  signature  à la  leur,  dans* 
les  différons  actes  qu’ils  rédigè- 
rent à cette  occasion,  quoiqu’il 
n’eût  aucune  juridiction  et  n’eût 
pas  de  litres  à faire  valoir.  11  re- 
vint en  France,  à la  suite  de  Louis 
XVIII,  après  la  première  restau- 
ration, et  reçut  de  ce  prince  l’or- 
dre d’aller  chercher  à Trieste  les 
dépouilles  morteltes  de  Mesdames 
Victoire  et  Adélaïde,  mission  dont 
il  s’acquitta  avec  beaucoup  de  zè- 
le. Le  roi  l’en  récompensa  en 
1816,  en  le  nommant  à l’archevê- 
ché de  Bourges.  Cette  même  an- 
née, il  se  réunit  aux  cinq  évêques 
non-démissionnaires  de  1801,  et 
signala  lettre  qu’ils  adressaient  au 
souverain-pontife,  pour  le  prier 
d’oublier  le  passé  et  pour  lui  pro- 
mettre qu’ils  seconderaient  ses 
pieux  désirs  pour  le  bien  de  l’é- 
glise de  France.  Préconisé  à ces 
hautes  fonctions  épiscopales  par 
le  pape,  dans  un  consistoire  du 
1"  octobre  1817,  M.  de  Latour  ne 
parait  pas  encore  avoir  reçu 
ses  bulles.  C’est  M.  de  Fontenay 
qui  occupe  aujourd’hui  (i8a5)  le 
siège  de  Bourges. 

LATOUR  (le  comte  Baillet 
de  ) , feld  - maréchal  au  service 
d’Autriche,  naquit*  dans  la  Belgi- 
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que,  d’une  famille  noble,  origi- 
naire de  France.  11  entra  jeune  au 
service;  ses  talcnset  sa  bravoure 
le  firent  parvenir  promptement 
aux  premiers  grades,  malgré  la 
jalousie  des  généraux  autrichiens, 
qui  se  sont  toujours  didicilemcnt 
accoutumés  à compter  dans  leurs 
rangs  un  officier  belge,  lin  1789 
et  1790,  il  fut  employé  contre  les 
Brabançons  insurgés,  en  qualité 
de  général-major.  L’attachement 
qu'il  devait  avoir  pour  ses  coin- 
« patriotes  ne  l’empêcha  pas  d’exé- 
cuter fidèlement  les  ordres  de  son 
souverain,  en  s’emparaut  de  Char- 
leroy.  Nommé  lieutenant-féld- 
maréchal,  il  se  distingua,  en  1793, 
dans  la  guerre  que  la  coalition 
faisait  à la  France,  et  contribua 
au  succès  de  la  bataille  de  Fa- 
mars.  On  le  cite  comme  le  seul 
général  autrichien  qui  résista  à 
l'attaque  deYatjguies  parles  Fran- 
çais, tandis  que  le  général  Jour- 
dan dispersait  et  mettait  en  dé  reti- 
re les  restes  de  l’armée  autrichien- 
ne. 11  obtint,  en  1794,  quelques 
avantages  vers  Landrecics , qui 
toutefois  ne  furent  pas  assez  con- 
sidérables pour  l’empêcher  de 
partager  presque  aussitôt  le  sort 
des  alliés  vaincus  de  toutes  parts. 
A la  tête  de  l’aile  gauche,  il  éprou- 
va successivement  deux  défaites, 
l’une  sur  l’Ourthe,  le  18  septem- 
bre, et  l’autre  près  de  Duren , le 
a octobre.  Nommé  général  d’ar- 
lilierie  nu  commencement  de 
1796,  il  remplaça  le  général  de 
\Vurmser  dans  le  commandement 
de  l’armée  du  Bas -Rhin.  ,Ce  der- 
nier, qui  venait  de  passer  A l’ar- 
mée d’Italie,  avait  emmené  avec 
lui  l’élite  des  troupes , de  sorte 
qu'il  ne  restait  au  général  Latour 
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que  bien  peu  de  monde  pour  le  Pa- 
latinat,  lorsque  les  Français,  com- 
mandés par  Moreau,  après  avoir 
passé  le  Rhin  à Kehl,  chassaient 
les  troupes  des  cercles  fuyant 
devant  eux  avec  la  plus  grande 
rapidité.  Le  fcld-inaréchal  Latour 
crut  pouvoir  arrêter  ce  désordre 
en  se  portant  sur  Rastadt,  où,  de 
concert  avec  l’archiduc  Charles, 
il  livra  plusieurs  combats,  qui  fu- 
rent également  malheureux.  31e 
pouvant  plus  tenir  contre  un  en- 
nemi indomptable,  il  se  retira  en 
Souabe,  et  de  là  continua  sa  re- 
traite jusque  derrière  le  Lcck,  par 
1a  rive  droite  du  Danube.  Surpris 
à Friedberg,  il  éprouva  encore 
une  perte  considérable  ; mais  en- 
fin renforcé  par  quelques  batail- 
lons autrichiens,  et  le  corps  du 
prince  de  Condé,  il  occupa  der- 
rière Munich  une  position  assez 
avantageuse  pour  résister  pendant 
quelques. jours  aux  attaques  des 
Français.  Battu  de  nouveau  à 
Freysengen,  et  forcé  d’abandon- 
ner cette  ville , il  n’eut  de  repos 
que  lorsque  Jourdan  fut  obligé  à 
son  tour  d’abandonner  la  Franco- 
nic.  La  retraite  de  ce  général 
ayant  nécessité  celle  de  Moreau 
vers  le  Rhin,  le  feld-maréchal  La- 
tour se  mit  ù suivre  ce  dernier, 
mais  sans  oser  l’inquiéter,  en  rai- 
son de  la  faiblesse  du  corps  d’ar- 
mée qu’il  avait  à ses  ordres.  Il  se 
hasarda  cependant  une  fois  à at- 
taquer près  de  Biberach  l’arrière- 
garde  de  l’armée  française.  Il  fut 
mis  dans  une  déroute  complète. 
Néanmoins  il  parvint  à réunir  les 
débris  de  son  corps,  dans  l’Orte- 
nau,  à l’armée  de  l’archiduc  Char- 
les. Après  avoir  été  d’uric  grande 
utilité  à ce  prince,  qu’il  seconda 
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en  plusieurs  occasions  importan- 
tes, il  reçut  île  lui,  il  la  suite  de  la 
reddition  du  fort  de  Keld  et  de  la 
tête  du  pont  d'Hùningue,  le  com- 
mandement en  chef  de  l’armée 
du  Rhin.  M.  de  Latour  était  ab- 
sent dé  son  armée,  lorsque  les 
Français  repassèrent  ce  fleuve  en 
171)7.  Les  généraux  de  division 
chargés  de  le  représenter,  et  qui, 
par  envie,  blâmaient  habituelle- 
ment toutes  ses  opérations,  ne 
purent  arrêter  un  seul  instant  la 
marche  victorieuse  des  soldats  ré- 
publicains. La  campagne  se  trou- 
vant terminée  par  la  trêve  conclue 
ch  Italie,  le  feld-maréchal  Latour 
quitta  le  commandement  des  ar- 
mées. Il  revint  alors  à Vienne,  où 
l’empereur  leno  tima  gouverneur- 
général  He  la  Styrie.  En  1806,  il 
passa  de  ce  gouvernement  à celui 
de  l’Autriche  antérieure.  Il  le 
quitta  pour  revenir  occuper  la 
place  de  chef  de  la  section  du  con- 
seil de  guerre,  et  mourut  peu  de 
temps  après. 

LATOUK  (le  comte  Bailletde), 
frère  du  précédent,  servit  sous 
ses  ordres  en  qualité  de  major- 
général,  pendant  la  campagne  de 
179G.  Il  se  distingua  egalement 
en  plusieurs  occasions  , fit  preu- 
ve d’intelligence  et  d'activité.  Eu 
février  1797 , il  fut  élevé  au  grade 
de  fcid-maréchal-lieutcnant;  il  a- 
vait  signé,  le  9- janvier  précédent, 
la  capitulation  par  laquelle  les 
Français  remirent  aux  Autrichiens 
1c  fort  de  Kehl.  Le  comte  Baillct 
de  Latour  quitta  peu  de  temps  a- 
près  le  service  d’Autriche,  et  se 
retira  dans  ses  terres  en  Belgique. 
Mandé  par  Napoléon  à Paris,  il  fut 
nommé  lieutenant  général  au  ser- 
vice de  France,  et  jouit  aujour- 
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d’hui  de  la  pension  de  retraite  at- 
tachée à ce  grade.  Unautre  Baillet 
de  Latoir,  son  neveu,  fils  du  feld- 
maréchal  , fut  tué  glorieusement 
près  de  Manbeim,  à l’assaut  de  la 
redoute  du  Necker,  le  27  août 
»795- 

LATOUR  (S.  M.),  littérateur, 
s’est  fait  connaître  par  des  ouvra- 
ges qui  annoncent  un  homme  la- 
borieux . plus  occupé  de  se  ren- 
dre utile  que  de  rechercher  les  oc- 
casions d’obtenir  des  succès  faci- 
les. L’un  de  ses  ouvrages  les  plus 
dignes  d’estime , est  sa  traduction 
des  Œuvres  complètes  de  Clan - 
dieu,  dont  le  premier  il  a enrichi 
les  lettres  françaises  ( Paris,  1798. 
2 vol.  in-S°  ).  On  doit  encore  à- 
M.  I jatour  : 1“  Poésies  de  Némé- 
sien  , suivies  d’une  Idylle  de  Fr  a- 
castor,  sur  les  chiens  de  chasse 
( Paris,  1799,  in-8°);  2"  les  Syl- 
ves  deStacc,  traduites  d’après  les 
corrections  de  J.  Markland,  avec 
le  texte  en  regard  et  des  Notes  ex- 
plicatives et  littéraires  ( Paris, 
i8o5,  5 vol.  in-8”  ).  M.  Latour 
a été  un  des  collaborateurs  des 
Soirées  littéraires , publiées  par 
M.  Coupée- 

LATOUR-D’AUVERGNE  (J.L. 
G.  G.  de),  dernier  duc  de  Bouil- 
lon, mort  à Paris,  à l’âge  de  56 
ans,  le  7 février  1802.  N’ayant 
point  d’enfans,  il  avait,  par  son 
testament,  reconnu  pour  héritier 
de  sa  fortune , un  officier  anglais 
né  à Jersey,  d’une  famille  origi- 
naire de  France.  Cet  officier  é- 
prouvn  de  grandes  difficultés  lors- 
qu’il voulut  recueillir  l’héritage;  il 
fut  même  arrêté  à Paris  en  180.4, 
et  11e  recouvra  la  liberté  que  sur 
les  réclamations  de  la  cour  de 
Londres. 
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LATOUR-D’AUVERGNE-COR- 
RJET.  ( V oyez  Acvehcke.) 

LATOUR-D’AUVERGNE-LAU- 
RAGAIS  (Hc6BES-ROBE*T-jEàK- 
Chahles),  évêque  d’Arras,  est  né 
j,  Auziville,  département  de  Ja 
Haute-Garonne,  le  14  août  1 7G8. 
Il  embrassa  de  bonne  heure  l’état 
ecclésiastique,  et  fut  sacré  évêque 
d’Arras,  le  16  uiai  1803,  parsqite 
du  concordat  de  la  même  année. 
Au  mois  de  janvier  i8p3,  il  ois 
donna  un  service  solennel  pour  le 
général  Leclerc,  beau-frère  du 
premier  consul  Bonaparte.  En 
1804,  et  dans  les  années  suivan- 
tes, il  publia  sur  les  événemens 
politiques  et  militaires  de  la  Fran- 
ce, des  mandemens  où  en  payant 
un  tribut  d’éloges  au  chef  du  gou- 
vernement^il  montre  cet  amour  de 
l’ordre,  cet  esprit  de  charité  et  de 
conciliation  qui  tendent  à réunir 
les  hommes  et  à éteindre  les  funes- 
tes dissensions  civiles.  Cette  même 
année  1804,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  légion-d’houneur.  Dix 
ans  après,  il  adhéra,  comme  mem- 
bre du  sénat-conservateur,  à la 
déchéance  de  l’empereur  Napo- 
léon. Pendant  les  cent  jours,  en 
i8t5,  il  assista  à la  cérémonie  du 
Champ-de-Mai.  M.  de  Lntour- 
d'Auvcrgne-Lauragais  a été  con- 
firmé, au  moi*  d’août  1817,  dans 
la  possession  de  l’évêché  d’Arras. 

LATOUR-D’AUVERGNE-LAU- 
RAGAIS  (Josemi-Deais-Edooaro- 
Bebkard,  comte  de),  maréchal-do. 
camp,  chevalier  de  Saint-Louis  ét 
de  la  légion-d’honneur,  ex-mem- 
bre de  Ta  chambre  des  députés, 
est  frète  du  précédent.  Déjà  offi- 
cier avant  la  révolution,  il  fut 
nommé  maréchal-  de-camp  le  4 
juin  181 4-  Admis,  au  mois  de  juil- 
let de  la  même  année,  dans  les 


LAÏV 

chevau-légcrs  de  la  maison  du 
roi,  en  qualité  de  second  lieute- 
nant , il  reput,  à la  suppression  de 
ce  corps  , le  commandement  du 
département  des  Landes,  qu'il  a 
conservé  jusqu’à  la  fin  de  181p. 
En  i8t5,  le  département  des  Py- 
rénées-Orientales l’avait  nommé 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, où  il  vota  avec  la  majorité. 
Après  l’ordonnance  du  5 septem- 
bre 1816,  qui  ordonna  la  dissolu- 
tion de  la  chambre,  il  ne  fut  pas 
réélu.  Il  est  aujourd’hui  .(1825) 
employé  dans  la  iô°>*  division  mi- 
litaire. 

LATOUR  DE  YOIVRE  (Çtua- 
les-Domisiqi  e,  comie  de),  d’une 
ancienne  famille  de  la  ci-devant 
province  de  Lorraine,  fut  destiné 
de  bonne  heure  à la  profession  des 
armes,  et  admis  eu  177a,  com- 
me lieutenant,  au  régiment  de 
Schomberg-dragons.  Il  quitta  ce 
corps,  en  1784,  pour  entrer  dans 
celui  de  la  gendarmerie,  compa- 
gnie de  Monsieur,  eu  qualité  d'of- 
ficier supérieur.  Il  émigra  avec 
les  princes,  et  lit,  en  1792,  de 
grands  sacrifices  pour  la  réorga- 
nisation du  corps  qu’il  comman- 
dait, et  qu’il  conserva  jusqu’à  l’é- 
poque du  licenciement.  M.  de  La- 
tour de  Voivrc  revint  .en  France 
sous  liT  gouvernement  consulaire, 
et  ne  fut  employé  qu 'après  la  pre- 
mière restauration,  toi  t8t4,  com- 
me commandant  de  la  garde  na- 
tionale de  Nanci.  Cette  garde  fut 
dissoute  pendant  les.  cent  jours. 
Vers  la  fin  de  181 5,  il  fut  élevé  au 
grade  de  maréchal-de  - camp , et 
décoré  des  ordres  de  la  légion- 
d’honneur  et  de  Saint  - Hubert. 
Il  était  déjà  chevalier  de  Saint- 
Louis.  < 

LATOUR - DU  PIN  - GOUV  ER- 
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NET  (JeAN-FrÉdÉkIC,  COMIE  UE), 
lieutenant-général  et  ministre  de 
la  guerre  sous  Louis  XVI,  naquit 
ii-Grenoble,  en  1728.  Il  fut  élu 
par  la  noblesse  de  Suintes  aux  é- 
tats-généraux,  en  1789.  Homme 
éclairé  et  homme  de  bien,  il  adop- 
ta les  principes  d’une  révolution 
dont  il  n’espérait  que  d’heureux 
résultats;  dans  cette  assemblée, 
il  se  rangea  du  parti  de  la  mino- 
rité de  son  ordre,  et  fut  un  des 
premiers  à se  réunir  aux  commu- 
nes, lorsqu’elles  se  constituèrent 
en  assemblée  nationale.  Le  !\  août 
de  la  même  année,  le  roi  le  nom- 
ma ministre  de  la  guerre.  L’in- 
discipline des  troupes  frappa  vi- 
vement son  attention,  et  plusieurs 
fois  il  signala,  à la  tribune,  les  in- 
surrections et  les  désordres  qui  a- 
vtiient  lieu  journellement  dans  l'ar- 
mée. Dénoncé  comme  tous  les 
ministres,  le  10  novembre  1790, 
par  les  sections  de  Parés,  qui  de- 
mandaient en  même  temps  leur 
renvoi,  il  donna  quelque  temps 
apres  sa  démission.  La  retraite 
dans  laquelle  il  vécut  ne  le  sau- 
va pas  de  la  proscription.  1)  fut 
arrêté  le  6 mai  1795;  mis  en  liber- 
té, il  fut  arrêté  de  nouveau  le  3i 
août  suivant.  Etant  encore  en  é- 
tat  d’arrestation , il  parut  le  14 
octobre,  comme  témoin,  dans  le 
procès  de  la  reine.  Son  premier 
soin,  en  portant  scs  regards  sur 
l’auguste  accusée,  fut  de  la  saluer 
avec  respect.  Toutes  ses  répon- 
ses, aux  interpellations  du  prési- 
dent, furent  nobles  et  pleines  de 
courage.  Le  9 floréal  an  2 (28  a- 
vril  1794),  il  parut,  à son  tour, 
comme  accusé  devant  le  redouta- 
ble tribunal,  et,  le  même  jour,  il 
fut  condamné  et  exécuté,  ainsique 
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le  marquis  de  Latour-Dupin,  son 
frère  aîné. 

LATOUR-  DUPIN -GOUVER- 
NET  (le  marquis  de),  pair  de 
Fiance,  est  fils  du  précédent,  et 
était  colonel  d’un  régiment  d’in- 
fanterie avant  la  révolution.  Il 
servit,  en  1790,  sous  51.  de  Rouil- 
lé à Nanci , et  fut  nommé  , en 
1791,  ministre  plénipotentiaire  de 
Fi  ance  à la  Haye;  il  en  remplit  les 
fonctions  jusqu’au  10  août  1792. 
11  revint  alors  dans  sa  famille,  qui 
était  de  Bordeaux.  Les  orages  de 
la  révolution  l’efl'rayèrent.  Il  par- 
vint, en  179J,  ;i  réaliser  une  som- 
me d’environ  1 5, 000  francs,  et  fut 
assez  heureux  pour  s’embarquer 
avec  sa  femme  sur  un  vaisseau 
américain,  qui  les  transporta  à 
Boston.  Dans  un  pays  étranger, 
sans  amis,  avec  de  faibles  ressour- 
ces pécuniaires , ils  hésitèrent 
quelque  temps  sur  le  parti  auquel 
ils  devaient  s’arrêter;  enfin  ils  se 
déterminèrent  ù devenir  agricul- 
teurs; mais  ils  n’avaient  aucune 
des  connaissances  propres  à cet 
état.  Un  paysan  du  comté  de  New- 
York  les  reçut  chez  lui  à titre 
de  pensionnaires.  En  moins  de  ti 
mois,  ils  apprirent  de  leur  hôte, 
qui  devint  leur  ami,  les  détails  de 
l’exploitation  d’une  ferme,  et  la 
manière  de  cultiver  la  terre.  Ils 
s’établirent  sur  les  bords  de  la 
Dclaware  i peu  de  distance  d’Al- 
bany.  Deux  négresses  et  un  nè- 
gre esclave  les  aidèrent  dans  leur 
exploitation.  51.  de  Latour-Dupin 
était  tour-à-tour  laboureur,  bû- 
cheron, architecte,  maçon;...  sa 
chaumière  s’agrandissait;  son  do- 
maine s’étendait...  Sa  lèmme,  su- 
périeure à sa  position,  ne  se  refus 
sait  à aucun  des  sacrifices  que  ré- 
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clamait  le  bien-être  commun.  Elle 
portait  au  marché  d’Albany  les 
produits  du  jardin  et  ceux  de  la 
basse-cour;  elle  faisait  elle-même 
le  pain,  et  ne  dédaignait  aucun  des 
détails  du  ménage.  Leur  habita- 
tion fut  visitée  par  plusieurs  de 
leurs  compatriotes,  comme  eux 
fugitifs;  et  leurs  secours,  leurs  con- 
seils adoucirent  plus  d’une  infor- 
tune. La  révolution  du  18  brumai- 
re an  8 (9  novembre  1799)  rame- 
na le  calme  dans  leur  ancienne  pa- 
trie, qu’il  leur  fut  permis  de  re- 
voir; ils  quittèrent,  non  sans  une 
vive  émotion,  la  terre  hospitaliè- 
re où  ils  avaient  trouvé  un  refu- 
ge, une  vie  honorable  et  la  tran- 
quillité, et  arrivèrent  à Paris.  Peu 
après  son  retour,  M.  de  Latour- 
Dupin  fut  nommé  préfet  du  dé- 
partement de  la  Dyle;  mais  l’em- 
pereur, trompé  sans  doute  par  des 
ennemis  de  ce  fonctionnaire,  lui  re- 
tira sa  confiance  et  semblait  déter- 
miné à ne  plus  l’employer.  Au  rap- 
port d’une  biographie  étrangère, 
les  sollicitations  de  M”  de  Latour- 
Dupin  triomphèrent  des  préven- 
tions de  ce  prince.  Appelé  ù la 
préfecture  du  département  de  la 
Somme,  M.  de  Latour- Dupin  a 
occupé  cette  place  jusqu’en  1814. 
Si  Napoléon  a eu  plus  d’un  pré- 
fet aussi  habile , il  n’en  a pas 
eu  de  plus  zélé.  Au  retour  des 
llourbons,  M.  de  Latour-Dupin, 
rentré  dans  la  diplomatie  dès  le 
mois  de  juillet  de  la  même  année 
(1814),  fut  adjoint  à Al.  de 
Talleyrand.  Il  assista  au  congrès 
de  Vienne,  et  fut  nommé  pair  de 
France,  par  ordonnance  du  roi 
du  îoaofitiSiS.  En  1816,  envoyé 
comme  ministre  de  la  cour  de 
France  auprès  du  roi  des  Pays- 


Bas,  il  arriva  en  cette  qualité  à < 
Bruxelles,  au  moment  même  où 
quantité  de  Français,  soit  pros- 
crits soit  persécutés,  cherchaient 
un  refuge  dans  ces  provinces,  qui 
avaient  été  si  long-temps  françai- 
ses. Sa  mission  était  difficile  dans 
ces  circonstances  : si  AI.  de  La- 
tour-Dupin ne  la  remplit  pas  à la 
satisfaction  de  tout  le  inonde, 
probablement  n’était-il  pas  eu  son 
pouvoir  d’adoucir  la  situation  des 
proscrits;autrement  s’y  serai  t-il  re- 
fusé, lui  qui  avait  été  proscrit?  Se 
serait-il  exposé  à s’entendre  dire:  n 

Vous  fûtes  malheureux  et  vous  êtes  cruel! 

AI.  de  Latour-Dupin  ne  fut  pas 
au  reste  sans  pitié  pour  tous  les 
Français;  il  fit  tenir  des  secours 
à un  individu  qui  avait  été  mis 
eu  prison,  comme  complice  d’u- 
ne conspiration  qu’il  avait  révé- 
lée. Quoique  le  tribunal  de  Bruxel- 
les ait  cru  devoir  flétrir  depuis 
cet  individu  par  un  jugement, 
l'acte  n’en  est  pas  moins  méritoi- 
re. Rappelé  en  France,  Al.  de  La- 
tour-Dupin fut  envoyé,  en  1820, 
à Turin  avec  la  qualité  d’ambas- 
sadeur. Il  s’y  trouvait  lors  de  la 
révolution  qui  agita  le  Piémont, 
en  1821,  au  moment  où  il  en  an- 
nonçait la  tranquillité.  Depuis 
que  cette  tranquillité  est  rétablie,  • 

Al.  de  Latour-Dupin  a repris, auprès 
du  roi  de  Sardaigne,  le  poste  qu’il 
occupait  antérieurement  et  qu’il 
occupe  encore  aujourd’hui  (1823). 

LATOUR-DUITN-AIONTAü-  , 
BAN  (Louis-Apollinaire  i»e),  évê- 
que de'i’royes,  ancien  archevêque 
d’Auch,  officier  de  la  légion-d’hon- 
neur,  naquit  le  i3  janvier  iç44* 

Sa  fainilfe,  que  les  armes  ont  il- 
lustrée, le  destina  à l’état  eeclé- 
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siastique,  et  lui  fit  donner  une  é- 
ducation  conforme  à cet  état.  Il 
prit  les  ordres,  et  parvint  rapide- 
ment aux  dignités  de  l’église.  Sa- 
cré évêque  de  Nanci  en  1778,  il 
passa  cinq  ans  après,  en  «783,  au 
siège  archiépiscopal  d’Auch.  Al. 
de  Latour-Dupin-Alonlauban  ne 
fut  point  nommé  aux  états-géné- 
raux, en  1789.  Lorsque  les  orages 
de  la  révolution  le  forcèrent  de 
quitter  sa  patrie,  il  se  rendit  en 
Espagne,  et  y vécut  dans  la  retrai- 
te. Le  gouvernement  consulaire 
ayant  solennellement  relevé  les 
autels  en  France,  ce  prélat  s’em- 
pressa de  publier  (février  1802), 
une  Lettre  pastorale  dans  laquelle 
il  donnait  son  adhésion  au  con- 
cordat que  le  gouvernement  ve- 
nait de  passer  avec  le  saint  siège, 
Rappelé  en  France  peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  à l’évêché  de 
Troyes,  et  ensuite  officier  de  la  lé- 
gion-d’honneur.  Il  mourut  il  y a 
quelques  années. 

LATOUR- ET-TAXIS  (le  prin- 
ce C.  A.  de),  né  vers  1753,  é- 
pousa  une  princesse  de  Wurtem- 
berg, qui  est  morte  depuis  plu- 
sieurs années.  Les  nombreux 
changemens  occasionés  par  les 
chances  de  la  guerre  dans  les  dif- 
férens  états  de  l’Allemagne,  ont 
causé  de  grandes  pertes  au  prin- 
ce de  Latour-et-Taxis,  notam- 
ment celles  qui  fuient  relatives  é 
son  emploi  de  directeur-général 
des  postes  de  l’empire  germani- 
que; mais  il  a d’abord  eu  part 
aux  indemnités  accordées  par  le 
traité  de  Lunéville,  et  depuis  il 
a obtenu  d’autres  avantages  plus 
considérables.  La  maison  La- 
tour-et -Taxis  est  encore  à la 
tête  de  la  direction  des  postes 
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dans  une  partie  de  l’Allemagne. 

LATOUR-FOISSAC  (de),  avait 
servi  avec  distinction  dans  les  ar- 
mées françaises , lorsqu’au  com- 
mencement de  la  révolution  il  ob- 
tint le  grade  de  général.  Employé 
à l’armée  du  Nord,  sous  les  ordi'es 
de  Dumouriez,  il  fut  honorable- 
ment cité,  en  1792,  pour  sa  con- 
duite au  siège  de  Namur.  Le  di- 
l’ectoire  lui  confia,  en  1796,  le 
commandement  de  Paris,  et  le 
nomma,  l’année  suivante,  é l’am- 
bassade de  Suède;  mais  il  ne  se 
rendit  pas  à ce  poste , et  pi'éféra 
d’être  employé  à l’année.  En  1799, 
le  général  Aloreau,  commandant 
en  chef  de  l’armée  d'Italie,  lui 
remit  le  commandement  de  la 
forteresse  de  Mantoue.  Les  Au- 
trichiens  vinrent,  quelque  temps 
après, -former  le  siège  de  cette  pla- 
ce importante.  On  s’attendait  à 
une  longue  et  opiniâtre  résistan- 
ce, d’autant  plus  qu’on  avait  pu- 
blié que  Alantoae se  trouvait  pour- 
vue et  approvisionnée  pour  plus 
de  8 mois;  mais  on  apprit  bien- 
tôt que  cette  place  s’était  rendue 
par  capitulation,  le  27  juillet  mê- 
me année,  et  que  selon  les  condi-  , 
tions  stipulées,  le  général  et  son  é- 
tat-  major  seraient  conduits  pri- 
sonniers en  Autriche,  tandis  que 
le  reste  de  la  garnison  obtenait  la 
liberté  de  retourner  eu  France. 
La  capitulation  de  Alantouc  as- 
sura de  grands  avantages  à l’ar- 
mée autrichienne  en  Italie,  pen- 
dant le  reste  de  cette  campagne. 
Le  général  Bonaparte , revenu 
d’Egypte,  le  «G  octobre  1790,  té- 
moigna le  plus  vif  ressentiment 
sur  la  perte  d’une  place  qui  lui  a- 
vait  coûté  tant  de  peines  à con- 
quérir. Bcruadotte,  pendant  qu’il 


j 


f 


86  LAT 

était  ministre  de  la  guerre,  avait 
déjà  ordonné  la  convocation  d’un 
conseil  de  guerre  pour  juger  la 
conduite  du  général  Latour-Fois- 
sac,  et  celui-ci,  à son  retour  en 
France,  avait  publié  un  mémoire 
justificatif,  dans  lequel  il  établis- 
sait qu’il  s’était  trouvé  dépourvu 
de  plusieurs  objets  de  première 
nécessité  pour  soutenir  un  plus 
long  siège;  mais  avant  l’examen 
définitif  de  cette  affaire  par  le  con- 
seil, le  général  Bonaparte,  alors 
premier  consul,  prenant  l’initiati- 
ve, la  termina  par  une  ordonnan- 
ce consulaire,  qui  fut  des  plus  ri- 
goureuses pour  le  général  Latour- 
Foissac.  En  parlant  de  celte  me- 
sure, Napoléon  dit  depuis  à Sain- 
te-Hélène, selon  les  Mémoires  du 
comte  de  Las  Cases  (3“*voL,  pag. 
1 12)  : « C’était  un  acte  illégal,  ty- 
«rannique  sans  doute;  mais  ici 
«c’était  un  mal  nécessaire,  c’était 
«la  faute  des  lois.  Il  était  cent 
» fois,  mille  fois  coupable,  et  pour- 
«tant  il  était  douteux  que  vous 
ni’ eussions  fait  condamner.  Nous 
« le  frappâmes  donc  avec  l’arme 
«de  l’honneur  et  de  l’opinion; 
«mais,  je  le  répète,  c’était  un  ac- 
»te  tyrannique,  un  de  ces  coups 
«de  boutoir,  nécessaires  parfois 
«au  milieu  des  grandes  nations,  et 
«dans  les  grandes  circonstances. « 
Le  général  Latour-Foissac  se  reti- 
ra à la  campagne,  et  mourut  dans 
sa  maison  de  Hacqueville,  près 
de  I’oissy,  en  1806. 

LATOUR -FOISSAC  ( Hesri 
be),  maréclial-de-oamp,  comman- 
dant de  la  légion-d’honneurct  de 
l’ordre  de  Saint-Louis , fils  aîné 
du  précédent,  embrassa,  dès  sa 
jeunesse,  la  carrière  désarmés, 
et  fit  avec  distinction  les  guer- 


res d’Italie,  d’Espagne  et  d’Al- 
lemagne. Malgré  l’espèce  de  dé- 
faveur où  sa  famille  était  tombée 
sous  le  gouvernement  consulaire 
cl  impérial,  il  obtint  enfin,  par  ses 
taieus  militaires  et  par  de  beaux 
faits  d’armes,  un  avancement  dù 
à son  seul  mérite.  Parvenu  au 
grade  de  chef-d’cscadron,  il  fut 
grièvement  blessé,  en  Autriche, 
d’un  coup  de  feu  à travers  la  poi- 
trine, et  long-temps  ou  le  crut 
mort.  Nommé,  la  campagne  sui- 
vante, colonel  d’un  régiment  de 
chasseurs  à cheval,  il  se  distingua, 
du  nouveau  à la  tête  de  ce  corps, 
avec  lequel,  après  les  désastres  de 

1814,  il  couvrit  habilement  la  re- 
traite d’une  division  de  l’armée  , 
et  arriva,  sans  avoir  éprouvé  d’é- 
chec, sous  les  murs  de  Paiis.  Ci- 
té, à cette  époque,  comme  un  des 
meilleurs  officiers  de  cavalerie  de 
l’armée  française,  il  fut  promu 
au  grade  de  général  de  brigade 
dans  cette  arme.  Après  la  pre- 
mière rentrée  du  roi,  le  général 
Lalour-Foissnc  fut  nommé  officier 
supérieur  des  gardes -du-corps, 
et,  lors  du  départ  pour  Gand , il 
escorta  les  princes  jusqu'à  la  fron- 
tière, où  son  corps  fut  licencié.  Il 
se  retira  alors  à la  campagne  de 
Hacqueville , refusa  les  offres 
du  ministre  de  la  guerre  et  les 
diverses  commissions  dont  on 
voulut  le  charger,  déclarant  que 
les  derniers  engagemens  qu’il  a- 
vait  contractés  l’empêchaient  du 
reprendre  du  service.  Après  le  se- 
cond retour  du  roi,  il  fut  nommé, 
par  ordonnance  du  9 septembre 

181 5,  chef  de  l’état-major  de  la 
a“c  division  de  la  garde  royale. 
Il  présida  le  conseil  de  guerre  ap- 
pelé pour  juger  le  général  Cam- 
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bronne;  modéra,  en  sa  qualité  de 
président,  le  zèle  véhément  du 
capitaine-rapporteur,  dont  les  sé- 
vères conclusions  ne  lurent  point 
adoptées  par  le  tribunal,  et  con- 
tribua de  son  vote  à l’acquitte- 
ment de  l'accusé,  qui  était  venu 
se  constituer  prisonnier.  Le  géné- 
ral Latour-Foissac  lut  nommé, 
quelque  temps  après,  au  comman- 
dement de  l’école  de  cavalerie  de 
Saumur,  et  l'ut  mis  ensuite  à la 
tête  d’un  département  du  minis- 
tère de  lu  guerre.  Il  commande 
aujourd’hui  (1823)  une  division 
de  la  garde  royale  à l’armée  d’Es- 
pagne. 

LATOUR-FOISSAC  (Victor 
de),  frère  du  précédent,  entra 
très- jeune  au  service,  et  se  distin- 
gua en  plusieurs  occasions.  11 
parvint  au  grade  de  chef  d’esca- 
dron, et  fut  nommé,  par  Napo- 
léon, chevalier  de  la  légion-d'hon- 
neur.  A la  rentrée  du  roi,  il  obtint 
la  croix  de  Saint-Louis,  et  fut 
promu  à un  grade  supérieur 
dans  les  mousquetaires  gris.  Après 
le  licenciement  de  cfe  corps,  et  au 
second  retour  du  roi,  il  devint 
colonel  d’un  régiment  de  cui- 
rassiers, qu’il  commande  encore 
aujourd'hui. 

LATOUR-MAUBOURG  (Marie- 
Victor  Fay,  marquis  de),  lieute- 
nant-général, pair  de  France,  an- 
cien ministre  de  la  guerre,  gouver- 
neur de  l’hôtel  royal  des  Invalides, 
chevalier  de  l’ordre  du  Saint-Es- 
prit , grand’eroix  de  la  légion 
d’honneur,  commandeur  de  Saint- 
Louis,  etc.,  d’une  ancienne  famil- 
le du  Vivarais,  est  né  le  1 1 février 
1 ?56.  Il  entra  , en  178a  , comme 
sous-lieutenant  dans  le  régiment 
de  Beaujolais  infanterie,  et  devint. 
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en  1786,  capitaine  dans  le  régi- 
ment d’Orléans  cavalerie.  Sous- 
lieutenant  des  gardes-du-corps  en 
1789,  dans  la  journée  du  5 octo- 
bre de  la  même  année,  il  donna 
au  roi,  près  duquel  il  était  de  ser- 
vice, des  preuves  de  zèle  et  de  dé- 
vouement. Il  émigra  A la  suite  des 
événemens  du  10  août  1792,  et  ne 
rentra  eu  France  qu’après  la  jour- 
née du  18  brumaire  an  8(9  no- 
vembre 1799).  Aide-de-camp  du 
général  Kléber  dans  l’expédition 
d’Egypte,  il  reçut  ensuite  le  com- 
mandement du  22*  régiment  de 
chasseurs  à chcYal,  A la  tète  du- 
quel il  fut  grièvement  blessé  en 
défendant  la  place  d’Alexandrie 
contre*  les  Anglais,  peu  après  leur 
débarquement  sur  la  plage  d’A- 
boukir. Sa  belle  conduite  dans 
cette  circonstance  lui  valut  le  ti- 
tre d’olïieier  de  la  légion-d’hon- 
neur.  A Austerlitz,  il  reçut  le  grade 
de  général  de  brigade.  Dans  les 
campagnes  dePrusseetdePologne, 
en  1807,  il  fut  atteint  d’une  balle 
au  bras  au  combat  de  Deypcn , le 
5 février.  Nommé,  le  10  juin,  gé- 
néral de  division  par  suite  de  sa 
brillante  valeur  à la  bataille  d’Ei- 
delberg  , il  fut  blessé  de  nouveau 
A Friedland.  L’année  suivante 
(1808),  il  commanda,  en  Espagne, 
la  cavalerie  de  l’armée  du  Midi. 
Il  eut  une  grande  part  aux  afl’aires 
de  Cucnçu,  de  Santa-Martha  et  de 
Villalba;  au  siège  de  Badajoz,  A la 
bataille  de  Gebora,  etc.  Sa  modé- 
ration , la  sagesse  , l’intégrité  qui 
distinguèrent  l’administration  de 
M.  de  Latour-Maubourg  le  firent 
estimer  des  Espagnols,  et  il  en  re- 
çut les  marques  les  plus  flatte'useg 
et  les  plus  touchantes,  notamment 
dans  sa  retraite  de  Cordoue.  « La 
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«population  , disent  les  auteurs 
u d’une  biographie  étrangère,  se 
» porta  hors  de  la  ville  pour  jouir 
s plus  long-temps  de  sa  présence. 
» 11  avait  refusé  de  voyager  avec 
«escorte,  pour  prouver  aux  habi- 
« tans  la  confiance  qu’il  avait  en 
«eux.  11  trouva  à la  sortie  de  tou- 
»tes  les  villes  et  bourgades,  pen- 
» dant  une  route  dequarante  lieues, 
» des  piquets  d’Espagnols  qui  se 
«présentaient  volontairement  pour 
» lui  faire  honneur.  Ou  lui  renvoya, 
«sans  les  ouvrir,  plusieurs  paquets 
«de  lettres  qu’il  avait  perdus  en 
«route.  » Il  quitta  l’Espagne  en 
1812,  pour  passera  la  grande-ar- 
mée de  Russie.  A la  bataille  de 
Mojaïsk',  il  fit  des  prodiges  de  va- 
leur, et  opéra  dans  le  meilleur  or- 
dre la  retraite  de  Russie  à la  tête 
de  son  corps.  11  reçut,  en  181 5,  le 
commandement  du  1"  corps  de 
cavalerie,  et  se  couvrit  de  gloire 
devant  Dresde,  le  27  septembre 
de  cette  année,  ainsi  qu’à  la  bataille 
de  Léipsick  (le  1 8 octobre), où  un 
boulet  lui  emporta  la  cuisse.  I.’em- 
pereur  l’avait  nommé  successive- 
ment comte  de  l’empire  et  grand’ 
croix  de  la  légion  d’honneur.  Lors 
desévénemens politiques  de  1814, 
il  adhéra  à la  déchéance  de  Napo- 
léon ; fut  nommé  par  Monsieur , 
Irère  du  roi,  le  24  avril  de  lu  mê- 
me année,  membre  d’une  com- 
mission chargée  de  l’organisation 
de  l’armée,  et  par  le  roi,  le  2 juin 
suivant , membre  de  la  chambre 
des  pairs.  Il  n’eut  aucune  activité 
pendant  les  cent  jours,  en  18 15, 
et  ne  lit  point  partie  de  la  nouvelle 
chambre  des  pairs,  formée  par  Na- 
poléon. Le  3 mai  181O,  il  fut 
nommé  par  le  roi  commandeur  du 
l’ordre  de  Saint-Louis , et  plus 
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lard,  chevalier  de  l’ordre  du  Saint” 
Esprit.  M.  de  Latour-Maubourg 
chargé,  en  1820,  du  portefeuille 
de  la  guerre , est  passé , après  la 
mort  du  maréchal  duc  de  Coigny, 
aux  fonctions  de  gouverneur  de 

I hôtel  royal  des  Invalides,  fonc- 
tions qu’il  occupe  encore  aujour- 
d’hui (1825). 

LATOUR  - MAI) BOURG  ( le 
comte  M ABiE- Charles- César  Fay 
de),  ancien  membre  de  plusieurs 
assemblées  législatives  , lieute- 
nant-général, pair  de  France,  etc., 
frère  du  précédent,  est  né  le  22 
mai  i^58.  Colonel  du  régiment  de 
Soissonnais  avant  la  révolution,  il 
fut  nommé  , par  la  noblesse  du 
Puy-en-Vélay,  député  aux  états- 
généraux  en  1789.  Il  fit  partie  de 
la  minorité  de  son  ordre,  et  passa 
l’un  des  premiers  à la  chambre  du 
tiers-état  du  moment  qu’elle  se  fut 
constituée  en  assemblée  nationale. 

II  renonça,  le  14  août  1789,  à son 
litre  héréditaire  dans  les  états  de 
Languedoc,  vota  pour  la  réunion 
du  comtat  d’Avignon  à la  France, 
prêta  serment  de  fidélité  à la  na- 
tion , et  fut  un  des  commissaires 
nommés  par  l’assemblée  consti- 
tuante pour  accompagner  Louis 
XVI  à son  retour  de  Varennes. 

Il  suivit  M.  de  La  Fayette  en 
qualité  de  maréchal  - de-camp  à 
l’armée  du  centre,  et  fut  chargé 
du  commandement  de  l’avant- 
garde  après  la  mort  du 'général 
Guuvion.  Il  revenait  de  l’armée  a- 
vcc  M.  de  La  Fayette  , lorsqu'il 
lut  arrêté  ainsi  que  ce  général  aux 
avant  postes  autrichiens;  il  parta- 
gea sa  captivité,  cl  n’obtint  qu’en 
1797  sa  liberté,  qui  fut  une  des 
conditions  du  traité  de  paix  conclu 
entre  le  directoire-exécutif  et  le 


)• 


gouvernement  autrichien.  M.  de 
Latour-Maubourg , rappelé  par  le 
premier  consul  Bonaparte  après  la 
révolution  du  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  1799)  , devint , en 
1801,  membre  du  corps-législatif, 
et  en  1806,  membre  du  sénat-con- 
servateur. Le  gouvernement  con- 
sulaire avait  témoigné  beaucoup 
de  bienveillance  à M.  de  Latour- 
Maubourg;  le  gouvernement  im- 
périal ne  lui  fut  pas  moins  favo- 
rable. Il  lui  confia,  en  1807,  les 
fonctions  de  commissaire  extraor- 
dinaire dans  les  départemens  de 
l’Orne,  de  la  Manche,  du  Calva- 
dos, de  la  Seine-Inférieure  et  de 
l’Eure  , pour  l’organisation  de  la 
garde  nationale,  et  en  1810,  les 
mêmes  fonctions  dans  les  ^épar- 
temens  de  la  Loire-Inférieure,  du 
Morbihan,  du  Finistère,  des  côtes 
du  Nord  et  d’Ille-et-Vilaine.  En 
i8i3,  il  eut  une  nouvelle  mission 
relativement  ù des  mesures  de  sa- 
lut public,  dans  les  départemens 
où  il  avait  été  envoyé  six  ans  au- 
paravant. 11  s’y  conduisit  avec 
une  sagesse  et  une  modération  qui 
lui  concilièrent  à la  fois  l’estime  et 
la  reconnaissance  du  gouverne- 
ment et  des  citoyens  au  milieu 
desquels  il  s’était  rendu.  Le  8 a- 
vril  181/1,  il  adressa  sou  adhésion 
à la  déchéance  de  l’empereur,  et 
le  1 1,  il  déclara,  dans  un  ordre  du 
jour , que  n’ayant  pas  repu  d’ins- 
tructions du  gouvernement  provi- 
soire, il  cessait  toute  fonction, 
mais  qu’il  restait  à son  poste  pour 
y être  encore  utile  par  ses  con- 
seils. Monsieur , alors  lieutenant- 
général  du  royaume,  le  nomma 
commissai  re  extraordinaire;!  Mont- 
pellier, pour  y contribuer  au  réta- 
blissement de  la  uiaisoa  de  Bour- 


bon. Le  4 juin  suivant,  le  roi  le 
nomma  pair  de  France.  Pendant 
la  session  de  cette  assemblée,  M. 
de  Latour-Maubourg  s’est  montré 
fidèle  aux  principes  constitution- 
nels. Après  le  30  mars  i8i5,  il 
entra  dans  la  chambre  desjpairs 
formée  par  Napoléon.  Sous  un  au- 
tre gouvernement,  ses  principes 
furent  les  mêmes.  Il  demanda  , 
dans  la  séance  du  ao  juin,  que  les 
ministres  fussent  tenus  de  fournir 
à la  chambre  le  tableau  des  arres- 
tations politiques,  afin  de  rendre 
la  liberté  aux  détenus  pour  délits 
imaginaires.  Dans  celle  du  aa,  lors 
de  la  discussion  qui  suivit  l’exposé 
de  la  situation  des  années  après  la 
défense  de  Waterloo  , il  s’écria  : 

« Ces  nouvelles  ont  tout  le  carac- 
» 1ère  de  l'invraisemblance;  et  je 
«demande  que  si  les  faits  ne  sont  ' 
» pas  vrais  , le  ministère  soit  mis 
«en  état  d’accusation.  » Les  aÜ, 

37  et  a8  du  même  mois  , il  parla 
en  faveur  de  la  liberté  individuelle 
contre  les  commissions  de  haute 
police  , et  attaqua  avec  force  le 
projet  de  loi  relatif  aux  mesures 
de  sûreté  publique.  Il  dit  sur  le 
dernier  projet  : « Dans  cette  même, 
«chambre  autrement  composée, 
«et  où  l’on  regrette  de  ne  pas  voir 
«aujourd’hui  une  partie  de  ceux 
«qui  y siégeaient,  on  a proposé, 

» sous  un  autre  gouvernement, une 
« loi  d’une  nature  pareille  à celle 
«qui  vous  est  soumise.  Les  mesu- 
«res  en  étaient  très-sévères:  mais 
«c’est  moins  sa  sévérité  que  l’ar- 
«bitraire  auquel  elle  pouvait  don- 
«ner  lieu,  qui  nous  eût  détermi- 
«nés,  non  pas  il  voter  contre,  car 
» elle  n’a  pas  même  pu  être  mise 
«eu  délibération;  mais  à la  rejeter 
«par  un  mouvement  tel,  que  l’on 
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• » demandé  qu’il  n’en  fût  pas  fait 
» mention  au  procès-verbal.  Si  la 
» chambre  l’avait  laissée  passer, 
«vraisemblablement  on  en  aurait 
«Tait  usage  contre  elle,  et  plusieurs 
«de  scs  membres  en  auraient  été 
«les  Victimes.  Nous  autres  anciens 
«amis  de  la  liberté,  et  ses  défen- 
«seurs  contre  tous  les  partis,  nous 
«ne  pourrons  jamais  consentir  à 
«des  lois  oppressives,  soit  d’un 
«parti,  soit  d’un  autre,  i 11  avait 
été  chargé,  A la  même  époque,  par 
M.  Boissy-d’Anglas , en  mission, 
de  présenter  une  proposition  ayant 
pour  objet  de  concilier  les  garan- 
ties de  la  liberté  individuelle  avec 
la  sûreté  publique  : la  marche  ra- 
pide des  événetnens  ne  permit  pas 
de  prendre  en  considération  cette 
proposition  qu’il  avait  mise  sous 
les  yeux  de  la  chambre  dans  la 
séance  du  27.  On  prétend  que  M. 
de  Latour-Maubourg  fut  nommé, 
par  le  gouvernement  provisoire  , 
l’un  des  plénipotentiaires  chargés 
de  négocier  la  paix  avec  les  puis- 
sances étrangères.  Une  ordonnance 
royale,  du  34  juillet  i8i5.  Je  priva 
de  la  pairie,  qu’une  autre  ordon- 
nance , celle  du  5 mars  1819,  lui 
a rendue. 

LATOUR-MAUBOURG  (i.emar- 
quis  de),  ambassadeur  à Constan- 
tinople, officier  de  la  légion-d’hon- 
neur,  etc. , est  fds  aîné  du  précé- 
dent. Il  entra  de  très-bonne  heure 
dans  la  carrière  diplomatique  , et 
fut  d’abord  nommé  auditeur  au 
conseil-d’état.  Il  se  rendit,  en  180R, 
A Constantinople  , comme  second 
secrétaire  d’ambassade,  et  y de- 
meura jusqu’en  1812,  en  qualité 
de  chargé  d’affaires.  Il  se  fit  re- 
marquer dans  toutes  les  occasions 
par  sa  sagesse  et  par  sa  fermeté, 
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surtout  lûrS  de  la  révolution  du 
i5  novembre  1808,  qui  renversa 
le  vitir  Mustapha  Bayractar.  Son 
hôtel  servit  d’asile  à tous  les  étran- 
gers qui  avaient»  craindre  les  mou- 
vemens  de  la  sédition  , et  sa  pro- 
tection leur  fut  de  la  plus  grande 
utilité.  Il  revint  en  Frauceen  i8i3, 
et  en  repartit  bientôt  comme  mi- 
nistre près  de  la  cour  de  Wurtem- 
berg; il  passa,  en  181.4,  comme 
chargé  d’affaires  A Hanovre,  où  il 
résida  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire de  Louis  XVIII.  Au  mois 
de  mars  1819,  il  fut  nommé  am- 
bassadeur A Londres  en  remplace- 
ment du  marquis  d’Osmond  ; majs 
il  n’occupa  que  peu  de  temps  ce 
poste.  11  est  aujourd’hui  (1823)  am- 
bassadeur A Constantinople. 

LATOUR-MAUBOL  RG(Rodol- 
i>he  , vicomte  de  ) , maréchal-de- 
camp,  chevalierde  la  légion-d’hon- 
neur  et  de  Saint-Louis  , frère  du 
pré  cèdent  et  second  fils  de  Marie- 
Charles-César,  entra  au  service 
en  1806,  en  qualité  de  sous  lieute- 
nant. Il  mérita  la  croix  de  la  lé- 
gion-d’honneur  A Iéna,  fit  la  cam- 
pagne de  Pologne,  et  fut  envoyé  en 
Espagne,  où  il  devint  aidc-dc-camp 
du  général  Caffarelli.  11  se  distin- 
gua dans  plusieurs  circonstances, 
entre  autres,  dans  celle-ci.  Le  gé- 
néral Caffarelli  ayant  voulu  s’em- 
parer d’une  position,  avait  été  at- 
teint d’un  coup  de  feu  à la  tête,  et 
était  resté  étendu  sur  le  champ  de 
bataille.  L’intrépide  Latour-Mau- 
bourg 6’élance  seul  vers  lui , et 
malgré  une  vive  fusillade,  l’enlève 
et  le  charge  sur  ses  épaules.  Après 
les  événemens  politiques  de  1814» 
M.  de  Latour-Maubourg  est  deve- 
nu chevalier  de  Saint-Louis , co- 
lonel des  chasseurs  à cheval  de  la 
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Meuse  , et  enfin  , mnréchal-dc- 
camp.  Il  est  aujourd’hui  ( i8aô) 
en  disponibilité. 

LA  roi  R - MAL  BOURG  ( le 
comte  Charles  Fay  de),  frère  des 
deux  premiers , quitta  la  France 
avec  eux  en  1792,  et  fut  égale- 
ment avec  eux  rappelé  dans  sa 
patrie  en  1800.  Il  ne  prit  du  ser- 
vice qu’en  18 i5,  pour  repousser 
l’invasion  étrangère.  Fendant  son 
absence  de  France,  il  avait  épousé 
la  fille  aînée  de  M.  de  La  Fayette. 
M.  de  Latour-Maubourg  fut  nom- 
mé, en  1 8 1 5,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  lieutenant  des  gardes-du- 
corps  ( compagnie  de  Luxem- 
bourg). Il  occupe  encore^ujour- 
d’hui  (i8?.3)  le  même  grade. 

LATREILLE  (P.  A.  ),  membre 
de  l'institut  (académie  royale  des 
sciences),  professeur  de  zoologie 
au  muséum  d’histoire  naturelle, 
chevalier  de  la  légion-d’honneur, 
etc.,  est  un  de  nos  savons  les  plus 
distingués.  Il  a agrandi  la  sphère 
de  nos  connaissances  en  histoire 
naturelle,  par  diverses  produc- 
tions remarquables,  entre  autres, 
VII tstoire  des  T estacées  et  V Histoi- 
re des  Insectes,  lesquelles  réunies 
aux  ouvrages  de  M.  de  Lacepède 
et  de  feu  M.  Daudin,  sont  une  par- 
tie importante  de  la  continuation 
de  Bull'ou.  La  dissertation  que  M. 
Latreille  a publiée  sur  les  connais- 
sances des  anciens  dans  l’intérieur 
de  l’Afrique,  offre  des  détails  d’un 
haut  intérêt;  on  regrette  seule- 
ment que  l’auteur  ne  lui  ait  pas 
donné  plus  d'étendue.  Il  a publié: 

1°  Précis  des  caractères  génériques 
des  Insectes,  Brives,  in-8*,  1797; 
2'  Essai  sur  l’histoire  des  Four- 
mis delà  France,  Paris,  1798,  in- 
8";- 3°  Histoire  naturelle  des  Sala - 
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mnndres,  précédée  d’un  Tableau 
méthodique  des  autres  reptiles  in- 
digènes, in-8",  1800;  4”  Histoire 
naturelle  des  Singes,  2 vol.  in-8", 
1801;  5"  Histoire  naturelle  des 
Fourmis,  in-8”,  1802;  6“  Histoi- 
re naturelle  des  Salamandres  de 
France,  précédée  d’un  Tableau 
méthodique  des  autres  reptiles  in- 
digènes, in-8",  i8o5;  7"  Histoire 
naturelle  des  Crustacées  et  des  In- 
sectes (voir  les  articles  Bcffoi* 
dans  les  Dictionnaires  historiques); 
8"  Généra  Crustaceorum  et  Insec- 
tor.um,  secundum  ordinem  nalura- 
lem,  in  familias  disposita,  4 vol. 
in-8%  1807-1809;  9'  Considéra- 
tions générales  sur  l’ordre  naturel 
des  animaux  composant  les  classes 
des  Crustacées,  in-8",  1810;  io* 
Observations  sur  lé  système  métri- 
que des  peuples  anciens  tes  plus 
connus,  appliqué  aux,  distances  iti- 
néraires, 1817.  M.  Latreille  est 
un  des  collaborateurs  du  Nouveau 
Dictionnaire  d’histoire  naturelle 
et  des  Annales  du  muséum  d’his- 
toire naturelle. 

LATTANZI  (Joseph),  est  né 
dans  l’Etat  romain  vers  1762.  I.at- 
tanzi,  père,  avait  un  emploi  dans 
la  maison  du  due  Braschi,  dont 
le  poète  Monti  était  secrétaire;  il 
y fit  admettre  son  fils,  qui, comme 
Monti,  portait  l’habit  ecclésiasti- 
que. Les  rapports  du  poète  avec 
le  jeune  Lattanzi , dont  le  goût 
pour  la  littérature  était  déjà  mani- 
festé , ne  furent , dès  le  commen- 
cement de  leurs  relations  , rien 
moins  que  fraternelles;  et  ce  der- 
nier, soupçonné  d’avoir  composé 
un  écrit  latin  sur  les  droits  de 
l’empire  et  de  l’église,  dut  quitter 
Rome  sur-le-champ.  Il  se  réfu- 
gia à Vienne,  où  le  gouvernement 
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pacifique  de  Joseph  II  ( voy.  Jo- 
seph il  ) lui  permettait  de  trouver 
un  asile  tranquille.  Le  désir  de 
revoir  sa  patrie  le  lui  fit  quitter, 
et  à peine  de  retour  à Rome,  il  y 
l'ut  arrêté.  11  brisa  ses  iers,  et  alla 
de  nouveau  chercher  un  asile  à 
Vienne.  L'empereur  Joseph  vou- 
lut qu'il  se  justifiât  des  calomnies 
qui  attaquaient  sa  réputation,  et 
il  le  recommanda  à son  ministre 
près  de  la  cour  de  Florence.  A 
cette  époque  , les  esprits  étaient 
assez  vivement  agités  par  la  tenue 
du  concile  de  Pistoia,  au  sujet  des 
contestations  de  quelques  privilè- 
ges des  papes.  M.  Latlanzi  fut  oc- 
cupé à rédiger  un  journal  dans 
l’intérêt  du  concile  et  de  Léopold, 
souverain  de  Florence,  et  qui  n’é- 
tait encore  qu’archiduc.  Le  jour- 
nal de  M.  Lattanzi  déplut  aux  par- 
tisans de  la  cour  de  lloine;  ils  at- 
taquèrent la  feuille  et  l’auteur  lui- 
même,  qui  répondit,  le  20  septem- 
bre 1787,  par  une  apologie  de  sa 
conduite,  en  forme  de  lettre  au 
grand-duc  Léopold.  M.  Lattanzi, 
qui  avait  mérité  la  bienveillance 
du  prince , épousa  une  jeune  et 
belle  Florentine,  et  suivit  l’archi- 
duc lorsqu’il  alla  occuper  le  trône 
impérial  vacant  par  la  mort  de 
Joseph  II.  Peu  de  temps  après  , 
M.  Lattanzi  partit  pour  Manloue, 
où  l’empereur  l’envoyait  en  qua- 
lité de  secrétaire-perpétuel  de  l’a- 
cadémie. Ses  principes  religieux 
déplurent  à deux  jésuites  mem- 
bres de  l'académie,  les  PP.  André 
et  Rcltinelli  , qui  dénoncèrent 
bientôt  sa  Dissertation  sur  ('in- 
fluence îles  opinions  religieuses  dans 
l’état , aux  gouverneurs  de  Man- 
loue  et  de  Milan.  Léopold  veuait 
de  mourir  (1792);  la  dénonciation 
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produisit  son  effet , et  il  perdit 
non -seulement  son  emploi  de  se- 
crétaire perpétuel  de  l’académie, 
mais  encore  une  pension  de  1,200 
florins  qu’il  devait  à la  munificen- 
ce du  prince.  La  persécution  11e 
fait  pas  de  prosélytes  , et  lorsque 
les  Français  conquirent  l’Italie,  en 
1796,  M.  Lattanzi  se  déclara  en 
leur  faveur  , et  fut  employé  , par 
le  général  en  chef  Bonaparte,  d’a- 
bord à écrire  en  faveur  de  la  nou- 
velle domination,  ensuite  comme 
ollicier  municipal  et  administra- 
teur de  Mantouc.  Cette  ville  le 
députa  lors  des  négociations  de- 
Léoben  , pour  demander  la  réu- 
nion du  pays  Mantouan  à la  ré- 
publique Cisalpine.  De  plus  grands 
intérêts  ne  permirent  pas  au  gé- 
néral en  chef  d’accueillir  alors  , 
conformément  à l’objet  de  sa  mis- 
sion , SI.  Lattanzi  , qui  se  retira 
mécontent  et  commença  à écrire 
contre  la  politique  du  général 
étranger.  Son  opposition  fut  de 
peu  de  durée;  il  se  réconcilia  avec 
lui  ; la  réunion  des  deux  pays  s’o- 
péra, et  il  devint  membre  du  corps- 
législatif  de  la  république  Cisal- 
pine. Le  journal  officiel  français, 
le  Moniteur,  à la  date  du  19 
messidor  an  G.  annonça  (sous  la 
rubrique  de  Milan  ) que  c’était 
sur  la  motion  de  M.  Lattanzi  que 
le  grand-conseil  de  la  république 
Cisalpine  arrêta  l’érection  d’uu 
monument  en  pierre  sur  la  place 
publique  , en  mémoire  du  grand 
jour  où  la  république  mère  et  la 
république  fille  avaient  serré  les 
liens  indissolubles  de  leur  réunion 
et  de  leur  éternelle  amitié.  L’an- 
cien gouvernement  romain  ayant 
été  détruit,  il  se  rendit  à Rome, 
et  y acquit  des  propriétés  dont  il 
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fut  dépouillé  par  suite  de  nou- 
veaux changemens  politiques.  51. 
Lattanzi  publia  le  recueil  de  scs 
observations  sous  le  litre  de  Voya- 
ge, dont  le  Moniteur  des  5,  G et 
8 nivôse  an  8 (1799)  donna  des 
extraits  intéressans.  51.  Lattanzi 
suivit  les  vicissitudes  de  nos  ar- 
mées. 11  accompagna  le  général 
Chanipionet  à Naples , et  revint 
avec  lui  à Rome.  L’armée  austro- 
russe  ayant  envahi  une  partie  de 
l’Italie  en  1798,  il  se  réfugia  à 
Gènes  , où  le  général  Davoust  le 
prit  en  qualité  de  secrétaire.  Fait 
prisonnier  par  les  Anglais  lorsqu’ils 
enlevèrent  la  frégate  française  qui 
était  dans  ce  port,  il  lut,  par  suite 
de  la  capitulation  qui  suivit  la  ba- 
taille de  51urengo,  déposé  à Anti- 
bes, d’où  il  se  rendit  à Milan.  Il  y 
devint  juge,  et  fut  envoyé  par  l’a- 
cadémie de  51anloue  à la  consulta 
italienne  réunie  à Lyon  d’après  le 
vœu  du  premier  consul  Bonaparte: 
son  admission  éprouva  d’abord 
quelques  diflicultés  ; mais  le  pre- 
mier consul  les  leva  bientôt,  et  il 
assista  aux  séances.  51.  Lattanzi 
retourna  à .Milan,  où  il  publia  un 
petit  Journal  Je  littérature  et  de 
modes , dans  lequel  il  inséra  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers 
et  différens  écrits  politiques.  Le 
plus  important  de  ses  poèmes  est 
consacré  à célébrer  les  triomphes 
du  chef  du  gouvernement  français 
sur  les  puissances  du  Nord.  Pour 
fixer  davantage  l’attention  publi- 
que sur  ce  dernier  ouvrage,  qui 
le  mettait  en  rivalité  avec  le 
poète  51onti,  auteur  du  Bardo  del- 
ta selva  nera,  il  le  publia  en  quatre 
grands  tableaux  gravés.  Doué  d’u- 
ne grande  facilité  pour  la  poésie, 
M.  Lattanzi  s’est  fait  un  nom  re- 
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commarrdablc.  Il  a publié,  il  y a 
peu  de  temps,  des  vers  en  l’hon- 
neur de  la  célèbre  cantatrice  fran- 
çaise 51“'  Catalani,  et  s’occupe  au- 
jourd’hui(iSa5),  dit-on,  d’alchimie. 
O11  distingue  parmi  scs  productions 
en  grand  nombre  : 1“  Lettere  in 
risgosta  all’abhate  Marchetti,  e la 
Esposizione  delta  dottrina  de’  pro- 
teslanti  da  servire  per  conciliarli  et 
riunirli  alla  r.ommunione  delta  chie- 
sa  romana , Florence  , 1 787;  2* 
Lettere  apotogetica  délia  condotta 
de  Giuseppe  Lattanzi  al  granduca 
Leopoldo,  Florence,  1 787;  ô"  A na- 
list  delta  morale  de’  Gesuili,  Man- 
touc,  1792;  l\*  Funèbre  orazione 
dell’imperatorc  Leopoldo , Vienne, 
1792;  5“  Piano  di  paie  con  la  re- 
pubblica  francese,  l’impero , la  casa 
d’Austria,  ed  il  rè  di  Sardegna , 
Mantoue,  1795;  G"  Discorso  sto- 
rico-polilico  sut  quesilo  : Quale 
de’  goterni  liberi  megtio  convcnga 
alla  felicità  dcll’  Italia  ( sous  le 
nom  de  Publicola  Tiberino) , 51i- 
lan,  1 7QÜ;  7'  Discorso  sulla  neces- 
sità  di  conservai • Mantova  alla  rc- 
pubblica,  Mantoue,  1797;  8°  Dis- 
corso e progello  di  legge  sulla  né- 
cessita di  reformare  i t heu! ri  in 
Italia  , Rome,  1797;  9°  Passa- 
tempi  melanconici,  en  vers,  Gènes, 
1800;  io”  La  Mascheroniana , sur 
les  mêmes  rimes  que  celle  du  poète 
51onli;  1 1*  Satire  sui  costumi  délia 
rivoluzione.  Milan,  i8o5.  C’est  le 
meilleur  ouvrage  poétique  de  51. 
Lattanzi;  12”  La  guerra  delta  terza 
lega  nordica  , en  quatre  grandes 
tables,  gravée  et  dédiée  à l’année 
180G,  51  ilaiT,  1806  et  i8oç;  15°  Il 
Corriere  dette  dame.  Cette  collec- 
tion fut  commencée  en  1804. 

LATTELR  (N.),  ex-membre  du 
conseil  des  anciens,  et  premier 
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président  de  la  cour  d’appel  du 
département  de  la  Dyle,  comman- 
dant de  la  légion-d’honneur,  etc., 
remplissait  les  fonctions  de  juge 
au  tribunal  civil  .du  département 
de  Jemmapes,  lorsque  le  collège 
électoral  de  ce  département  le 
nomma,  en  i -99,  député  au  con- 
seil des  anciens.  Le  5 octobre  de 
la  même  année,  jour  anniversaire 
du  la  réunion  du  la  Belgique  à la 
France,  il  exprima  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens  pour  u- 
11e  réunion  dont  ils  appréciaient 
les  nombreux  avantages,  et  dont 
les  malveillans  s'efforcaient  de  fai- 
re suspecter  la  durée.  H.  Latteur 
cessa  de  faire  partie  du  conseil, 
par  l’effet  de  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8 (g  novembre  >799); 
mais  dès  le  mois  de  juillet  1800, 
il  devint  président  du  tribunal, 
depuis  cour  d’appel  du  dépar- 
tement de  la  Dyle  II  fut  nommé, 
sous  le  gouvernement  impérial  , 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur. 

LATÜDE.  (f'  oy.  Masebs  de.) 

LATURBlt  (N.),  habile  méca- 
nicien, s’est  fait  particulièrement 
connaître  en  1816,  par  l’invention 
tl’un  procédé,  dont  les  arts  utiles 
et  le  commerce  doivent  retirer  un 
avantage  réel.  Ce  procédé  consiste 
à faire  remonter  les  bateaux  con- 
tre les  courons,  au  moyen  d’un 
rouage  semblable  à celui  d’une 
horloge  : mécanique  ingénieuse 
qui  met  les  rames  en  mouvement 
et  opère  une  action  moins  vive, 
mais  non  moins  srtre  que  celle  des 
bateaux  i vapeur.  Le  procédé  de 
JH.  Laturbe  est  préférable  au  ha- 
lage  ordinaire  par  les  chevaux  , et 
sans  doute  à l’emploi  des  bateaux 
à vapeur,  en  ce  qu’jl  11’cst  point 
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sujet  aux  incendies  et  aux  explo- 
sions dont  ces  bateaux  peuvent 
être  frappés  par  l’effet  du  combus- 
tible qu’ils  consument.  L’inven- 
tion de  M. -Laturbe,  en  attestant 
le  progrès  des  arts  mécaniques, est 
digne  de  l’observation  des  hom- 
mes amis  des  conceptions  nationa- 
les et  de  l’utilité  domestique. 

LAUBADÈRE  (Germain -Feux 
Tenet  de),  général  de  diiision, 
ancien  chevalier  de  Saint-Louis, 
naquit  à Raisonnes.  Destiné  pur 
sa  famille  à l’état  militaire  , il  prit 
du  service  en  1775,  et  partit  pour 
l’Amérique  avec  le  régiment  de 
Câlinais , où  il  était  sous-lieute- 
nant. Use  fit  remarquer  dans  deux 
combats  sur  mer,  à la  prise  des 
îles  Turques,  et  aux  sièges  de 
Pensaeola  et  d’York.  De  retour 
en  France,  il  fut  fait,  en  1788, 
capitaine  au  iSf  régiment  d’infan- 
terie de  ligne,  ci-devant  Royal- 
Auvergnc.  Il  était  en  garnison  à 
Calais,  lorsqu’il  apprend  que  les 
grenadiers  du  régiment  ont  déser- 
té avec  armes  et  bagages.  Lauba- 
dère, effrayé  d’une  si  grande  fau- 
te, et  du  dangereux  exemple  qu’el- 
le peut  donner  aux  troupes  , re- 
joint les  grenadiers  à peu  de  dis- 
tance de  la  ville,  les  questionne , et 
apprend  qu’ils  ne  s’éloignent  que 
pour  se  soustraire  aux  mauvais 
traitemens  de  leur  major.  Ne 
pouvant  les  faire  changer  de  ré- 
solution : « Eli  bien,  leur  dit -il, 

» puisque  vous  insiste*,  nous  déser- 
terons ensemble;  je  ne  consen- 
tirai pas  à me  séparer  de  braves 
»gens  tels  que  vous.  » Il  se  met  à 
leur  tête,  marche  toute  la  nuit; 
mais  il  a changé  de  route,  et  au 
point  du  jour  il  se  retrouve  avec 
eux  sous  les  murs  de  Calais.  Leur 
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surprise  égale  leur  méeontente- 
ment.  « Mes  amis,  s’écrie  Lauba- 
»clère,  04  heures  ne  sont  pas  ex- 
» pirées  ; nous  pouvons  encore  re-» 
u venir  avec  honneur  sous  les  dra- 
» peaux  : suive*  moi;  je  vous  don- 
» ne  ma  parole  qu’aucune  punition 

• ne  vous  sera  infligée.  «Pleins  de 
confiance  dans  ses  promesses , les 
soldats  n'hésitent  plus,  et  rentrent 
avec  lui  dans  la  place.  Quelques 
jours  après,  le  commandant  reçut 
du  ministre  de  la  guerre  une  dé- 
pêche conçue  en  ces  termes  : « Le 

• roi  confirme  la  parole  de  M.  de 

• Laubadère,  et  me  charge  de  lui 

• témoigner  sa  satisfaction.  » Deux 
émeutes  éclatèrent  A Calais  en 
1791.  Laubadère,  à la  tête  de  ces 
mêmes  grenadiers  , se  conduisit 
avec  tant  de  prudence  et  de  fer- 
meté à cette  occasion,  qu’il  rétablit 
l’ordre  et  se  concilia  l’estime  des 
troupes  et  des  habitons.  Il  reçut 
en  récompense  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Nommé  successivement 
dans  la  même  année  (179:*.),  lieu- 
tenant-colonel du  ia*  régiment 
d’infanterie  de  ligne  , et  colonel 
du  5o*  régiment,  il  commanda  en 
celle  dernière  qualité  à l’avant- 
garde  de  l’armée  de  la  Moselle. 
Devenu  général  de  brigade,  il  fut 
demandé  par  les  hahilans  de  Ca- 
lais, qui  lui  conservaient  la  plus 
vive  reconnaissance , pour  com- 
mandant de  leur  ville.  Le  ministre 
de  la  guerre  leur  répondit  : « Le 

• conseil  exécutif  pense  que  les 

• talens  militaires  de  cet  ollicier- 

• général  soûl  plus  utiles  à l’armée, 

• où  il  est  employé  d’une  manière 

• active.»  Le  9 juin  179a,  ii  fut 
grièvement  blessé  à l’allai  re  d’Ar- 
lon  ; il  y commandait  une  colon- 
ne d’infanterie.  L’intrépidité  qu’il 
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avait  montrée  en  chargeant  à la 
tête  de  sa  colonne,  le  fit  nommer 
général  de  division.  «Cette  batail- 
le, disent  des  militaires  instruits, 

• préluda  pour  aiusi  dire  à cette 

• longue  suile  de  victoires  1 empor- 
tées par  les  Français.  » Le  géné- 
ral Pi<  hegru  lui  fit  donner  le  com- 
mandement de  la  1 ac  division 
militaire  ; il  s’y  fit  estimer  par  sa 
bonté  et  sa  modération.  Il  mou- 
rut à Rouen  le  7 août  1799.  Cette 
ville  et  Calais,  qui  dans  des  temps 
différens  avaient  été  toutes  deux  à 
même  d’apprécier  ses  vertus,  re- 
commandèrent au  gouvernement 
saveuveetsafille,qu’il  laissait  sans 
fortune.  Lej  auteurs  d’une  notice 
où  nous  avons  recueilli  ces  faits, 
annoncent  qu’ils  les  tiennent  des 
sources  les  plus  pures,  et  que  l’ar- 
ticle consacré  au  général  Lauba- 
dère dans  la  Biographie  Moderne, 
édition  de  1816,  sont  entièrement 
controuvés. 

LAI  B li RDI  F, UE  (Louis- Fa av- 

ÇOIS-BeRTRAND  DC  PoSTENBE  VOTE, 
comte  de),  lieutenant -général  , 
d’une  famille  noble  très-ancienne, 
est  né  le  28  octobre  1739,  à Bocé 
près  Rangé,  département  de  Mai- 
ne-et-Loire. Il  entra,  en  1775,  à 
l’école  Militu^e  de  Paris;  fut,  en 
1776,  officier  dans  le  régiment  de 
Saintonge  infanterie,  avec  lequel 
il  se  trouva,  en  1778,  à l’armée 
des  côtes  de  la  Manche  et  au  camp 
de  Vaussienx,  et  en  1779,  à l’ar- 
mée de  débarquement  assemblée 
à Saint-Malo.  Nommé,  en  1780, 
capitaine  de  cavalerie,  il  devint 
peu  de  temps  après  aide-de-camp 
du  général,  depuis  maréchal  de 
Rochambeau,  son  oncle,  à l’ar- 
mée duquel  il  a fait  les  quatre 
catupagues  de  la  guerre  d’Amérj- 
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que  de  1780  à 1785  II  fut,  à la 
paix,  placé  dans  le  corps  de  l’état— 
major-général  de  l’armée,  etdéco- 
I ré  de  l’ordre  américain  de  Cincin- 
nalus.  En  1786,  aide-major-géné- 
ral-des-logis  des  armées,  titre  mi- 
litaire changé  depuis  en  celui  d’ad- 
judant général;  il  fut  employé  en 
cette  qualité  jusqu’en  1790,  épo- 
que où  il  reçut  la  croix  de  cheva- 
lier de  Saint -Louis.  Conservé  à 
l’élat-major-général  de  l’armée,  à 
la  réforme  ou  réorganisation  qui 
se  fit  en  juin  1791  , sous  le  litre 
d’adjudant-général-colonel,  il  fut 
employé  à l’armée  du  Nord  en 
1 792.  et  rcçOt  pour  l’Irlande  une 
mission  du  ministre  |)e  la  guerre 
Duportail.  Détenu  comme  prison- 
nier de  guerre,  en  mai  1795,  dans 
ce  royaume,  il  fut  de  là  transféré 
en  Angleterre  , où  son  échange 
n’eut  lieu  qu’en  prairial  an  8 (juin 
1800).  Remis,  en  pluviôse  an  9, 
sur  le  tableau  de  l’état- major-gé- 
néral , comme  adjudant-général, 
et  en  l’an  11  (i8o5),  sur  le  ta- 
bleau d’activité  à la  rupture  de  la 
paix  avec  l’Angleterre,  il  fut  em- 
ployé, en  l’an  i5,  en  Italie  et  à 
Milan,  et  en  l’an  14  (1804),  à l’é- 
tat-major-général  de  la  grande- 
armée  d’Allemagne.  Il  se  trouva 
au  passage  du  Danube  nu  corps 
du  maréchal  Ney,  et  à l’affaire 
glorieuse  d’Elchingcn;  à la  prise 
d’IJim  et  à celle  de  Vienne,  et  fit 
ensuite  la  campagne  de  Moravie  et 
d’Austerlitz.  Le  14  octobre  1806, 
il  fut  présent  à la  bataille  d’Iéna , 
à la  prise  de  Ilalle,  et  reput,  le  a5 
octobre  suivant,  la  commission 
de  chef  de  l’état-major  à Berlin, 
lors  de  l’entrée  des  Français  dans 
cette  ville.  Il  fut  nommé  cheva- 
lier de  l’ordre  militaire  de  Maxi- 
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milieu-Joseph  de  Bavière,  en  1806. 
Appelé  à la  grande-armée  en  Bo- 
logne, il  fut  présent  aux  affaires 
*de  Golyinin  et  de  Pultusk,  en  dé- 
cembre (180O).  Chef  de  l’état- 
major  de  la  cavalerie  légère  d’a- 
vant-garde, il  se  distingua  à l’affai- 
re de  Deppen,  sur  la  Passange,  le 
4 février  1807.  Grièvement  blessé 
par  un  boulet,  dans  une  charge 
sur  une  batterie  d’artillerie  légère 
russe,  il  devint  peu  après  général 
de  brigade  , et  fut  promu  dans 
la  léginn-d’hnnneur.  A la  suite  de 
la  paix  de  Tilsitt , il  passa  avec  la 
grande  - armée  en  Espagne.  En 
septembre  1808,  il  fut  chargé  de 
réarmer  la  citadelle  de  Sainl-Jean- 
Pied -de-Port.  Il  passa  les  Pyré- 
nées. descendit  à Roncevanx,  dans 
la  Navarre,  se  maintint  dans  ce 
poste  contre  les  forces  supérieu- 
res espagnoles  insurgées,  et  sau- 
va la  fonderie  importante  d’Or- 
baicctta.  Appelé  à la  grande-ar- 
mée dans  la  Castille,  il  fut  nom- 
mé commandant  de  Madrid,  à la 
prise  de  cette  capitale , le  2 dé- 
cembre 1 808.  Chargé,  dans  ce  pos- 
te difficile,  de  détails  très-impor- 
tans  et  de  l’exécution  du  mémo- 
rable décret  d’abolition  de  l’inqui- 
sition , en  date  du  8 décembre 
1808,  il  s’en  acquitta  avec  hon- 
neur et  fermeté,  et  contribua  puis- 
samment, conjointement  et  sous 
les  ordres  du  lieutenant- général 
comte  Belliard,  gouverneur-géné- 
ral de  la  Vieille-Castille,  à amener 
le  moment  du  retour  à Madrid  du 
roi  Joseph,  le  ai  janvier  1809. 
Employé  dans  la  même  année  au 
corps  du  général  comte  Keller- 
mann.  il  marcha  avec  lui  dans  les 
expéditions  de  la  Galice,  à la  con- 
quête des  Asturies  cl  sur  Salauian- 
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que.  En  mai  1810,  il  fut  nommé 
gouverneur  du  royaume  uu  provin- 
ce de  Léon.  11  releva  les  murs  de 
la  ville  d'Astorga,  démantelée  par 
un  siège  récent,  glorieux  pour  les 
armes  françaises,  et  battit,  le  21 
juin,  sous  ces  murs,  le  général  es- 
pagnol Ménescès,  qui  manœuvrait 
eu  vue  pour  l'investir,  et  lui  avait 
envoyé  une  sommation.  Il  main- 
tint, par  sa  vigilance  et  scs  atta- 
ques à propos,  sa  position  à Léon 
et  province  jusqu’en  juillet  1811, 
cjii'il  fut  appelé  sur  la  frontière  de 
Portugal  , et  les  rives  du  Duero, 
au  commandement  de  la  province 
de  Zunnora  et  de  Toro.  Rappelé 
d’Espagne  en  1811,  il  fut  em- 
ployé, en  1812,  en  Westphnlic, 
sur  le  Weser , et  les  côtes  de  la 
mer  d’Allemagne  ; et  en  1 8 1 3 , il 
fut  nommé  au  commandement 
d'une  brigade  dans  le  »5*  corps 
d’aruiée  à Hambourg,  aux  ordres 
du  maréchal  prince  d’Eckmühl. 
A la  rupture  de  l’armistice  de 
Dresde,  en  aoftt  18 13,  le  prince 
d'Eckmiihl  le  détacha  sur  sa  droi- 
te, et  lui  confia,  avec  le  rang  de 
général  de  division,  le  comman- 
dement de  la  ligne  du  Weser.  A- 
près  divers  événemens  importons 
en  Suxe  et  sur  l’Elbe,  Cassel  avait 
été  pris;  Brême,  inopinément  at- 
taqué, était  tombé  au  pouvoir  de 
l'ennemi  le  i5  octobre.  Confor- 
mément à ses  instructions,  le  gé- 
néral de  Lauberdière  fit  sauter  les 
ponts  de  Hnya,  de  Nieubourg  et 
de  Mindcn;  il  marche  ensuite  ra- 
pidement sur  Brême,  l’attaque, 
et  en  chasse,  le  21  octobre  18 1Ô, 
le  corps  russe  et  les  Cosaques  qui 
l’occupuieut.  Mais  la  perte  de  la 
bataille  de  Lcipsick  venait  de  dé- 
cider du  sort  de  la  campagne  et 
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des  armées  françaises  en  Allema- 
gne. Déjà  débordé  sur  plusieurs 
points  par  l’ennemi,  il  se  vit  forcé 
d’évacuer  Rrêinc  dès  le  20  octo- 
bre, et  quoique  suivi  et  harcelé 
par  une  forte  colonne  de  Cosa- 
ques, il  fit  à marches  forcées,  mais 
en  bon  ordre  , une  retraite  de  60 
lieues  sur  Wescl  avec  ses  troupes. 
L’insurrection  générale  des  piÿs 
anséatiques,  de  la  Weslphalie  et 
de  la  Hollande,  se  déclarait  en 
proportion  de  nos  revers.  L’avant- 
garde  du  corps  prussien  de  Bulow 
était  déjà  sur  l’ïssel.  Presque  par- 
tout sans  troupes  et  sans  muni- 
tions , nous  n’étions  plus  nulle 
part  en  mesure.  Appelé  cepen- 
dant par  le  maréchal  duc  de  Ta- 
rente  à la  défense  des  rives  du 
Bas-Rhin,  du  Waal  et  de  l’Yssel,  le 
général  de  Lauberdière  s’y  'était 
porté  avec  intrépidité,  etavaitfait 
occuper  Arnheini,  /.utphen,  et 
reprendre  Doesbourg,  déjà  livré 
à l'ennemi,  qui  le  reprit  une  sc- 
cunde  fois  le  même  jour,  et  sé 
porta. sur  Arnheim.  Le  pont  de  cette 
ville  sur  le  Rhin  était  couvert  pur 
quelques  lignes  usées  d’un  ancien 
camp  retranché.  Le  29  novem- 
bre, les  ennemis,  sur  cinq  colon- 
nes, se  portèrent  avec  vigueur  et 
attuquèrentle  camp  retranchéqu’il 
défendait , soutenu  par  quelques 
troupes  de  la  division  du  général 
Charpentier,  du  1 1*  corps  d’armée 
ou  du  maréchal  due  deTarente.  Le 
combat  fut  court,  mais  rude  et  san- 
glant. L’enneini  revenant  en  nom- 
bre supérieur,  le  camp  fut  forcé, 
le  général  Marie  fut  blessé  et  fait 
prisonnier.  Les  Français  perdirent 
en  tués,  blessés,  pris  ou  noyés 
dans  le  Rhin  , environ  800  hom- 
mes : l’ennemi,  de  son  aveu,  en 
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perdit  1100  tués  pu  hlcssés  sur  le 
fossé,  le  glacis  et  le  parapet.  Le 
général  de  Lauberdière,  obligé  de 
repasser  le  Rhin  et  le  Waal,  se  re- 
lira en  ordre  sur  Nimègue,  d’où  il 
fut  appelé  en  hilte  à Wesel,  déjà 
menacé,  pour  y prendre  le  com- 
mandement de  l’une  des  divisions 
d’infanterie  du  1 1*  corps  d’armée. 
Dès  le  10  décembre  i8i3,  Wesel, 
dont  le  lieutenant-général  comte 
Bourke  venait  d’êlre  nommé  gou- 
verneur, fut  livré  à lui-même,  et 
celte  importante  forteresse,  ainsi 
que  les  forts  qui  en  dépendaient, 
fuient  de  suite  bloqués  et  resser- 
rés par  un  corps  nombreux  d’en- 
nemis. Il  commanda  les  diverses 
sorties,  ordonnées  pendant  le  blo- 
cus. Après  la  première  restaura- 
tion en  avril  1814.  le  gouver- 
neur*^ la  garnison  de  Wesel,  en- 
core forte  de  8,000  hommes,  tin- 
rent ferme  devant  l’ennemi,  jus- 
qu’à ce  que  les  ordres  du  ministre 
de  la  guerre  fissent  connaître  au 
gouverneur  que  Wesel  avait  été 
cédé  à la  Prusse,  par  suite  du  trai- 
té de  Paris  du  2Ü  avril.  Le  géné- 
ral de  Lauberdière,  à la  tète  de  la 
première  colonne  de  5, 000  hom- 
mes, et  d’une  batterie  de  10  piè- 
ces d’artillerie  avec  ses  caissons, 
sortit  de  Wesel  le  8 mal  (1814); 
il  traversa  la  Belgique,  au  milieu 
des  corps  ennemis  d’occupation , 
et  arriva  à la  fin  de  ce  mois  à Lil- 
le, où  sa  division  fut  dissoute.  Le 
comte  de  Lauberdière  fut  alors 
nommé  commandant  de  la  légion- 
d’bonneur,  et  confirmé  dans  le 
grade  de  général  de  division.  En 
sa  qualité  de  membre  du  corps- 
législatif,  où  le  département  de 
Maine-et-Loire  l’avait  élu  en 
i8o5,  et  de  nouveau  en  1808,  il 
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assista,  le  4 juin  ( 1 Si 4)*  à la  séan- 
ce royale,  dans  laquelle  la  charte 
fut  donnée  et  jurée.  En  mars 
181 5.  de  Bordeaux  où  il  se  trou- 
vait, il  se  rendit  à Marseille,  Aix 
et  Nîmes  pour  y offrir,  en  sa  qua- 
lité d’ollicier-général,  ses  services 
à M.  le  duc  d’Angoulême  Mais 
la  chambre  des  députés  dont  il 
était  membre  , fut  convoquée 
sur  ces  entrefaites.  Il  quitta  Nî- 
mes , et  se  rendit  à Paris  d’a- 
près l’ordre  du  prince.  Le  mi- 
nistère ayant  porté  le  gouverne- 
ment du  roi  hors  de  France,  et 
Napoléon  oocupant  les  Tuile- 
ries, le  17  avril  ( 1 8 1 5) , le  général 
de  Lauberdière  fut  nommé  au 
commandement  de  la  i5“'  divi- 
sion militaire,  et,  peu  après,  élu 
à la  chambre  des  représentai  par 
le  département  de  Mainc-et-Loi- 
re.  L’issue  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo , et  la  seconde  restauration 
eu  juillet  (iSi5),  mirent  fin  aux 
dispositions  défensives  de  la  Fran- 
ce. 11  reçut  presque  immédiate- 
ment après  du  ministre  de  la  guer- 
re, l’ordre  de  remettre  le  comman- 
dement de  la  1 5'  division  militai- 
re, et  en  même  temps  une  lettre 
approbative  de  sa  conduite  dans  le 
commandement  de  cette  division. 
Le  1"  janvier  i8i(i,  il  fut  admis  à 
la  retraite  du  grade  de  lieutenant- 
général,  par  suite  des  dispositions 
générales  qui  lui  étaient  applica- 
bles, sur  les  retraites  du  1"  août 
i8i5.  A la  chambre  des  députés, 
le  comte  de  Lauberdière  a toujours 
émis  les  opinions  et  le  vote  d’un 
royaliste  constitutionnel,  franche- 
ment attaché  aux  principes  consa- 
crés par  la  charte. 

L AUBERT  (Chables-Jeak),  né 
à Naples,  en  1762,  l’un  des  chi- 
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mistes  le»  plus  distingués  de  son 
pays.  Après  avoir  terminé  ses  é- 
tudes  classiques,  il  se  livra  à son 
goût  pour  les  sciences,  étudia  la 
nouvelle  théorie  de  Lavoisier,  ou- 
vrit des  cours,  et  professa  d’après 
cette  méthode.  Les  vieux  profes- 
seurs effrayés  de  l’insolence  du 
jeune  novateur,  et  jaloux  de  ses 
succès,  n’oublièrent  rien  pour  dé- 
truire ses  doctrines  en  le  perdant 
lui-mème.  En  1792,  tout  ce  qui 
venait  de  France  était  suspect  à 
Naples.  Lanbert  recevait  souvent 
de  Paris  des  livres  de  chimie  et 
de  physique.  On  supposa  qu’il  en- 
tretenait avec  les  républicains  une 
correspondance  suivie.  On  le  dé- 
nonça ; et  dans  ses  malles  ouver- 
tes, on  trouva  la  physique  de 
Brisson.  Ce  nom  ressemblait  à 
Brissot.  Laubert  est  accusé  de 
conspirer  avec  ce  conventionnel. 
On  le  persécute;  on  l’obsède;  il  a 
beau  dire  que  Brisson  n’a  jamais 
manipulé  que  les  gaz  , et  que 
Brissot  agit  sur  les  affaires  politi- 
ques : les  agens  du  pouvoir  n’y  re- 
gardent pas  de  si  près  ; et  pour 
leur  échapper,  il  est  obligé  de 
fuir  un  pays  où  la  similitude  des 
noms  est  si  dangereuse.  Il  vient 
en  France,  prend  du  service  dans 
les  armées,  et  est  envoyé  à l’armée 
d’Italie  en  quulité  de  pharmacien. 
En  1798,  Joubcrt  le  chargea  d’une 
mission  dangereuse  auprès  du  gé- 
néral Championnet.  Il  l’exécuta, 
malgré  tous  les  dangers  qu’offrait 
alors  sur  tous  les  points  la  longue 
route  qu’il  avait  A purcou  rir.  Cham- 
pionnet, qu’il  11e  put  rejoindre 
qu’uux  environs  de  Capoue,  lui 
ordonna  de  suivre  le  quartier-gé- 
néral, et  à son  arrivée  à Naples, 
le  nomma  membre  du  gouverne- 
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ment  provisoire  qu’il  établit.  Ce- 
pendant M.  Laubert  donna  bien- 
tôt sa  démission  volontaire,  et  re- 
prit ses  fonctions  de  pharmacien, 
qu’il  a continué  à remplir  dans  les 
armées,  en  Italie,  en  Hullande, 
en  Hanovre,  en  France,  en  Espa- 
gne, en  Russie.  Renfermé  dans 
Torgau,  après  la  bataille  de  Léip- 
sick,  il  fut  nommé  à Paris  inspec- 
teur-général du  service  de  santé, 
en  remplacement  de  Parmentier 
qui  venait  de  mourir.  Louis  XVIII 
confirma  cette  nomination.  Che- 
valier de  la  légion-d’honneur  en 
1814,  officier  en  1816,  M.  Laubert 
appartient:!  la  plupart  des  sociétés 
savantes  d’Europe.  Il  a publié 
dans  divers  journaux  scientifiques, 
des  traités  remarquables  sur  plu- 
sieurs sujets;  un  excellent  codex 
des  médicamens  A l’usage  des  hô- 
pitaux militaires,  et  une  mono- 
graphie du  quinquina,  très-esti- 
mée. 

LAUDERDALE  ( lord  James 
Maitiasd,  comte  de),  membre  de 
la  chambre  des  pairs  d’Angleter- 
re, est  originaire  d’Ecosse,  où  il 
est  né  en  Sa  famille  est  u- 

ne  des  plus  anciennes  et  des  plus 
distinguées  de  cette  contrée.  Il  fit 
de  brillantes  études  A l’université 
de  Glascow,  suivit  la  carrière  du 
barreau,  où  il  se  fit  remarquer,  et 
devint  membre  de  la  chambre  des 
communes.  11  se  distingua , sous 
le  nom  de  Maitland , parmi  les 
membres  de  l’opposition,  en  com- 
battant la  plupart  des  projets  du 
ministère;  en  1783,  il  soutint  le 
bill  de  l’Inde  présenté  pur  le  cé- 
lèbre Fox.  Il  fut  nommé,  en  iç8y, 
membre  de  la  commission  char- 
gée de  diriger  l’acte  d’accusation 
contre  l’ancien  gouverneur-géné- 
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ral  du  Bengale  Warén  Fïastings 
(iny.  H asti n es).  En  1789,  il  per- 
dit sou  père,  auquel  il  succéda 
dans  sa  fortune , ses  titres  et  ses 
honneurs,  et  devint,  peu  de  temps 
après,  l’un  des  seize  pairs  d’Ecos- 
se, malgré  l’opposition  secrète  du 
ministère  et  la  concurrence  à cet- 
te dignité  de  rivaux  également 
recommandables.  Au  mois  d’avril 
1791,  il  reprocha  vivement  aux 
ministres  de  saisir  le  prétexte  de 
la  prise  d’Oezakoff,  par  le  gouver- 
nement russe,  pour  lui  faire  dé- 
clarer la  guerre,  ajoutant  que  le 
ministère  s'efforçât  de  persuader 
à la  nation  que  l’ambition  de  la 
Russie  la  porterait  à envahir  la 
Turquie,  et  é attaquer  l’indépen- 
dance de  la  Prusse.  Lord  Lauder- 
dale  n’obtint,  dans  cette  circons- 
tance, d’autre  triomphe  que  celui 
de  prouver  de  nouveau  ses  talens 
et  son  indépendance.  Un  peu  plus 
tard,  il  blâma  avec  amertume  les 
mesures  vioîentes  prises  à l’égard 
.de  Tippoo-Saëb,  qui  luttait,  avec 
autant  de  courage  que  de  mauvai- 
se fortune,  contre  l’envahissement 
de  ses  étals  et  la  domination  sans 
.cesse  croissante  de  l’Angleterre. 
Dans  la  discussion  du  bill  relatif 
à la  formation  du  jury  pour  les 
libelles,  lord  Lnuderdale  se  fit  en- 
core remarquer  par  des  idées  sa- 
ges et  lumineuses,  et  par  sa  haine 
pour  tout  ce  qui  pouvait  donner 
lieu  à l’arbitraire.  Il  fut  un  des 
partisans  les  plus  prononcés  de  la 
révolution  française,  et  voulant 
juger  les  événemens  sur  le  théâ- 
tre même  où  ils  se  passaient,  il 
vint  en  France,  au  commence- 
ment de  1792,  avec  son  ami  le 
docteur  Mawe.  Les  excès  auxquels 
1’effervescence  générale  donna 
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lieu,  à cette  époque  déplorable, 
n’exercèrent  point  sur  son  esprit 
une  influence  désavantageuse  à 
la  cause  de  la  véritable  liberté.  Il 
dégagea  cette  cause  si  pure  de  son 
horrible  alliage,  et,  de  retour  dans 
sa  patrie,  il  entretint  des  relations 
d’amitié  ou desouvenir, avecquel- 
ques-uns  des  hommes  les  plus  dis- 
tinguésdelu capitale.  «BtussoTfroy 
»ce  nom),  dit  une  Biographie 
» étrangère,  parla  souvent  de  lord 
» Lailderdale , dans  son  journal  le 
11  Patriote  français,  et  même  à la 
«tribune  de  l’assemblée  législati- 
ve et  de  la  convention  nationa- 
»le,  comme  d'un  véritable  ami  de 
»la  liberté.»  Ce  membre  distin- 
gué de  l’oppositionanglaise  avait, 
lors  de  son  séjour  en  France,  pris 
une  connaissance  approfondie  des 
cahiers  des  trois  ordres;  il  leur 
dut  une  connaissance  plus  parti- 
culière des  abus  de  l’ancien  or- 
dre de  choses,  et  il  attribua  , di- 
sent les  mêmes  biographes.,  « la 
«révolution  française  à la  mauvai- 
»se  administration  des  finances 
«et  aux  prodigalités  de  la  cour.» 
Un  de  ses  compatriotes,  John  Gif- 
ford, prétendit  le  réfuter,  et  l’ac- 
cusa brutalement  d’ignorance  et 
de  partialité.  Gifford,  lui-même, 
trouva  dans  les  deux  pays  de 
puissans  réfutnteurs.  Lord  Lau- 
derdale  s’opposa  avec  force  à l’in- 
corporation et  à l’armement  de  la 
milice,  demandés  dans  le  discours 
de  la  couronne;  attuqua  le  bill  de 
suspension  de  la  loi  d’habeas  cor- 
pus, et  les  difl'érentes  mesures 
dont  l’objet  était  de  soutenir  la 
guerre  contre  lu  France.  Au  mois 
de  février  1793,  il  s’éleva  de  nou- 
veau contre  cette  guerre,  et  pré- 
senta, à la  fin  de  la  même  année, 
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une  pétition  revêtue,  disait-il,  de 
plus  de  5o,ooo  signatures,  pour 
réclamer  la  paix.  En  novembre 
T 795,  il  attaqua  le  bill,  dont  lord 
Grenville  était  l’organe,  relative- 
ment aux  moyens  de  mettre  à l’a- 
bri des  complots  séditieux  la  per- 
sonne du  roi  et  le  gouvernement, 
et  compara  ce  bill  à celui  que  Ri- 
chard II  avait  fait  déposer  et  qui 
avait  causé  sa  mort.  11  examina , 
et  réduisit  les  conspirations  que  le 
ministère  signalait,  aux  simples 
murmures  du  peuple  fatigué  d’u- 
ne guerre  ruineuse.  Dans  une  au- 
tre occasion , il  attaqua  , avec  la 
plus  grande  énergie,  l’évêque  de 
Rochester  sur  sa  doctrine  de  l’o- 
béissance passive.  Plus  tard,  il 
s’éleva  contre  la  traite  des  Noirs. 
Lord  Lauderdale  voulant  être  élu 
shériff,  établit,  en  179^,  dans  la  ci- 
té de  Londres,  un  commerce  fictif. 
Cette  tentativeeut  peu  de  succès;  il 
n’obtintqu’un  petit  nombredevoix. 
Fox  étant  parvenu  au  ministère, 
lord  Lauderdale,  son  ami,  devint 
pair  de  la  Grande-Rretagne,  mem- 
bre du  conseil  privé,  et  garde  du 
grand-sceau  d’Ecosse.  Mais  il  per- 
dit cette  place,  d’un  revenu  con- 
sidérable, ainsi  que  ses  autres  em- 
plois au  changement  du  ministè- 
re. En  juillet  1806,  il  fut  envoyé, 
en  qualité  d’ambassadeurextraor- 
dinaire,  près  de  l’empereur  Napo- 
léon pour  traiter  de  la  paix.  Cette 
négociation  ne  put  avoir  le  succès 
qu’il  se  promettait;  il  quitta  Paris 
lorsque  Napoléon  partit  pour  la 
campagne  de  Prusse,  en  1808.  A11 
commencement  de  1809,  il  signa, 
aveo  6 de  ses  collègues  de  la  cham- 
bre des  pairs,  la  protestation  à la- 
quelle donna  lieu  l’adresse  de  fé- 
licitation de  cette  chambre  relatj- 
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vement  à l’expédition  de  Copen- 
hague, blâmée  de  l’Europe  entiè- 
re. Lorsqu’un  18 14,  on  demanda 
un  secours  de  5oo,ooo  livres  ster- 
ling , en  faveur  des  habitans  de 
l’Allemagne  qui  avaient  le  plus 
souffert  des  désastres  de  la  guer- 
re, il  s’opposa  fortement  A ce  qu’il 
fût  accordé  pour  cette  destina- 
tion. Il  proposa,  mdis  sans  succès, 
de  le  répartir  entre  les  habitans 
les  plus  pauvres  des  campagnes 
de  l’Angleterre,  que  depuis  a5  ans 
on  accablait  de  taxes.  Dans  la 
séance  de  la  chambre,  du  8 avril 
1816,  il  dit  n’avoir  pas  la  convic- 
tion de  l’indispensable  nécessité 
de  détenir  Napoléon  A Pile  de 
Sainte-Hélène,  et  ajouta  qu’il  no 
pouvait  pas  concevoir  ce  qui  s’op- 
posait A ce  qu’on  le  tint  sous  bon- 
ne et  sûre  garde  dans  quelque  en- 
droit de  la  Grande-Bretagne.  Il 
soutint  l’opinion  de  lord  Holland 
tendant  A ce  que  la  deuxième  lec- 
ture du  bill,  relatif  A cette  déten-, 
lion,  fût  remise  au  7 mai  suivant, 
et  conclut  en  opinant  A ce  que 
la  question  fût  portée  devant  les 
juges.  Lord  Bathurst  fit  rejeter 
cette  proposition.  Dans  le  même 
mois,  lord  Lauderdale  combattit 
la  motion  de  lord  Bulkeley,  pour 
la  création  d’une  taxe  sur  les  An- 
glais qui  en  passant  sur  le  conti- 
nent échappaient  ainsi  A divers 
autres  impôts.  Il  prétendait,  pour 
motiver  son  opposition  , que  les 
capitalistes  qui  s’absentaient  lais- 
saient des  propriétés  assujetties 
aux  contributions,  etdéclarait  que 
si  le  plan  proposé  par  les  minis- 
tres était  adopté,  il  détruirait  la 
liberté  du  commerce  qui,  en  An- 
gleterre, faisait,  en  grande  partie, 
la  gloire  et  la  législation  de  l’état. 
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Les  explications  que  donna  lord 
Livcrpool  firent  écarter  cette  mo- 
tion. Lord  Lauderdale  s'opposa 
de  nouveau,  en  181^,  il  la  sus- 
pension de  Yhaheas  corpus,  et 
protesta  énergiquement  contre  son 
adoption.  Il  a publié,  comme  pu- 
bliciste et  comme  économiste , 
diU'érens  ouvrages,  dont  nous  ci- 
terons les  principaux;  ce  sont  : 
1“  Lettres  aux  pairs  d’Ecosse, 
in-8%  i 7ç>4-  Il  se  plaint  avec  é- 
nergie,  dans  cet  ouvrage,  de  son 
exclusion  , qu’il  attribue  aux  mi- 
nistres qui  voulaient  se  venger  de 
son  opposition  à leurs  mesures. 
2°  Discours  sur  les  finances,  in-4% 
1796;  3”  Pensées  sur  les  finances, 
in*4“,  1796;  4°  Lettres  sur  les  me- 
sures de  finances  actuellement  pro- 
posées, dans  lesquelles  on  examine 
particulièrement  le  bitl  soumis  au 
parlement,  in-8%  1798;  5“  Recher- 
ches sur  la  nature  et  l’origine  de 
la  richesse  publique . in-8°,  i8o4; 
,6“  Avis  aux  manufacturiers  de  la 
Grande  - Bretagne  sur  les  consé- 
quences de  C union  de  l’Irlande, 
in-8°,  i8o5;  7°  Pensées  sur  C état 
alarmant  de  la  circulation  et  sur 
les  moyens  d'adoucir  tes  souffran- 
ces pécuniaires  de  l’ Irlande,  in-8", 
i8o5;  8*  Recherches  sur  te  mérité 
pratique  du  système  du  goucernc- 
ment  de  l'Inde  sous  la  surinten- 
dance de  la  commission  dit  contrô- 
le, in-8%  1809;  g*  Considérations 
sur  ta  dépréciation  du  papier  en 
circulation,  in-8%  1812;  10°  Nou- 
velles considérations  sur  l’état  de 
la  circulation,  in-8*,  1812;  11" 
Lettres  sur  les  lois  concernant  les 
grains,  in-8%  1 8 x/|. 

LAI) DON  (Gédéon-Erkest,  ba- 
ros de),  feld-maréchal  autrichien, 
généralissime  des  armées  de  l’Em- 
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pire,  naquit  en  1716,  à Tootzen, 
dans  la  Livonie,  d’une  famille  no- 
ble, mais  pauvre,  originaire  d’E- 
cosse.  Son  éducation  se  bornait  il 
une  connaissance  très-imparfaite 
des  mathématiques  et  à des  no- 
tions peu  étendues  de  géographie. 
Néanmoins  il  parvint,  par  son  ar- 
deur au  travail,  ses  talens  et  son 
courage,  aux  premiers  grades  mili- 
taires. Il  entra  comme  cadet  dans 
un  régiment  d’infanterie  russe, 
en  1731,  et  commença  i appren- 
dre l’art  de  la  guerre  sous  le  ma- 
réchal de  Munich.  Le  jeune  Lau- 
don  se  distingua  dans  la  guerre 
de  1756  à 1709,  contre  la  puis- 
sance ottomane,  et  quitta  la  Rus- 
sie, après  la  paix  de  1740,  par  sui- 
te d’un  passe-droit.  11  demanda 
du  service  à l'rédéric-le-Grand. 
Ce  prince,  à la  suite  d’une  au- 
dience de  quelques  minutes,  le 
congédia,  et  dit,  en  se  tournant 
vers  ses  officiers  : « La  figure  de 
» cet  homme  ne  me  revient  point.  » 
Plus  tard,  il  lui  fit  un  accueil  plus 
flatteur.  Laudon  travailla  quelque 
temps  dans  les  bureaux  militaires 
de  Berlin,  pour  subvenir  à ses  dé- 
penses journalières.  Il  s’y  déplut 
bientôt,  et  muni  de  lettres  de  re- 
commandation de  l'ambassadeur 
autrichien  en  Prusse,  M.  de  Ro- 
senberg, il  se  rendit  à Vienne,  où 
l’impératrice  Marie-Thérèse,  fa- 
vorablement prévenue  par  les  let- 
tres de  son  ministre,  l’accueillit 
très-bien,  et  lui  douna  une  com- 
pagnie de  Pandours.  Il  fit  avec  ces 
troupes  les  campagnes  de  1743  et 
de  1744»  et  fut  blessé  dans  la  der- 
nière d’une  balle  au  bras  : cette 
blessure  était  légère,  et  fut  la  seule 
qu’il  reçut  pendant  tout  le  temps 
qu’il  passa  au  service.  Ayant  eu 


L.4U 


LAU 

•avec  le  baron  de  Trenck,  com- 
mandant des  Pandours , homme 
violent  et  sans  éducation,  une  al- 
tercation des  plus  vives,  il  donna 
sa  démission,  et  vécut  à Vienne, 
dans  l’étude  et  la  retraite,  avec  la 
demi-solde  de  capitaine  , qu’il 
n’obtint  pas  sans  difficulté.  11  .fut 
rappelé  en  lyôZ,  et  nommé  ma- 
jor dans  un  régiment  des  frontiè- 
res de  la  Croatie.  La  guerre  de 
sept  ans,  qui  ne  tarda  pas  è écla- 
ter, devait  être  plus  favorable  à sa 
gloire  et  è sa  fortune.  En  vuin  le 
général  Pettazzi,  commandant  su- 
périeur de  la  Croatie,  prétend, 
par  pure  malveillance,  le  retenir 
éloigné  du  théfitre  des  événemens; 
Laudon  se  rend  à Vienne,  se  pré- 
sente au  prince  de  Kaunilz,  le 
sollicite,  l’intéresse,  et  obtient, 
par  sa  protection,  malgré  le  con- 
seil antique,  un  brevet  de  lieute- 
nant-colonel. 11  part , pour  l’ar- 
mée de  l’Empire,  en  Bohême,  à 
la  tête  de  800  Croates. Des  actions 
d’éclat  lui  font  obtenir,  en  mars 
1757,  le  grade  de  colonel,  et  celui 
de  général-major  au  mois  d’août 
de  la  même  année.  Il  se  fit  remar- 
quer surtout  dans  les  escarmou- 
ches, qui,  par  sa  prudence,  son 
sang-froid,  sa  rare  intrépidité, 
devenaient  des  affaires  d’une  hau- 
te importance.  11  était  considéré 
comme  l’un  des  premiers  chefs  de 
partisans  de  l'armée.  Le  combat 
de  Domstadt,  dont  tout  l’honneur 
lui  est  dû,  coûta  à l'armée  du 
grand  Frédéric  3,700  hommes, 
et  i>8oo  charriots  chargés  d’ar- 
gent, de  munitions,  de  vivres, 
etc.,  et  força  Frédéric  à lever  le 
siège  d’Olmutz.  Ce  brillant  fait 
d’armes,  dont  Marie-Thérèse  sut 
apprécier  tout  le  mérite,  valut  è 
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Laudon  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral. Il  eut  la  plus  grande  part 
au  gain  de  la  bataille  d’Hochkirch, 
le  1 4 octobre  1758  : c’est  lui  qui 
traça  le  plan  d’après  lequel  lcfcld- 
îuaréchal  Daun  exécuta  les  ma- 
nœuvres qui  décidèrent  le  succès 
en  faveur  des  troupes  impériales. 
Laudon  poursuivit  sa  victoire  en 
harcelant,  à la  tête  de  l’avant- 
garde  , les  troupes  prussiennes 
dans  leur  retraite , et  en  les  bat- 
tant dans  toutes  les  occasions , à 
Schoenberg,  à Paffendorf,  à Lau- 
ban,  à Lavenberg,  etc.  Les  deux 
armées  prirent  leurs  quartiers  d’hi- 
ver. Laudon,  mandé  à Vienne,  y 
reçut,  des  mains  mêmes  de  l’im- 
pératrice, la  grand’eroix  de  Ma- 
rie-Thérèse et  le  diplôme  de  ba- 
ron du  Saint-Empire.  Les  hostilités 
recommencèrent  en  1759.  A la 
tête  de  18,000  hommes,  il  traver- 
sa la  Basse  - Lusace , et  s’avança 
vers  la  marche  de  Brandebourg. 
Le  12  août,  il  attaqua  Frédéric  à 
Kunnersdorff,  et  remporta  sur  lui 
une  victoire  complète,  mais  dont 
les  résultats  auraient  été  plus  con- 
sidérables, si  le  général  russe  Sol- 
tikoff,  qui  dirigeait  en  chef  les 
opérations,  et  que  Frédéric  ve-> 
liait  de  battre,  n’eût  continuelle- 
ment entravé  ses  projets.  Laudon 
se  sépara  du  général  russe  vers  la 
tin  de  novembre,  et  regagna  1a 
Silésie  autrichienne.  Le  23  juin 
1760,  il  remporta  la  victoire  de 
Laudshout,  et  le  25  juillet,  il  s’em- 
para de  Glatz.  Il  échoua  devant 
Breslau,  dont  il  leva  le  siège  le  5 
août,  et  perdit  la  bataille  de  Li- 
gnitz  le  1 5 du  même  mois.  11  fit 
sa  retraite  en  bon  ordre,  et  inves- 
tit Kosel  le  20  octobre;  mais  é 
l’approche  des  troupes  prussien- 
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nés,  il  se  retira  dans  le  comté  de 
Giatz,  où  il  prit  ses  quartiers  d’hi- 
ver. La  perte  de  la  bataille  de 
Lignitz  mit  la  me-iutelligence 
entre  les  généraux  Daun  et  Lau- 
don.  Pour  en  éviter  les  suites, 
Marie -Thérèse  leur  confia  des 
conimandemens  séparés,  et  nom- 
ma Laudon  général  d’artillerie. 
Au  mois  de  mars  1761,  il  prit  le 
commandement  de  l’armée  de  Si- 
lésie forte  de  60,000  hommes,  et 
eut  pour  adversaire  Frédéric-lc- 
Grand.  Les  armées  passèrent  plu- 
sieurs mois  à s’observer;  enfin, 
Laudon  s’empara  le  1"  octobre  de 
Schweidnitz,  événement  qui  ter- 
mina la  campagne,  fit  le  plus 
grand  honneur  nu  vainqueur,  et 
amena  la  paix  qui  fut  signée  nu 
commencement  de  1762.  Laudon 
reçut  en  présent  de  sa  souveraine 
la  belle  terre  de  Klein-Bctschwaz, 
dont  il  se  défit  ensuite  ainsi  que 
de,  plusieurs  autres  propriétés , 
pour  acheter  le  château  d’Haders- 
dorf,  situé  à peu  de  distance  de 
Vienne.  Il  obtint  en  tçço  le  com- 
mandement général  de  la  Mora- 
vie. Dans  une  entrevue  de  Joseph 
II  et  de  Frédéric,  Laudon.  qui  c- 
tait  présent , voulut  s’asseoir  à la 
dernière  place.  Frédéric  le  prit  par 
la  main  et  le  fit  placer  près  de  lui 
en  disant:  « Mettez- vous  ici,  mon- 

• sieur  de  Laudon;  j'aime  beaucoup 

• mieux  vous  voir  à côté  de  moi 

• qu’en  face.  » Lorsque  la- mort  de 
l’électeur  de  Bavière  en  1778  pa- 
rut devoir  faire  reprendre  les  hos- 
tilités, Laudon  fut  nommé  fcld- 
maréchal,  et  désigné  pour  com- 
mander l’armée  de  Silésie.  Cette 
campagne  se  borna  à de  simples 
mouveinens  militaires,  et  la  paix 
fut  conclue  quelques  mois  après  , 
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le  i3  mai  1779.  Laudon  passa  le 
long  intervalle  entre  cette  époque 
et  l'année  1788,  dans  ses  terres 
dont  il  se  plaisait  A diriger  l’admi- 
nistration, ne  paraissant  à la  cour 
que  lorsque  son  devoir  l’exigeait. 
La  guerre  avec  la  Turquie  éclata 
cette  année  (1788);  mais  les  pré- 
tentions de  scs  jeunes  rivaux  le 
firent  tenir  éloigné  des  armées,  et 
l’on  n’eut  recours  à ses  services 
que  lorsque  la  monarchie  fut  en 
danger  (voyez  JoserH  Ilj.  Sur  la 
demande  même  du  fcld -maréchal 
Lascy , commandant  de  l’armée 
destinée  à agir  contre  les  Turcs, 
il  partit  de  Vienne  le  i5  août, 
s’empara  de  Dubitza  le  26  du  mê- 
me mois,  le  4 octobre  suivant  de 
Nnvi,  et  le  10  juillet  1789  de  Bcr- 
bir.  Mais  la  conquête  qui  sauva 
l’Fmpirc,  et  lui  rendit  la  paix,  fut 
celle  de  Belgrade,  le  6 octobre.  11 
reçut  en  récompense  de  l’empe- 
reur Joseph  II,  le  titre  de  généra- 
lissime des  armées  autrichiennes, 
dette  dignité  lui  donnait  le  droit 
de  régler  les  opérations  militaires 
sans  en  référer  au  conseil  aulique. 
L’alliance  intime  contractée  entre 
l’Autriche  et  la  Porte-Ottomane, 
détermina  Laudon  A se  porter  a- 
vec  ses  principales  forces  vers  les 
frontières  de  la  Prusse,  et  il  dressa 
son  plan  de  campagne  en  consé- 
quence. Quoique  Léopold,  qui  a- 
vait  succédé  à Joseph  II,  montrât 
lr&dispnsitions  les  plus  pacifiques, 
Laudon  établit  son  quartier-géné- 
ral à Meustichen  ; mais  de  violen- 
tes douleurs  causées  par  une  ré- 
tention d’urine  à laquelle  il  était 
sujet  depuis  plusieurs  années  , 
l'enlevèrent  presque  subitement, 
le  14  juillet  1790,  dans  sa  75*  an- 
née. Il  fut  regretté  de  toute  Fur- 
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niée,  qui  lui  était  dévouée,  moins 
encore  pur  deroir  que  par  nffec- 
t ion  et  reconnaissance,  pour  sa 
lionté,  sa  justice  et  sa  vie  simple 
nu  milieu  de  l'appareil  du  com- 
mandement et  des  honneurs.  Son 
corps  fut  transporté,  parvienne, 
an  ch.lteau  de  Hadersilorf.  De  son 
vivant,  il  s’était  fait  ériger  dans 
son  parc  un  monument  surmon- 
té de  sa  statue,  devant  laquelle  é- 
tait  un  livre  ouvert  oô  on  lisait 
celle  inscription  que  lui-même  a- 
vait  choisie  : Commcmoralio  merr- 
lis  optimn  philosophia.  Le  célébré 
Gellert,  son  nmi,  fait  ainsi  son  por- 
trait :«  Le  général  Landon  est  un 

• homme  d’un  grand  caractère, 
«grave,  modeste,  mélancolique, 
« parlant  peu,  mais  à propos,  mais 
«avec  précision;  ne  s’entretenant 
«jamais  de  ses  faits  d’armes,  rarc- 
» ment  delà  guerre,  et  prenant  plai- 
«sir  à faire  parler  les  autres.  Il  est 
«d’une  taille  moyenne,  mais  bien 
«fait,  assez  maigre.  Son  regard 
«annonce  un  homme  réfléchi,  et 
» se»  yeux  bleus  ou  plutôt  gris  sont 
» profondément  enfoncés  dans  sa 
«tête.  Il  a le  nez  tant  soit  peu  re- 
ulevé,  la  bouche  belle  et  le  sonri- 
»re  assez  agréable  quand  il  le 
«veut.  • Sa  vie  a été  écrite  par M. 
Pezzl  ; elle  est  plu»  particuliére- 
ment recommandable  par  son 
exactitude.  L’auteur  y dit»  que  le 
«feld-maréchal  Landon  était  na- 
turellement tranquille,  misan- 
thrope, sombre  et  froid,  lorsque 
«tout  allait  à son  gré;  mais  vif, 

• ardent,  prompt  et  très-emporté 
«s’il  éprouvait  la  moindre  contrn- 

• diction.  » Frédéric- le-Grand  fai- 
sait un  grand  cas  de  ses  talens  et 
de  son  courage,  qu’il  avait  plus 
d'une  fois  appris  ù connaître  à ses 
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dépens.  A une  époque  un  peu 
moins  reculée,  le  général  Custincs 
cita,  dans  une  discussion  sur  le  ré- 
tablissement de  la  discipline  en 
France,  un  trait  de  fermeté  de  ce 
général , qui  pour  arrêter  une  é- 
ineute,  avait  tué  deux  soldats  de 
sa  propre  main.  Laudon  avait 
commencé,  en  1788,  à rassembler 
le*  notes  et  documens  qu’il  a- 
vait  recueillis  sur  scs  campagnes 
conlrc  les  Prussiens,  et  se  disposait 
à composer  des  mémoires  dans 
lesquels  il  aurait  rectifié  en  plu- 
sieurs points  importuns  ceux  de 
Frédéric-le-Grand.  La  mort  ne  lui 
a pus  permis  d’exécuter  eette  en- 
treprise qui  efU  été  d’un  grand  in- 
térêt pour  l’histoire. 

LAUDON  (ie  baron  de),  géné- 
ral-major autrichien,  ne  paraît  pas 
cire  de  la  famille  du  précédent. 
Il  fit,  en  lypfi,  sous  Mayence,  en 
qualité  de  colonel,  la  campagne 
contre  les  FVançais,  et,  devenu 
général-inajor.  fut  employé  à l’ar- 
mée d'Italie.  Il  y resta  pendant 
les  années  1796  et  1797,  et  y fit 
preuve  d’activité  et  de  courage. 
Au  commencement  de  eette  der- 
nière campagne,  le  général  en 
chef  Bonaparte  s’étant  porté  ra- 
pidement è la  poursuite  de  l'ar- 
chiduc Charles,  le  général  Laudon 
se  jeta  dans  le  Tyrol  avec  un  corps 
de  troupes,  qu’il  augmenta  des  mi- 
lices du  pays.  Il  s’avança  ensuite 
sur  les  derrières  de  l’armée  fran- 
çaise , et  y obtint  des  avantages 
en  s'emparant  de  Trente,  Rovere- 
do,  Torbole,  Riva,  Vérone,  etc. 
De  concert  avec  les  Vénitiens,  il 
aurait  augmenté  la  difficulté  de  la 
position  des  Français,  si  la  trêve 
conclue  entre  l’archiduc  et  le  gé- 
néral en  chef  Bonaparte  n’cflt  p«- 
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ralysé  ses  moyens.  Son  gouver- 
nement ne  l’en  jugea  pas  moins 
digne  d’une  récompense,  et  il  lui 
envoya  la  crois  de  l’ordre  de  Ma- 
rie-Thérèse. Le  général  I.audon 
a été  perdu  de  vue  depuis  1800. 

LAUGIER  (J.  M.),  médecin, 
associé  de  difl'érentes  académies  , 
est  auteur  des  ouvrages  suivons  : 
1°  Nouvelle  découverte  pour  d'hu- 
manité , ou  Essai  sur  la  maladie 
vénérienne,  1785;  2°  l’ Art  de  faire 
cesser  la  peste  ou  tes  épidémies  les 
plus  terribles,  1784;  5’  Parallèle 
entre  le  magnétisme  animal,  l’élec- 
tricité et  les  bains  médicinaux  par 
distillation,  etc.,  178a.  A cet  ou- 
vrage se  trouve  joint  l’art  de  con- 
server la  santé  et  de  guérir  les 
maladies  les  plus  rebelles  par  les 
exercices  mécaniques,  etc.  V Hy- 
drographie nouvelle,  ou  Descrip- 
tion des  bains  hydrauliques  médici- 
naux de  toutes  les  espèces , 1 785  ; 
5"  Tyrannie  que  le»  hommes  ont 
exercée  dans  presque  tous  les  temps 
et  tous  les  pays,  contre  les  femmes, 
1 788;  6“  le  vrai  patriotisme,  ou  ser- 
vices rendus  à la  patrie , avec  les 
pièce s authentiques  qui  le  prouvent, 
1791.  Le  silence  que  M.  Laugier 
a gardé  depuis  la  publication  de 
ce  dernier  ouvrage  fait  douter  de 
son  existence  , qu’aucun  événe- 
ment quelconque  , politique  ou 
privé  n’a  d’ailleurs  révélée. 

LAUJACQ  (N.),  conseiller  à la 
cour  royale  d’Agen , fut  nommé, 
en  1797,  parle  département  de 
Lot-et-Garonne  , député  au  con- 
seil des  cinq-cents,  où  il  s’occupa 
plus  particulièrement  de  matières 
administratives  et  de  législation 
civile.  Il  vota  l'adoption  du  pro- 
jet de  résolution  sur  les  mariages 
des  enfaris  mineurs,  demanda  et 
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obtint  la  radiation  du  nom  de 
l'arbé,  de  l’Yonne,  inscrit  sur  la 
liste  des  déportés  de  fructidor,  Gt 
arrêter  qu’il  y aurait  des  avoués 
près  des  tribunaux  en  France  et 
dans  les  colonies,  invoqua  la  ques- 
tion préalable  sur  le  projet  rela- 
tif à la  contrainte  par  corps,  émit 
successivement  une  opinion  sur 
les  ell'ets  de  l’adoption  en  général, 
et  des  observations  sur  les  dispen- 
ses militaires;  présenta  deux  pro- 
jets, l’un  sur  les  soumissions  de 
biens  nationaux,  et  l’autre  ten- 
dant à autoriser  les  renonciations 
aux  soumissions  de  ces  mêmes 
biens;  présenta  un  rapport  sur  les 
pareils  des  déportés  qui  auraient 
lui  le  lieu  de  leur  déportation  ; 
enfin , réclama  la  réduction  à 
12,000  fr.  de  la  somme  de  5o,ooo 
demandée  pour  l’érection  d’un 
monument  à la  mémoire  du  gé- 
néral Joubert.  Peu  de  temps  a- 
près  la  révolution  du  18  brumaire 
an  8 (9  novembre  1799),  M.  Lau- 
jacq  fut  nommé  juge  au  tribunal 
d’appel  du  département  de  Lot- 
et-Garonne,  depuis  cour  d’appel 
d’Agen.  11  est  aujourd’hui  (1825) 
conseiller  à la  cour  royale  de  cette 
ville. 

LAUJON  (Pierre),  membre  de 
l’institut,  naquit  à Paris  le  i3  jan- 
vier 1727,  d’un  procureur  qui  le 
destinait  à suivre  la  carrière  du 
barreau;  mais  le  jeune  Laujon,  sé- 
duit par  quelques  essais  littéraires 
qui  avaient  eu  du  succès,  refusa 
de  su  livrer  à des  études  sérieuses. 
Sa  pièce  de  Daphnis  et  Chloé , 
citée  avec  les  plus  grands  éloges 
dans  les  salons  delà  haute  société, 
le  fit  rechercher  de  MM.  de  Niver- 
nais, de  Remis, d’Argental,d’Ayen, 
etc.  Le  duc  de  Clermont  à qui 
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Laujon  fut  présenté,  l’appela  prés 
de  sa  personne, d’abord  comme  se- 
crétaire de  son  cabinet,  et  ensuite 
de  ses  commandemens.  Chez  ce 
prince,  qui  aimait  avec  passion 
les  lettres  et  le  théâtre,  le  jeune 
auteur  put  suivre  son  goût  en  li- 
berté. Le  duc  de  Clermont  se  ren- 
dit à l’armée, et  se  fit  accompagner 
de  Laujon,  en  qualité  d’intendant 
militaire,  ce  qui  lui  fit  obtenir  la 
croix  de  Saint-Louis.  Après  la 
mort  du  prince,  arrivée  en  1770, 
Laujon  devint  secrétaire  des  coin- 
mandeinens  du  duc  de  Bourbon, 
fils  du  dernier  prince  de  Condé,  et 
se  trouva  chargé  de  la  direction  des 
fêtes  de  Chantilly.  L'émigration 
des  princes,  au  commencement 
de  la  révolution,  rendit  Laujon  à 
une  liberté  qu’il  ne  désirait  pas.  Il 
perdit  à la  fois,  dans  cette  circons- 
tance,son  logement  au  palaisBour- 
bon,  et  ses  emplois,  traite  mens  et 
pensions.  Quoique  réduit  à un  é- 
tat  voisin  de  l’indigence,  car  il  n’a- 
vait rien  amassé,  il  supporta  la 
mauvaise  fortune  sans  se  plaindre, 
n'importuna  ni  ses  amis , ni  les 
geus  en  place,  et  continua  à faire 
des  chansons.  Lorsqu’il  fut  nom- 
mé membre  de  l’institut  en  1807, 
à la  place  de  \1.  Portalis  qui  venait 
de  mourir,  il  avait  prés  de  80  ans. 
L’honneur  que  l’on  fit  à Laujon 
dans  cette  circonstance,  ne  parais- 
sait pas  fondé  sur  des  titres  suf- 
fisans.  Il  en  fut  plus  redevable  en 
effet  aux  égards  que  l’on  crut  de- 
voir à son  âge,  qu’à  des  droits  fon- 
dés sur  son  mérite.  Laissons-le 
passer  par  l'institut , dit  avec  au- 
tant d’esprit  (pie  de  gaieté  Delille, 
qui  vint  donner  sa  voix  à ce  vieil- 
lard. Ce  poète  aimable  mourut  le 
x!\  juillet  1811.  11  a fait  un  grand 
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nombre  d’ouvrages, parmi  lesquels 
on  ci(e  : 1°  Daplinis  et  Chloé,  1747", 
20  Églé,  1701  ; 3"  Sylvie,  1766;  4* 
Ismene  et  Isménias,  1770.  Ces 
différentes  pièces  ont  été  repré- 
sentées à l’Opéra.  Il  a donné  aux 
Italiens  : 5*  Armide, parodie,  1762; 
6”  l’A  moureux  de  quinze  ans,  1771, 
à l’occasion  du  mariage  de  M.  le 
duc  de  Bourbon  ; 7*  le  Fermier 
cru  sourd,  ouïes  Méfiances,  1772; 
8“  Matroco,  1778;  9”  le  Poète  sup- 
posé, 1782  ; 10“  ta  Nouvelle  Ecole 
des  mires;  1 1°  l' Ecole  de  l'amitié, 
etc.  Le  Théâtre-Français  lui  doit  : 
12”  l' Inconséquent,  ou  les  Soubret- 
tes, 1777;  i3°  le  Couvent , 1790. 
Il  a fait  représenter  sur  le  théâtre 
de  Rouen,  en  1806,  le  Juif  bien- 
faisant. La  Harpe  s’exprime  ainsi 
à l’occasion  du  Couvent  : « Le 
«dialogue  de  cette  petite  pièce  est 
«naturel  et  agréable;  et  le  caille- 
» tage  du  couvent,  à la  vérité  très- 
« facile  à imiter,  y est  assez  bien 
«rendu.  » El  à l’occasion  d 'Églé 
et  de  l’ A moureux  de  quinze  ans  : 
« Ces  deux  pièces  sont  des  baga- 
« telles  agréables,  bonnes  pour 
«l’Opéra  et  la  Comédie-Italienne; 
«mais  une  comédie  en  5 actes  est 
« bien  au-dessuS' des  forces  de  Lau- 
«jon,  bel-esprit  de  société,  chan- 
» son  nier  de  table,  composant  de 
«petites  fêtes  pour  de  grands  prin- 
«ccs,  et  faisant  de  petits  vers  dans 
«les  grandes  occasions.  Il  songeait 
«à  l’académie,  mais  je  crois  qu’il 
«en  est  revenu.  » Laujon  publia, 
en  177  i,lc  recueil  de  ses  chansons, 
sous  le  titre  d 'A propos  de  société, 
3 vol.  En  1811,  l’année  même  de 
sa  mort,  il  fit  paraître  ses  Œuvres, 
en  4 volumes,  qui  se  composent 
d’un  choix  de  ses  chansons,  de  ses 
pièces  représentées,  de  celles  qui 
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n’ont  pas  paru  sur  la  scène  , et 
de  ses  opuscules  les  plus  agréa- 
bles. 

LAUJON  (A.  P.  M.),  fils  du 
précédent,  a suivi  la  carrière  ad- 
ministrative, et  était,  pendant  les 
cent  jours,  en  i8i5,  employé  dans 
l'administration  des  contributions 
indirectes  à Paris.  M.  Laujon  fut, 
dit-on,  le  seul  de  celte  adminis- 
tration avec  M.  Maiïioli,  qui  y 
était  également  employé,  qui  si- 
gnèrent non,  lorsqu’on  leur  pré- 
senta l’acte  additionnel  aux  cons- 
titutions de  l'empire.  M.  Laujon 
n’cn  a pas  moins  été  supprimé  de- 
puis. Il  a publié  : i J Précis  histo- 
rique de  la  dernière  révolution  de 
Saint-Domingue , in-8“,  i8o5;  a* 
Moyens  de  rentrer  en  possession  rie 
la  colonie  de  Saint-Domingue,  et 
d’y  rétablir  la  tranquillité,  1814  j 
in-8\  * 

LAUMOND  (Jeax-Cbarles-Jo- 
seph  , comte),  conseiller-d’état, 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur,  est  né  à Arras,  département 
du  Pas-de-Calais,  en  iy53.  Il  en- 
tra très-jeune  dans  la  carrière  ad- 
ministrative , et  fut  d’abord  em- 
ployé dans  l’intendance  de  Flan- 
dre. Le  duc  d’Aiguillon,  ministre 
de  la  guerre  et  des  affaires  étran- 
gères sous  Louis  XV,  proposa,  on 
1778,  A M.  Laumond  de  venir  le 
rejoindre  A sa  terre  d’Aiguillon,  ort 
H était  exilé,  pour  l’aider  A rédi- 
ger ses  mémoires.  M.  Laumond 
fut  pendant  quatre  ans  occupé  de 
ce  travail.  En  1784,  il  se  rendit  A 
Nanci,  en  qualité  de  secrétaire  en 
chef  de  l’intendance  de  Lorraine; 
en  *1790,  il  fut  nommé  l’un  des 
quatre  directeurs  de  la  caisse  de 
l’extraordinaire  fondée  par  Nec- 
ker,  et,  en  1795,  il  remplaça  M, 
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Amelnt,  qui  venait  d’être  destitué 
et  emprisonné  par  le  comité  de 
salut  public,  dans  les  fonctions  de 
membre  de  la  commission  des  re- 
venus nationaux.  Il  n’accepta  cet- 
te place  que  pour  échapper  à l'é- 
chafaud, dont  on  le  menaçait  en 
cas  de  relus,  et  il  la  remplit  avec 
le  plus  louable  désintéressement. 
En  içg5,  il  donna  sa  démission  au 
comité  de  salut  public,  qui  le 
nomma  consul-général  A Smyrne. 
En  1797,  cette  ville  fut  dévastée 
par  le  plus  terrible  incendie  dont 
on  ait  conservé  le  souvenir  dans 
ce  pays,  où  ce  fléau  est  aussi  fré- 
quent que  la  peste  et  les  treinble- 
mens  de  terre.  La  maison  consu- 
laire et  4-5oo  autres  devinrent  la 
proie  des  flammes;  i,5oo  Grecs 
furent  égorgés.  Echappé  au  plus 
grand  danger,  M.  Laumond  fit  un 
voyage  à Constantinople,  revint  A 
Smyrne  quatre  mois  après,  et  fut 
remplacé  dans  le  consulat  par 
Jean-Bon-Saiut-André.  Bonaparte 
venait  de  descendre  en  Egypte, 
et  le  consul  de  France  A Smyrne 
fut  envoyé  aux  Sept-Tours.  M. 
Laumond  parvint  A se  sauver  sur 
un  vaisseau  ragusais,  qui  le  con- 
duisit A Athènes.  Il  examina  dans 
le  plus  grand  détail  cet  antique 
berceau  des  arts  et  des  sciences, 
et  il  eut  le  bonheur  de  quitter  cet- 
te ville  célèbre,  la  veille  même  du 
jour  où  le  commandant  turc  re- 
çut l’ordre  de  faire  arrêter  tous 
les  Français  qui  y séjournaient. 
De  retour  en  France,  on  proposa 
à M.  Laumond  le  consulat  de 
Hambourg,  qu’il  refusa.  Il  rem- 
plit successivement  ensuite  les 
fonctions  de  commissaire  du  gou- 
vernement près  l’année  d’Italie, 
et  celles  d’administrateur  des 
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monnaies  à Paris.  En  1801,  il  fut 
nomme  préfet  à Strasbourg.  Il  se 
distingua  dans  cette  place  par  son 
intégrité,  son  désintéressement, 
son  zèle  à secourir  tous  les  mal- 
heureux, et  surtout  des  victimes 
de  la  révolution  qui  languissaient 
encore  dans  les  cachots.  Les  ha- 
hitans  de  Strasbourg,  en  recon- 
naissance de  ces  services,  lui  G- 
rent  présent  d’un  bas-reliel  en  ar- 
gent, représentant  la  Cathédrale. 
En  1802,  il  fut  appelé  au  conseil* 
d’état,  et  nommé,  l’année  suivan- 
te , commissaire  du  gouverne- 
ment en  Piémont,  et  commandant 
«le  la  légion-d’honneur.  En  i8«>4» 
il  se  rendit  à Aix-la-Chapelle,  en 
qualité  de  préfet  du  département 
de  la  Roër,  où  il  sut  se  faire  ché- 
rir de  ses  administrés  comme  à 
Strasbourg.  En  i8o(),  il  quitta  la 
préfecture  de  la  Roër  pour  celle 
«le  Seine-et-Oise;  reçut,  en  1808, 
le  titre  de  comte,  et  fut  nomme 
directeur- général  des  mines  en 
1810.  En  1 8 1 5, il  perditeette  der- 
nière place,  qui  fut  réunie  à celle 
des  ponts-et-chaussées,  et  donnée 
à >1.  Molé.  M.  I.aumond  fut  nom- 
mé conseiller-d’état  par  le  roi,  qui 
lui  accorda  aussi  une  pension  de 
retraite,  à laquelle  les  longs  et  u- 
liles  services  qu’il  a rendus  à sa 
patrie  lui  donnaient  d’incontesta- 
bles droits.  M.  Laumond  est  du 
très-petit  nombre  d’hommes  «fui, 
par  suite  de  leur  utilité,  recher- 
chés et  employés  par  tous  les  gou- 
vernemens,  se  sont  concilié,  à 
toutes  les  époques,  l’estime  et 
l'aflèction  de  leurs  administrés. 
Dans  les  places  éminentes  qu’il  a 
remplies,  il  n’a  jamais  songé  à 
accroître  scs  revenus,  qui  sont  des 
plus  modiques.  Rentré  dans  la  vie 
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privée,  il  espérait  consacrer  le 
reste  de  ses  jours  à la  culture  des 
lettres,  qu’il  a toujours  aimées; 
mais  une  maladie  douloureuse  et 
incurable  lui  enlève  ce  bonheur. 
La  société  de  nombreux  amis, 
qu’il  doit  à l’amabilité  de  son  es- 
prit et  à l’aménité  de  scs  mœurs, 
rend  ses  souffrances  moins  péni- 
bles. M.  Laumond  est  membre 
des  sociétés  d’agriculture  de  Pa- 
ris, de  Turin,  de  Versailles  et  de 
Strasbourg.  Il  a publié  un  ou- 
vrage sous  le  titre  de  Statistique 
du  Bas  Rhin,  et  plusieurs  Discours 
qu’il  a prononcés  en  qualité  de 
préfet. 

LAUNAY  (Nicolas  de),  graveur 
distingué,  membre  de  l’académie 
royale  de  peinture  et  de  l'acadé- 
mie «le  Copenhague,  naquit  à Pa- 
ris en  1759.  Elève  de  Louis  Leur- 
pereur,  il  justifia  les  soins  que  ce 
maître  lui  avait  donnés,  et  se  fit 
bientôt  une  réputation  qui  lui  a 
survécu.  De  Launay  s’est  montré 
habile  dans  tous  les  genres  : his- 
toire, portraits,  paysages,  il  traite 
tout  avec  facilité  et  suocès.  Son 
burin  est  ferme  sans  être  rude;  il 
rend  les  chairs  avec  aisance  et 
vérité;  en  général,  son  faire  est 
agréable.  La  marche  de  Silène,  d’a- 
près Rubens  , est  sa  composition 
historique  la  plus  capitale  sous  le 
rapport  de  la  dimension  et  do 
Vet*'  ation.  On  doit  encore  citer  an 
nombre  de  ses  meilleurs  ouvrages, 
d’après  Voeuix,  la  Partie  de  Plai - 
sir  ; d’après  Eragonurd,  la  bonne 
Mère  et  l’Escarpolette;  et  d’après 
Aubry,  la  première  Leçon  de  l’a- - 
initie,  fruternelie.  Il  a composé, 
dans  ce  qu’on  appelle  ouvrages  de 
librairie,  une  foule  de  vignettes 
charmantes,  parmi  lesquelles  on 
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distingue  plus  particulièrement 
pour  l’esprit,  le  goût  et  la  finesse, 
celles  d’après  les  dessins  de  C.  N. 
Cochin  el  J.  M.  Moreau,  destinées 
à orner  les  éditions  de  J.  J.  Rous- 
seau, imprimées  in-4*  à Bruxel- 
les; de  Molière,  in-8°,  et  de  l’A- 
rioste  de  Baskervillc.  De  Launay, 
qui  a fait  lui-même  plusieurs  élè- 
ves distingués,  en  tête  desquels  on 
peut  citer  MM.  Ponce,  Fossoyeur 
et  Dopréel , mourut  à Paris  le  a 
avril  1792,  cinq  ans  après  sa  ré- 
ception à l’académie. 

LAUNAY  (Robert  de),  frère  et 
élève  du  précédent,  a exercé  a- 
vec  beaucoup  de  succès  l’art  de 
la  gravure,  et  son  oeuvre  est  re- 
cherché des  amateurs.  Scs  prin- 
cipales compositions  sont  : le  Mal- 
heur imprévu,  d’après  Greuze;  les 
Adieux  de  la  nourrice  et  le  Mariage 
rompu,  d’après  Aubry,  et  le  Ma- 
riage conclu,  d’après  Borel.  Comme 
Nicolas  de  Launay  , il  a exécuté 
des  vignettes  très-estimées,  d’a- 
près les  dessins  de  Marillier,  Mo- 
reau et  Cochin  , pour  les  éditions 
les  plus  remarquables  de  la  Bible, 
de  Voltaire  et  de  Rousseau.  Ro- 
bert de  Launay  mourut  en  1 8 1 4 s 
il  était  né  en  1754,  quinze  ans 
après  son  frère. 

LAUNEY (Bernard-René  Joer- 
d an  de),  dernier  gouverneur  de  la 
Bastille,  connu  sous  le  nom  de 
Mari/uis  de  Launey  ou  Launay, 
naquit  à Paris,  au  mois  d’avril 
1740,  dans  la  Bastille  même,  dont 
son  père  était  gouverneur,  et  em- 
brassa l’état  militaire.  Comme  il 
était  trop  jeune  à la  mort  de  son 
père  pour  lui  succéder,  le  gouver- 
nement de  cette  antique  prison  d’é- 
tal, bâtie  en  1 383,  fut  confié  au  com- 
te de  Jumilhac  de  Cubjao.  A la 


LAU 

mort  de  celui  ci,  arrivée  en  I77<3,M. 
de  Launey,  alors  âgé  de  36  ans,  ob- 
tint le  gouvernement  de  la  Bastil- 
le elle  conserva  jusqu’au  1.4  juillet 
1789,  époque  de  la  destruction  de 
cette  forteresse  par  le  peuple  de 
Paris.  C’est  parce  que  le  nom  de 
M.  de  Launey  se  rattache  à ce 
premier  événement  de  la  révolu- 
tion qu’il  est  devenu  historique. 
Né  et  élevé  dans  un  château-fort, 
qui  avait  acquis  la  plus  triste  cé- 
lébrité, M.  de  Launey  y avaitcon- 
tracté  un  caractère  de  rudesse  et 
d’inflexibilité  qui  fut  cause  de  sa 
perte.  Les  procès-verbaux  de  l’Hô- 
tel-de-Ville,  dans  lesquels  tous  les 
faits  relatifs  à ce  grand  événement 
ont  été  Gdèlement  recueillis,  font 
connaître  que  le  gouverneur  avait 
pris  la  résolution  de  se  défendre 
jusqu’à  lu  dernière  extrémité,  de 
mettre  le  l'eu  au  dépôt  des  pou- 
dres et  de  s’ensevelir  sous  les  dé- 
combres de  la  forteresse.  Quinze 
jours  environ  avant  la  prise  de  la 
Bastille,  trois  individus,  que  leur 
mise  et  leur  langage  distinguaient 
de  la  classe  populaire,  l’abordèrent 
et  lui  demandèrent  ce  qu’il  se  pro- 
posait de  faire  s’il  était  attaqué? 
«Ma  conduite,  répondit  M.  de 
» Launey,  est  réglée  par  mes  de- 
nvoirs;  je  me  défendrai.»  En  face 
de  l’ennemi , sa  réponse  eût  été 
toute  française;  dans  sa  position 
n’avait-il  pas,  avant  de  se  décla- 
rer, d’autres  devoirs  à remplir, 
des  supérieursà  consulter?  Au  sur- 
plus. il  n’a  jamais  été  possible  de 
découvrir  de  qui  ces  émissaires 
tenaient  -leur  mission,  ni  qui  ils 
étaient.  Dans  la  nuit  du  12  au  i5 
juillet,  toutes  les  poudres*  dépo- 
sées dans  les  magasin»  de  l’arse- 
nal, furent  transportées,  par  or- 
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dre  du  ministre  de  la  guerre,  à la 
. Bastille,  par  des  soldats  du  régi- 
ment suisse  de  Salis-Samade.  Le 
■ 4 juillet  au  matin,  on  accordait 
encore  des  permissions  de  sortir 
i-ux  soldats  et  aux  sous-officiers, 
et  plusieurs  persounes  en  usèrent. 
M.  d'Agay,  lui-même,  a déclaré 
qu’en  quittant  M.  de  I.auney,  son 
beau-père,  à 9 hcuresdu  mutin,  il 
ne  lui  témoigna  aucune  crainte. 
En  effet,  les  mouvcmens,  aux  en- 
virons de  la  Bastille,  ne  se  mani- 
festèrent que  vers  les  10  heures. 
Ces  mouremens  donnèrent  lieu  à 
plusieurs  députations  de  la  part 
de  la  municipalité  au  gouverneur, 
et  l’une  d’elles  demanda  que  la 
garde  de  la  forteresse  fût  confiée 
au  peuple,  afin  de  dissiper  toutes 
les  craintes.  Thuriot,  alors  avocat 
et  député  du  district  de  Saint- 
Louis,  s’efforça  de  déterminer  le 
gouverneur  à faire  démonter  les 
canons  placés  surles  tours;  il  n’y 
put  réussir.  Le  gouverneur  se  con- 
tenta de  l’introduire  dans  la  cour 
intérieure.  Là,  réunissant  la  gar- 
nison , composée  de  82  invalides 
et  de  5a  soldats  du  régiment  suis- 
se de  Salis,  il  fit  la  promesse  et  lit 
jurer  à la  garnison  de  n’employer 
ses  armes  qu’en  cas  d’attaque.  Les 
tours  étaient  garnies  de  i5  pièces 
de  canon  destinées,  disait-on,  à ne 
servir  que  dans  les  réjouissances 
publiques.  Mais  d’un  autre  cùté, 
on  prétend  qu’elles  avaient  une 
autre  destination.  On  avait  tiré 
du  magasin  d’armes,  pour  les  pla- 
cer dans  le  château,  12  fusils  de 
rempart,  du  calibre  d’une  livre  et 
demie  de  balles.  Outre  ces  moyens 
de  défense,  la  Bastille  renfermait 
400  biscaïens,  14  coffrets  de  bou- 
lets sabotés,  i5ooo  cartouches  et 
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125  barils  de  poudre.  Pour  pré- 
venir le  cas  où  les  munitions  se- 
raient épuisées,  et  celui  où  les  as- 
saillans  s’approcheraient  assez 
pour  n’êtrc  plus  atteints  par  le  ca- 
non, on  avait  versé  sur  les  tours 
6 charretées  de  vieux  pavés,  de 
vieux  ferrements,  boulets,  che- 
nets, etc.  Dès  le  10,  on  plaça  des 
sentinelles  dans  tous  les  endroits 
jusqu’alors  négligés,  et  12  hom- 
mes furent  envoyés  sur  les  tours 
pour  observer  et  rendre  compte 
des  înouvemens  extérieurs.  Sous 
le  rapport  militaire,  ces  disposi- 
tions étaient  très  - convenables. 
Cependant  les  députations  se  suc- 
cédaient à de  courts  intervalles 
et  étaient  presque  toutes  admises 
dans  la  forteresse.  L’une  d’elles, 
la  dernière,  conduite  par  l’abbé 
Faushet  (cqy.  Fxbchkt),  refusa  de 
dépasser  la  cour  de  l’Orme,  quel- 
que assurance  qu’on  lui  donnât 
des  dispositions  pacifiques  du  gou- 
verneur et  de  la  garnison.  Ce  re- 
fus fit  croire,  mal  à propos,  à M. 
de  Launey,  que  la  députation  ne 
venait  pas  de  la  Ville.  « Le  drapeau 
»que  portent  les  députes,  dit -il 
»aux  soldats,  aura  été  enlevé  par 
»le  peuple,  et  il  s’en  sert  pournous 
• surprendre.»  Pendant. ces  pour- 
parlers, le  peuple,  que  tant  d'hési- 
tation et  de  lenteurs  fatiguait,  ten- 
tait de  s’emparer  de  la  Bastille. 
Le  premier  pont  était  déjà  abattu 
et  le  second  au  moment  de  l’être; 
en  vain  les  invalides  criaient  aux 
assaillans  de  se  retirer,  parce  qu’on 
allait  faire  feu;  le  peuple  ne  tenait 
compte  des  avis  ni  des  menaces. 
Alors  le  gouverneur  donna  ordre 
de  tirer.  Cette  première  décharge 
tua  cl  blessa  plusieurs  individus. 
Le  peuple  se  dispersa;  mais  bien- 
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tôt  revenant  avec  plus  de  fureur, 
il  se  mit  en  devoir  de  briser  â 
coups  de  huche  lesportcsdu  quar- 
tier. Protégées  par  le  feu  des  as- 
siégés, elles  ne  purent  être  toutes 
enfoncées.  Une  partie  de  la  mul- 
titude se  porta  alors  sur  lesderrié- 
res  de  la  Bastille  et  «e  précipita 
dans  le  quartier.  Bientôt  3 voilu- 
res de  paille  arrivèrent;  les  assail- 
lons y mirent  le  feu,  et  incendiè- 
rent le  corps- de-garde  avancé, 
l’habitation  du  gouverneur  et  les 
cuisines.  M.  de  Launcy  fit  jouer 
l'artillerie.  La  présence  des  gar- 
des-françaises, qui  arrivèrent  dans 
la  cour  de  l'Orme  avec  un  mor- 
tier, 2 pièces  de  l\  et  un  canon 
garni  en  argent , enlevé  au  garde- 
meuble,  intimida  la  garnison.  Des 
nificiers,  désespérés  de  répandre 
le  sang  français,  parlèrent  de  ca- 
pituler. Le  gouverneur  et  le  com- 
mandant des  Suisses,  M.  de  Fine, 
repoussèrent  cette  proposition.  Le 
premier  qui,  au  commencement 
île  l’action,  s’était  écrié  : «Je  n’o- 
» serais  jamais  me  représenter  à 
«mon  corps  si  une  forteresse,  que 
nie  roi  m’a  chargé  de  défendre,  se 
«rendait  sans  qu’on  eût  tiré  un 
«coup  de  fusil,»  n’était  point  sa- 
tisfait de  4 heures  de  combat;  il 
saisit  la  mèche  d’une  des  pièces 
de  canon,  pour  mettre  le  feu  aux 
poudres:  deuxsous-olliciers s’élan- 
cèrent sur  lui,  et  la  lui  arrachèrent. 
Le  tumulte  allait  toujours  crois- 
sant. Dans  cette  position,  M.  de 
Launey  assemble  le  conseil,  et  de- 
mande â la  garnison  quel  parti  el- 
le veut  prendre.  «Moi,  dit-il,  je 
su’en  vois  pas  d’autre  que  de  re- 
» monter  sur  les  tours,  continuer 
»le  combat,  et  se  faire  sauter plu- 
» tôt  que  de  se  rendre.  » Le  com- 
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mandant  suisse  se. détermina  à 
proposer  une  capitulation,  et  en 
lit  la  demande  au  travers  d'un  des 
créneaux,  près  le  pont-levis.  On 
refusa  de  laisser  sortir  la  garnison 
avec  les  honneurs  de  la  guerre.  11 
écrivit  alors,  au  crayon,  que  si  l’on 
promettait  de  ne  pas  égorger  lu 
troupe,  il  poserait  les  armes.  • A- 
» baissez  le  pont , il  ne  vous  sera 
»ricn  lait,»  lui  cria-t-on.  Le  papier 
de  lodicier  suisse  contenait,  en 
outre,  cette  menace  :«  Nous  avons 
» 20  milliers  de  poudre;  nous  fo- 
irons sauter  la  garnison  et  tout  le 
«quartier  si  vous  n’acceptez  pas 
«nos  propositions.  » Ce  papier  fut 
reçu  par  un  nommé  Réole,  qui 
pôur  l’avoir  fut  obligé  de  traver- 
ser une  longue  planche  que  l’on 
plaça  sur  le  fossé.  Il  le  remit  à 
tin  chef  des  assiégeons  nommé 
blie,  otïicicr  du  régiment  de  la 
Reine. Celui-ci  le  lut  à voix  haute, 
et  répondit  par  ces  mots  : « Foi 
«d’oflicier,  nous  acceptons;  bais- 
» scz  les  ponts.  » A peine  les  ponts 
sont-  ils  baissés  que  la  multitude 
se  précipita,  comme  par  torrens, 
dans  les  cours,  en  demandant  à 
grands  cris  le  gouverneur.  Le  lieu- 
tenant du  roi,  M.  Dtipuget, qu’el- 
le prenait  pour  M.  de  Launey,  et 
qu'elle  menaçait  violemment,  se 
hâta  de  le  lui  faire  connaître.  Sans 
cette  circonstance,  le  gouverneur, 
vêtu  d’une  simple  redingote  gri- 
se, n’eût  pas  été  reconnu,  et  efil 
pu  vraisemblablement  s’échap- 
per. Un  marchand  de  vin,  de  la 
rue  des  Noyers  - Saint  - Jacques, 
nomme  Cliolnt,  lui  mit  le  premier 
la  main  sur  le  collet,  et  l’escorta 
jusqu’au  l’etil-Sainl-Antoine.  Con- 
duit par  deux  gardes-françaises,  le 
gouverneur  fut  mené  à Fllôtel-de- 
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Ville.  Ce  trajet  frit  affreux;  l’indi- 
gnation du  peuple  lit  un  martyr 
du  malheureux  gouverneur.  Frap- 
pé  de  coups  d’épée,  de  baïonnette 
et  de  bâton,  il  était  couvert  de 
blessures  et  de  sang.  Un  de  scs 
conducteurs  s’apercevant  qu’il 
avait  la  tête  nue,  ce  qui  le  faisait 
reniarquerde  la  multitude,  lui  mit 
sou  chapeau  sur  la  tête.  M.  de 
Launey  ne  put  souffrir  qu’un  acte 
d'humanité  devint  funeste  à cet 
homme  généreux,  sur  lequel  les 
mauvais  traitemens  retombaient; 
il  lui  fit  reprendre  son  chapeau. 
L’infortuné  gouverneur,  qui  avait 
inutilement  demandé,  plusieurs 
fois  pendant  le  chemin  . qu’on  a- 
chcvât  de  lui  arracher  la  vie, 
trouva  enfin  la  mort  près  des  mar- 
ches de  l’Hôtel-de-Ville.  Sa  tête, 
ainsi  que  celles  du  major  de  Los- 
ne -Salh ray,  de  l’aide- major  de 
Miray,  du  lieutenant  des  invalides 
Person  et  de  M.  de  Flesselles, 
massacré  dans  la  même  soirée , 
furent  promenées  dans  tcut  Paris. 
Les  corps  de  ces  victimes  des  fu- 
reurs populaires,  hors  celui  de  M. 
deLauriey.qnel’on  ne  retrouva  pas, 
furent  déposés  à la  Morgue.  Vingt- 
deux  invalides,  de  la  garnison  de  la 
Bastille,  ne  durent  leur  salut  qu’à 
la  fermeté  des  gardes-françaises, 
qui  les  escortaient  et  les  déposè- 
rent dans  une  de  leurs  propres 
casernes.  Un  ouvrage  biographi- 
que,‘très-favorable  à M.  de  Lau- 
ney, et  fort  peu  au  parti  populai- 
re, rapporte  d’après  M.  le  comte 
d’Agay,  conseiller-d’état,  l’un  des 
gendres  de  M.  de  Launey,  que  G 
mois  après  la  prise  de  la  Bastille, 
un  soldat  inconnu  remit  à la  famil- 
Iq  de  ce  gouverneur,  ses  bijoux, 
sa  montre  et  un  cachet  à scs  armes; 
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mais,  ajoutentlcsauteurs  de  l’ou- 
vrage dont  nous  parlons,  le  sol- 
dat ne  s’expliqua  point  sur  la  ma- 
nière dont  ces  objets  lui  étaient 
parvenus.  Il  y a de  la  malveillan- 
ce à rendre  compte  de  cette  ma- 
nière d’une  action  louable.  Puis- 
qu’on attachait  de  l’importance  à 
celte  particularité  de  remise  de 
bijoux,  rien,  ce  semble,  n’était 
plus  facile  que  de  l’éclaircir.  Il 
eût  été,  de  la  part  de  ces  auteurs, 
d’un  bien  plus  haut  intérêt  de  dé- 
truire les  imputations  renfermées 
dans  d’autres  biographies,  notam- 
ment dans  une  imprimée  à l’é- 
tranger. On  y déclare  que  ce  gou- 
verneur « descendait  d’un  simple 
» officier  de  la  justice  de  Saint- 
» Sauveur-le-Vicomte,  dont  le  nom 
«était  Jourdan,  et  n’avait  aucun 
«droit  au  titre  de  marquis;  qu’il 
«servait  depuis  long-temps  dans 
«des  grades  subalternes,  lorsqu’il 
«obtiut  le  gouvernement  du  cha- 
nteau de  la  Bastille,  etc. «Nous n’a- 
vons point  suivi  les  données  de 
celte  biographie,  pour  la  rédac- 
tion de  la  notice  que  nous  consa- 
crons à M.  de  Launey.  Nous 
devons‘seulement  déclarer  qu’el- 
les sont  loin  de  le  représen- 
ter comme  un  homme  de  résolu- 
tion et  de  courage.  Nous  transcri- 
rons simplement  ce  que  ces  mê- 
mes biographies  disent  de  sa  fa- 
mille : « Sa  veuve  et  scs  enfans  ar- 
» rêtés  à Paris , à l’époque  des 
«massacres  de  septembre  1792, 
«furent  mis  en  liberté  par  l’inter- 
« cession  du  duc  d’Orléans,  et  ont 
«vécu  dans  l'obscurité.  Son  fils  é- 
«tait  au  service,  en  1798,  en  qua- 
«lité  de  sons-officier.» 

LA  UNIOM  (le  comte  de),  gé- 
néral en  chef  de  -l’armée  espa- 
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gnôle,  issu  d’une  famille  noble  et 
distinguée,  fut  destiné  dès  sa  jeu- 
nesse nu  métier  des  armes.  En 

1793,  il  était  déjà  officier-géné- 
ral. Chargé  à cette  époque  du 
commandement  de  l'aile  gauche 
de  l'armée  sous  les  ordres  de  M. 
de  Ricardos,  il  y rendit  de  grands 
services.  Il  se  distingua  plus  par- 
ticulièrement encore,  le  22  sep- 
tembre de  la  même  année,  à la 
bataille  de  Tronillas,  .et  le  26  no- 
vembre suivant  près  de  Cérct.  M. 
de  Ricardos  fut  tué,  et  M.  Oreilly 
qui  devait  le  remplacer,  ayantaussi 
été  tué  peu  de  temps  après,  le  comte 
de  La  Union  prit,  aumois  de  mars 

1794,  le  commandement  en  chef 
de  l’armée,  dont  il  était  chéri  à 
cause  de  ses  talons  et  de  sa  valeur 
chevaleresque.  Le  commandement 
généhal  ne  lui  fut  pas  heureux.  Il 
n’éprouva  que  des  revers.  Attri- 
buant à la  jalousie  de  ses  rivaux 
la  mauvaise  contenance  des  trou- 
pes devant  l’ennemi,  il  résolut  de 
réorganiser  l’armée,  et  donna, 
dit -on,  l’ordre  de  décimer  un 
corps  de  ti,ooo  hommes,  lequel 
s’était  mal  conduit  à l’attaque  qui 

'avait  pour  but  de  délivrer  le  fort 
de  Bellegarde  (voyez  Las  Amaril- 
xas).  11  survécut  peu  à ces  diffé- 
rentes mesures;  il  fut  blessé  mor- 
tellement à la  sanglante  bataille  de 
Figuières.  Les  Français  y tuèrent 
un  nombre  considérable  d’Espa- 
gnols, firent  5, 000  prisonniers, 
s’emparèrent  du  fort  et  emmenè- 
rent îooïouches  à feu. 

LAUNOY  (.1.  Barthéibmï),  fut 
nommé,  en  l’an  4 (*795)  , par  le 
département  de  l’Aisne,  député 
au  conseil  des  anciens.  Pendant 
cette  session,  il  fit  rejeter  la  pro- 
position relative  à Pouverture  des 
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successions  des  prêtres  déportés. 
En  l’an  5,  il  propose,  et  le  conseil 
adopte,  une  résolution  concernant 
le  choix  des  livres  pour  les  biblio- 
' théques  publiques,  ainsi  qu’une 
autre  résolution  sur  l’exportation 
des  bois  de  construction  en  Hol- 
lande; en  l’an  ti  (1797),  il  est  ex- 
clu des  fonctions  législatives,  jus- 
qu’à la  radiation  de  son  frère  de 
la  liste  des  émigrés.  Quelque 
temps  après  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8 ( 9 novembre 
1799),  il  fut  nommé  juge  au  tri- 
bunal civil  de  Vervins,  départe- 
ment de  l’Aisne,  dont  il  était  pré- 
sident en  1807.  Depuis  ce  temps 
il  a été  perdu  de  vue. 

LAUNOY  ( Loois  - Godefroy - 
Hesri),  maréchul-de-camp,  frère 
du  précédent,  servait  au  commen- 
cement de  la  révolution.  En  1792, 
il  fut  arrêté  à Namur  avec  M.  de 
La  Fayette.  Son  inscription  sur  la 
liste  des  émigrés,  malgré  les  pro- 
testations qu’il  avait  faites  contre 
son  arrestation,  donna  lieu  à l’ex- 
clusion de  son  frère  du  conseil 
des  anciens  (voyez  l’article  précé- 
dent). Le  général  Launoyn’a  plus 
reparu  sur  la  scène  politique. 

LAURAGAIS  (L.  L.  F.  de  Brar- 
cas,  comte  de),  pair  de  Fran- 
ce, est  né  à Paris  le  3 juillet 
1733.  Aucun  homme  de  la  classe 
élevée  à laquelle  il  appartient,  n’a 
porté  plus  loin  le  goût  des  scien- 
ces, des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie. Aucun  sacrifice  ne  lui  a coûté 
pour  favoriser  leurs  progrès.  Au 
théâtre  les  deux  côtés  de  la  scène, 
liv.rés  aux  petits-maîtres  delà  cour, 
étaient  obstrués  par  des  banquettes 
d’où  ces  Messieurs  avaient  le  pri- 
vilège de  narguer  les  spectateurs 
et  de  persifler  les  acteurs.  M.  de 
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Lauragais,  en  payant  aux  sociétai- 
res du  Théûtre-F'rauçais  une  in- 
deiîmité  , déliarrassa  la  scène  de 
ces  comédiens  postiches,  et  la  ren- 
dit à ceux  qui  leur  avaient  vendu 
le  droit  d’y  paraître.  C’est  à dater 
de  cette  époque  que  les  cliefs-d 'œu- 
vre de  la  scène  lurent  leprésentés 
d’une  manière  plus  cnuvenable. 
Voltaire  a constaté,  par  plus  d'un 
remerciaient , les  obligations  que 
les  amis  du  théâtre  ont  à la  géné- 
rosité de  M.  de  Lauragais.  Tout  en 
cultivant  les  lettres  et  particuliè- 
rement l’art  dramatique, iM.de  Lau- 
ragais  étudiait  les  sciences  physi- 
ques^! nalurelles.il  s’occupa,  avec 
passion,  de  la  chimie  et  même  de 
l’anatomie.  Un  grand  vend  service 
aux  sciences  dés  qu’il  les  cultive  ; 
il  les  sert  de  sa  fortune  si  ce  n’est 
de  son  génie.  M.  de  Lauragais  eut 
sans  doute  ce  double  droit  à leur 
reconnaissance.  Il  fut  admis  com- 
me honoraire  A l’académie  des 
sciences,  M.  de  Lauragais  ne  fut 
pas  témoin  oisif  des  évéoei liens 
importuns  qui  se  sont  accomplis, 
soit  à la  Cn  du  règne  de  Louis  XV, 
soit  pendant  la  durée  de  celui  de 
Louis  XVI.  Observateur  éclairé, 
il  consigna  ses  opinions  et  ses  ré- 
flexions dans  des  écrits  qui  furent 
distingués  daus  la  foule  de  ceux  qui 
abondent  cn  semblable  circonstan- 
ce. Ces  écrits  respirent  cet  amour 
du  bien  public  qui  anime  encore 
leur  auteur.  La  révolution  acheva 
la  ruine  de  M.  de  Lauragais,  que  son 
extrême  générosité  avait  déjà  com- 
mencée. Lille  lui  enleva  de  plus  ses 
privilèges  et  ses  litres.  Soutenant 
ces  revers  avec  autant  de  philoso- 
phie qu’il  en  avait  montré  dans  la 
prospérité,  et  souvent  même  trou- 
vant duns  sa  uouvellc  condition 
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des  sujets  de  plaisanterie,  il  tra- 
versa presque  en  riant  le  long  in- 
tervalle qui  sépare  la  révolution 
de  la  restauration.  Appelé,  en  1814, 
à la  chambre  des  pairs,  il  s’y  mon- 
tra ce  qu’il  avait  toujours  été,  émi- 
nemment Français,  et  conséquem- 
ment peu  complaisant  pour  le  mi- 
nistère. M.  de  Lauragais , doué 
d’un  esprit  original,  mais  plutôt 
plaisant  que  caustique,  est  cé- 
lèbre par  un  grand  nombre  de 
traits  qui  11e  s’oublieront  pas.  M“* 
Arnould  , avec  laquelle  il  fut  inti- 
mement lié  , ne  fut  pas  plus  fé- 
conde en  saillies.  Un  fâcheux  s’é- 
tant introduit  dans  leur  intimité, 
et  y ayant  porté  l’ennui,  M.  de 
Lauragais  convoque  une  assem- 
blée de  médecins  et  lui  soumet 
celte  question  : 0 Peut-on  mourir 
» d’ennui?.)  La  possibilité  du  fait 
constatée, il  accuse  le  nou  veau  venu 
d’assassinat  prémédité,  en  se  fon- 
dant sur  la  décision  des  docteurs. 
Uetle  singulière  vengeance  divertit 
tout  Paris.  Entre  ses  bons  mots, 
citons  celui-ci:  A près  a voir  manqué 
deoxnu  trois  foisde  se  rendre  chei 
nue  dame  où  tout  en  dînant  mal  on 
médisait  beuucoup  , il  cessa  tout- 
ù— fait  d’y  retourner.  Quelqu’un 
lui  cn  demandant  la  cause  : 
«Je  suis  lus,  répondit -il,  de 
«manger  mon  prochain  sur  du 
» pain  sec.  » M.  de  Lauragais  a pu- 
blié les  ouvrages  suivons  : 1°  C’/y- 
temnestre,  tragédie,  1761,  in-8”; 
2 Mémoire  sur  l’ inoculation,  1 çG5. 
in-12;  3"  Observations  sur  te  mé- 
moire de  M.  Gucltard,  concernant 
la  porcelaine  , 1 7G (>  ; 4“  Mémoire 
sur  ta  compagnie  des  Indes,  in-8', 

1770  ; 5"  du  Droit  des  Français  , 

1771  , in-4“;  (i“  Jocaste,  tragédie 
en  3 actes,  1781,  in-8*;  7“  Recueil 
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de  pièces  historiques  sur  la  convo- 
cation des  états-généraux , grand 
in-8“,  1 788;  8"  Dissertation  sur  les 
assemblées  nationales , grand  in-8*, 
1788;  9°  enfin,  différons  Mémoires 
et  Dissertations  dans  le  recueil  de 
l’académie  des  sciences. 

LALRAS  (N.),  l’nne  des  trop 
nombreuses  victimes  de  l’insurrec- 
tion des  Lyonnais  contre  la  con- 
vention nationale , était,  en  1793, 
négociant  et  habitant  de  Saint-Cyr, 
département  du  Rhône.  Arrêté  par 
ordre  de  Collot-d’IIerbois,  et  tra- 
duit devant  la  commission  mili- 
taire , il  fut  condamné  à mort  et 
exécuté.  Il  avait  dix  enfans  , et  sa 
femme  était  enceinte  quand  il  fut 
mis  à mort.  Sa  nombreuse  famille 
resta  dans  la  plus  profonde  mi- 
sère. Terrible  et  commun  résultat 
des  dissensions  intestines! 

LAURENCE -VILLEDIEU 
(A.  F.),  membre  de  plusieurs  lé- 
gislatures, fut  nommé,  au  inoisde 
septembre  179a,  député  à la  con- 
vention nationale,  où,  dans  le  pro- 
cès du  roi,  il  vota  d’abord  l’ap- 
pel au  peuple,  ensuite  la  mort, 
avec  la  condition  : 0 de  ne  pas  exé- 
«cutcr  la  sentence,  si  l’empereur 
«d’Autriche  ue  continuait  pas  la 
«guerre,  et  si  le  roi  d’Espagne  ne 
»la  déclarait  pas.  » Il  ajouta:  «Su9- 
-t pendez  votre  jugement  sur  mon 
r opinion.  S'il  fallait,  pour  sauver 
«l’état,  une  victime,  même  inno- 
«centc,  il  faudrait  l’immoler.  Mais 
» jecrois qu’il  faut  commuer  la  pci- 
»nc,  si  elle  peut  épargner  le  sang 
» français.  » II  fut  de  l’avis  du  sur- 
sis. Il  signa  1a  protestation  du  6 
juin  1793,  contre  les  violences  du 
parti  montagnard  au  5i  mai,  et 
fut  un  des  73  membres  dont  l’ar- 
restation fut  par  suite  ordonnée. 
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Il  rentra  ù la  convention  après  la 
révolution  du  9 thermidor  an  a 
(a?  juillet  1794)*  et  devint  secré- 
taire le  4 février  1795.  Il  parla  en 
faveur  de  la  famille  de  Dietrick, 
premier  maire  constitutionnel  dé 
Strasbourg,  immolé  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire  de  Paris.  Lors 
de  la  réélection  des  deux  tiers 
conventionnels,  il  passa  au  con- 
seil des  cinq-cents,  d’où  il  sortit 
en  mai  1798.  Quelque  temps  a- 
près,  il  devint  commissaire  du 
directoire-exécutif.  Par  suite  des 
événemens  du  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  1799),  il  cessa  ces 
fonctions,  et  se  perdit  entièrement 
dans  l’obscurité  de  la  vie  privée. 
Néanmoins  il  fut  forcé  de  sortir 
de  France,  en  vertu  de  la  loi  da 
îa  janvier  1816  contre  les  con- 
ventionnels dits  votans.  On  le 
croit  encore  en  Suisse,  où  il  s’é- 
tait réfugié  au  mois  de  février  de 
la  même  année. 

LAURENClN  (Aimé-  François, 
comte  de),  chevalier  de  Malte  et 
de  Saint-Louis,  ex-membre  de  la 
chambre  des  députés,  littérateur- 
journaliste.  Ennemi  de  la  révolu- 
tion, M.  de  Laurencin  émigra  en 
179a,  et  servit  à l’armée  des  prin- 
ces et  dans  les  corps  à la  solde  de 
l’Angleterre.  Le  calme  rétabli,  il 
revint  en  France,  et  était  adjoint 
au  maire  de  Lyon  eu  18 14-  II  fut 
nommé  avec  Camille  Jordan  [voyez 
Jordan)  pour  se  rendre  auprès  de 
l’empereur  d’Autriche  , alors  à 
Dijon.  Les  commissaires,  bien  ac- 
cueillis par  ce  prince,  revinrent  ù 
Lyon,  et  firent  connaître  au  con- 
seil qu’ils  n’avaient  pu  remplir  en- 
tièrement à leur  gré  la  mission 
dont  ils  avaient  été  chargés.  Le 
conseil  ayant  reconnu,  par  déli- 
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béralion  du  8 avril,  le  gouverne- 
ment royal,  M.  de  Luurencin  fut 
un  des  députés  envoyés  à Mon- 
sieur, alors  lieutenant-général  du 
royaume,  pour  l’informer  du  ré- 
sultat de  la  délibération.  Nommé 
maire  de  Sens  dans  la  même  an- 
née, M.  de  Laurencin  resta  sans 
lonctions  pendant  les  cent  jours. 
Après  la  seconde  restauration,  le 
8 juillet  i8i5,  le  département  de 
l’Yonne  l’élut  à la  chambre  des 
députés,  d’où  il  sortit  à la  fin  de 
la  session , et  où  il  ne  fut  point 
réélu.  Appelé  comme  témoin  dans 
le  procès  du  général  Mouton-Du- 
vernet,en  1816,  il  se  fit  remarquer 
par  la  noble  franchise  de  sa  dépo- 
sition. « 11  déclara  que  le  général 
«ayant  repu  l’ordre  de  l’arrêter, 
»lui  et  sa  femme,  il  les  avait  fait 
«prévenir  pour  leur  donner  le 
» temps  de  mettre  leurs  personnes 
»en  sûreté.  » M.  de  Laurencin 
cultive  la  littérature,  et  s’occupe 
plus  purliulièrement  de  la  gram- 
maire française.  Urbain  Domcr- 
que  le  citait,  sous  ce  rapport,  a- 
vecde  grands  éloges.  M.  de  Lau- 
rencin est  un  des  rédacteurs  de  la 
Quotidienne , où  scs  articles  se 
distinguent  par  un  ton  de  décence 
et  de  modération,  qui  n’est  pas 
ordinaire  à ce  journal. 

LAURENÇOT  (J.  H.),  mem- 
bre de  plusieurs  législatures , a- 
dopta  avec  modération  les  princi- 
pes que  la  révolution  consacrait, 
et  fut  élu,  au  mois  de  septembre 
J 792,  par  le  département  du  Ju- 
ra, député  à la  convention  natio- 
nale. Dans  le  procès  du  roi,  il 
montra  beaucoup  de  courage,  en 
déclarant  à la  tribune  « que  les 
» menaces  de  la  majorité  ne  par- 
• viendraient  pas  à lui  faire  croire 
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» qu’il  pût  réunir  les  fonctions  de 
» juge  à celles  de  législateur.  » 
Néanmoins  il  prit  part  au  juge- 
ment, en  votant  la  réclusion  et  le 
bannissement  à la  paix.  Ce"  vote, 
son  attachement  au  parti  de  la 
Gironde,  et  sa  signature  apposée 
aux  protestations  du  (j  juin  1795, 
étaient  des  titres  plus  que  suffi- 
sons à la  proscription,  et  il  fut  ar- 
rêté, avec  72  de  ses  collègues.  Il 
rentra  à la  convention  après  la  ré- 
volution du  9 thermidor  au  2 (27 
juillet  1794)-  Ses  opinions  n’é- 
taient point  changées,  et  sa  con- 
duite fut  digne  d’éloge.  Le  7 jan- 
vier 1795  , il  plaida  uvcc  chajeur 
la  cause  des  émigrés  des  départe- 
mens  du  llautet  du  Bas-Rhiti.  Le  5 
août  suivant,  il  devint  secrétaire. 
Lors  de  la  réélection  des  deux  tiers 
conventionnels , il  passa  an  con- 
seil des  cinq-cents , où  il  11e  se 
fit  point  remarquer,  et  d’où  il  sor- 
tit en  mai  1797.  Rentré  dans  la  vie 
privée,  il  a été  entière/neut  perdu 
de  vue. 

LAURENT  (Piehre),  graveur, 
éditeur  avec  SI.  Robillard  de  la 
belle  collection  de  gravures,  con- 
nue sous  le  titre  de  Musée  fran- 
çais, naquit  à Marseille,  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône,  en 
1759.  Après  avoir  pris  des  leçons 
d’artistes  obscurs,  il  entra  dans 
l utelier  de  Balechou  , où  il  resta 
peu  de  temps,  mais  où  il  fortifia 
ses  heureuses  dispositions.  Il  s’est 
fait  connaître  dans  le  genre  du 
paysageet  des  animant, genrequ’il 
affectionnait  particulièrement,  par 
des  compositions  remarquables 
d’après  Berghem , Loutherbourg 
et  Le  Poussin.  Le  Déluge,  traduit 
de  l’admirable  tableau  de  ce  grand 
maitre,  est  le  chef-d'œuvre  de 
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Laurent , et  c’est  en  effet  une  gra- 
Ture  très  - recommandable.  La 
Mort  du  chevalier  il’ Assas,  d'a- 
près Casanova,  mérite  également 
des  éloges.  Un  trouve  dans  le 
Manuel  des  amateurs  de  l’art,  de 
MM.  Rost  et  Huher,  la  nomencla- 
ture des  principales  pièces  de  cet 
artiste,  dont  le  nombre  s’élève 
à 18,  sans  y comprendre  les  7 
pièces  qu’il  a gravées  pour  le  Mu- 
sée français.  Laurent,  passionné 
pour  son  art,  avait  conçu  le  pro- 
jet de  reproduire , par  le  burin, 
les  principaux  tableaux  de  la  ga- 
leriedu  Louvre.  Cette  entreprise, 
digne  d’un  véritable  artiste,  d’un 
ami  des  arts  et  de  la  gloire  natio- 
nale, il  la  commença  avec  un  grand 
courage  et  de  faibles  moyens  de 
fortune  ; elle  lui  suscita  de  nom- 
breuses contrariétés,  le  ruina  pres- 
que entièrement  et  altéra  sa  santé. 
Il  avait  confié  l’exécution  de  la 
traduction  des  tableaux,  à des  gra- 
veurs distingués  ; mais  il  eflt  été 
forcé  de  renoncer  à terminer  cet 
important  travail,  s’il  n’avait  trou- 
vé dans  M.  Uobillard  un  appui. 
La  mort  de  Laurent,  arrivée  le  5o 
juin  1809,  par  suite  d’une  attaque 
d’apoplexie,  11e  lui  permit  pas  de 
publier  la  seconde  série  de  sa  col- 
lection , qui  a été  terminée  par 
Henri  Laurent,  son  fils,  artistedis- 
tingué,  éditeur  lui-même  d’un 
ouvrage  destiné  à faire  suite  au 
Musée  français,  le  Musée  royal, 
qui  parait  sous  les  auspices  du 
roi.  Pierre  Laurent  se  livrait  à la 
prutique  de  son  art  avec  un  zèle 
et  un  courage  au-dessus  de  tout 
éloge.  Constamment  occupé , il 
répondait  aux  personnes  qui  l’en- 
gageaient à prendre  du  repos  : 
«La  vie  du  véritable  urtisle  est 


«trop  courte  pour  n’être  pas  rent- 
«plie  : les  jours  de  travail  sont 
«mes  jours  de  fête.  «En  effet,  ce 
fut  un  homme  laborieux,  un  bon 
citoyen  et  un  artiste  très  - esti- 
mable. 

LAURENT  (Frakçois-Gcillao- 
me-Barthélemy),  lieutenant-géné- 
ral , commandant  de  la  légion- 
d’hçnncur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né  à Saint-Amand,  dé- 
partement du  Nord  , le  24  août 
i^5o.  Simple  soldat  au  commen- 
cement de  la  révolution,  il  sut,  par 
le  courage  et  les  talons  qu’il  déve- 
loppa dans  différentes  occasions 
importantes,  obtenir  successive- 
ment tous  les  grades,  et,  en 
1794»  >1  était  général  de  brigade. 
Il  lit  tontes  les  campagnes  jusqu'en 
1804,  qu’il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  légion-d’honneur,  et 
envoyé  dans  le  département  de 
Jemmupes  ; il  y resta  jusqu’en 
1812.  Pendant  la  guerre  de  Rus- 
sie, il  eut  l’ordre  de  se  mettre  è la 
tête  de  la  3"  brigade  des  gardes 
nationales  du  premier  ban.  et  de 
se  rendre  avec  ces  troupes  dans  la 
place  de  Magdebourg,  dont  la  dé- 
fense fut  confiée  à son  courage.  Il 
y mérita  le  grade  de  général  de 
division,  que  l’empereur  lui  con- 
féra en  juillet  i8i5.  Après  la  pre- 
mière restauration  ep  1 8 1 4*  Ie  gé- 
néral Laurent  fut  nommé  cheva- 
lier de  Saint-Louis  et  commandant 
militaire  de  Montmédy;  il  occupait 
encore  cet  emploi  lors  du  retour  de 
Napoléon  de  Rie  d’Elbe.  Après  la 
seconde  restauration  , ce  brave 
oflicicr-général  a été  mis  à la  re- 
traite par  ordonnance  du  9 sep- 
tembre 181 5. 

LAURENT  (Félix -Xavier),  dé- 
puté aux  états-généraux,  évêque 
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constitutionnel  du  département 
de  l’Ailier,  était  curé  de  CuLseaux, 
dans  le  Bourbonnais,  à l’époque 
de  la  révolution.  Il  fut  député  à 
cette  assemblée,  en  1789,  par  le 
clergé  delà  sénéchaussée  de  Mou- 
lins, et,  l’un  des  premiers  de  son 
ordre,  il  passa,  le  16  juin  178g,  à 
la  chambre  des  communes  lors- 
qu’elle se  constitua  en  assemblée 
nalfbnale.  L’abbc  Laurent  appuya 
la  suppression  de  la  dime  et  du 
salaire  du  clergé;  le  ^décembre 

1790,  il  prêta  le  ferment  civil  et 
religieux  exigé  par  la  nouvelle 
constitution;  et  au  mois  de  mars 

1791.  il  lut  nommé  évêque  cons- 
titutionnel du  département  de  l'Ai- 
lier. Ayant  abandonné  son  évêché 
pendant  les  orages  de  la  révolu- 
tion, ihne  fut  point  compris  dans 
les  nominations  qui  eurent  lieu 
par  suite  du  concordat  de  180a.  Ce 
prélat,  depuis  cette  époque,  a mê- 
me été  entièrement  perdu  de  vue. 

LAliRENT  (N.),  membre  de 
plusieurs  législatures,  exerçait  la 
profession  de  médecin  à Stras- 
bourg au  commencement  de  la 
révolution,  dont  il  adopta  les  prin- 
cipes avec  chaleur.  Nommé,  par 
le  département  du  Bas-Rhin,  au 
mois  de  septembre  1792,  député 
à la  convention  nationale , il  de- 
manda, dans  cette  assemblée,  pour 
cause  de  suspicion  légitime,  que 
le  tribunal  de  Besançon  fût  subs- 
titué à celui  de  Strasbourg,  rela- 
tivement au  jugementde  Dietrick, 
maire  de  cette  dernière  ville  ( voy . 
Dietrick).  Dans  le  procès  du  roi 
il  vota  avec  la  majorité.  Envoyé 
en  mission  près  des  armées  du 
Rhin^du  Nord  et  de  Sauibre-et- 
Mteusc,  il  y montra  beaucoup  de 
bravoure.  11  donna  des  détailssur 
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la  situation  de  l’arsenal  d’Hunin- 
guc,  fit  étendre  aux  administra- 
teurs suspendus  le  décret  qui  or- 
donnait aux  olliciers  démission- 
naires de  s’éloigner  à 20  lieues  de 
Paris;  informa  l’assemblée  des  ré- 
sultats des  opérations  du  général 
Ransonnct  à l’armée  du  Nord; 
communiqua  le  détail  de  plusieurs 
belles  actions  civiles  et  militaires; 
annonça  des  succès  près  de  Mau- 
beuge,  et  différons  avantages  iin- 
portans  obtenus  par  les  armées  du 
Nord  et  de  Sambre-et-Meuse;  en- 
voya à lu  convention  les  richesses 
recueillies  dans  les  églises  du  dé- 
partement de  Jcmmapus  ; le  aG 
juillet  179';,  il  fit  part  de  la  prise 
d’Anvers;  transmit  L instrument 
qui  tenait  enchaîné  le  député 
Drouet  à Bruxelles;  enfin  donna 
des  détails  sur  le  courage  et  la 
mort  de  l’adjudant- général  Le- 
gros, que  le  prince  de  Cobourg  a- 
vail  fait  fusiller,  pour  n’avoir  pas 
voulu  crier  vive  le  roi!  De  retour  à 
la  convention,  il  appuie  la  péti- 
tion contre  J’effet  rétroactif  de  In 
loi  du  17  nivôse  sur  les  succes- 
sions, et  demande  la  prohibition 
du  commerce  des  grains  pendant 
la  nuit.  En  l’an  G,  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents  pur  suite  de 
réélection,  il  fait  envoyer  un  mes- 
sage au  directoire,  pour  lui  de- 
mander quels  sont  les  hôpitaux 
militaires  à supprimer;  insiste 
pour  que  les  biens  des  cultes  ré- 
formés soient  mis  en  vente , et 
eombut  le  projet  de  Baillcul  qui 
établit  un  impôt  sur  le  tabac,  rom- 
mu  portant  sur  une  denroc  pré- 
cieuse aux  cultivateurs  pauvres  et 
aux  soldats.  Lu  l’an  7,  il  vote  pour 
que  le  principe.du  projet  d’aliéna- 
tiun  des  biens  du  cuite  protestant 
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soit  mis  aux  voix.  Elu  secrétaire, 
il  parle  contre  l’annullation  des 
congés  militaires  proposée  par 
Delbrel , enfin  contre  le  projet  de 
Grocassand , sur  les  comptes  à 
rendre  par  les  fournisseurs.  Son 
opposition  à la  séance  de  Saint- 
Cloud,  lors  des  événemens  du  18 
brumaire  an  8 (9 novembre  1 799), 
le  fit  exclure  du  conseil.  Il  mourut 
éloigné  de  toute  fonction  publi- 
que, dans  le  courant  de  18 1/|* 

LAURENT  (J.  B.),  membre  de 
la  convention  nationale  et  du  con- 
seil des  anciens.  Député,  au  mois 
de  septembre  179a,  par  le  dépar- 
tement de  Lot-et-Garonne  à la 
première  de  ces  législatures,  il 
n’ÿ  émit  que  des  opinions  sages 
et  modérées.  Sur  sa  demande,  un 
décret  déclara  toute  fonction  in- 
compatible avec  celle  de  législa- 
teur. Dans  le  procès  du  roi,  il  vo- 
ta l’appel  au  peuple,  la  réclusion 
'et  le  sursis.  Réélu , en  l’an  4,  au 
conseil  des  anciens,  il  ne  parut 
qu’Une  fois  ù la  tribune,  pour  y 
feirfe  approuver  la  résolution  qui 
réglait  la  répartition  du  droit  de 
‘présence  enire  les  juges.  Il  sortit 
du  conseil  à in  fin  de  la  session, 
et  Se  perdit  dans  l’obscurité  de  la 
vie  privée. 

LAURENT  (B.),  membre  de  la 
convention  nationale,  où  il  fut 
nommé,  en  septembre  1792,  par 
le  département  des  Bouches-du- 
Rhône.  Il  n’a  paru  qu’une  seule 
fois  à la  tribune  è l'occasion  du 
•procès  du  roi.  Ilscdéclara  contre 
l’appel  au  peuple,  pour  la  mort  et 
contre  le  sursis.  A la  fin  de  la  ses- 
sion conventionnelle,  le  directoi- 
re-exécutif le  nomma  son  commis- 
saire, dans  le  département  qui  l'a- 
vait élu  à la  convention.  Iln’aplus 
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reparu  depuis  sur  la  scène  poli- 
tique. 4 

LAURENT  - GOUSSE  ( Jeax- 
Théodobe),  né  à Toulouse,  dé- 
partement île  la  Haute-Garonne  , 
le  26  juin  1796.  Officier  de  la  gar- 
de nationale  et  attaché  à l’admi- 
nistration des  bibliothèques  publi- 
ques de  sa  ville  natale,  il  est  l’un 
des  principaux  rédacteurs  de  la 
Biographie  toulousaine.  11  a four- 
ni à cet  ouvrage,  dont  l’utilité 
n’est  pas  purement  locale,  trois 
cents  notices,  parmi  lesquelles  on 
remarque  celles  sur  Daleyrac,Dou- 
jat,  Paulde  Foix,  Furgole,Favier, 
Luloubère,Tourreil,  etc. , etc.  Ce 
dictionnaire  se  distingueessentiel- 
leinent  par  l’exactitude  des  faits, 
et  une  impartialitéqu’aucune  con- 
sidération n’a  pu  faire  fléahir.  Ce 
dernier  mérite  n’est  peut-être  pas 
commun  à une  époque  où  tant  de 
plumes  plient , où  la  vérité  a tant 
de  peine  à se  dégager  des  voiles 
dont  on  cherche  à la  couvrir.  Il 
serait  à désirer  que  les  hommes  de 
mérite  fixés  en  province  fissent, 
pour  chaque  département , ce  qui 
vient  d’être  fait  pour  la  ville  de 
Toulouse.  Ces  notices  particuliè- 
res fourniraientd’utiles  matériaux 
à l’histoire  générale  dè  toutes  les 
personnesqui,  par  leurs  fonctions 
publiques , leur  carrière  savante 
ou  littéraire,  leurs  talens  com- 
me artistes , etc. , ont  droit  à 
une  honorable  mention  dans  les 
grandes  biographies  ou  diction-, 
naires  universels.  Elles  offriraient 
encore  un  avantage  précieux,  ce- 
lui de  renfermer  sur  la  jeunesse 
des  hommes  supérieurs,  des  dé- 
tails qui,  en  éclairant  la  première 
partie  de  leur  vi’e,  serviraient  à l’é- 
tude de  l’homme  et  de  ses  mœurs. 
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Elles  fourniraient  aussi  parfois  à 
l’histoire  anecdotique  des  traits 
que  le  lecteur  le  plus  grave  ne  dé- 
daigne pas  toujours.  La  Biogra- 
phie toulousaine  forme  2 vol.  in-8". 
Elle  est  précédée  d’un  Précjs  his- 
torique et  deTableschronologiques , 
et  suivie  d’une  Topographie  de  la 
ville.  M.  Laurent-Gousse,  qui  a 
bien  mérité  de  ses  concitoyens  par 
cette  entreprise  patriotique,  a su 
s associer  des  collaborateurs  pro- 
fondément versés  dans  la  connais- 
sance de  l’histoire  de  la  ci-devant 
province  du  Languedoc,  MM.  La- 
mothe-Langon  et  Mége  ( toy.  ces 
noms).  Il  est  auteur  d’une  comé- 
die en  1 acte  et  en  vers  intitulée  : 
la  Cousine  dupée , représentée  sur 
le  second  théâtre  Français. 

LALlllN  (M.),  membre  du  con- 
seil de  la  cité  de  Londres,  est  un 
de  ces  patriotes  anglais  singulière- 
ment attachés  au  maintien  inva- 
riable de  leurs  droits,  qu’ils  défen- 
dent avec  une  rare  énergie  contre 
les  ministres  et  tous  les  autres  a- 
gens  du  gouvernement.  Les  dis- 
cours de  M.  Laurin  sont  tous  em- 
preints d’une  âcreté  populaire  qui 
plaît  beaucoup  à la  multitude , et 
avec  laquelle  les  ministres  ont  de 
la  peine  à se  familiariser,  quefque 
accoutumés  qu’ils  soient  à en  sup- 
porter l’énergie.  Dans  une  réunion 
du  conseil  de  la  cité,  du  2 5 février 
1816,  tenue  â l’occasion  de  la  taxe 
sur  les  propriétés  ( income-tax ),  il 
déclara  que  « cette- contribution. 
» abusivement-  comprise  sous  la 
n dénomination  de  property-lax , 
»et  ajoutée  au  fardeau  que  l’on  a- 
»Vait  graduellement  imposé  au 
t peuple  anglais,  était  la  plus  gran- 
»de  violation  de  l'obligation  sa- 
»crée  imposée  au  gouvernement. 


s de  faire  en  faveur  du  peuple,  et 
»de  la  manière  la  plus  économi- 
»que  possible,  tout  le  bien  qui  é- 
»tait  en  son  pouvoir;  que  cette 
«taxe  était  si  oppressive  par  sa  na- 
»ture,  qu’elle  11e  pouvait  être  con- 
» sidérée  comme  une  mesure  per- 
» maiicute  pour  une  nation  libre, 
«et  qu’elle  était  odieuse  surtoul 
«dans  celle  de  ses  dispositions  qui 
s faisait,  en  quelque  sorte,  de  cha- 
•»  cun  des  commissaires  de  percep- 
«tion,  un  confesseur  politique.  « 
Un  applaudissement  général  ac- 
cueillit le  discours  de  l’orateur,  qui 
soutint  avec  non  moins  de  fermeté 
la  proposition  de  M.  Wishart  sur 
le  même  sujet.  Les  observations 
de  M.  Laurin  exercèrent  une  gran- 
de influence  sur  la  délibération  du 
parlement  lorsqu’il  s’occupa  de 
voter  cet  impôt. 

LAUIUSTON  (Jacques-Alexa.n- 
dbe-Bebnard  Law,marqcis  de), lieu- 
tenant-général, etc. , est  fils  du  gou- 
verneur-général des  établissemens 
français  au-delà  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  petit-lils  du  fameux 
Law  , dont  le  système  financier 
bouleversa  taut  de  fortunes  au 
temps  de  la  régence.  Né  à Pondi- 
chéry en  1764,  il  entra  au  corps 
royal  d’artillerie  en  1784,  et  fut 
nommé  colonel  d’artillerie  à che- 
val en  «7q5;  c’est  en  cette  qualité 
qu’il  lit  les  premières  campagnes 
de  la  révolution.  Bonaparte  , qui 
affectionnait  particulièrement  cet- 
te arme  , devenu  premier  consul 
en  1800,  nomma  M.  de  Lauriston 
son  aide-de-çamp,  et  le  chargea 
successivement  de  plusieurs  mis- 
sions importantes,  au  nombre  des- 
quelles on  doi.t  citer  particulière- 
ment sa  coopération  à la  défense 
de  Copenhague  contre  les  Anglais, 
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et  la  mission  diplomatique  qu’il 
remplit  en  Angleterre  , où  il  fut 
chargé,  en  1801,  de  porter  la  ra- 
tification des  préliminaires  de  la 
paixd’Auiicns.Il  est  bon  de  remar- 
quer, à cette  occasion,  que  cette 
paix  , que  le  cabiuet  britannique 
devait  rompre  l’année  suivante  , 
fut  alors  accueillie  avec  tant  d’en- 
thousiasme par  le  peuple  de  Lon- 
dres, qu’il  détela  les  chevaux  de 
la  voiture  de  l’envoyé  français,  et- 
le  conduisit  en  triomphe  jusqu’à 
l’hôtel  du  premier  ministre.  A la 
fin  de  1804,  M.  de  Lauriston  fut 
nommé  commandant  en  chef  de 
l’armée  expéditionnaire , embar- 
quée sur  l’escadre  de  Toulon,  aux 
ordres  de  l'amiral  Villeneuve.  Cette 
escadre,  après  avoir  ravitaillé  les 
colonies  françaises , livra  bataille, 
à son  retour  en  Europe,  à la  flot- 
tille anglaise  commandée  par  le 
contre-amiral  sir  Roberl-Calder, 
et  entra  à Cadix.  Trois  semaines 
avant  le  funeste  combat  naval  de 
Trafalgar,  le  général  île  Lauriston 
avait  reçu  l’ordre  de  rejoindre  l’em- 
pereur; il  11e  se  trouva  donc  pas 
à celte  fatale  journée,  comme  ou 
semble  l’indiquer  dans  urie  autre 
biographie.  Après  la  victoire  d’Aus- 
terlitz, il  fut  nommé  commissaire 
impérial  pour  prendre  possession 
de  Venise  , de  la  Dnhnatie  et  des 
Bouches  du-Catlaro.  Cette  der- 
nière opération  rencontrant  des 
obstacles  . il  eut  ordre  de  s’empa- 
rer de  Kagusc,  et  de  s’y  maintenir 
arec  1200  hommes  , seule  force 
qu  il  eût  à sa  disposition.  A peiue 
arrivé  à Raguse,  il  y fut  attaqué 
par  i,5oo  Russes  et  5, 000  Monté- 
négrins ou  Morlachs.  Après  avoir 
défendu  le  terrain  pied  à pied  pen- 
dant 25  jours  de  combats  partiels, 


pour  assurer  son  approvisionne- 
ment d’eau , le  général  Lauriston 
eut  à soutenir  un  combat  générai 
contre  les  forces  réunies  des  Rus- 
ses, des  Monténégrins,  des  Mor- 
fhehs  et  des  Turcs,  au  nombre  de 
12,000  hommes.  Dans  l’impossit- 
bilité  de  tenir  la  campagne  afee 
une  aussi  faible  troupe,  il  s’enfer- 
ma dans  la  ^ille  , où  sa  garnison, 
augmentée  d'un  renfort  de  (jno 
hommes,  ne  s’élevait  pas  à 1,800 
combattues.  Les  troupes  ennemies 
étaient  secondées  par  ()  vaisseaux 
de  ligne  russes,  5 frégates  et  18 
bricks  ou  chaloupes  canonnières; 
Raguse  se  trouvait  ainsi  attaqué 
par  terre  et  par  mer.  Le  général 
français  avait  fait  établir  des  re- 
trunchemens  en  pierres  sèches 
dans  l’ilc  de  la  Croula  . qui  com- 
mande Raguse.  Les  troupes  rus- 
ses de  terre  et  de  marine  donnè- 
rent en  vain  plusieurs  assauts  à ces 
faibles  ouvrages,  à l’attaque  des- 
quels ils  éprouvèrent  de  grandes 
pertes.  Raguse  fut  bombardée 
pendant  trois  semaines,  sans  que  le 
général  de  Lauriston  cessât  de  faire 
des  sorties,  de  ruiner  les  ouvrages 
des  assiégeons , et  de  les  harceler 
jusaue  sur  les  montagnes.  Déjà 
la  voile  était  un  monceau  de  rui- 
nes, où  il  ne  restait  pas  une  mai- 
son qui  n’cùt  été  plus. ou  moins 
endommagée  par  les  bombes,  lors- 
que le  général  Molitnr,  qui  com- 
mandait dans  la  Daluiatie,  vint  de 
son  propre  mouvement  au  secours 
de  Raguse  , et  donna  . dans  cette 
circonstance  , de  nouvelles  preu- 
ves de  son  dévouement  a la  cause 
de  son  pays,  dont  il  n’u  jamais  tra- 
hi la  gloire.  L’empereur,  qui  con- 
naissait tou  te  l'importance  du  point 
militaire  qu’occupait  le  général  de 
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Lauriston,  ne  voulut  pas  lui  don- 
ner l’autorisation  de  le  rejoindre 
pendant  la  campagne  de  Prusse, 
et  lui  laissa  le  doublé  soin  de  se 
maintenir  dans  la  Dalmatie  contre 
les  Russes,  et  de  soutenir  lesTurcs. 
Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  prit  pos- 
session des  Bouches-du-Cattaro  , 
dont  Molitor  s 'était  emparé,  et  peu 
de  temps  après,  fut  nommé  gou- 
verneur-général à Venise.  Rappelé 
au  commencement  de  1808.  le  gé- 
néral de  Lauriston  fut  un  des  deux 
aides-de-eamp  nommés  pour  ac- 
compagner l’empereur  à Erfurth; 
de  là,  il  passa  à l’armée  d’Espagne. 
L’année  suivunte,  à l’armée  d’Al- 
lemagne, il  est  cité  de  la  manière 
lu  plus  honorable  A l’affaire  de 
Landshut  ; il  commande  ensuite 
un  corps  destiné  à flanquer  l’ar- 
mée du  côté  de  Zeimmeringherg  : 
il  y attaque  et  disperse  un  corps 
d’Autrichiens  qui  s’y  trouvait  en 
position.  Après  la  bataille  d’Ess- 
ling,  ce  fut  lui  qui  opéra  la  jonc- 
tion de  la  grande-armée  avec  l’ar- 
mée d’Italie,  au-delà  du  Zeimme- 
ringberg.  Cette  jonction  effectuée, 
le  général  de  Lauriston  entra  en 
Hongrie  par  Holdcmbourg,  réunit 
son  corps  à celui  du  prince  Eugène, 
prit  part  à la  bataille  de  Raab,  et 
forma  le  siège  de  cette  ville,  régu- 
lièrement fortifiée,  défendue  pur 
5,noo  hommes  de  troupes  d’élite, 
par  5<»ingénieur«  chargés  de  for- 
mer un  camp  retranché,  et  par  un 
fossé  de  10  pieds  d’eau.  Pour  at- 
taquer cette  place  forte,  le  géné- 
ral de  Lauriston  n’avait  que  1,800 
hommesde  troupes  badoises,  quel- 
ques obusiers  et  2 pièces  de  18 
qui  11e  purent  être  mUçsen  batte- 
rie «j ne  la  veille  de  la  prise  de  la 
ville  ; en  trois  jours  de  temps  , la 
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tranchée  avait  été  poussée  jusqu’à 
l’escarpe,  et  le  dixième  jour,  la 
place  se  rendit.  Le  brave  général 
Lasalle  contribua  puissamment  au 
succès  de  cette  mémorable  atta- 
que. Immédiatement  après  la  prise 
de  Raab  , l’empereur  rappela  le 
général  de  Lauriston, et  lui  confia  le 
commandement  de  l’artillerie  de 
sa  garde.  On  sait,  d’après  les  paro- 
les mômes  de  Napoléon  , la  part 
que  cette  arme  héroïque  eut  au 
gain  de  la  bataille  de  Wagram.  Au 
moment  décisif,  l’artillerie  de  la 
garde  se  porta  au  galop  sur  l’ar- 
mée autrichienne  , la  foudroya  à 
portée  de  pistolet,  et  l’empêcha  de 
suivre  le  mouvement  du  fcld-ma- 
réchal  Bellegarde.  La  campagne  a- 
chevée,  le  général  de  Lauriston  fut 
envoyé  auprès  de  l’empereur  d’Au- 
triche, et  six  mois  après,  il  accom- 
pagna en  France  l’archi-duchesse 
Marie-Louise,  dont  le  mariage  a- 
vec  Napoléon  semblait  devoir  éta- 
blir une  alliance  éternelle  entre  la 
France  et  l’Autriche.  Ce  mariage 
releva  dans  toute  sa  splendeur  le 
trûnede  François  II,  que  la  victoire 
venait  d'abattre.  Dix  ans  après,  le. 
monarque  autrichien  se  mit  à la 
tête  d’une  coalition  européenne 
pour  détrôner  son  gendre  et  rom- 
pues noeuds  sacrés  qui  l’unissaient 
à sa  fille.  Le  général  de  Lauriston, 
après  diverses  autres  missions  de 
moindre  importance  , fut  nommé 
ambassadeur  en  Russie;  il  y resta 
jusqu’à  la  déclaration  de  guerre  , 
cl  rejoignit  la  grande-armée  à Smo- 
lensk.  Après  la  désastreuse  cam - # 
pagne  de  Moscou,  il  fut  envoyé  à 
Magdehourg  en  qualité  dégénérai 
en  chef  du  corps  d’obscrvWon  sur 
l’Elbe,  à la  tête  duquel  il  a fait,  de 
1a  manière  la  plus  honorable,  tous 
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te  la  campagne  de  i8i3.  il  s'em- 
para de  Léipsick  le  jour  même  de 
la  bataille  de  Lutzen  ; à Wessig, 
dans  une  affaire  où  donna  le  seul 
corps  qu’il  commandait,  le  géné- 
ral Lauriston  battit  les  Russes  et 
les  Prussiens  réunis;  le  lendemain, 
à Bautzen,  commandant  l’extrême 
gauche  de  l’armée , il  parvint  à 
déborder  l’ennemi , et  c’est  alors 
qu’il  commença  sa  retraite.  Le 
corps  de  Lauriston,  qui  se  trouvait 
former  l’avant-garde  de  l’armée 
par  suite  des  mouvetnens  qui  ve- 
naient de  s’opérer  , se  porta  sur 
Breslaw,  et  après  un  .combat  as- 
sez yif  en  avant  de  cette  ville , 
il  y entra  le  lendemain.  Après 
l’armistice,  commandant,  indé- 
pendamment du  5"*  corps , le 
11“',  resté  momentanément  sous 
ses  ordres,  il  battit  le  général  Blu- 
cher,  sur  les  hauteurs  de  Golde- 
berg,  le  18  août  i8t3;  d passa  le 
Rober  le  21  du  même  mois , et 
sortit  vainqueur  des  combats  de 
Jauer  et  de  Wachuu.  Après  avoir 
combattu  vaillamment  à Dresde  et 
a Léipsick  , le  19  octobre  , jour 
même  de  la  prise  de  cette  ville,  il 
se  relirait  par  le  pont  de  Lindenau; 
le  trouvant  rompu  , il  s’élança  à 
cheval  dans  la  rivière  , et  fut  fait 
prisonnier  sur  l’autre  bord.  Cpn- 
duit  à Berlin,  il  y est  resté  jusqu’à 
la  restauration.  Ici  commence  pour 
le  général  de  Lauriston  la  carrière 
des  honneurs,  où  nous  l’accompa- 
gnerons avec  moins  d’intérêt  que 
nous  ne  l’avons  suivi  dans  celle  de 
la  gloire  qu’il  a si  glorieusement 
parcourue.  Le  comte,  aujourd’hui 
marquis,  de  Lauriston,  fut  nommé 
cheva^pde  Saint-Louis  le  i*'juin 
1814,  grand-cordon  de  la  légion 
d’honneur  le  29  juillet , et  capi- 
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tainc- lieutenant  des  mousquetaires 
gris  après  la  mort  du  comte  Nan- 
souty.  Retiré  dans  ses  terres  pen-  * 
dant  les  cent  jours  , aucune  me- 
nace , aucune  inquiétude  ne  vint 
y troubler  sa  sécurité.  Au  sqcond 
retour  du  roi,  il  fut  nommé  prési- 
dent d’un  collège  électoral,  com- 
mandant de  1a  1”  division  d’in- 
fanterie de  la  garde  royale,  et 
membre  de  la  commission  chargée 
d’examiner  la  conduite  des  offi- 
ciers.qui  avaient  servi  depuis  le  ao 
mars  jusqu’au  8 juillet.  Nommé 
commandeur  de  Saint-Louis  le  3 
mai  1816,  il  présida,  quelques 
mois  après,  les  conseils  de  guerre 
formés  pour  juger  le  contre-ami- 
ral Linois,  le  comte  Delaborde,  le 
colonel  Boyer  de  Peyreleau,  etc., 
etc.,  etc.  M.  le  marquis  de  Lauris» 
ton  est,  en  ce  moment  (i823)j 
ministre  de  la  maison  du  roi. 

LA11SSAT  (le  baron  Pierre- 
Clémest)  , d’une  famille  noble, 
de  la  ci-devant  province  de  Béarn, 
est  né  à Pau  le  25  novembre 
i?56.  A l’époque  de  la  révolution 
il  occupait , dans  l’intendance  de 
sa  ville  natale,  une  place  de  rece- 
veur-général des  finances.  En 
1 793  , détenu  comme  suspect 
pendant  l’espace  de  plusieurs 
mois,  il  obtint  sa  liberté  par  l’in- 
tervention des  commissaires  de  la 
trésorerie,  et  fut  employé  à l'ar- 
mée des  Pyrénées-Oceidenteles  en 
qualité  de  payeur  - générai.  An 
mois  de  prairial  an  5 (mai  1797)» 

M.  de  Lnussat.  appelé  à faire  par- 
tie du  conseil  des  anciens,  cher- 
cha à tenir  un  juste  milieu  entre 
les  partis.  Plus  tard,  il  se  déclara 
contre  le  directoire  , l’accusa  de 
beaucoup  de  fautes, et  lui  repro- 
cha surtout,  dans  la  séance  du  1 1 
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thermidor  (29  juillet),  d’avoir 
marqué  trop  peu  de  confiance  au 
corps-législatif,  en  cherchant  un 
appui  dans  le  rétablissement  des( 
sociétés  populaires.  La  destitution 
subite  de  tous  les  ministres  qui 
jouissaient  de  quelque  faveur  fut 
aussi  l’objet  de  ses  plaintes  ; il  con- 
sidérait cette  mesuré  comme  prise 
à dessein  de  braver  le  corps-lé- 
gislatif, lequel  d’ailleurs  i,l  ne  trou- 
vait pas  sans  reproche.  Au  lieu  d’a- 
voir profité  des  communications 
établies  entre  les  autorités  pour  a- 
mencr  des  é*;laircissemcns , les 
membres  de  celte  assemblée  les 
avaient  tournés  en  clameurs  et  en 
récriminations.  Bien  que  M.  de 
Laussat  fût  loin  d’approuver  les 
résultats  du  18  fructidor,  les  ré- 
publicains triomphons  dans  cette 
journée  rendirent  hommage  à la 
pureté  de  ses  intentions  et  à la 
franchise  de  son  caractère;  son 
nom  enfin  ne  fut  point  inscrit  sur 
les  listes  de  déportation.  Cepen- 
dant une  dénonciation  eut  lieu 
contre  lui  à la  séance  du  24  ven- 
démiaire an  G (i5  octobre  1797). 
On  prétendit  que  les  dispositions 
de  la  loi  du  3 brumaire  devaient 
l’atteindre  ; mais  on  passa  ;î  l’or- 
dre du  jour,  et  M.  de  Laussat 
n’eu  continua  pas  moins  à s’oppo- 
ser à toutes  les  mesures  violentes 
proposées  par  le  directoire.  11  se 
prononça  en  faveur  de  1a  révolu- 
tion du  18  brumaire  an  8.  Appe- 
lé à faire  partie  de  la  commission 
intermédiaire  qui  remplaça  mo- 
mentanément les  deux  conseils  a- 
fin  de  préparer  .la  constitution  du 
l’an  8,  il  entra  au  tribunat  créé 
par  cette  même  constitution.  En 
1802,  il  fut  nommé  préfet  colo- 
nial de  1a  Louisiane,  et  lorsque 
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ctte  colonie  fut  cédée  au  gouver- 
nement des  Etats-Unis,  ce  fut  lui 
qui  fut  chargé  d’en  faire  la  re- 
mise. Il  obtint  ensuite  la  préfec- 
ture de  la  Martinique,  où,  par  u- 
ne  administration  sage,  il  sut  mé- 
riter l’estime  et  la  reconnaissance 
des  habitans.  En  1809,^3  colonie 
ayant  étq  prise  par  les  Anglais,  M. 
de  Laussat  fut  conduit  comme 
prisonnier  en  Angleterre,  et  y de- 
meura jusqu’au  mois  de  décem- 
bre ; il  fut  échangé  et  revint  en 
France.  Pendant  les  années  1812. 
181.5 et  le  mois  de  janvier  1814,  il 
occupa  successivement  les  pré- 
fectures d’Anvers  et  de  Mons,  et 
ne  quitta  cette  dernière  ville  que 
lorsque  les  alliés  y entrèrent  au 
commencement  de  février.  Alors 
il  se  retira  dans  le  département  des 
Basses-Pyrénées.  Pendant  les  cent 
jours,  il  reçut  un  nouveau  témoi- 
gnagne  de  la  confiance  de  ses 
compatriotes,  qui  le  nommérentà 
la  chambre  des  représentans.  On 
le  vit  rarement  A la  trilwne;  mais 
il  approuva  toutes  les  mesures 
qui  paraissaient  devoir  assurer 
l'indépendance  de  sa  patrie.  De- 
puis la  seconde  restauration  (juil- 
let 181 5),  le  baron  de  Laussat  res- 
ta sans  fonctions  jusqu’au  16  niai 
1819,  qu’il  fut  appelé  an  com- 
mandement et  à l’administration 
de  la  Guyane  française. 

LAUSSEL  (Nv),  prêtre,  ancien 
membre  de  la  congrégation  des 
foséphistes,  exerçait  les  fonctions 
sacerdotales  à Lyon,  long-temps 
avant  que  la  révolution  éclatât. 
Doué  d’une  élocution  facile , et 
d’un  talent  peu  commun  pour  é- 
crire,  il  se  lia  avec  les  hommes 
les  plus  infiuens  de  la  ville,  et  fut 
uu  des  plus  aélés  propagateurs  du 
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nouvel  ordre  de  choses.  Il  prê- 
ta, en  1791.  le  serinent  prescrit 
par  la  constitution  civile  du  cler- 
gé, et  plus  tard,  en  1793,  renon- 
çant tout- à-f«iit  à l’état  ecclésias- 
tique, il  se  maria.  Nommé  pro- 
cureur de  la  commune,  il  se  lia, 
d’abord  par  des  rapports  de  fonc- 
tions, et  ensuite  d'amitié,  avec 
Chalier,  président  de  l'adminis- 
tration du  district  de  Lyon.  Les 
auteurs  d'une  Biographie  Fran- 
çaise imprimée  en  1806  à l’étran- 
ger, lui  imputent  des  faits  bien 
graves,  et  qui  exigeraient,  pour 
paraître  au  moins  vraisemblables, 
d’autres  preuves  qu’une  simple 
allégatiou  de  la  part  surtout  d'hom- 
mes intéressés  à calomnier  qui- 
conque n’est  pas  de  leur  parti.  Ils 
prétendent  que  dans  une  discus- 
sion qui  s*ouvrit  au  club  central, 
relativement  à un  projet  de  mas- 
sacre général  dans  Lyon,  Laussel 
engagea  les  membres  du  club  à 
remplir  eux -mêmes  l'office  de 
bourreau!,  après  avoir  prononcé 
comme  juges  sur  le  sort  des  vic- 
times. Les  mêmes  accusateurs 
prétendent  encore  qu’après  le  9 
thermidor  in  2 (27  juillet  1794)» 
d’accord  avec  le  comité  de  salut 
public,  de  la  convention  nationa- 
le , il  délivrait  aux  émigrés  des 
certificats  de  résidence  qu’ils 
payaient  au  poids  de  l’or,  et  qui, 
distingués  par  iipe  marque  parti- 
culière, ne  les  empêchaient  pas 
d’être  sacrifiés  par  les  tribunaux*; 
enfin,  qu’il  multipliait  les  arresta- 
tions, pour  trafiquer  ensuite  de  la 
liberté  de  ceux  qui  pouvaient  la 
racheter.  Il  fut  dénoncé  pour 
ces  faits,  et  traduit  au  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Paris.  Laussel 
n’aurait  dû  son  acquiteinent  et  sa 
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mise  en  liberté  qu’à  la  protection 
des  moralistes,  et  à des  sacrifices 
pécuniaires  considérables.  Sausles 
Révélations  dont  nous  avons  pré- 
c.  dominent  parlé,  cet  ancien  prê- 
tre serait  entièrement  inconnu. 

LAUTH  ( Thomas  ),  docteur- 
médecin,  est  né  à Strasbourg,  dé- 
partement du  Bas-Hhin,  vers 
l’année  1758;  il  professe  avec  suo- 
cès,  depuis  la  création' de  l 'écolo 
de  Médecine  et  de  Chirurgie  de 
celte  ville,  en  1794 , l’anatomie 
et  la  physiologie.  On  doit  à ce 
savant  : 1"  Scriptouum  lalinorum 
de  anevrysmalibus  rollectio,  178b, 
in-4*  ; 2°  llehtr  den  einfiuss  de » 
mondes  ouf  die  fieber,  von  Baf- 
lour , A.  D.  E.,  mit  einer  vorre- 
de  von  Th.  Lauth,  1786;  3"  N ose - 
logia  chirurgii  a , 1 788  ; 4*  V om 
ausziehen  fremder  Kcerper  nus 
tclutssmtnden  von  Perry  ,.  A.  D. 
Fr.  U berseztung  mil  armer kungen 
herausgegeben  von  Th.  Lauth, 
1789;  5°  F om  JFitterungs  zus- 
land , dent  schartach  friefel  und 
dem  bosen  liais,  M.  F.,  1800; 
6“  Elémens  de  myotogie  et  de  syn- 
desmploÿie , 1789,  a vol.  in-8*; 
7*  Histoire  de  l’anatomie , tom. 
I",  Æii5,  in  4"  ; 8"  de  l’Esprit 
de  l’instruction  publique,  1816 , 
in-8".  Ce  dernier -ouvrage  fut  of- 
fert à la  chambre  des  députés 
(jans  !a  session  de  1816. 

LAUTH  ( Gustave  ),  parent  du 
précédent  , s’est  principalement 
occupé  d’histoire  naturelle  et  d’a- 
gronomie; il  a donné  en  181a, 
en  un  volume  in-8" , le  Précis 
<d’un  voyage  botanique  fait  en  Suis- 
se, et  dans  la  même  année,  éga- 
lement en  1 vol.  in-8" , des 
Mémoires  qu’il  avait  précédem- 
ment lus  à la  société  d’agricultu- 
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re  du  département  du  Bas-Rhin. 

LAD  1 HER  (N.)  de  Fribourg, 
était,  avant  la  révolution,  officier 
des  gardes  suisses  au  service  de 
France.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  lut,  en  1801 , placé  à la  tête  du 
département  de  la  guerre,  et  en 
1802,  le  général  français,  Ney, 
l’invita,  au  nom  delà  république 
helvétique  , à prendre  possession 
du  Friehthal;  mais  M.  Lauther  ne 
voyant  pas  avec  plaisir  les  chan- 
gemens  opérés  dans  le  gouverne- 
ment de  la  Suisse,  cessa  bientôt 
d’y  prendre  part,  préférant  à la 
perspective  d’une  grande  fortune, 
une  honorable  pauvreté  et  son 
attachement  inviolable  aux  an- 
ciennes coutumes  de  son  pays. 
M.  Lauther,  âgé  de  55  ù Go  ans, 
passe  pour  un  militai^  brave  et 
instruit. 

LALTOUR  DU  CHATEL  (A.  J. 
F.),  membre  de  plusieurs  légis- 
latures, exerçait  les  fonctions  de 
juge  suppléant  au  tribunal  d’Ar- 
gentan,  lorsque  au  mois  de  sep- 
tembre 1791,  il  fut  nommé,  par  le 
département  de  l’Orne,  député  ù 
l’assemblée  législative.  Il  prit  u- 
ne  part  importante  aux  travaux 
du  comité  féodal,  et  y exerça  une 
très-grande  influence.  Il  échappa 
au  régime  de  la  terreur,  et  fut 
nommé,  en  içqp,  membre  du 
conseil  des  anciens,  où  il  resta  à 
peu  près  inconnu.  M.  Lautour 
sortit  du  conseil  le  8 février  1796, 
et  depuis  cette  époque  il  n’a  plus 
été  appelé  à remplir  des  fonctions 
publiques. 

LAUZE  DE  PERRET  "(Piehre- 
Josepb),  avocat,  a rempli  pendant 
plusieurs  années  la  place  de  chef 
de  bureau  au  ministère  de  la  po- 
lice générale.  On  lui  doit  un  ou- 
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vrnge  estimé  qu’il  publia , en 
i8o5,  sous  le  titre  de  Traité  de  la 
garantie,  individuelle  et  des  diver- 
ses preuves  en  matière  trihiinelle, 
1 volume  in-8°.  M.  Lauze  de  Per- 
ret fit  imprimer,  en  1814,  in-8*, 
une  Dénonciation  au  roi  et  à l’o- 
pinion publique  d’inii/uités  et  d’at- 
tentats commis  sous  le  préfet  de 
police  Dubois.  Cet  ancien  fonction- 
naire public  répondit  dans  les  jour- 
naux de  cette  époque , et  les  fait* 
par  lesquels  il  se  justifia  durent 
faire  regretter  à M.  I.a  u/e  de  Per- 
ret d’avoir  engagé  une  lutte  où  il 
ne  paraît  pas  qu’il  ait  conservé  l’a- 
vantage. Il  a publié,  en  1818,  in- 
8*,  plusieurs  livraisons  d’un  re- 
cueil intitulé  '.Éclair  cissemens  his- 
toriques en  réponse  aux  calomnies 
dont  les  protestons  du  Gard  sont 
l’objet,  et  Précis  des  agitations  et 
des  troubles  do  ce  departement  de- 
puis 1 -90  jusqu’à  nos  jours. 

I.AVAL  (N.),  général  de  briga- 
de , commandant  de  la  légion- 
d’honneur,  etc.,  servit,  cn.iç«)3,  ù 
l’armée  du  Rhin,  en  qualité  d’offi- 
cier général.  En  iç94,il  comman- 
da le  corps  d’armée  devant  Man- 
heim.  Chargé  de  seconder  une 
commission  d’évacuation  envoyée 
dans  le  Palalinat,  voici  un  passa- 
ge du  compte  qu’il  rendit  ù la 
commune  de  Paris,  dont  le  des- 
potisme s’étendait  même  sur  la 
représentation  nationale , de  la 
mission  qui  lui  avait  été  confiée. 
«Je  commande  devant  Manheim  ; 
«nous  continuons  à mettre  à con- 
«tribution  le  riche  pays  de  nos 
«cruels  ennemis.  Plus  de  10,000 
«voitures  sont  chargées  de  fer,  de 
«cuivre,  de  plomb,  d’espèces,  et 
«surtout  de  grains.  Condé , à la 
«nouvelle  que  nous  avions  repris 
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»les  lignes  de  Weissembourg,  dit 
»aux  Prussiens,  aux  Écossais  et 
» auxA  utrichiensqui  l’entouraient  : 
b Messieurs,  si  je  commandais  des 
b Français,  dans  deux  heures  je 
» serais  maître  de  Strasbourg,  etc.B 
A cette  époque  si  féconde  en  per- 
sécutions, le  général  Laval  eut  le 
bonheur  de  n’être  ni  destitué  ni 
arrêté  ; il  resta  constamment  à la 
tête  de  sa  brigade,  et  fut  employé 
successivement  sur  le  Rhin  et  en 
Suisse,  où  il  se  trouvait  encore  en 
1801.  IL  a obtenu  depuis  le  titre 
de  commandant  de  la  légion- 
d’honneur,  et  a été  mis  à la  re- 
traite. 

LAVAL  (N.),  nommé  ô la  fa- 
meuse chambre  de  i8i5,  parle 
département  de  la  Vendée  , fit 
constamment  partie  de  la  majori- 
té et  vota  avec  elle.  Après  la  dis- 
solution de  cette  chambre , par 
l’ordonnance  royale  du  5 septem- 
bre 1816,  il  fut  réélu  et  siégea 
au  côté  droit  pendant  les  années 
1816  et  1817. 

LAVAL  (N.) , avocat  et  précé- 
demment juge-de-paix  du  canton 
de  Saint-Cyprien  , fut,  en  1817, 
nommé  à la  chambre  des  députés 
par  le  collège  électoral  du  dé- 
partement de  Sa  Dordogne,  dont 
il  présidait  une  section.  Il  siégea 
au  centre  droit  de  la  chambre , 
mais  il  ne  prit  point  part  ù la 
discussion  sur  la  loi  des  élections, 
ayant  donné  sa  démission  au 
commencement  de  la  session  de 
1820. 

LAVAL  ( ABNE-PlERRE-ADBIEt» 
DE  MoNTMOBEHCY-LiVÀL,  Dl'C  DE), 
pair  de  France,  ex-ambassadeur  à 
Madrid,  grand  d’Espagne  de  pre- 
mière classe,  est  né  en .1769.  Con- 
nu sous  le  nom  d’Adrien  de  Mont- 
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morency,  jusqu’en  1816,  époque 
de  la  mort  de  son  père,  auquel  il 
succéda  cr  mine  chef  de  la  bran- 
che des  Laval-Montm#rency,  il 
fut  destiné  dans  sa  jeunesse  à la 
carrière  ecclésiastique,  où  soi»»on- 
cle  le  cardinal  de  Montmorency 
devait  le  diriger.  Son  goût  le  por- 
tant à l’état  militaire,  il  entra  dans 
le  régiment  des  chasseurs  d'Alsa- 
ce, que  commandait  le  vicomte  de 
Nouilles.  Le  nom  et  les  talens  de 
M.  de  Laval-Montmorency  de* 
vaientlui  procurer  un  avancement 
rapide.  Néanmoins  les  ouvrages 
dans  lesquels  nous  puisons  ces  dé- 
tails biographiques  se  taisent  sur 
les  grades  qu’il  obtint  avant  la  ré- 
volution, et  ne  nous  le  font  con- 
naître que  comme  faisant  contre 
la  France  Ja  campagne  de  179a, 
dans  l’armée  du  prince  de  Condé, 
et  devenant  ensuite  capitaine  dans 
un  régiment  français  à la  solde  de 
l’Angleterre.  Ce  corps,  dont  son 
père  était  colonel,  fut  dissous, 
et  M.  de  Laval  - Montmorency 
continua  de  servir  dans  un  régi- 
ment anglais,  envoyé  successive- 
ment en  Italie  et  en  Corse.  Fati- 
gué de  l’état  militaire,  il  revint  ù 
Londres,  et  se  détermina  à voya- 
ger pour  acquérir  des  connaissan- 
ces diplomatiques.  Cependant,  en 
1801,  il  reviut  en  France;  mais  il 
y vécut  étranger  aux  affaires  publi- 
ques. «Toutefois,  disent  les  au- 
«leurs  d’une  biographie,  il  s’était 
aménagé  les  moyens  d’être  utile  à 
» un  grand  nombre  de  royalistes, 
b même  îles  plus  marquans.  Il  est 
«intéressant  aujourd’hui  de  se 
«rappeler  que,  parmi  les  projets 
» d’entreprises  courageuses  qui, 
«plusieurs  fois,  tentèrent  les  sen- 
Btimens  chevaleresques  de  M.  A- 
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«drien  de  Laval,  il  avait  surtout 
• été  séduit  pur  l’idée  d’enlever,  à 
«Valénçay,  le  roi  d’Espagne,  Fer- 
adinand  VII;  mais  des  obstacles 
«sans  nombre  rendaient  cette  ten- 
tative trop  hasardeuse  pour  la 
«vie  des  princes  captifs,  et  il  dut 
u y renoncer.  » Les  événemens  po- 
litiques de  iSi/j  arrachèrent  M. de 
Laval-Montmorency  à son  inacti- 
vité volontaire.  Il  s’établit,  en 
mars  1 8 t4,  entre  Orléans  et  Tours, 
afin  d’étre  plus  à portée  de  rece- 
voir des  nouvelles  de  la  Vendée; 
et  sitôt  qu’il  sut  l’arrivée  de  Mon- 
sieur, il  traversa  la  France  pour 
se  rendre  près  de  lui.  Ce  prince 
l’envoya  aussitôt  dans  la  capitale 
avec  M.  Mathieu  de  Montmorency 
et  M.  Alexis  de  Nouilles,  pour  y 
préparer  son  entrée.  Il  s’acquitta 
de  sa  mission  avec  le  plus  grand 
zèle.  L’ambassade  de  France  en 
Espagne , au  mois  de  novembre 
1814.  fut  la  récompense  de  ses 
services.  Après  les  événemeus  du 
20  mars  181 5,  M.  le  duc  d’An- 
goulêine  et  M.  le  duc  de  Bourbon 
s’étant  dirigés  vers  l’Espagne,  M. 
de  Laval-Montmorency  eut  l’hon- 
neur de  les  recevoir  chez  lui,  et , 
disent  les  auteurs  que  nous  avons 
déjà  cités . « il  rendit  à ces  prin- 
«ces,  ainsi  qu’à  la  cause  royale, 
ode  grands  services  près  la  cour 
«de  Madrid.  » Le  duc  de  Laval- 
Montinoreucy  avait  été  fait  maré- 
chal-de-camp  en  1814.  et  nommé 
membre  de  la  chambre  des  pairs, 
où  il  rentra  de  droit  après  la  se- 
conde restauration. 

LAVAL  - MONTMORENCY. 
(Foyez  Montmorency.) 

LaVALETTE  (Marie  Chamans, 
comte  de),  est  né  à Paris,  en  1769. 
Son  père,  qui  se  livrait  à un  com- 
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raerce  peu  étendu,  mais  dont  les 
bénéfices  suffisaient  à ses  besoins, 
lui  avait  fait  donner  une  excel- 
lente éducation , et  vécut  assez 
long-temps  pour  recueillir  le  prix 
de  ses  soins.  Mort  il  y a quinze 
ans,  il  a joui  de  laprospéritédeson 
fils,  et  n’a  pas  eu  à pleurer  sur 
ses  malheurs.  Comme  M.  Lava- 
lettc  montrait  du  goût  pour  le 
barreau,  on  lui  fit  étudier  le  droit; 
la  révolution  le  surprit  pendant  la 
durée  de  scs  cours,  et  il  fut  obli- 
gé de  les  suspendre.  Dès  le  mois 
de  juillet  1792,  il  fit  connaître  la 
modération  de  ses  principes  poli- 
tique, eu  signant  les  pétitions  di- 
tes des  dix  mille  et  des  vingt  mille, 
dirigées  contre  le  projet  d’un 
camp  sous  Paris,  et  contre  les  é- 
vénemens  du  20  juin  précédent. 
Officier  de  la  garde  nationale  à 
l’époque  du  10  août,  il  marcha  a- 
vec  sa  compagnie  à In  défense  du 
château,  conduite  qui  fut  pour  lui 
un  titre  de  proscription  quelque 
temps  après.  C’est  dans  les  rangs 
des  braves  qu’il  chercha  un  refu- 
ge. Il  s’enrôla  comme  volontaire 
dans  la  légion  des  Alpes,  servit 

ivec  distinction  aux  armées  du 
)hiu  et  d’Italie,  et  obtint  sur  le 
champ  de  bataille  ses  dilTérens 
grades.  En  1796,  il  servait  en  I- 
talie,  auprès  du  général  Baraguay- 
d’Hilliers,  dont  il  était  aide-de- 
camp.  Le  général  Bonaparte,  qui 
avait  eu  plusieurs  fois  occasion 
d’apprécier  sa  bravoure,  ses  talens 
et  sa  prudence,  le  nomma  son  ai- 
de-de-camp  après  la  bataille  d’Ar- 
cole, à la  place  de  Muiron , qu’il 
venait  de  perdre.  Ce  général  le 
ohargea  successivement  de  plu- 
sieurs missions,  qui  n’exigeaient 
pas  moins  d’intelligence  que  de 
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courage,  En  1797,  il  l’envoya  à 
Paris,  pour  y juger  l’esprit  public 
aux  approches  de  la  crise  qui  eut 
lieu  les  18  et  19  fructidor  an  5 (4 
et  5 septembre  1797).  M.  de  Lava- 
lette  lui  fut  de  la  pkis  grande  uti- 
lité, et  c’est  à la  justesse  de  ses  a- 
vis  que  le  général  Bonaparte  est 
redevable  d’avoir  mieux  jugé  en 
définitive  cet  événement  qui,  hors 
de  la  France,  n’avait  pas  été  saisi 
par  tous  les  observateurs  sous  son 
véritable  aspect.  11  retourna  en  I- 
talic  après  cette  révolution,  et  re- 
vint dans  la  capitale  avec  Bona- 
parte , à la  fin  de  la  même  année. 
L’estime  que  le  général  avait  prise 
pour  lui  le  porta  à se  l’attacher  par 
des  liens  plus  intimes,  en  lui  fai- 
sant épouser  la  nièce  de  >1"'  Bo- 
naparte, Emilie  de  Bcauharnais, 
fille  H11  marquis  de  ce  nom.  M.de 
Lavalette  fit  partie  de  l’expédition 
d’Egypte,  où  il  acquit  de  nou- 
veaux droits  à l’estime  publique, 
par  les  services  qu’il  rendit  dans 
diverses  occasions.  l)e  retour  en 
France,  il  fut  témoin  des  événe- 
mensdu  18  brumaire  an  8 (9  sep- 
tembre 1799),  et  devint  successi- 
vement commissaire,  puis  direc- 
teur-général des  postes , avec 
titre  de  conseiller -d’état.  C’est 
en  i8o3  qu’il  fut  nommé  com- 
mandant de  la  légion -d’honneur 
et  comte  de  l’empire.  Le  20  mars 
18 15,  â sept  heures  du  matin,  en 
vertu  des  ordres  de  Napoléon, 
qui  fit  son  entrée  dans  Paris  à la 
fin  du  même  jour,  il  reprit  ses  an- 
ciennes fonctions  et  donna  aussi- 
tôt des  ordres  pour  la  suspension 
du  départ  des  journaux,  des  dé- 
pêches ministérielles,  et  la  défen- 
se de  délivrer  des  chevaux  aux 
voyageurs  sans  un  ordre  signé  de 
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lui,  d’un  des  ministres  de  l’empe- 
reur ou  du  général  Excelmans.  Il 
expédia  en  même  temps  un  cour- 
rier à Napoléon,  et  fit  connaître 
par  des  notes  envoyées  aux  direc- 
teurs des  principales  villes,  les  é- 
véuemens  qui  venaient  de  se  pas- 
ser, et  la  véritable  situation  de  la 
capitale.  Le  2 juin,  il  fut  nommé 
à la  chambre  des  pairs.  Au  deuxiè- 
me retour  de  Louis  XVIII,  le  8 
juillet,  il  fut  destitué  et  compris 
dans  l’ordonnance  royale  du  24 
du  même  mois.  Arrêté  par  les 
soins  du  préfet  de  police,  M.  De- 
cases,  aujourd’hui  duc  et  pair, 
il  fut  livré  à la  cour  d’assises  du 
département  de  la  Seine,  en  no- 
vembre, et  condamné  à mort  le 
21  du  même  mois,  comme  «cou- 
» pable  de  Complicité  dans  l’atten- 
«tat  commis  par  Bonaparte  contre 
«l’autorité  royale  , etc.  » M.  Tri- 
pier, son  défenseur,  avait  en  vain 
établi  la  défense  de  l’illustre  ac- 
cusé sur  ce  principe  : « queM.  La- 
» Valette  n’avait  pas  agi  pour  que 
«Bonaparte  entrât,  mais  parce 
«qu’il  était  impossible  que  Bona- 
« parte  n’entrât  pas.»M.  de  la  La- 
valctte  entendit  son  arrêt  de  mort 
avec  un  calme  égal  à celui  qu’il 
avait  montré  dans  tout  le  cours 
du  procès.  « Que  voulez- vous, 
«mon  ami?  dit-il  à M.  Tripier: 
«c’est  un  eoup  de  canon  qui  m’a 
» frappé.  » Sc  tournant  du  côté  des 
nombreux  employés  des  postes, 
qui  avaient  été  appelés  comme  té- 
moins à charge  contre  un  homme 
qui  les  avait  toujours  traités  en 
père,  il  les  salua  de  la  main,  en 
leur  disant  : «Adieu,  messieurs  de 
«la  poste.  « Le  pourvoi  en  cassa- 
tion ayant  été  rejeté,  et  le  recours 
en  grâce  formé  par  M“*  de  Lava- 


lettc  n’étant  point  accueilli,  l’exé- 
cution fut  fixée  au  jeudi  21  dé- 
cembre. La  veille.,  cette  dame,  sa 
fille,  figée  île  12  ans,  et  une  gou- 
vernante se  présentèrent  à la  pri- 
son, et  lurent  admises  en  vertu 
d’une  permission  du  procureur- 
général.  MT  de  Lavalelte  était  ar- 
rivée comme  à l’ordinaire  dans  une 
chaise  à porteurs.  Quelque  temps 
après,  la  gouvernante  et  l’enfant 
se  présentèrent  à la  grille,  soute- 
nant M“*  de  I.avalctte,  envelop- 
pée dans  sa  fourrure,  un  chapeau 
sur  la  tête,  et  tenant  son  mou- 
choir sur  ses  yeux.  On  les  laissa 
passer.  A peine  sont-elles  dehors, 
que  le  sieur  Hoquette,  concierge, 
se  rend  dans  la  chambre  du  con- 
damné ; il  n’y  était  plus  : sa  fem- 
me avait  pris  sa  place.  Tintes  les 
recherches  dans  l’intérieur  de  la 
prison  et  à l’extérieur  furent  inu- 
tiles. On  retrouva  la  chaise  sur  le 
quai  des  Orfèvres;  mais  elle  ne 
renfermait  que  la  fille  du  comte 
de  Lavalette,  dont  elle  avait  pris 
la  place.  Le  concierge  fut  destitué 
sur-le-champ,  les  barrières  de  la 
capitale  furent  fermées,  et  des  es- 
tafettes, porteurs  du  signalement 
du  fugitif,  envoyées  sur  toutes  les 
roiftes.  M.  de  Lavalette,  pendant 
ce  temps,  s’occupait  des  moyens 
de  quitter  Paris,  et  de  passer  la 
frontière  sans  accident.  Trois  An- 
glais généreux,  MM.  Hctciukson, 
Wilson  et  B&cce  (coyez  ees  noms), 
les  lui  fournirent  quinzq  jours  a- 
près.  Le  7 janvier,  à 9 heures  et 
demie  du  soir,  M.  do  Lavalette,  re- 
vêtu de  l'uniforme  d’oflicier-gé- 
uéral  anglais,  se  rendit  chez  le  ca- 
pitaine Hutchinson,  et  le  lende- 
main, à . 7 heures  du  matin,  il  par- 
tit en  cabriolet  avec  le  général 


\Vil90n.  Il  ne  fut  point  reconnu 
aux  barrières,  et  il  arriva  à Mous, 
où  son  guide  le  quitta.  M.  de  La- 
valette obtint,  non  sans  peine,  la 
facilité  de  se  rendre  en  Bavière  ; il 
se  fixa  dans  une  maison  de  cam- 
pagne aux  environs  de  Munich. 
Là  dans  une  solitude  presque  ab- 
solue, il  attendit  des  jours  moins 
rigoureux  : ils  arrivèrent  enfin. 
Après  avoir  été  rayé  cinq  ans  du 
nombre  des  vivans,  il  apprit  qu’u- 
ne ordonnance  royale  annulait  la 
condamnation  dont  il  avait  été 
l’objet,  et  le  rendait  à sa  patrie,  à 
ses  amis,  à sa  famille.  Avec  la  vie, 
l'ordonnance  royale  11e  pouvait 
lui  rendre  tout  ce  qui  en  faisait 
pour  lui  le  charme.  De  retour  en 
France,  le  comte  de  Lavalette 
trouva  sa  femme  atteinte  d’une 
maladie  peut-être  incurable,  sui- 
te du  dévouement  auquel  il  avait 
dû  son  salut.  Su  seule  occupation 
est  d’entourer  de  tous  les  soins 
possibles  cet  objet  d’une  recon- 
naissance que  rien  ne  saurait  fati- 
guer. Étranger  aux  affaires  publi- 
ques, étranger  à la  société  même, 
le  comte  de  Lavalette  a concentré 
dans  ces  soins  pieux  sa  pensée, 
son  existence.  I!  n’a  pas  été  à l’a- 
bri cependant  de  toutes  imputa- 
tions, et  s’est  vu  contraint  encore 
à repousser  une  accusation , qui 
l’avait  signalé  comme,  fauteur  d’un 
complot  dont  était  prévenu  le  co- 
lonel Mazias,  avec  lequel  .M.  de 
Lavalette  n’avait  jamais  eu  le 
moindre  rapport.  Lue  simple  dé- 
négation au  reste  a sutli  à sa  justi- 
fication. 

LAVALETTE  ( Émilie-Lolisb 
de  Beacharxais, comtesse  de),  fem- 
me du  précédent,  est  devenue  à ja- 
mais célèbre  par  le  courage  et  la 
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présence  d’esprit  qu’elle  a mon- 
trés pour  arracher  son  mari  à la 
mort.  A la  suite  de  l’évasion  de  M. 
de  Lavalette,  elle  fut  arrêtée,  puis 
mise  en  liberté,  et  enfin  traduite 
au  mois  de  mars  1 8 1 G , ainsi  que 
sa  gouvernante,  la  veuve  Dutroit 
et  MM.  llutchinson,  Wilson  et 
Bruce,  devant  la  cour  royale  de 
Paris.  Ces  trois  généreux  étran- 
gers furent  condamnés  à une  dé- 
tention momentanée  ( voyez  leurs 
articles),  la  veuve  Dutroit  acquit- 
tée, et  M"’  de  Lavalette  renvoyée 
de  ia  prévention.  L’article  de  son 
mari  (toyez  l’article  précédent) 
fait  connaître  les  suites  douloureu- 
ses de  son  beau  dévouement. 

LAVALETTE  (le  marquis  de), 
ancien  receveur-général  du  dé- 
partement des  Basses- Alpes,  n’ap- 
parlient*point  A la  famille  des  pré- 
cédens.  Compromis  en  iSiCdans 
une  affaire  politique,  M.  de  Lava- 
lelte  fut.condamné  à une  détention 
qu'il-  a subie  au  château  d’If.  Il 
est  mort,  en  1821,  à Saint-Do- 
mingue. La  marquise  de  Lava- 
lette,  sa  femme,  accusée  d’avoir 
pris  part  à l’insurrection  qui  é- 
clata  à Lyon  au  moisdejuin  181G, 
fut  arrêtée  à Paris,  en  même 
temps  que  les  généraux  Julien 
Eclair  et  Dommangct.  Traduite 
devant  la  cour  prévôtalc  du  dé- 
parlement  du  Rhône,  elle  fut  ac- 
quittée. Cette  dame,  qui  avait  aussi 
été  accusée  d’avoir  voulu  sauver  le 
général  Labédoyèrc,  est  morte  é- 
galément,  en  1832,  à Saint-Domin- 
gue, où  elle  était  allée  recueillir 
les  débris  de  sa  fortune.  Le  prési- 
dent Boyer  à qui  elle  a recom- 
mandé scs  en  fans,  leur  fait  une 
pension. 

LAVALLÉE  (Jean,  marquis  de), 
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membre  de  plusieurs  sociétés  lit- 
téraires, ancien  chef  de  division 
à ia  grande-chancellerie  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  naquit  près  de 
Dieppe,  le  23  août  17-17.  H a tra- 
vaillé à lu  rédaction  de  dilférens 
journaux  et  écrits  périodiques,  est 
auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâ- 
tre, ta  Gageuredu  Pèlerin,  la  Cons- 
titution àConstantinople,  la  Muet- 
te , la  Baguenaudière , ta  Comé- 
die de  campagne,  Apollon  au  ly- 
cée, etc.;  enfin  de  trois  tragédies, 
Manlius  Torqualus,  Thiesteà  My- 
cène,  Spurius  Melius,  qui  ont  été 
reçues  au  Théâtre-Français.  Laval- 
lée a publié  les  ouvrages  suivons: 
1"  Bas-reliefs  du  i8“c  siècle,  1786; 
20  V ie  de  Cécile,  / il  te  d’Acmet  ///, 
1786;  3°  Éloges  de  Léon  X,  de 
F r an  foui  I”  et  de  Pierre-le-Grand , 
1 787;  4 “le  Nègre  comme  il  y a peu  de 
blancs,  1 789;  5 °la  Vér  ité  rendue  aiuc 
lettres,  1 790 ,6°Tableau  philosophi- 
que dusiècledc  Louis  XIV , 1791; 
7“  Voyage  dans  les  département  de  la 
France , 1792;  8°  Gestes  de  l’an  5; 

1 7" 87 ; g°  Eloge  du  général  Marceau, 

1 798;  10“ Poème  sur  les  tableaux  d'  1- 
talie,  1799;  1 1°  Voyage  en  I strie  et 
en  Dalmalie,  1800;  12°  Éloge  du 
général  Joubert,  1800;  i3°  Lettres 
d’un  Mameluck,  i8o5.  Lavallée 
mourut  peu  de  temps  après  le  réta  • 
blissement  du  gouvernement  royal. 

LAVATER  (Gaspard;,  naquit  à 
Zurich,  en  Suisse,  le  iü  novem- 
bre 1741,  c’est-à-dire,  vers  le  mi- 
lieu du  iS*  siècle,  et  mourut  le 
second  jour  du  19',  âgé  de  09 
ans.  C’était  un  de  ces  hommes  ra- 
res, dont  les  facultés  ne  sont  pas 
sans  influence  sur  le  temps  qui  les 
voit  naître.  Lavater  a donné  un 
nouveau  cours  aux  idées;  il  a créé 
presque  entièrement  une  science 
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conjecturale  dans  ses  applications 
et  réelle  dans  scs  principes  : il  a 
porté  la  poésie  dans  la  théologie  ; 
le  platonisme  dans  l’étude  du 
corps  humain;  la  rêverie  mé- 
lancolique dans  les  abstractions, 
et  Tardent  patriotisme  dans  les 
croyances  superstitieuses.  Arui, 
comme  Diderot , des  observa- 
tions de  détail,  des  expériences  et 
des  faits  ; comme  lui  passionné 
pour  les  beaux-arts;  comme  lui 
capable  d’en  analyser  les  princi- 
pes les  plus  profonds;  moins 
tort,  moins  ardent,  moins  logi- 
cien, moins  rigoureux,  mais  plus 
onctueiA  dans  son  éloquence,  et 
plus  consolant  dMMMes  doctrines 
que  le  philosojj^^fcnçais  : irri- 
table comme  J^^TBusseau;  pa- 
tient comme  un  ap*e  : crédule 
et  enthousiaste  comme  Sweden- 
borg; inspiré  comme  Isaïe,  La  ra- 
ter semble  avoir  épuisé  toutes  les 
* nuances  et  tous  les  contrastes  du 
caractère,  de  l’imagination  et  du 
talent.  Le  goût  du  merveilleux,  qui 
se  développa  chez  lui  dès  l’enfan- 
ce, le  suivit  jusque  dans  la  vieil- 
lesse : le  besoin  de  l’observation 
qui  éclaira  son  adolescence,  ne  s’é- 
teignit poinf  dans  ses  dernières 
années.  Jamais  homme  ne  fut 
doué  (comme  il  le  dit  lui-même) 
d’une  élasticité  de  talent  et  de  ca- 
ractère . capable  de  s’étendre  à 
plus  d’objets,  d’atteindre  à des  ver- 
tus et  à des  défauts,  à des  erreurs 
et  à des  découvertes,  plus  opposés 
et  plus  bizarres.  Lavater  était  des- 
tiné  à l’état  ecclésiastique;  aumo- 
ment  où  il  faisait  scs  études,  un 
double  prestige  enchantait  l’Alle- 
magne et  surtout  la  Suisse.  Deux 
hommes  de  génie,  Klopstock  et  J. 
J.  Rousseau,  venaient  d’ébranler 
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les  imaginations.  L’âme  du  jeune 
Lavater  s’ouvrit  avec  délices  aux 
inspirations  religieuses  de  l’un, 
aux  sublimes  cantiques  de  l’autre. 
Il  lut  aussi  avec  avidité  les  versf 
de  ses  compatriotes,  Bodmcr  et 
Breïtinguer,  qui  jouissaient  alors 
d’un  succès  populaire.  Les  senti- 
men.s  patriotiques  de  ces  poètes 
fermentant  dans  le  sein  de  l’étu- 
diant en  théologie,  et  s’y  mêlant 
aux  idées  philosophiques  du  Ge- 
nevois, et  aux  chants  du  pieux 
Homère  du  christianisme,  il  ré- 
sulta, de  cette  alliance  nouvelle, 
ce  caractère,  ce  talent,  cet  hom- 
me si  étrange,  si  singulier,  Lava- 
ter enfin.  Le  premier  acte  de  La- 
vater au  collège  fut  celui  d’un  ci- 
toyeq.  Il  osa,  dans  un  pamphlet 
religieux,  attaquer  un  bailli  suis- 
se, dont  l’injustice  était  reconnue. 
Toute  l’aristocratie  helvétique  se 
souleva  : en  luttant  contre  la  per- 
sécution, que  son  courage  avait 
attirée  sur  lui , le  noble  jeune 
homme  montra  autant  de  dignité 
et  de  calme,  qu’il  venait  de  dé- 
ployer de  force  et  d’énergie.  La- 
vater resta  signalé  à l’autorité 
comme  un  homme  dangereux,  et 
au  public  comme  un  audacieux 
réformateur.  On  le  fit  voyager 
pour  le  distraire,  et  pour  donner  le 
temps  à cette  impression  de  s’af- 
faiblir : il  partit,  visita  l’Allema- 
gne, résida  A Berlin,  connut  par- 
ticulièrement le  vertueux  Spal- 
ding,  cher  qui  il  demeura  long- 
temps; Sulzer,  auteur  de  la  Théo- 
rie des  beaux-arts,  Hess  et  lepein- 
tre  Fuessli.  Ce  dernier,  l’un  des 
premiers  peintres  de  l’Allemagne, 
rappelle  quelquefois  Michel-Ange, 
dont  il  exagère  le  genre  terrible, 
et  A la  vigueur  duquel  il  a joint 
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ces  louches  sombres  et  cette  Ta- 
peur lugubre,  dont  la  littérature 
et  les  arts  sont  prodigues  en  An- 
gleterre. où  il  avait  choisi  son  sé- 
jour. Spalding  et  les  philosophes 
de  Berlin  tempérèrent  un  peu  la 
ferveur  du  zèle  de  Larater.  Fuessli 
exalta  cette  partie  fantastique  de 
son  imagination,  à laquelle  ils  ai- 
maient à se  livrer  tous  deux.  Hess 
et  Sulzer'lui  inspirèrent  du  goût 
pour  la  métaphysique.  Il  revint, 
modifié  par  ses  liaisons;  zélé, 
enthousiaste,  poète,  philosophe 
et  orthodoxe  A la  fois.  Lavater,' 
dès  son  retour,  se  livra  A des 
discussions  théologiques,  d’abord 
soutenues  avec  modération,  mais 
enfin  poussées  jusqu’à  l’intoléran- 
ce, et  qui  dégénérèrent,  trop  sou- 
vent, en  personnalités  cruelles. 
Le  doux  Lavater  finit  par  oublier 
les  principes  de  Spalding;  il  se 
montra  inexorable  en  orthodoxie; 
i>fit  même  exiler  quelques  hom- 
mes, entre  autres,  M.  H eister,  le 
plus  ingénieux  de  ses  panégyris- 
tes, et  qui  se  vengea  plus  tard,  en 
couvrant  de  Heurs  la  tombe  de 
l’homme  vertueux  qui  s’était 
trompé  une  fois,  et  que  sa  victi- 
me elle-même  n’avait  pu  haïr. 
Triste  exemple  de  l’influence  que. 
de  fausses  idées,  en  matière  re- 
ligieuse , peuvent  exercer  sur  les 
plus  excellens  hommes  : noble 
exemple  d’un  pauégyrique  tracé 
par  le  seul  homme,  peut-être,  qui 
eût  le  droit  d’accuser  son  ancien 
persécuteur.  Heureusement  pour 
la  gloire  et  pour  la  vertu  de  La- 
vater, une  science  nouvelle  vint 
distraire  le  chrétien  rigide  de  ce 
fanatique  emploi  de  sa  charité. 
Depuis  sa  jeunesse,  il  avait  été  sin- 
gulièrement frappé  de  l’antipathie 


ou  de  la  sympathie  que  lui  cau- 
saient les  physionomies  de  tels  ou 
tels  hommes,  et  certains  traits  de 
chaque  physionomie.  A force  de 
réfléchir  sur  ce  double  mouve- 
ment , attractif  et  répulsif,'  il  crut 
y voir  une  révélation  du  caractè- 
re intime  de  l’individu,  un  instinct 
secret  qui  l’avertissait  des  qualités, 
des  défauts,  des  difl'érentes  facultés 
de  ses  semblables;  enfin  , la  base 
d’un  système  Physiogn omonique. 
Son  imagination  s’allume.  11  s’ar- 
me de  patience;  il  dessine,  il  étu- 
die, il  compare.  Son  observation 
continuelle  augmente  chaque  jour 
la  masse  de  ses  idées,  etdinit  par 
éclairer  une  Aporie  tout  entière. 
Un  jour,  chcflHkdecin/.iininer- 
mann,  il  ape^Wr  un  homme  dont 
l’aspect  phÿsiognomonique  était 
remarquable  : il  le  regarde,  et  ap- 
pliquant pour  la  première  fois,en 
public,  des  règles  qu’il  a depuis 
long-temps  méditées  en  silence,  * 
il  juge  l’inconnu  , communique  à 
Zimmermann  son  jugement  qui 
se  trouve  parfaitement  exact  en 
tout  point,  et  finit  par  avouer  la 
vérité  au  médecin  frappé  d’une 
surprise  profonde.  Dès-lors  il  con- 
sacra sa  vie  à cette  éttide  nouvelle. 

Il  n’épargna  ni  observations,  ni 
.recherches,  ni  temps,  ni  soins.  Il 
absorba  son  existence  dans  cette 
Science,  qu’il  parvint  à asseoir  sur 
des  bases  non  pas  sûres,  non  pas 
inébranlables,  mais  du  moins  spé- 
cieuses. La  publication  de  cette 
doctrine,  d’abord  en  2 vol.  (177a), 
puis  en  4 gros  vol.  (iy^5-  1778), 
frappa  vivement  tous  les  esprits, 
et  même  elle  les  épouvanta.  Les 
hommes  n’aiment  pas  qu’on  les 
dévoile.  Lavater  prétendait  arra- 
cher tous  les  masques;  il  prctcii- 
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dait  arriver,  par  l’inspection  des 
seuls  traits  physiognomoniques,  à 
la  connaissance  du  cœur  humain, 
des  habitudes,  des  erreurs,  des 
vices,  des  facultés,  des  vertus; 
enfin,  ouvrir  l'âme  de  ses  sembla- 
bles comme  un  livre,  et  le  feuil-a 
leter  à loisir.  11  trouva  des  parti- 
sans, des  admirateurs,  des  contra- 
dicteurs, des  ennemis  acharnés, 
des  critiques  acerbes,  et- des  pro- 
sélytes fanatiques.  Tel  est  le  sort 
de  ces  esprits  -qui  veulent  com- 
mander avec  empire,  et  qui  ap- 
portent d’autorité  des  croyances 
nouvelles.  On  se  servit,  suivant 
le  précepte  bref  et  singulier  d’A- 
ristote, de  la  plaisanterie  et  du  ri- 
dicule, pour  combattre  les  parties 
sérieuses  de  ses  écrits,  et  du  sé- 
rieux pour  repousser  ce  qu’ils  a- 
vaient  de  nouveau,  de  probléma- 
tique et  de  bizarre.  Nicolaï,  Mus- 
cus,  Lichtenberg,  se  distinguèrent 
parmi  ses  antagonistes.  Tous  lui 
reprochèrent  cette  violation  du 
sanctuaire  du  cœur,  cette  audace 
de  porter  la  lumière  dans  ce  que 
Bacon  appelle  si  bien  la  caverne.  A 
ces  reproches  il  répondit,  comme 
eiït  répondu  Fénélou  : « qu’au 
«moyen  de  connaître  les  hommes, 

» i 1 voulait  joindre  ceux  de  les  ai- 
»mer  davantage.  » Devenu  l’hom- 
me de  l’observation , Lavater  se 
vit  bientôt  exposé  à la  célébrité. 
On  vint  le  consulter  de  toutes  les 
parties  du  monde;  et  la  solitude 
du  pasteur  de  Zurich  devint  un 
bureau  central  de  physiognomo- 
nie. 11  supportait  cette  contrainte 
avec  patience,  avec  plaisir;  elle 
amenait  sous  ses  yeux  tant  de  su- 
jets d’observation,  on  faisait  cir- 
culer devanf  lui  tant  d’originaux 
et  de  caractères  de  tous  les  gen- 
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res,  elle  lui  faisait  passer  en  revue 
tant  d’hommes  de  tons  les  pays, 
que  son  dévouement  à la  science 
qu’il  avait  créée,  fit  oublier  au 
philosophe  les  inconvénicns  de  la 
position  où  il  s’était  placé.  Sol lici- 
, té'pardes  milliersde  personnages, 
et  rendant,  pendant  un  quart  de 
siècle,  les  oracles  de  sa  doctrine, 
il  se  trompa  souvent  dans  ses  dé- 
cisions : lui -même  l’avoua;  mais 
plus  souvent  encore  il  jugea  avec 
une  sagacité  merveilleuse,  devina 
avec  une  précision  qui  semblait 
un  miracle,  et  prophétisa  quelque- 
fois l’avenir,  avec  une  vérité  qui 
eût  pu  passer  pour  surhumaine 
en  des  siècles  moins  instruits.  S’il 
'prit  un  jour  pour  le  profil  du  grand 
Heller  le  profil  d’un  scélérat  rom- 
pu vif,  il  devina  Mirabeau  surune 
simplesilhouette,il  devina  Necker 
et  Mercier  au  premier  aspect.  l!n 
tact  extrêmement  délié,  une  espè- 
ce d’instinct  social,  un  coup  d’œil 
plein  de  pénétration,  unemultitg- 
de  d’expériences,  aidaient  infini- 
ment Lavater  dans  cette  espèce  de 
divination,  dont  le  vidgaire  con- 
templait avec  étonnement  les  ré- 
sultats. Il  était  parvenu  à classer 
les  traits  de  chaque  visage  en  une 
espèce  d’alphabet , dont  la  clef  lui 
était  connue,  et  dont  les  caractè- 
res combinés  lui  expliquaient  tous 
les  phénomènes,  et  tous  les  mys- 
tères de  la  conduite  de  l’âme  et  de 
l’intelligence.  D’autres,  avant  La- 
vater, avaient  jeté  des  éclairs  de 
lumière  sur  cette  sciénee  de  la 
connaissance  des  hommes  par 
leur  physionomie,  Aristote,  ce 
Vieux  philosophe  qui,  par  la  sé- 
vère pénétration  de  son  géide , 
s’arrogea  le  sceptre  de  toutes  les 
idées  humaines  pendant  3o  siè— 


\ 


j 36  LAV 

clés;  Marc-Aurèle,  Montaigne, 
Bufïbn,  Bacon  avaient  essayé  de 
fonder  cette  doctrine  sur  de  va- 
gues données;  enfin  des  hommes 
plus  ou  moins  raisonnables,  plus 
ou  moins  crédules,  Porta , La- 
chambre,  Pernetti,  Claramontius, 
Cardan,  Poersen,  le  peintre  Le- 
brun avaient  plutôt  montré  ce 
que  l’on  pouvait  faire,  qu’ils  ne  l’a- 
vaient tenté  eux-mêmes.  Lavater 
vint  : et  tout  ce  qu’il  dit  sur  cette 
science,  que  les  autres  écrivains 
avaient  inôntrée  de  loin  seulement, 
il  le  tira  de  ses  observations,  de  ses 
expériences,  de  son  propre  fonds; 
nul  secours,  nulle  érudition,  nul- 
les  recherches,  nul  travail  antécé- 
dent ne  le  secondèrent  dans  sou  tra- 
vail. Dans  sou  grand  ouvrage,  soit 
que  l’on  adopte  ou  repousse  les 
doctrines  qu’il  renferme,  on  ne  peut 
qu’admirer  cette  foule  d’aperpus 
vrais,  d’idées  ingénieuses,  d’ob- 
servations fines;  ces  pages  à la  fois 
exaltées  et  spirituelles,  où  le  mau- 
vais goût  de  quelques  expressions 
n’empêche  pas  d’entrevoir  une 
immensité  de  rapports  nouveaux, 
etqui  procurent  un  plaisirtropvif, 
pour  ne  pas  servir  de  compensa- 
tion aux  traits  nombreux  réprou- 
vés par  la  critique.  Lavater  sacri- 
fia sa  fortune  ù son  amour  pour  la 
science,  diyilil  était  le  créateur. 
Ii^iourut  pauvre.  La  fin  de  sa  vie 
fut  une  des  plus'belles  qui  pussent 
couronner  la  vie  d’un  philosophe; 
l’énergie  et  la  pureté  de  son  ca- 
ractère, le  patriotisme  et  l’exalta- 
tion de  son  5me  se  développèrent 
avec  une  rare  grandeur,  au  milieu 
des  malheurs  de  sa  patrie.  Les 
Français,  conquérons  de  la  Suisse 
en  1795,  conquis  par  l’Europe  en 
1814  et  181 5,  doivent  rendre  jus- 
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tice  à cette  noblesse  et  à cette 
grandeur  de  courage  avec  les- 
quelles Lavater  opposa  sa  résistan- 
ce individuelle  à l’invasion  de  son 
pays.  Partout  où  il  y avait  des  ré- 
clamations i'i  faire  contre  l'injusti- 
I ce  et  l’oppression , des  infortunés 
à secourir,  des  vertus  à exercer, 
des  droits  à défendre,  Lavater  se 
montra.  Il  déploya  et  le  courage 
de  l’esprit  qui  pourvoit  à tout,  qui 
cherche  partout  des  ressources;  et 
le  courage  de  l’âme,  que  les  me- 
naces, les  injures,  les  outrages,  les 
j événemens  rr’abattent  pas;  et  mê- 
me ce  courage  physique  que  tant 
d’hommes,  grands  par  leurs  pen- 
sées, n’ont  pu  trouver  en  eux-mê- 
mes. Ce  philosophe,  jeté  pur  la 
destinée  au  milieu  d’une  ép<H)ue 
sanglante  et  bizarre,  osa,  comme 
l’immortel  Malesherbes,  défendre 
les  droits  du  peuple  contre  le  des- 
potisme, et  les  dépositaires  du  pou- 
voir contre  le  despotisme  du  peu- 
ple. Aprèss’être  exposé  volontaire- 
ment i tous  les  dangers  en  défen- 
dant les  malheureux  et  en  combat- 
tant les  tyrannies  de  tous  les  par- 
tis, il  tomba  victime  de  ce  dévoue- 
ment généreux.  Un  coup  mor- 
tel porté  (non  par  un  soldat  fran- 
çais, comme  la  calomnie  l’a  clit  et 
répété),  mais  par  une  main  que  la 
vengeance  personnelle  guidait,  et 
que  la  fureur  de  l’esprit  de  parti 
tenait  levée  depuis  long-temps  sur 
la  tête  du  philosophe  , atteignit 
Lavater  dans  une  des  rues  de  sa 
ville  natale;  il  vécut,  ou  plutôt  il 
languit  quinze  mois  encore  : long 
supplice  auquel  on  ne  peut  com- 
parer, pour  la  douleur  réelle  , ni 
la  mort  de  Socrate  , ni  celle  de 
Barnevelt , mais  pondant  lequel 
une  douce  gloire,  une  admiration 
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générale,  et  la  résignation  la  plus 
patiente  aux  peines  du  corps  les 
plus  aiguës,  environnèrent  de  leur 
consolante  auréole  Lavater  des- 
cendant au  tombeau.  Pendant 
cette  mort  douloureuse  et  lente,  il 
travaillait,  il  écrivait,  il  prêchait; 
on  voyait  ce  vieillard,  beau  comme 
la  vertu  et  doux  comme  la  chari- 
té, recommander  aux  hommes,  du 
bord  de  sa  tombe  , cette  vertu  , 
cette  charité  , pour  lesquelles  il 
périssait,  et  dont  les  feux  célestes 
animaient  ses  regards  mourans. 
lïntre  les  bénédictions  patriarca- 
les. celle  qu’un  ami  de  la  liberté, 
de  la  patrie  , celle  qu’un  homme 
sensible  aux  nobles  et  vertueuses 
pensées  aimerait  le  mieux  avoir 
reçue,  c’est  la  dernière  bénédic- 
tion de  Lavater.  Comme  écrivain, 
il  serait  dilficile  de  lui  assigner 
une  place,  si  t*on  se  contentait  de 
le  soumettre  aux  lois  ordinaires  de 
la  critique  et  du  goût.  Mais  si  dans 
ses  ouvrages  on  cherche  seule- 
ment l’empreinte  des  facultés  de 
son  esprit,  on  ne  peut  que  lui  as- 
signer un  rang  très-distingué  pour 
la  variété,  la  sensibilité,  l’étendue 
et  l’imagination.'.  Poète,  il  a com- 
posé des  vers  d’une  philosophie 
douce  et  consolante,  mais  négligés 
pour  le  mécanisme  et  difTus  pour 
le  style.  La  Nouvelle  Messiadc,  Jo- 
seph d’ A rimalhie  , le  Cœur  hu- 
main , sont  des  esquisses  impar- 
faites oh  se  trouvent  des  germes 
de  beautés.  Une  foule  de  drames 
religieux  et  de  poésies  détachées 
offrent  une  facilité  rare  et  peu  de 
corretJjon.  Scs  Pues  sur  l’Eter- 
nité (fs  eï  Chansons  helvétiques  , 
se  détachent  du  reste  de  scs  poè- 
mes. Ces  dernières  surtout,  par 
cette  naïveté , par  ce  charme  in- 
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connu  à nos  poètes  d’athénées,  et 
que  Lavater  retrouva  dans  les  val- 
lées de  la  Suisse  pour  l’imprimer 
à ces  hymnes  patriotiques  et  na- 
tionales, aujourd’hui  répétées  par 
tous  les  pâtres  du  Jungfrau,  de 
Lucerne  et  de  Moral.  Huit  édi- 
tions de  ces  chants  populaires  font 
désirer  qu’une  main  habile  les 
fasse  passer  dans  notre  langue.  En 
littérature  comme  en  politique,  le 
siècle  ne  veut  plus  que  ce  qui  in- 
téresse les  nations  en  masse , et 
s’efforce  de  prouver  que  la  source 
de  toutes  les  beautés  dans  les  arts, 
de  toutes  les  émotions  dans  la  poé- 
sie, comme  de  tout  le  bonheur  ré- 
servé aux  nations,  se  trouve  non 
dans  les  supériorités  sociales,  mais 
dans  ce  qui  fuit  la  base,  le  cœur, 
la  force,  le  nerf  et  la  vie  des  socié- 
tés , dans  le  peuple.  Il  a consigné 
dans  (leux  ouvrages  , ou  plutôt 
deux  recueils  , Ponce-Pilate  et  la 
Bibliothèque  manuelle  , ses  opi- 
nions particulières  en  théologie  et 
en  morale,  opinions  sur  lesquelles 
nous  ne  dirons  rien  , sinon  qu’el- 
les réunissent  l’ascétisme  de  M"" 
Guyon,  le  doux  style  de  Fénélon, 
le  paradoxe  de  J.  J.  Rousseau  et 
l'illuminisme  de  Boëhme.  Lava- 
ter, amoureux  du  mystère  et  de 
l’infini,  de  l’obscurité  sainte  des 
doctrines  , finit  par  éteindre  sa 
raison  dans  ces  ténèbres , et  par 
égarer  son  génie  dans  ces  extases. 
Le  monde  et  la  nature  ne  suffi- 
saient pas  à l’activité  de  son  es- 
prit. Il  demandait  à la  vie  une  vie 
plus  merveilleuse.  Il  croyait  sur- 
tout à l’incroyable  , et  l’observa- 
teur le  plus  sagace  fut  un  vérita- 
ble thaumaturge,  un  enthousiaste 
illuminé.  Qui  ne  voudrait  con- 
naître les  traits  de  cet  homme  éton- 


nant  ? D’uu  tempérament  ardent 
et  sec  , ii  paraissait  glisser  sur  la 
terre  qu'il  touchait  à peine;  sa  tête 
un  peu  allongée  , son  large  front 
courbé  avec  une  grâce  qui  sem- 
blait annoncer  la  molle  flexibilité 
et  la  facilité  de  son  talent , s’en- 
touraient de  cheveux  si  fins  qu’ils 
semblaient  rares,  et  que  l’on  eût 
dit  de  la  soie  tournée  eu  boucles. 
Ses  longues  paupières  voilaient 
une  prunelle  douce  et  pénétrante, 
dont  le  brun-clair  semblait  respi- 
rer la  bienveillance  et  l’amour. 
Ses  lèvres  étaient  minces;  sa  bou- 
che très-fendue  souriait  avec  une 
délicatesse  inexprimable.  Son  net, 
assez  fort  et  parfaitement  en  har- 
monie avec  la  belle  forme  de  son 
front,  paraissait  indiquer  une  saga- 
cité.vive  et  un  homme,  comme  il 
le  dit  lui -même,  toujours  aux  a- 
guets.  Cette  belle  tête,  où  la  sin- 
cérité, la  pénétration  et  la  pureté 
respirent,  justifie  seule  la  d#vise 
du  physionomiste,  la  V érité  dans 
la  philantropie. 

LAVAli  (Pierre- François},  lit- 
térateur, est  né  en  1734.  à Ver- 
sailles, où  il  remplissait  des  fonc- 
tions ecclésiastiques  au  commen- 
cement de  la  révolution.  Obligé 
de  les  cesser  par  suite  des.événe- 
mens  politiques  de  1793  et  1794, 
il  s’est,  à la  même  époque  , livré 
â l’instructidn  publique,  et  a été 
professeur  de  belles-lettres.  On 
lui  doit , comme  littérateur  : i° 
Travaux  classiques  et  littéraires, 

1 vol.  in- 12,  1798;  u”  te  Songe  de 
Lucien,  la  Fable  des  Alcyons  et  le 
Misantrope  du  même  auteur,  tra- 
duits en  français  avec  des  remar- 
ques. 1 vol.  in-8°,  1801;  3“  Nisus 
et  Euriate,  épisode  tiré  du  9"  livre 
de  l’Enéide , traduit  en  vers  fran- 


çais, 1 vol.  in- 8%  1 8o4;  4° Œuvres 
lyriques  d’ Horace,  traduites  en 
vers,  1 vol.  in- 12,  1810. 

LAVAliGL'YON  (le  duc  de), 
lieutenant-général,  pair  de  Fran- 
ce, fils  du  duc  de  Lavaiiguyon, 
prince  de  Carenry,  duc  et  pair, 
gouverneur  des  enfans  de  France, 
né  le  5o  juillet  174G;  fut  nommé, 
en  1770,  menin  de  Louis  XVI 
(alors  dauphin);  il  devint  due  et 
pair  par  héritage  de  son  père  en 
1772,  et  en  1776,  il  commença  sa 
carrière  diplomatique  par  l’am- 
bassade auprès  des  états-généraux 
des  Provinces-Unies.Lesétats-gé- 
nératix,  gouvernés  par  l’influence 
du  stalliouder,  entièrement  dé- 
voué aux  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne,  se  trouvaient  sous  la  do- 
mination exclusive  de  cette  puis- 
sance, et  accroissaient  ses  moyens 
de  prépondérance  maritime.  C’é- 
tait une  conquête  politique  bien 
essentielle  à faire  pour  la  gloire  du 
roi  et  celle  de  la  France.  Le  duc 
de  Lavaiiguyon  l’entreprit  avec  le 
plus  grand  zèle,  dès  les  premiers 
momensde  son  arrivée  à la  Haye. 

Il  rechercha  en  vain  les  tracesd’un 
ancien  parti  français  qui  avait  eu 
une  influence  remarquable  sur  les 
délibérations  des  états-généraux, 
et  il  se  trouva  obligé  de  se  livrer 
seul  et  sans  aucun  secours, à l’exé- 
cution du  grand  plan  qu’il  s’était 
formé.  Il  parvint  d’abord  à s’assu- 
rer la  majorité  décidée  dans  la  ré- 
gence de  la  ville  d’Amsterdam, 
puis  dans  celle  des  autres  villes  de 
la  province  prépondérante  de  Hol-, 
lande,  et  successi veulent  dans 
toutes  celles  qui  consti&aitiit  les 
états-généraux,  de  manière  qu’a- 
près  les  avoir  trouvés  au  comuaen-  '7,. 
cernent  de  son  ambassade  sous  le 
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joi^  absolu  de  l’Angleterre,  il  re- 
çut, au  moment  où  il  cessa  ses 
fonctions,  une  députation  solen- 
nelle de  leurs  hautes  puissances, 
qui  en  le  remerciant  de  la  maniè- 
re la  plus  flatteuse  du  zèle  cons- 
tant et  éclairé  qn’il  n’avait  cessé 
de  montrer  pour  les  intérêts  com- 
muns de  la  France  et  de  la  répu- 
blique , le  priaient  d’être  auprès 
du  roi  l’organe  de  leur  reconnais- 
sance, et  d’en  obtenir  la  faveur 
d’une  alliance  défensive.  11  fut 
nommé  chevalier  de  l’ordre  du 
Saint- Esprit  en  «784,  et  ambas- 
sadeur en  Espagne.  11  sut  promp- 
tement s’y  concilier  l’amitié  et 
l’entière  confiance  du  comte  de 
Floridn-Blanca,  ministre  aussi  ver- 
tueux qu’éclairé,  qui  était  ù la  tête 
du  gouvernement,  et  il  concerta 
avec  lui  les  moyens  de  rendre  de 
[dus  en  plus  intime  l’union  des 
deux  nations  et  des  deux  souve- 
rains. Il  fut  nommé,  en  1788, 
chevalier  de  la  Toison- d’Or.  Au 
commencement  de  l’assemblée 
constituante  en  1789,  il  fut  appelé 
par  Louis  XVI  au  ministère  des 
affaires  étrangères.  Il  ne  le  con- 
serva que  quelques  jours  ainsi  que 
ses  collègues,  et  il  retourna  en  Es- 
pagne comme  ambassadeur;  après 
son  rappel,  il  continua  de  séjour- 
ner en  Espagne.  Appelé  à la  fin 
de  1 790  à Vérone, par  Louis  XVIII, 
il  remplit  auprès  de  ce  prince  les 
fonctions  de  son  ministre,  j usqu’au 
mois  de  mars  1797.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  à Ham- 
boug,  il  retourna  en  Espagne,  où 
sa  famille  était  demeurée.  Il  ren- 
tra en  France  au  mois  d’avril  iSo5, 
avec  un  passe-port  momentané  , 
et  vécut  pendant  plusieurs  années 
à Paris  dans  la  plus  parfaite  re- 
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traite,  concentré  dans  le  sein  de  sa 
famille,  et  sans  aucune  relation  a- 
vec  le  chef  du  gouvernement. 
Membre  de  la  chambre  de<  pairs 
à l’époque  de  la  restauration,  et 
de  la  promulgation  de  la  charte 
constitutionnelle,  il  en  a constam- 
ment et  fortement  soutenu  les 
principes  et  les.  conséquences, 
dans  les  écrits  qu’il  a publiés,  et 
dans  les  opinions  qu’il  a pronon- 
cées. Né  pour  ainsi  dire  à la  cour, 
banni  par  la  révolution,  le  duc 
de  Lavauguyon  a su  généreuse- 
ment amnistier  et  les  grandeurs 
de  sa  première  existence,  et  les 
malheurs  de  sa  persécution,  et  il 
continue  de  donnera  la  société  le 
spectacle  si  rare  d’un  grand  sei- 
gneur élevé  à la  cour  de  Louis  XV , 
ami  de  Louis  XVI  sur  le  trône, 
ministre  de.  Louis  XVIII  pendant 
ses  infortunes,  rappelé  au  rang  de 
la  pairie  héréditaire  par  la  restau- 
ration, et  cependant  n’ayant  trou- 
vé dans  ses  souvenirs  d’autres  de- 
voirs que  <les  voeux  pour  la  t ran- 
ce. Etranger  à toute  autre  ambi- 
tion, aussi  honorable  par  la  modé- 
ration de  ses  mœurs  que  par  la 
médiocrité  de  sa  fortune,  ce  vieil- 
lard citoyen  achève  une  carriè- 
re illustre  et  privilégiée  dans 
l’exercice  d’une  vertu  antique , 
dans  le  repos  d’une  vie  de  famille, 
et  dans  la  jouissance  d’une  cons- 
cience irréprochable.  M.  le  duc 
de  Lavauguyon  a deux  enfans:  la 
princesse  de  Carignan,  femme  du 
général  français  ; et  le  comte  de 
Lavauguyon , lieutenant-gcnéral. 

LAVAUGUYON  (comte  de),  fils 
du  précédent,  alla  joindre  son  père 
en  Espagne  en  178G,  y fut  élevé,' 
et  entra  au  service  de  cette  puis- 
sance dans  une  légion  d’émigrcs. 
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formée  par  lfe  marquis  de  Saint- 
Simon.  Il  fit,commcaide-dc-camp 
de  ce  général , les  campagnes  de 
1794  et  1796;  il  fut  fait  capitaine 
à cette  époque,  et  continua  à ser- 
vir jusqu’en  i8o5.  Alors  il  donna  sa 
démission,  et  vint  joindre  comme 
volontaire  l’armée  française  à Aus- 
terlitz. Nommé  aide-de-camp  du 
grand-duc  de  Berg,  il  lit  en  cette 
qualité  les  campagnes  de  1806, 
i8o7eti8o8;futfaitchef  d’escadron 
et  membre  de  la  légion-d’hon- 
neur;  suivit  le  roi  Joachim  à Na- 
ples,et  fut  du  nombre  des  officiers 
français  qui  s’elant  attachés  à sa 
fortune,  furent  élevés  rapidement 
aux  plus  hauts  grades.  Le  général 
Lavuuguyon  fut  fait  en  peu  de 
temps  général  de  division  et  colo- 
nel-général de  l’infanterie  de  la 
ga-de.  Il  revint  en  France  en  18 1 5, 
et  rentra  avec  son  grade  dans  l’ar- 
mée française,  en  vertu  de  l’or- 
donnance du  roi,  qui  rappelait  les 
olliciers  français  passés  au  service 
de  Naples. 

LAVAUX  ( Etiekhe  Matsand- 
Biteranc),  né  en  i?5i,  fit  les  pre- 
mières campagnes  de  la  révolu- 
tion, et  obtint  un  avancement  ra- 
pide. En  1793,  il  servait  sous  les 
ordres  du  général  Rochambeau,  A 
Saint  - Domingue  , lorsqu’il  fut 
nommé  lieutenant  - général.  La 
colonie  était  agitée  par  différens 
partis;  il  fallait , pour  les  réunir, 
autant  de  prudence  que  de  ferme- 
té , et  l’on  reproche  à tort  sans 
doute  au  général  Lavaux  d’avoir 
fait  rompre  les  négociations  enta- 
mées pour  parvenir  à ce  but.  Il  se 
prononça  contre  le  mulâtre  Villate 
qui  l’emporta  sur  lui,  et  le  fit  en- 
fermer dans  les  prisons  du  Cap. 
Délivré  parToussaint-Louverture, 


il  repassa  en  France.  En  ^97, 
Bourdon  de  l’Oise,  Dumolard  et 
Vaublanc  l’accusèrent  de  s’être 
livré,  A Saint-Domingue,  à beau- 
coup d’excès,  en  abusant  du  pou-/ 
voir  que  lui  donnaient  ses  fonc- 
tions. Le  directoire  empêcha  que 
cette  accusation  eût  des  suites , et 
même  après  la  journée  du  1 8 
fructidor  an  5 (4  septembre  1797), 
il  fut  appelé  A faire  partie  du  con- 
seil des  anciens,  où  il  fit  l’apologie 
de  sa  conduite  A Saint-Domingue, 
et  déclara  qu’il  avait  sauvé  la  vie 
A plus  de  600  émigrés  des  colo- 
nies. Nommé  secrétaire  du  con- 
seil le  21  décembre,  il  en  fut  élu 
président  le  20  juillet  1798.  Après 
la  journée  du  3o  prairial  an  7 (18 
juin  1799)5  qui  amena  un  renou- 
vellement dans  le  directoire  , M. 
Lavaux  se  prononça  fortement 
pour  que  la  presse  fût  rendue  en- 
tièrement libre;  il  défendit  la  so- 
ciété du  Manège,  dont  il  était 
membre,  contre  les  attaques  dont 
elle  était  l’objet , et  dit  : « Que 
» l’effervescence  qu’on  lui  repro- 
nchait  était  bien  moins  A craindre 
» que  les  menées  secrètes  des  en- 
»nemis  de  la  république.  » C’est 
A lui  principalement  qu’on  dut  l’a- 
doption de  la  loi  sur  la  conscrip- 
tion militaire,  proposée  et  rédigée 
par  le  maréchal  Jourdan.  Après 
avoir  fait  l’éloge  de  Joubert,  inort 
glorieusement  sur  le  champ  de 
bataille  de  Novi,  le  4 septembre, 
le  général  Lavaux  fut  nommé 
commissaire  du  directoire-exécu- 
tif A la  Guadeloupe,  et  en  même 
temps  agent  A Saint-Domingue; 
il  donna  sa  démission  du  con- 
seil des  anciens  et  s’embarqua 
pour  sa  destination.  Les  événe- 
mens  du  18  brumaire  (9  novem- 
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bre  1799)  le  firent  rappeler  en 
France,  où  il  reprit,  sous  le  gou- 
vernement consulaire,  son  grade 
de  général  de  division,  sans  que 
pour  cela  il  ait  été  mis  en  activité 
depuis  cette  époque. 

LAVAUX  (N.),  avocat  aux  con- 
seils du  roi,  était  précédemment 
avocat  à la  cour  de  cassation  et  au 
conseil  des  prises.  Il  a publié  les 
ouvrages  suivans  : i*  Exposition 
de  l’esprit  des  lois,  concernant  la 
cassation  en  matières  civiles , 1809, 
in-12;  2°  Traité  sur  les  faillites  , 
1812,  in-12;  3”  Manuel  des  tribu- 
naux et  des  arbitres  en  matières  de 
commerce,  et  de  manufactures,  181 3, 
i n»  1 2;  4°  Tableau  des  faillites,  1 8 1 3, 
in-12;  5°  Campagne  d’un  avocat , 
181 5,  in-12;  c’est  un  recueil  d’a- 
necdotes sur  la  révolution. 

LAVEALX(JEAx-CnARiEsTniÉ- 
beablt),  homme  de  lettres,  ancien 
chef  du  bureau  militaire  du  dé- 
partement de  la  Seine,  est  né  en 
1740.  Il  habitait,  dit-011,  la  Prus- 
se au  moment  de  la  révolution 
française,  dont  il  adopta  les  prin- 
cipes avec  enthousiasme.  ïn  1792, 
il  se  rendit  en  France,  et  se  fixa 
à Strasbourg,  où  il  rédigea  le  jour- 
nal que  le  libraire  Treuttel  ve- 
nait de  créer  dans  cette  ville,  sous 
le  titre  de  Courrier  de  Strasbourg 
Au  mois  de  mai  de  la  même  an- 
née, il  fut  arrêté  par  ordre  de 
Dictrich,  maire  de  la  ville,  à cau- 
se de  ses  opinions  politiques , 
[voyez  DiETRiçn);  mais  il  fut  pres- 
que aussitôt! remis  en  liberté,  et 
partit  pour  Paris.  Membre  du  tri- 
bunal institué  le  17  août  pour  ju- 
ger les  vaincus,  il  se  conduisit 
avec  modération.  Le  14  août 
1 793,  il  accusa  le  maire  de  Stras- 
bourg d’actes  arbitraires  ù son  c- 
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gard,  et  devint  quelque  temps  a- 
près  rédacteur  en  chef  du  Jour- 
nal de  la  Montagne.  Scs  articles 
sur  les  généraux  et  sur  les  dépu- 
tés en  mission  lui  attirèrent  de 
vifs  reproches  de  leur  part;  il  fut 
même  arrêté.  Mis  en  liberté  sur 
la  demande  de  la  société  des  Ja- 
cobins, et  bientôt  dénoncé  par  Hé- 
bert, par  suite  de  nouveaux  dé- 
mêlés , il  cessa  de  coopérer  à la 
rédaction  de  ce  journal.  Il  fut  ar- 
rêté ù la  suite  de  la  révolution  du 
9 thermidor  an  2 (27  juillet  1794). 
La  même  société  obtint  encore  sa 
mise  en  liberté.  Fatigué  d’un  rôle 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  se  li- 
vrer à la  culture  des  lettres,  qu’il 
avait  toujours  aimées,  il  devint 
professeur  de  langues  anciennes, 
et  accepta,  après  l’établissement 
du  gouvernement  consulaire,  la 
place  de  chef  du  bureau  militaire 
du  département  de  la  Seine,  qu’il 
a conservée  jusqu’après  la  secon- 
de restauration  , en  18 15.  M.  La- 
veaux  a composé  un  assez,  grand 
nombre  d’ouvrages.  Les  princi- 
paux sont  : 1“  Œuvres  de  Hedlin- 
ger,  avec  des  explications,  177b, 
2 vol.  in— f";  2"  Musarion , poëine 
de  Wieland,  traduction  de  l’alle- 
mand , in-8°  1780;  3°  Entretiens 
avec  les  en  fans  sur  quelques  histoi- 
res de  ta  Bible , traduction  de  l'al- 
lemand, in-8%  1782;  4"  Défense  de 
M.  l’abbé  Raynal  et  de  M.  Borelli 
contre  les  attaques  clandestines  de 
quelques  chenilles  littéraires,  in-8% 
1783;  5°  Traits  détachés  de  l’his- 
toire, in-8“,  1783;  6*  les  Nuits 
champêtres;  in-8%  1783;  nouvelle 
édition,  même  format,  1784;  7* 
le  Maître  de  langue,  ou  Remar- 
ques instructives  sur  quelques  ou- 
vrages français  écrits  en  Alterna • 
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gne , in-8*  i?85;  8%  Cours  de  théo- 
rique el  pratique  de  langue  et  de  lit- 
térature françaises , ouvrage  com- 
posé par  ordre  du  roi  , Berlin, 
178/1,  in-8%  90  de  l’ Art  de  penser , 
1784,  in-8";  10"  Dictionnaire  fran- 
çais-allemand et  allemand  - fran- 
çais, 1784-1785,  a vol.  in-8% 
plusieurs  éditions  : la  4“'  est  de 
178g;  1 1”  les  vrais  Principes  de  la 
Langue  française , 1787,  in-8%  1 2“ 
Histoire  des  Allemands,  traduc- 
tion de  Schmidt,  1784,  9 vol.  in- 
8°;  i5°  Eusèbe,  ou  les  beaux  Pro- 
fits de  la  V ertu  dans  le  siècle  où 
nous  vivons,  in-80,  1787;  14*  Es- 
sai sur  te  peuple,  traduction  de 
l’allemand  de  Gossler,i786,  in-8°; 
i5°  Réponse  à M . le  président  de 
Reuber  au  sujet  du  nouvel  or  dre  ju- 
diciaire établi  en  Prusse,  in-8°, 
178(1  ; 160  Tableau  des  guerres  de 
Fridéric-le-Grand  contre  les  puis- 
sances réunies  de  l’ Empire , de 
r Autriche , de  la  Russie,  de  la 
France,  de  la  Suède,*  de  la  Saxe, 
etc.,  traduction  de  l’allemand  de 
L.  Muller,  in-8%  1787;  170  Tac- 
tique sûre  pour  P infanterie,  ta  ca- 
valerie et  l’ artillerie  , par  F.  Mul- 
ler , traduction  de  l’allemand , 
1787,  in-8%  18“  Vie  de  Frédéric 
,\I,  roi  de  Prusse,  1788-1781),  7 
vol.  in-8%  au  nombre  desquels  se 
trouvent  5 vol.  de  la  correspon- 
dance de  Frédéric,  Voltaire,  J.  J. 
Rousseau,  et  l’Académie  de  Ber- 
lin, vengée  du  secrétaire  perpé- 
tuel de  cette  académie,  in-8“, 
*7%)!  >9°  Grammaire  de  IVailly 
pour  les  Allemands,  in-8%  1790; 
ao”  Courrier  de  Strasbourg,  1792: 
ai”  Histoire  des  premiers  peuples 
libres  qui  on/  habité  la  France, 
« 797 , 3“  vol.  in-8“  ; 22°  Sermons 
sur  le  prix  des  choses  les  plus  im- 
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portantes  de  ce  monde,  traduction 
de  l’allemand  de  Zollikofer,  3 vol. 
in-8%  1798;  23"  Histoire  de  Pier- 
re I II , empereur  de  Russie,  impri- 
mée sur  un  manuscrit  composé 
par  un  agent  secret  de  Louis  XV 
à la  cour  de  l’empereur,  et  trou- 
vé dans  les  papiers  de  Montmoriii 
après  la  mort  de  ce  ministre , 
1798,  5 vol.  in-S°;  24°  Histoire 
des  .origines  , des  progrès  et  de  la 
décadence  des  sciences  dans  la  Grè- 
ce, traduction  de  l’allemand  de 
Charles  Meiners,  1798,  5 vol.  in- 
8%  2Ô“  enfin  une  nouvelle  édition 
du»  Dictionnaire  de  l’ Académie 
française,  2 vol.  in-4%  i8o3. 
Cette  réimpression,  dans  laquelle 
M.  Laveaux  a introduit  et  marqué 
d’un  astérisque  tous  les  mots  nou- 
veaux créés  depuis  la  révolution, 
a donné  lieu  au  célèbre  procès 
intenté  par  MM.  Moutardier  et 
Leclerc  aux  éditeurs,  MM.  Bossan- 
ge  et  Masson. 

LAVELA1NE  (François),  com- 
mandant d’armes  de  la  place  de 
Longwy,  naquit  à Pont-à-Monsson,. 
département  de  la  Moselle,  ver» 
1740;  il  mourut  le  3o  octobre 
181 1.  Il  entra  de  bonne  heure  au 
service,  à l’époque  où  toute  l’Eu- 
rope semblait  se  coaliser  pour  eu- 
.vabir  la  France,  et  la  partager 
comme  la  Pologne,  et  que  tou* 
les  bons  Français  se  portaient  vers 
les  limites  pour  s’opposer  aux  ten- 
tatives des  puissances  étangères. 
Lavelaine  était  capitaine  au  régi- 
ment de  Dragons-Daj^diin  et  che- 
valier de  Saint-Louis.  Ses  servi- 
ces l’appelèrent  au  grade  de  lieu- 
tenant-colonel. au  moment  de  la 
campagne  de  1792.  A la  bataille 
de  Jemuiapes  il  commandait  ce 
régiment;  étant  près  de  charger 
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à sa  tête  les  dragons  de  Latour, 
il  fut  provoque  à un  eombnt  sin- 
gulier par  leur  chef.  L’intrépide 
La velaine  accepte  le  défi.  Les  a 
régi  mens  s’arrêtent  et  restent  im- 
mobiles. Spectateurs  inactifs  de 
ectte  lutte,  ils  semblent  de  part 
et  d’autre  attendre  du  courage  de 
leurs  chefs,  le  succès  d’ime  action 
qui  semble  renouvelée  des  temps 
héroïques.  Les  deux  champions 
s’attaquent  avec  un  égal  courage. 
Après  un  • combat  où  ï’officier 
français  est  vainqueur,  les  1 ré- 
gimens  en  viennent  aux  prises. 
La  victoire  est  encore  pour  les 
Français,  et  la  défaite  des  dragons 
autrichiens  entraîne  celle  de  plu- 
sieurs autres  régimens.  Au  mi- 
lieu du  désordre,  le  valeureux La- 
velaine  aperçoit  le  prince  de  Co- 
bourg  qui  fuyait  à toute  bride; 
courir  après,  lui  crier  de  se  ren- 
dre et  l’atteindre,  fut  l’affaire  d’un 
instant.  Mais  au  moment  même 
où  il  le  joint,  le  prince  est  atteint 
d’une  balle  qui  le  renverse  mort. 
On  trouva  dans  son  portefeuille 
des  papiers  delà  plus  grande  im- 
portance concernant  les  plans  de 
la  campagne  ; la  récompense  de 
celte  action  fut  un  sabre  d’hon- 
neur, que  Lavelaine  échangea 
dans  la  suite  pour  une  place  d’é- 
lève du  gouvernement  à l’école 
militaire  de  Saint-Cyr,  en  faveur 
de  son  fils  aîné.  Quelque  temps 
après,  la  ville  de  Maubeuge  est 
bloquée,  et  plusieurs  régimens  s’y 
trouvaient  renfermés.  L’armée  de 
Nombre- et-Meuse  était  sous  les 
mûrs  de  Valenciennes,  comman- 
dée par  le  général  Jourdan.  La 
perte  de  cette  place  ouvrait  la 
frontière  aux  ennemis,  il  fallait 
empêcher  80,000  Autrichiens  de 
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s’y  concentrer.  Dans  ce  pressant 
danger,  le  chef-d’escadron  Lave- 
laine  se  présente  au  représen- 
tant du  peuple  et  au  général  qui 
commandaient  dans  la  ville,  et  leur 
annonce  qu’il  est  décidé  à traver- 
ser le  camp  ennemi  ù la  tête  de 
a5  braves,  et  de  se  rendre  à Pa- 
ris pour  informer  la  convention 
des  besoins  de  la  place,  et  de  la 
position  critique  de  nos  frontiè- 
res. Cette  proposition  est  accep- 
tée. Avant  que  l’ennemi  ait  ache- 
vé l’entière  circonvallation  de  la 
place,  Lavelaine  se  détermine  à 
faire  une  sortie.  Deux  cents  hom- 
mes à cheval  sont  choisis  avec  des 
officiers  d’une  bravoure  éprou- 
vée, et  le  a octobre  1795,  à 11 
heures  du  soir,  la  colonne  se  met 
en  marche;  le  lieutenant-colonel 
Lavelaine  est  ù sa  tête.  11  re- 
commande à la  troupe  de  mar- 
eher  au  pas  et  de  serrer  les  rangs, 
de  pfetir  d’être  rompue  par  quel- 
ques revers.  Déj;\  les  avant-pos- 
tes français  sont  dépassés.  Bien- 
tôt on  aperçoit  les  feux  des  enne- 
mis : le  hennissement  des  che- 
vaux donne  l’éveil  au  camp  d’in- 
fanterie; leurs  grand’gardes  sur- 
prises mettent  l’alarme  partout  : 
en  un  instant  une  grêle  de  coups 
de  fusil  est  dirigée  sur  les  Fran- 
çais. L’obscurité  de  la  nuit  et  la 
difficulté  des  chemins  mettent  le 
désordre  dans  la  petite  troupe 
Des  cavaliers  éperdus  rentrent  a- 
vec  confusion  dans  la  place;  d’au- 
tres tombent  au  pouvoir  des  ba- 
taillons allemands.  Le  chef-d’es- 
cadron  du  dragons,  au  milieu 
du  tumulte,  conserve  son  sang- 
froid;  il  rallie  autour  de  lui  11- 
nc  vingtaine  d’hommes  des  plus, 
braves,  tous  sous -officiers  ; if 
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leur  communique  sa  fermeté  ; au 
lieu  de  rétrograder  , il  tombe 
brusquement  sur  les  postes  enne- 
mis et  traverse  la  première  ligne. 
Il  fallait  tenter  de  nouveau  le  pas- 
sage pour  pénétrer  jusqu’à  la  der- 
nière : le  péril  augmentait  par  la 
moindre  incertitude.  Lavelaine 
tourne  le  camp;  le  hasard  lui  pro- 
cure la  rencontre  d’une  maison 
isolée.  -Il  la  fait  ouvrir  et  force 
un  paysan , qu’il  met  en  croupe 
derrière  un  cavalier,  de  servir  de 
guide  à la  troupe.  Ils  remontent 
la  Sambre,  et  au  premier  gué, 
ils  passent  la  rivière  à la  nage  sur 
leurs  chevaux.  Le  jour  les  sur- 
prit encore  à la  vue  des  tentes 
de  la  troisième  ligne , et  ce  ne  fut 
qu’après  avoir  couru  mille  dan- 
gers et  fait  nombre  de  détours, 
qu’ils  parvinrent  jusqu’au  camp 
des  F rattçais.  Lavelaine  se  présente 
au  général  en  chef  Beauregard,  et 
lui  donne  connaissance  de  la  po- 
sition critique  de  la  ville  de  Mau- 
beuge.  Aussitôt  l'armée  est  en 
mouvement  , elle  se  dirige  sur 
celle  des  Autrichiens  ; l’ennemi 
se  replie  sur  la  rive  opposée  de 
la  Sambre  , le  blocus  est  levé  , et 
les  Français  rentrent  dans  Maubeu- 
, ge;  Lavelaine  y paraît  à la  tête 
des  braves  qui  l’ont  suivi.  Il  y est 
reçu  au  milieu  des  acclamations 
les  plus  Unanimes.  Ses  cavaliers 
sont  accueillis  avec  tous  les  trans- 
ports de  la  plus  vive  allégresse; 
le  surnom  de  Maubeuge  est  don- 
né nu  lieutenant-colonel  Lavelai- 
ne. Perrin-des-Vosges,  alors  re- 
présentant du  peuple  à l’armée  de 
Sambre-et-Meuse,  est  l’interprète 
de  cette  belle  action  auprès  de  la 
convention, qui, au  nom  delarecon- 
naissance  nationale,  décrète  que  le 
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surnom  de  Maubeuge  sera  déféré 
à l’aîné  des  enfans  mâles  de  Lave- 
laine. Lorsque  l’armée  de  Rhin- 
et-Moselle  poursuivait  les  Autri- 
chiens vers  Cologne,  le  ç“*  de 
dragons , sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant-colonel Lavelaine  , était 
sous  les  murs  de  Trêves  près  de  la 
montagne  Verte.  Le  général  Klé- 
ber, qui  connaissait  tout  le  mérite 
et  les  talens  de  cet  officier,  vou- 
lut l’employer  auprès  de  sa  per- 
sonne Comme  adjudaht-général. 
Au  moment  oA  son  régiment  reçut 
l’ordre  de  charger,  Lavelaine  vou- 
lut encore  avoir  l’honneur  de  le 
commander  et  de  le  conduire  à la 
victoire.  Il  se  met  à la  tête  de  ses 
dragons  et  donne  le  signal  «le  la 
charge  ; comme  il  enlevait  une 
batterie,  un  boulet  tue  son  che- 
val et  lui-même  est  blessé.  Il  fut 
emporté  du  champ  de  bataille, 
sans  connaissance , le  corps  et  la 
jambe  fracassés  ; cet  accident 
l’empêcha  de  monter  à cheval  et 
de  continuer  à faire  la  guerre. 
Pour  se  rendre  encore  utile  à son 
pays , il  eut  pour  récompense  de 
ses  services  le  grade  de  colonel, 
avec  le  commandement  tempo- 
raire de  la  ville  de  Compïègne; 
quelque  temps  après,  il  fut.  nom- 
mé à celui  de  la  ville  de  Longwy. 
C’est  là  que,  pendant  i'\  ans, 
investi  du  commandement  de  cet- 
te place,  il  sut,  par  la  loyauté  de 
son  caractère , par  son  austère 
probité  et  par  une  fermeté  iné- 
branlable, se  conciiierl’estimedes 
habitons  et  maintenir  la  discipli- 
né parmi  les  troupes.  II  mourut 
à l’flge  de  -o  ans,  après  avoir  ser- 
vi activement  sa  patrie  pendant  5a 
ans,  laissant  à ses  enfans  pour  tou- 
te fortune,  un  nom  sans  tache  et  u- 
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ne  mémoire  qui  sera  long-temps 
chère  à scs  concitoyens. 

LAVENUE  (N.),  exerçait,  à l’é- 
poque de  la  révolution,  la  profes- 
sion d’avocat , et  fut  nommé  dé- 
puté de  la  sénéchaussée  de  Bazas 
aux  états-généraux.  11  se  montra, 
dans  celte  assemblée, l’antagoniste 
de  Nccker;  s’opposa,  le  30  novem- 
bre 1 ; 89,  au  projet  de  ce  ministre, 
tendant  à déclarer  la  caisse  d'es- 
compte caisse  nationale,  et  pro- 
posa la  création  d'un  papier  natio- 
nal sous  la  direction  même  de 
l’assemblée.  Pendant  le  reste  de 
la  session  , il  s’occupa  beaucoup 
de  finances,  demanda  la  suppres- 
sion de  la  gabelle,  et  son  rempla- 
cement par  un  autre  impôt  qui 
serait  levé  sur  le  sel  à son  extrac- 
tion. il  proposa  aussi  d’assujettir 
les  rentes  viagères  il  une  contri- 
bution. De  retour  dans  son  dépar- 
tement à l’époque  du  3 1 mai  1790, 
il  se  prononça  fortement  contre 
cette  journée.  Arrêté  comme  fé- 
déraliste, et  traduit  devant  la  com- 
mission militaire  de  Bordeaux  , il 
fut  condamné  à mort  le  s5  bru- 
maire an  3 (3  novembre  1794). 

LAVERDY.  (jT oyiz  Averuy.) 
LAVERGNE  - CHAMP-  LAU- 
RIER (L.  F.),  né  dans  le  dépar- 
tement de  la  Charente,  vers  1742, 
était,  à l'époque  de  la  révolution, 
capitaine  d'infanterie.  Nommé 
lieutenant-colonel  et  gouverneur 
de  I.ongwi,  il  n’opposa  aux  Prus- 
siens, qui  attaquèrent  et  prirent 
cette  place  en  1793,  qu’une  faible 
résistance,  ce  qui  motiva  le  dé- 
cret d’accusation  rendu  depuis 
contre  lui.  Arrêté  et  traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire, 
il  fut  condamné  à mort  le  1 l ger- 
minal an  2 (3i  mars  1794)-  Au 

x.  xi. 


>45 

moment  où  le  jugement  fut  pro- 
noncé, sa  femme,  au  désespoir, 
et  voulant  mourir  avec  lui,  lit  en- 
tendre un  cri  réputé  alors  sédi- 
tieux. Madame  Lavergnc  fut  ju- 
gée sur-le-champ  et  conduite  A l'é- 
chafaud, elle  et  sou  mari,  dans  la 
même  journée. 

LAV  ÉRI  VINT  (.1.  C.)  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  Lérivist,  capi- 
taine au  25'  régiment  de  dragons, 
membre  de  la  légion-d’honneur, 
est  né  à Sautmir,  département  de 
Maine-et-Loire,  le  12  décembre 
1776.  Il  entra  au  service  au  com- 
mencement de  la  révolution,  fut 
nommé,  le  3 septembre  1792.  sous- 
lieutenant  au  1 1'  régiment  de  ca- 
valerie, et  lit  les  campagnes  de 
1792  et  1795  à l’armée  de  la  Mo- 
selle, et  celles  des  années  2 et  3, 
et  partie  de  l’an  4 de  lu  république, 
à l’armée  de  Membre- et- Meuse. 
Il  s’y  distingua  par  son  activité  et 
sa  bravoure.  Parmi  plusieurs  traits 
remarquables,  nous  en  citerons  un 
qui,  dans  la  même  journée,  l’a 
rendu  deux  fois  digne  de  l’estime 
de  l’armée  entière.  Le  28  floréal 
an  3,  un  détachement  de  5o  hom- 
mes n’étant  pas  en  mesure  de 
charger  des  tirailleurs  ennemis 
qui  étaient  en  force  dans  un  lia-1- 
menu  près  de  Charleroy,  cet  olli- 
cier  ne  consulte  que  son  bouillant 
courage,  et  fond,  à la  tête  de  qua- 
tre ordonnances  du  général  en 
chef,  sur  les  tirailleurs.  Il  en  tua 
plusieurs,  donna  l’alerte  à ceux 
qui  étaient  stationnés  dans  le  ha- 
meau, et  les  força  de  prendre  la 
fuite.  Deux  des  ordonnances  fu- 
rent tués  et  les  autres  blessés.  Son 
habit  était  criblé  de  balles;  mais 
aucune,  par  un  rare  bonheur,  nu- 
l’avait  atteint.  Quelques  heures 
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après,  guidé  par  un  sentiment 
d’humanité,  il  traversa  la  Sam^ 
bre,  pour  enlever  un  volontaire 
blessé,  qui  allait  être  pris  par  l’en- 
nemi. Il  lut  au  moment  de  tom- 
ber lui-même  entre  les  mains  des 
Autrichiens.  Le  peloton , n’ayant 
pu  s’emparer  de  sa  personne,  fit 
feu,  et  cassa  l’épaule  au  volontai- 
re blessé  qu’il  portait  en  croupe. 
En  récompense  de  sa  bravoure  , 
Lavérivint  fut  fait  lieutenant  le  19 
messidor  an  Le  19  nivôse  an  O, 
il  devint  capitaine  à la  suite  du  1" 
régiment  de  carabiniers.  Après’a- 
voir  fait  la  campagne  de  cette  an- 
née à l’armée  de  Sambre-et-Meu- 
se,  celle  de  l’an  7 à l’armée  du 
Danube,  et  à l’armée  du  Hhin, 
les  campagnes  des  années  8 et  9, 
le  ai  vendémiaire  an  9,  il  fut 
nommé  capitaine  titulaire  du  a5" 
régiment  de  dragons,  et  le  27  fri- 
maire an  ta,  membre  de  ta  légion- 
d’honneur.  Depuis  ce  temps , il  a 
été  perdu  de  vue. 

LAYICOMTERIE-DE-SAINT- 
SAMSON  (Louis).  Partisan  exalté 
de  la  révolution,  il  publia,  en  1 79 1 , 
un  ouvrage  qui,  en  raison  des  cir- 
constances, devait  faire  sensation; 
il  est  intitulé  : Crimes  des  Rois  de 
Franc».  En  1793,  il  donna  un  au- 
tre ouvrage,  sous  le  titre  de  laiîé- 
publique  sans  impôts.  En  septem- 
bre 1793, nommé,  par  le  corps  é- 
lectoral  de  Paris,  député  à la  con- 
vention nationale,  il  vota  la  mort 
du  roi,  et  entra  au  comité  de  sû- 
reté générale,  le  >4  septembre 
1793.  En  janvier  1794»  la  société 
des  jacobins  le  chargea  de  rédiger 
V Acte  d’ accusation  des  rois.  Après 
la  révolution  des  8 et  9 thermi- 
dor, il  fut  exclu  du  comité  de  sû- 
reté générale,  pour  n’y  pas  avoir 


paru  pendant  ces  journées,  dans 
la  crainte  de  se  compromettre  en 
se  déclarant  pour  le  parti  qui 
pourrait  ne  pas  être  vainqueur. 
Cela  ne  l’empêcha  pas  de  présen- 
ter quelque  temps  aprè^,  à la  con- 
vention, un  rapport  sur  l’ouvrage 
intitulé  : ta  Morale  calculée.  Accusé 
d’avoir  pris  part  à l’insurrection 
du  1"  prairial  an  3 (mai  1795),  et 
surtout  en  qualité  d'ancien  mem- 
bre des  comités  de  gouvernement , 
la  convention,  il  fut  mis  en  ar- 
restation le  9 du  même  mois; 
mais  il  profita  de  l’amnistie  du  4 
brumaire  suivant  (36  octobre). 
Lavicomterie  ne  fut  point  compris 
dans  la  réélection  des  deux  tiers;  il 
obtint,  après  la  session  conven- 
tionnelle, un  petit  emploi.  Enfin 
il  mourut  le  a5  janvier  1809.  La- 
vicomterie, qu’on  dépeint  comme 
un  bouline  d’un  caractère  violent 
et  décidé,  était  un  être  faible  et  ti- 
mide, et  se  laissait  dominer  fa- 
cilement. Voici  la  réponse  qu’il 
fit  aux  reproches  de  Legendre,  à 
l’occasion  de  l’arrestation  de  Dan- 
ton. a Ma  foi , dit  Lavicomterie  , 
» la  vérité  est  que  Robespierre  avait 
»un  tel  empire  sur  ses  collègues, 
» que  moi,  en  mon  particulier,  j’hé- 
» si  tais  à me  rendre  aux  assem- 
ablées  qui  réunissaient  le  comité 
a de  sûreté  générale  à celui  de  sa- 
» lut  public,  dans  la  crainte  de  me 
» trouver  avec  lui.  Un  jour,  nous 
a fûmes  convoqués  pour  entendre 
a un  rapport,  sanssavoir  sur  quel- 
ale  matière.  Nous  voilà  réunis, 
a Saint-J  ust  tire  de  sa  poche  des 
a papiers  : quelle  est  notre  surprise 
» d’entendre  le  rapport  contre  Dan- 
» ton  et  autres!  Le  discours  était  si 
«séduisant,  Saint-Just  le  débita  a- 
avcc  tant  d’âme  !...  Après  la  lec* 
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nture,  on  demanda  si  quelqu’un 
» voulait  parler.  Non!  non!  On  mit 
» l'arrestation  aux  voix,  cl  elle  fut 
«décrétée  unanimement.  » Indé- 
pendamment des  Crime»  des  Rois. 
Lavicoiuterie  a publié  les  Crimes 
des  Empereurs,  et  les  Crimes  des 
Papes. 

LAV1E  (N.),  médecin,  né  dans 
le  département  du  Haut-Rhin,  fut 
nommé  député  du  tiers-état  des 
bailliages  d’Iluuingucet  de  Bél’ort, 
aux  états-généraux  eu  178;).  Cet- 
te élection  était  le  prix  de  la  re- 
connaissance des habitans, dont  il 
avait  généralement  acquis  l’esti- 
me par  son  humanité  et  les  soins 
généreux  qu’il  prodiguait,  et  qu’il 
prodigua  depuis,  sans  accepter  ja- 
mais de  rétribution,  aux  infortu- 
nés qui  les  réclamaient.  Nommé, 
en  1790,  membre  du  comité 
d’aliénation  des  domaines,  il  lit, 
en  1791,  partie  du  comité  d’a- 
liénation des  biens  du  clergé. 
Lorsqu’on  proposa,  en  1790,  d'en- 
lever des  moimmens  publics  les 
emblèmes  de  la  féodalité,  Al.  La- 
vie,  protestant  et  fds  de  réfugié, 
proposa  de  mettre  à la  place  de 
ces  emblèmes  la  révocation  de  l’é- 
dit de  Nantes.  Il  n’a  fait  partie 
d’aucune  assemblée  législative  de- 
puis celte  époque. 

LAVIE  (le  président  de),  fut 
élu  député  aux  états-généraux  par 
la  noblesse  de  la  sénéchaussée  de 
Bordeaux,  en  1789.  11  embrassa 
les  principes  de  la  révolution,  et 
fit  partie  de  ceux  de  son  ordre  qui 
les  premiers  se  réunirent  au  tiers- 
état.  En  179(1,  *1  fit  nommé  haut- 
jufé  du  département  de  la  Giron- 
de à la  haute-cour  nationale  de 
Vendôme.  Le  même  département 
l’ayant  élu  au  conseil  des  anciens, 
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dans  le  mois  de  mars  1797,  les  é- 
'arénemens  du  18  fructidor  an  5 
( 4 septembre  ) firent  annuler 
son  élection.  Il  n’a  été  appelé  de- 
puis à aucune  fonction  publique. 

LAVIEUVILLE  (le  comte  de), 
officier  de  la  légion-d’honncur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  etc. , d’u- 
ne famille  ancienne,  embrassa  jeu- 
ne encoré  l’état  militaire.  Ne  parta- 
geant pas  les  principes  de  la  révolu- 
tion, il  quitta  le  service  lorsqu’elle 
éclata,  et  sut,  en  évitant  de  se 
mettre  en  évidence,  se  soustraire 
aux  proscriptions  de  1790.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire  an 
8 (1799),  il  reparut  sur  la  scène 
politique,  et  plus  tard  devint 
chambellan  dcl’empereur.  Il  était, 
en  t8i5,  préfet  du  département 
de  la  Stura  (Piémont),  quand  il 
passa  de  cette  préfecture  à celle  du 
liant  - Rhin.  Lorsque  l’ennemi 
parut  dans  ce  département,  en 
1814.  il  montra  pour  le  repousser 
autant  d’activité  que  de  zèle.  A- 
près  le  rétablissement  du  gouver- 
nement royal,  il  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis-,  et  fut  continué  dans 
l’administration  de  la  préfeoture 
du  Haut-Rhin,  jusqu’à  l’époque 
des  cent  jours.  N’ayant  occupé 
aucune  place  pendant  ce  temps, 
après  la  seconde  abdication  de 
Napoléon,  il  obtint  la  préfecture  de 
l’A Hier,  qu’il  quitta  ensuite  pour 
celledc  la  Somme.  A la  fimde  181H. 
il  cessa  ses  fonctions  administrati- 
ves et  sé  retira  au  sein  de  sa  famille. 

LAVIGNE  (Casimir  de).  P oyez 
Delavigne. 

LAVIGNE  (N.  de),  député  du 
tiers-état  de  Paris  aux  étals-géné- 
raux,exerçait  la  profession  d’avocat 
à l’époque  de  la  révolution.  Ce  lut 
luiqui,danslanuitdu  13 au  lôjnil- 
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lct  1789,  présida  l'assemblée  des  é- 
lecteurs,  laquelle  exerça  la  premio- 
rc  l’autorité  administrative.  Il  é- 
luit,  en  1790,  juge  d'un  des  tribu- 
naux d’arrondissement  de  Paris, 
lorsqu’il  lut  appeléà  remplacer  M. 
Poignet  à l’assemblée  nationale. 
Il  vota  le  rapport  du  décret  qui 
portait  qu’on  ne  pouvait  acquérir 
le  litre  d’électeur,  qu’en  payant 
une  imposition  équivalente  la 
valeur  d’un  marc  d’argent.  Il  fut 
aussi  l’un  de  ceux  qui  s’opposèrent 
i ce  que  les  députés  pussent  être 
gouverneurs  du  fils  de  LouisXVI. 
En  juillet  1791,  il  devint  secrétaire 
de  l’assemblée.  Depuis  cette  é- 
poque,  RI.  de  Lavignc  a été  entiè- 
rement perdu  de  vue. 

LAY ILLE  (PiEBBE-JosErn  de), 
médecin  , ancien  membre  du 
Corps-législatif,  de  la  chambre 
des  députés  jle  181.1 , et  de  la 
chambredes  représentons  en  18 1 5, 
remplissait  les  fonctions  de  maire 
île  la  ville  de  Cherbourg,  lorsqu’il 
fut  nommé,  le  14  mai  1806,  prési- 
dent du  collège  électoral  de  l’ar- 
rondissement de  Vnllogne,  dépar- 
tement de  la  Manche.  Après  les 
nominations  de  cette  époque,  il  re- 
tourna à ses  fonctions  municipa- 
les. Le  12  janvier  1812,  il  fut  nom- 
mé président  du  collège  électoral 
de  l’arrondissement  de  Cherbourg, 
et  porté,  le  ti  janvier  i8i5,  par 
le  sénat-conservateur  au  corps- 
législatif,  où  il  représenta  le  dé- 
partement de  la  Manche.  11  fit 
partie  de  la  chambre  des  députés 
après  la  première  restauration,  et 
s’y  fit  remarquer  par  ses  opinions 
constitutionnelles.  Lors  de  la  dis- 
cussion (le  25  octobre  1814)  du 
projet  de  loi  sur  la  restitution  des 
biens  non  vendus  des  émigrés,  il 
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s'y  opposa  virement,  et  prétendit 
que  ce  serait  consacrer  des  in- 
justices par  une  autre  injustice.  11 
combattit  avec  non  moins  d’é- 
nergie les  exceptions  que  la  com- 
mission proposait  à cet  égard,  et 
présenta  un  projet  plus  en  harmo- 
nie avec  ses  principes  et  plus  con- 
venable dans  les  circonstances. 
Dans  la  séance  du  3 décembre  sui- 
vant, il  réclama,  par  amendement 
au  projet  de  loi  surlu  franchise  du 
port  de  Marseille,  que  celte  fran- 
chise fût  restreinte  à un  seul  quar- 
tier, et  qu’aucune  manufacture 
n’y  fût  autorisée.  Nommé  par 
le  département  de  la  Manche  à la 
chambredes  représentais  pendant 
les  cent  jours , en  181 5,  il  ne  ces- 
sa point  d’y  professer  le  principes 
d’une  sage  liberté.  Depuis  cette 
époque , il  est  rentré  dans  les  oc- 
cupations de  lu  vie  privée. 

LAVILLE  (Ferdinand,  comte 
de),  membre  de  la  légion-d’hun- 
neur,  ancien  préfet  du  départe- 
ment du  l’ô,  est  né  à Turin.  Il 
remplissait , avant  la  réunion  de 
ce  pays  la  France,  les  fonctions 
de  chambellan  à la  cour  de  Sar- 
daigne. M.  de  Lavïlle''a  été,  en 
1800,  membre  de  la  consulta  du 
Piémont,  puis  préfet  du  départe- 
ment du  Pô,  et  enfin  chambellan 
de  la  mère  de  l’empereur  Napo- 
léon. A l’époque  de  la  première 
restauration  , en  181.4  \ h était 
membre  du  sénat-conservateur. 
Depuis  lors  il  vit  à Paris,  éloigné 
de  toute  fonction  publique. 

LA  VILLE  (CÉSAR.  BARON  DE,, 
maréchal -de -camp  de  cavalerie, 
officier  de  la  légion-d’honncur  et 
chevalier  de  Saint- Louis,  est  né 
le  i5  septembre  1775.  Ses  talens 
et  sa  bravoure  le  firent  élever  au. 
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grade  d’officier-général  le  5 dé- 
cembre 1812;  il  remplissait,  en 
i8i5,  l’emploi  de  secrétaire-géné- 
ral du  ministère  de  la  guerre.  Il  est 
aujourd’hui  en  disponibilité. 

L A,V  I L LE  (Albxandbe.  bahon 
de),  maréchal -de -camp  d’infan- 
terie, est  né  en  177/j.  ^ obtint  la 
croix  d’olïicierde  la  légion-d’hon- 
neur  le  21  juillet  181 1.  et  le  grade 
de  général  de  brigade  le  5 sep- 
tembre 181 3.  Après  la  première 
restauration,  en  1814,  il  fut  f.iit 
chevalier  de  Saint-Louis.  Il  était 
employé,  en  1 8 1 5,  au  dépôt  de  ca- 
valerie à Versailles. 

LAVILLEHEURNOIS  ( Ber- 
thelot  de),  ancien  maître  des  re- 
quêtes. Il  s’était  fait  peu  remar- 
quer dans  les  premiers  événe- 
mens  de  la  révolution  ; mais  sous 
le  gouvernement  du  directoire, 
ayant  ourdi,  conjointement  avec 
Brothier,  Du vcrne  de  Presle,  etc. , 
une  conspiration  royaliste,  il  tom- 
ba dans  le  piège  qui  lui  fut  tendu. 
S’étant  rendu  à l’école  Militaire, 
ainsi  que  ses  deux  collègues , ils 
furent  arrêtés  tous  trois.  Le  plan 
de  cette  conjuration,  d’après  la 
propre  déclaration  de  Duverne, 
qui,  pour  obtenir  sa  grâce,  con- 
sentit à devenir  révélateur,  était 
d’organiser  dans  toute  la  France 
des  compagnies  semblables  à cel- 
les des  chouans,  lin  plan  écrit  de 
la  main  de  LavUleheurnois,  et 
trouvé  dans  ses  papiers,  confir- 
mait la  vérité  de  cette  déposition. 
Parmi  les  dispositions  reconnues 
nécessaires  au  succès  de  l’entre- 
prise , on  lisait  dans  ce  plan  : 
«Qu’il  fallait  nommer  M.  Vauvil- 
» liers  directeur-  général  des  ap- 
«provisionnemens;  M.  Henin,  an- 
ncien  premier  commis,  ministee 
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«des  affaires  étrangères;  laisser 
«Bénézech  à l’intérieur;  mettre  à 
nia  marine  M.  de  Fletirieu;  à la 
«justice,  M.  Siméon;  aux  finan- 
«ces,  M.  Vignollcs-Desgranges  ; 
«au  ministère  des  Indes,  M.  Bar- 
« bé-Marbois  ; au  ministère  de  la 
» police, conserverCochon,  (depuis 
«comte  de  Lapparent),  ou  mettre 
«Portalis;  réunir  les  anciens  a- 
«gens  de  la  police,  et  les  charger 
«de  remonter  cette  partie;  abolir 
«sur-le-champ  les  décades  et  le 
«comput  républicain;  chargerM. 
«Debar,  ancien  major  de  la  garde 
«de  Paris,  de  recréer  cette  garde; 
«ordonner  aux  anciens  intendans 
u de  se  rendre  dans  les  provinces; 
«charger  M.  de  Laniillière  de  ré- 
» prendre  la  direction-générale  des 
» ponls-et- chaussées  ; être  avare 
«du  sang  français,  et  se  souvenir 
«qu’aucun  gouvernement  n’a  le 
«droit  de  faire  mourir  que  pour 
«l’exemple.»  LavUleheurnois  fut 
traduit  devant  un  conseil  de  guer- 
re, qui,  jugeant  sur  le  fait  d’em- 
bauchage, le  condamna  à une  an- 
née d’emprisonnement,  bien  qu’il 
eflt  été  parfaitement  défendu  par 
l’avocat  Dommanget,  et  que  lui- 
même  eût  parlé  dans  sa  cause  a- 
vèc  beaucoup  d’assurance.  Le  di- 
rectoire trouva  trop  faible  l’appli- 
cation de  la  peine;  il  lefitécrouer 
de  nouveau,  et  voulut  qu’on  le 
jugeât  comme  coupable  de  cons- 
piration. LavUleheurnois  fut  com- 
pris dans  la  déportation  qui  eut 
lieu  après  la  journée  du  18  fruc- 
tidor an  5 (4  septembre  1797),  et 
fut  conduit  avec  Barthélemy,  Pi- 
chegru,  etc.,  â Cayenne,  où  il 
mourut  en  1799. 

LA  VILLE -LEROUX  (N.),  né- 
gociant A Lorient,  fut  nommé  dé- 
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puté  ilu  tiers-état  de  la  sénéchaus- 
sée d’ilennebon  aux  étals-géné- 
raux, en  1789.  Quoiqu’il  ait  peu 
marqué  dans  cette  assemblée  et 
qu  'il  soit  depuis  resté  étranger  aux 
affaires  publiques,  il  fut  appelé  au 
sénat-conservateur  en  décembre 
1799.  Laville-Le-Roux,  que  l’ona 
confondu  à tort  avec  Lcroux-de- 
Lavillc,  ministre  des  contributions 
publiques  en  179a,  mourut  le  5 
avril  i8o3. 

LAVOISIER  (Astoine-Lau- 
iiest)  , créateur  de  1a  nouvelle 
théorie  chimique,  naquit  à Paris, 
le  16  août  1743,  d’une  famille  qui 
avait  acquis  dans  le  commerce  une 
grande  et  honorable  fortune. 
Après  avoir  termine  de  brillantes 
études  au  collège  Mazarin,  il  se 
livra,  sous  la  direction  des  Lacail- 
le,  des  Rouelle,  desBernard  de  Jus- 
sieu, à une  étude  approfondie  des 
mathématiques,  de  l’astronomie, 
de  la  chimie  et  de  la  botanique. 
Sa  passion  pour  l’étude  était  telle, 
qu’il  11e  vivait  que  de  lait  et  11’a- 
vait  de  société  que  celle  de  ses 
maîtres  et  de  quelques  condisci- 
ples animés  des  mêmes  goûts  et  du 
même  amour  du  travail.  En  1760, 
l’académie  des  sciences,  voulant 
procurer  è la  ville  de  Paris  irti 
éclairage  plus  efficace  et  plus  éco- 
nomique, mit  ce  sujet  au  concours. 
Trois  ans  après,  en  1766,  elle  décer- 
na le  prix  à Lavoisier,  qui  n’avait 
pas  encore  atteint  sa  a5“*  année. 
On  rapporte  que  le  jeune  concur- 
rent lit  tendre  sa  chambre  en  noir, 
et  s’y  enferma  pendant  six  semai- 
nes sans  voir  le  jour,  afin  de  ren- 
dre ses  yeux  plus  sensibles  aux 
divers  degrés  d’intensité  de  la  lu- 
mière des  lampes.  En  1768,  ses 
travaux  sur  l’air  fixe  et  sur  les 
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fluides  élastiques  le  firent  admet- 
tre à l’académie  en  qualité  d’asso- 
cié : il  remplaça  Baron.  Jugeant 
que  de  grands  moyens  pécuniaires 
étaient  nécessaires  à ses  expérien- 
ces, il  demanda  et  obtint,  00,1769, 
une  place  de  fermier-général,  line 
partie  de  sa  fortune  fut  employée 
à l’avancement  des  sciences,  et  en 
partjculicràcelle  de  la  chimie  : son 
laboratoire  et  sa  bourse  étaient  ou- 
verts à tous  les  jeunes  savans.  Ceux 
qui  présentaient  de  grandes  espé- 
rances,etdont  la  fortune  ne  suffisait 
pas  à la  continuation  de  leurs  étu- 
des, recevaient,  sans  les  avoir  sol- 
licitées et  même  sans  s’y  attendre, 
des  pensions  annuelles  pour  sup- 
pléer à ce  qui  leur  manquait;  ces 
pensions  leur  étaient  continuées 
jusqu’à  ce  qu’ils  pussent  se  suffire 
par  leurs  places  ou  par  leurs  tra- 
vaux. Rien  n’était  oublié  pour  ne 
pas  alVecterleurdélicatessc.M"' La- 
voisier elle-même  se  réunissait  à son 
illustre  époux  pour  faire  accepter 
leurs  bienfaits.  Il  consacrait  chaque 
jour  une  partie  de  la  matinée  et  de 
la  soirée,  et  un  jour  entier  delà  se- 
maine,à ses  conférences  et  à.ses  o- 
pérations  chimiques,  et  le  reste  du 
temps  appartenait  aux  devoirs  de 
sa  place.  Après  chaque  séance  à 
l’académie,  il  réunissait  dans  un 
logement  à la  proximité  du  Lou- 
vre, les  géomètres  et  les  chimis- 
tes les  plus  distingués.  Cette  réu- 
nion avait  pour  objet  d’examiner 
les  questions  qui  avaient  été  trai- 
tées, d’habituer  les  géomètres  aux 
détails  physiques  et  chimiques,  et 
d’habituer  également  les  chimistes 
à cette  rectitude  de  raisonnement 
que  l’on  ne  peut  bien  acquérir 
qjte  par  la  méthode  des  géomètres. 
Tous  les  lundis,  les  mêmes  savans. 
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réuni»  aux  savans  étrangers  qui 
étaient  dans  la  capitule,  se  ras- 
semblaient chez  lui.  Lé,  avant 
et  après  le  diner,  on  examinait 
et  l’on  discutait  toutes  les  dé- 
couvertes qui  avaient  été  faites;  on 
projetait  même  des  expériences 
pour  les  prouver  ou  lesimprouver. 
Souvent  ces  expérieuces,  lors- 
qu’elles n'exigeaient  aucune  pré- 
paration, étaient  aussitôt  exécu- 
tées dans  le  laboratoire  de  Lavoi- 
sier. Dans  ces  discussions,  les 
géomètres  et  les  chimistes  par- 
laient la  même  langue,  et  se  recti- 
fiaient les  uns  les  autres.  On  voyait 
ordinairement  dans  la  société  in- 
time de  Lavoisier,  les  Bailly,  les 
Condorcet,  les  Lagrange,  les  Mon- 
ge, les  Bertholet,  les  Vandermonde, 
les  Meusuier,  les  Luplace,  les  La- 
cepède,  les  Fourcroy,  les  Hasseu- 
fratz,  etc.  En  177a.il  établit  le 
premier,  dans  un  mémoire  sur  la 
combustion  du  diamant,  qu’il  re- 
mit cacheté  au  secrétariat  de  l’a- 
cadémie, un  rapprochement  com- 
plet entre  ce  corps  et  le  charbon  : 
ce  fut  là  h:  germe  de  sa  doctrine 
chimique.  En  1773,  il  présenta  à 
l'académie  un  autre  mémoire, 
dans  lequel  il  prouva  que  l’aug- 
mentation en  poids  qu’acquérait 
l’étain  brûlé  dans  des  vaisseaux 
fermés,  était  due  à l’absorption  que 
ce  métal  faisait  de  la  partie  respi- 
rablede  l’air.  Ses  travaux,  jusqu'en 
1777,  eurent  pour  objet  la  création 
de  sa  belle  doctrine  pneumatique. 
Ses  découvertes  se  succédaient 
avec  une  grande  rapidité,  et  il 
préscuta  à l’académie  des  scien- 
ces des  mémoires  du  plus  haut 
intérêt  sur  les  résultats  de  lu  com- 
bustion du  phosphore , comme 
preuve  de  1^ décomposition  de 


l’air;  sur  les  phénomènes  de  la 
respiration,  rapportés  à nue  véri- 
table cumbustion;  sur  la  décom- 
position de  l’acide  vilriolique 
(sulfurique)  par  le  mercure,  et  sa 
réduction  en  acide  sulfureux;  sur 
la  vitriolisalion  des  pyrites,  due  à 
la  décomposition  de  l’air  environ- 
nant et  à l’absorption  d’nn  de  ses 
principes;  sur  la  combinaison  de 
l’alun  avec  lès  matières  charbon- 
neuses ; sur  les  causes  et  les  résul- 
tats de  l’inQummatinn  du  phos- 
phore; sur  la  composition  de  l’eau; 
9ur  la  combinaison  de  la  rnatièredu 
feu  arec  les  hases  et  la  formation 
des  fluides  élastiques;  enfin  sur  la 
cumbustion  en  général.  11  donna, 
en  1778,  des  Considérations  sur 
la  nature  des  acides  et  sur  te  prin- 
cipe de  l’ oxygène,  et  fit  l’applica- 
tion de  sa  théorie  à la  formation 
du  sucre.  Il  publia,  en  1780, 
plusieurs  mémoires  qui  fixèrent 
l’opinion  des  savans  sur  la  chaleur 
et  la  matière  de  la  chaleur,  et  eu 
1782,  les  résultats  de  ses  expérien- 
ces. 11  serait  difficile  de  retracer, 
dans  une  simple  notice  biographi- 
que, tous  les  services  que  Lavoi- 
sier a rendus  aux  sciences  depuis 
celte  époque  jusqu’à  celle  où  cet 
illustre  citoyen  périt  sur  l’écha- 
faud.  Nous  ne  pouvons  cependant 
nous  dispenser  de  rapporter  ici  la 
cause  des  grandes  améliorations 
que  la  chimie  a épron  vées  et  qu’elle 
lui  doit,  indenendament  de  celles 
qui  résultaient  nécessairement  des 
réunions  dont  nous  avons  parlé. 
Avant  Lavoisier,  teintes  les  analy- 
ses étaient  faites  sans  certitude; 
on  ignorait  s’il  existait  d'autres  pro- 
duits que  ceux  que  l’on  obtenait. 
Ne  pouvant  compter  sur  les  résul- 
tats des  expériences  les  mieux 
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faites,  cet  illustre  chimiste  crut 
devoir  introduire  dans  toutes  ses 
opérations  l’usage  des  poids  et 
mesures.  Toutes  les  matières  em- 
ployées dans  ses  expériences  é- 
taient  pesées  et  mesurées;  celles 
qu’il  obtenait  l'étaient  également. 
Il  considérait  son  opération  com- 
me une  équation,  dans  laquelle 
les  matières  cmployéès  formaient 
un  des  membres,  et  celles  recueil- 
lies l’autre  membre.  Dans  son  o- 
pinion,  l’opération  n’était  exacte 
qu’autant  que  les  deux  membres 
de  l’équation  étaient  en  équilibre. 
Par  cette  nouvelle  manière  de  faire 
des  expériences,  il  s’assurait,  en 
quelque  sorte,  si  tous  les  produits 
étaient  recueillis,  et  si  de  nouvelles 
macères  nes’yctaient  pas  introdui- 
tes. C’est  a cette  idée  heureuse  pour- 
suivieavec  une  grande  persévéran- 
ce, que -sont  dus  les  changemens 
que  la  chimie  a éprouvés,  et  qui 
la  firent  passer  des  sciences  con- 
jecturales à l'état  de  science  exacte. 
Toutes  les  expériences,  anciennes 
répétées  avec  ce  nouveau  moyen, 
nous  ont  présenté  des  résultats 
dilférens,  et  nous  ont  mis  à même 
de  connaître  un  grand  nombre  de 
substances  nouvelles  qui  avaient 
échappé  à ses  prédécesseurs.  Ou 
peut  donc  regarder  Lavoisier  com- 
me le  créateur  de  le  chimie  exac- 
te. Il  avait,  commeadiriiuistrateur, 
obtenu  une  confiance  égale  à celle 
dont  il  jouissait  comme  savant.  La 
compagnie  des  fermiers-généraux 
le  chargea  des  affiliées  les  plus  dif- 
ficiles, et  il  rendit  des  services  à la 
fois  utiles  au  peuple  et  au  gouver- 
nement, en  faisant  supprimer  plu- 
sieurs impôts.  La  communauté 
des  Juifs  de  Metz  lui  dut  l’aboli- 
tion d’ua  péage  humiliant.  Turgot 


forma,  en  177(1,  une  régie  pour 
l’amélioration  de  la  récolte  du  sal- 
pêtre et  pour  la  fabrication  de  la 
poudre,  et  nomma  Lavoi-ier  un 
des  premiers  membres  de  cette  ré- 
gie. Par  suite  de  la  nouvelle  régie, 
011  dut  à ce  savant  la  suppression 
îles  fouilles  forcées  dans  les  mai- 
sons, une  augmentation  considé- 
rable de  salpêtre  et  une  améliora- 
tion dans  la  qualité  de  la  poudre. 
Il  améliora  aussi  le  système  d’éco- 
nomie politique,  enseigna  des  pra- 
tiques agricoles  qui  doublaient  les 
produits  du  blé  et  quintuplaient 
ceux  des  troupeaux.  Il  fut  nommé, 
en  1787,  en  qualité  de  grand  pro- 
priétaire dans  la  généralité  d’Or- 
léans, membre  de  l’assemblée  pro- 
vinciale. En  1788,  il  avança  à la 
ville  de  Blois  une  somme  de 
5o,ooo  francs  pour  se  procurer 
des  blés.  Il  en  dirigea  avec  tant 
d’habileté  l'emploi,  que  la  disette 
11e  se  fit  point  sentir,  et  qu’il  n’en 
coûta  rien  à la  ville.  Vers  la  mê- 
me époque,  la  caisse  d’escompte 
le  choisit  pour  l’un  de  ses  admi- 
nistrateurs. Eu  1789,  il  présen- 
ta , au  nuui  d’une  députation 
descelle  caisse,  la  situation  où  se 
trouvait  l’établissement.  En  1791, 
il  livra  à l’impression  un  travail 
sur, les  produits  delà  France,  mais 
qui  n’était  qu’un  extrait  do  son 
grand  ouvrage  sur  notre  richesse 
territoriale,  ouvrage  que  sa  mort 
funeste  et  prématurée  11c  lui  per- 
mit pas  de  terminer.  Dans  le  cou- 
rant de  la  même  année,  il  accepta 
la  plaee  de  commissaire  du  trésor 
public,  et  demanda,  de  concert  a- 
vec  ses  collègues,  que  cette  ad- 
ministration réorganisée  prit  le  ti- 
tre de  Trésorerie  nationale , titre 
qu’elle  a porté  jusgu’ù  la  créa- 
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lion  de  l'empire.  Pendant  le  règne 
de  la  terreur,  les  fermiers-géné- 
raux ayant  été  en  butte  à la  pros- 
“ cription,  Lavoisier  fut  un  des  28 
de  ces  infortunés  <|ue  le  tribunal 
révolutionnaire  condamna  à most, 
comme  coupables  d’avoir  « mis 
«dans  le  tabac  de  l’eau  et  d’autres 
0 ingrédiens  nuisibles  à la  santé  des 
ecitnyens.<>  (V oy.  Dupin-Antoine.) 
Le  jour  où  les  fermiers-généraux 
furent  dénoncés,  Lavoisier  mon- 
tait sa  garde.  11  apprend  cette  atta- 
que et  conçoit  de  justes  craintes. 
Ses  amis  lui  conseillent  de  ne  pas 
rentrer  chez  lui  : il  erre  quelque 
temps  dans  Paris  et  rencontre  M. 
Lucas,  huissier  de  l’académie  des 
sciences,  qui  lui  offre  un  asile  dans 
le  local  même  de  l’académie.  La- 
voisier y resta  plusieurs  jours; 
mais  ayant  appris  que  ses  collè- 
gues étaient  arrêtés,  que  son  beau- 
père  même  était  avec  eux,  il  rou- 
git de  11c  point  partager  leurs  dan- 
gers, et  malgré  les  instances  de 
ses  amis,  il  se  rendit  volontaire- 
ment en  prison.  On  avait  espéré 
que  la  haute  considération  dont 
il  jouissait  comme  savant  influe- 
rait sur  l’opinion  du  tribunal;  el- 
le ne  put  même  lui  faire  obtenir 
• * un  délai  de  quelques  jours,  qu’il 
réclamait,  « afin,  disait-il,  depou- 
»voir  terminer  des  expériences  sa- 
»lutairjs  pour  l’humanité;  alors 
» je  11e  regretterai  point  la  vie;  j’en 
''ferai  le  sacrifice  à l’humanité.» 

« — Larépubliquen’a  pas  besoin  de 
» savons  et  de  chimistes  ; le  cours 
"de  la  justice  ne  peut  être  suspen- 
»du  , «répondit  froidement  l’accu- 
sateur public;  et  Lavoisier  périt,  le 
8 mai  1794»  n’ayant  pas  atteinf  sa 
• 5i“*  année.  On  ne  retrace  pas  ces 
faits  sans  frémir.  «Ainsi,  dit  M.  de 


«Ségur,  périt  l’illustre  Lavoisier, 
«citoyen  vertueux,  époux  tendre 
«et  fidèle,  savant  célèbre,  admi- 
mislrateur  éclairé.  Cet  homme 
«rare,  qui  enrichit  20  ans  sa  pa- 
«tric  de  nombreuses  découvertes, 
«avait  fait  une  révolution  dans  les 
«sciences.  Renversant  la  fausse 
«doctrine  du  phlogistiquc,  il  avait 
«créé  celle  des  fluides  élastiques. 
«Auteur  d’un  système  complet 
«partout  admiré,  la  nouvelle  chi- 
«mie  lui  doit  sa  méthode  et  scs 
» progrès  : on  n’oubliera  jamais  scs 
«travaux  sur  la  nature  de  l’air,  sur 
■>Ia  combustion,  sur  les  propriétés 
«de  la  chaleur,  sur  la  dissolution 
«des  métaux,  sur  la  végétation, 
«sur  la  fermentation,  sur  l’anima- 
«lisation.  11  contribua  aussi  aux 
«triomphes  des  Français,  eu  aug- 
» mentant  la  force  de  la  poudre, 
«et  en  nous  affranchissant  du  tri— 
«but  que  nous  payions  à l’étran- 
»ger  pour  le  salpêtre.  Il  facilita, 
«par  ses  calculs,  le  travail  des  nou- 
» voiles  mesures;  découvrit  aux 
«agriculteurs  le  secret  de  doubler 
«leurs  produits;  et  apprit  par  son 
«arithmétique  politique,  aux  ad- 
«ministruteurs  , de  nouveaux 
«moyens  d’ordre  pour  la  compta- 
«bilité.  Sa  fortune  était  encore 
«consacrée  à soutenir  les  savons, 
«à  étendre  les  sciences,  ii  perfee- 
» donner  leurs  instrumens;  et  sa 
«mort,  comme  sa  vie,  éclairant 
«l’univers,  déchira  le  voile  funes- 
» te  que  les  passions  étendaient  sur 
«les  esprits  aveuglés,  et  souleva 
«toute  l’Liurope  savante,  indignée 
«contre  les  Vandales  qui  vou- 
«laient  la  noyer  dans  le  sang  de 
» tous  les  hommes  vertueux  et  la 
«replonger  dans  la  barbarie.»  L’il« 
lustre  Lagrange  {Voy.  ce  nom). 
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épouvanté  d’un  si  grand  crime, 
s’écriait  douloureusement  : «Il  ne 
» leur  a fallu  qu’un  moment  pour 
«faire  tomber  cette  tète,  et  cent 
u années  peut-être  ne  suffiront  pas 
«pour  en  reproduire  une  sembla- 
ble.» Lavoisier  reçut  une  mar- 
que touchante  de  souvenir  et  de 
douleur  de  la  part  du  Lycée  (au- 
jourd’hui Athénée  des  ails),  dont 
il  était  membre , ainsi  que  les 
Darçet,  Vicq-d’Aïir,  Fourcroy, 
Lalande,  Desmarest,  Bcrtholet , 
Montalembert,  Desaulx,  Pingre, 
Berthoud  , Lainarck  , Le  Boy, 
Brougniart,  Jussieu,  Mentelle,  Se- 
dainc,  Le  Brun,  Cuvier,  Parmen- 
tier, etc.,  etc.  Cette  société  savan- 
te, bravant  les  fureurs  révolu- 
tionnaires, nomma  une  députa- 
tion, choisie  parmi  ses  membres, 
qui  pénétra  dans  les  cachots  de  la 
Conciergerie  , et  lui  .offrit  une  cou- 
ronne la  veille  même  de  sa  mort. 
Il  a publié  ; 1”  Opuscules  chimi- 
ques et  physiques,  2 vol.  in-8°, 
177a;  20  Nouvelles  recherches  sur 
l’existence  el’un  fluide  élastique , 
5"  /{apport  des  commissai- 
res chargés  de  l'examen  du  magné- 
tisme animal,  1780,' in -8“;  4“  Mé- 
thode de  nomenclature  chimique ; 
5“  Traité  élémentaire  de  chimie  , 
1785),  2 v d.  in-8°;  G”  Instructions 
sur  les  nitriéres  et  sur  la  fabrica- 
tion du  salpêtre,  1777.  réimpri- 
mé en  171)4,  in-8";  7”  De  la  re- 
production et  de  lu  consomma- 
tion comparées  à la  population, 
»u-8°. 

LAW  (N.),  membre,  de  la  cham- 
bre des  communes  d’Angleterre, 
s’est  acquis  de  justes  droits  à lu 
considération  dos  hommes  d’état 
et  à lu  reconnaissance  des  peuples, 
par  l’opinion  remarquable  qu’il 


émit  en  181G,  sur  la  nécessité  de 
tenir  toujours  disponible  une 
grande  armée  "pour  prévenir  les 
dangers  qu’amènerait  inévitable- 
ment l’état  politique  de  l’Euru- 
pç  après  le  congrès  de  Vienne. 

« L’Autriche,  dit  M.  Law,  domi- 
»ne  à la  vérité  en  Italie;  mais  ce 
» pays  dont  elle  dépend  pour  ses 
«finances,  ne  lui  obéit  qu’à  regret 
»et  tend  vers  l’unité  politique  à 
» laquelle  les  Français  l’avaient  ap- 
» pelé.  La  Prusse  et  la  Saxe  s’ob- 
» servent  et  s’attendent  à des  guer- 
» re  . La  Russie,  redoutable  par  son 
«étendue  et  par  le  caractère  de  ses 
» habituus , tournant  dans  un  eer- 
»de  comme  la  représentait  lord 
«Chalam,  touchant  d’un  côté  à la 
«mer  Baltique,  de  l’autre  à la  mer 
«Noire,  et  d’un  autre  aux  confins 
«du  monde,  regarde  les  élémens 
«comme  ses  barrières,  et  fait  sor- 
» tir  une  population  inépuisable 
«pour  les  guerres  du  dehors.  Dans 
«cet  état  de  choses,  la  Prusse  est 
» par  elle-même  tenue  en  réserve, 
«et  la  France  n’a  d’autre  espoir  de 
«salut  que  dans  une  alliance  avec 
«la  Russie.  « Al.  Law  termina  son 
discours,  en  déclarant  que  la  tran- 
quillité du  monde  11c  serait  assu- 
rée que  lorsque  le  péché  originel 
commis  en  Pologne,  péché  qui  a 
dégradé  l’Europe,  aurait  été  com- 
plètement expié. 

l.AAV  RANCE  (ledoctecr), 
membre  de  la  chambre  des  com- 
munes d’Angleterre.etc.,  entra  jeu- 
ne encore  dans  l’état  ecclésiasti- 
que. Il  fut  pourvu  d’une  cure,  et, 
partisan  du  ministère,  il  devint,  par 
la  protection  du  gouvernement, 
membre  de  la  chambre  des  com- 
munes, où  il  appuya  constamment  . 
les  propositions  ministérielles. Gc- 
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pendant  la  réunion  de  l’Irlande  à 
la  Grande-Bretagne  le  lit  dévier 
une  première  fois  de  la  ligne  qu’il 
avait  jusque-là  suivie;  il  se  jeta 
dans  le  parti  de  l'opposition,  et 
déclara  que:  «Bien  qu’il  e(U  corn- 
» battu  jusqu’alors  les  partisans 
» d’une  réforme  parlementaire,  il 
«ne  pouvait  néanmoins  consentir 
» à l’introduetiou  dans  le  parle- 
mnent  de  cent  membres  irlandais 
«soumis  d’avance  à toute  l’influen- 
»ce  des  ministres.  » 11  s’écarta  du 
système  de  l’opposition  quand  on 
discuta  les  premières  ouvertures 
de  paix  avec  la  France,  et  insista 
sur  les  inconvéniens  de  la  paix  et  la 
nécessité  de  soutenir  la  guerre. 
Néanmoins,  par  une  de  ces  incon- 
séquences qu’il  n’est  pas  toujours 
donné  d’expliquer,  on  l’entenditau 
mois  de  juin  i8o3,  s’opposer  avec 
véhémence  au  plan  de  défense  pré- 
senté par  le  ministère  A ddington,  et 
le  rejeter  connue  compromettant 
la  s û raté  et  la  gloire  de  l’Angleter- 
re. Cette  fois  le  docteur  Lawran- 
cé  rentra  dans  le  parti  de  l’opposi- 
tion pour  ne  plus  s'en  séparer.  En 
1806,  après  la  mort  de  Ù.  Pitt,  il 
fut  nommé  avocat  du  roi;  favorisa 
de  tous  ses  moyens  M.  Fox  et 
ses  amis,  dans  leur  projet  d’ouvrir 
des'négociations  avec  l’empereur 
Napoléon , et  s’écria,  à l’occasion 
des  dépenses  de  la  guerre:  «qu’el- 
» le  était  un  monstre  dévorant  qui 
• ne  pouvait  s’astreindre  à aucun 
» régime.  » En  1807,  il  appuya  a- 
vec  chaleur  le  système  militaire  de 
son  ami  M.  Vinham,  et  saisit  cette 
occasion  pour  ad  resser  au  m in  is  tè  re 
qui  uvuilsuccédéàccluide  Fox  des 
reproches  très-graves,  et  donll’ex- 
trêine  violence  excita  de  nombreux 
murmures.  Le  docteur  Lawrancc 
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mourut  il  y a quelques  années. 

LAY  (N.),  adjudant -général 
français,  fit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction les  premières  campa- 
gnes de  la  révolution.  Destitué 
après  lesévénemens  de  thermidor, 
à cause  de  son  attachement  aux 
principes  de  la  révolution  , il  se 
trouva,  quelque  temps  après,  enve- 
loppé dans  la  conspiration  qui  é- 
clata  au  camp  de  Grenelle  dans  la 
nuit  du  9 au  io  septembre  1796. 
Arrêté  et  traduit  devant  la  com- 
mission militaire  séante  au  Tem- 
ple, il  fut  condamné  à mort  le  s5 
du  même  mois.  Son  courage  ne 
l’abandonna  pas  au  moment  fatal. 

LAYA  ( Jeas-Locis  ),  membre 
de  l’institut  (académie  française), 
chevalier  de  la  légion-d’honneur. 
est  né  à Paris  vers  1764,  d’une 
famille  originaire  d’Espagne.  Ses 
premiers  essais  en  littérature  fu- 
rent quelques  hrroïdes , genre  de 
poésie  que  Colardeau  avait  mis  à 
la  mode  , et  une  comédie  faite 
en  société  avec  le  poète  tragique 
Legouvé,  son  condisciple  et  son 
ami.  Cette  comédie,  intitulée  le 
Nouveau  Narcisse,  n’a  jamais  été 
représentée.  Sl.  Laya  composa 
Seul  et  fit  jouer  le  drame  des  Dan- 
gers de  l’opinion , et  la  tragédie 
de  Jean  Calas  , pièces  dans  les- 
quelles l’auteur  , s’élevant  aux 
plus  hautes  considérations,  atta- 
quait plus  particulièrement  dans 
la  première  le  préjugé  des  peines 
infamantes.  (J11  motif  non  moins 
noble,  plus  hardi,  et  qui  produisit 
une  grande  sensation,  lui  inspira 
la  comédie  de  VA  mi  des  lois,  jouée 
pour  la  première  fois  le  a janvier 
1793.  A cette  époque,  les  deux 
partis  qui  divisaient  la  convention 
nationale  en  Montagnards  et  en 
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Girondins  , commençaient  une 
lutte  qui  s'est  terminée  par  d'hor- 
ribles proscriptions.  Y.' Ami  dns 
lois  fut  bientôt  représenté,  et  pres- 
que en  même  temps,  sur  tous  les 
théâtres  de  France.  Larive  se  ren- 
dit à Lyon  pour  y jouer  le  princi- 
pal personnage.  A Marseille  , la 
pièce  eut  deux  représentations 
dans  la  même  journée.  Alarmée 
d’un  succès  si  prodigieux,  et  crai- 
gnant les  suites  de  l’enthousiasme 
général  , la  commune  de  Paris  , 
que  l’auteur  attaquait  sous  un 
voile  léger,  ainsi  que  Robespierre 
et  ses  partisans,  donna,  le  12  du 
même  mois  (janvier  1790),  l’or- 
dre de  suspendre  les  représenta- 
tions de  cette  pièce.  Mais  la  con- 
vention, informée  du  mécontente- 
ment que  cette  mesure  impoliti- 
que occasionait  dans  la  capitale, 
cassa  l’arrêté  de  la  commune,  et 
le  soir  même,  la  pièce,  qu’on  ne 
commença  qu’à  9 heures,  excita 
des  transports  si  unanimes,  que 
Santerre , qui  eut  l’impudence 
de  se  montrer  sur  le  théâtre  , fut 
hué  de  toutes  parts.  La  ville  de 
Marseille  consigna  dans  ses  regis- 
tres un  hommage  qui  fut  cause 
que  M.  Laya  fut  mis  hors  la  loi'. 
Quelle  époque,  grand  Dieu!  pros- 
crire un  homme  parce  qu’une 
ville  entière  le  félicitait  d’avoir 
prêché  la  modération!  Il  échappa 
cependant  aux  prescripteurs  , et 
il  put  reparaître  après  la  révolu- 
tion du  9 thermidor  an  2 (27  juil- 
let 179/|).  Voici  comment  Ché- 
nier juge  cette  pièce  dans  son  Ta- 
bleau de  la  littérature  française  : 
« Quand  M.  Laya  donna  au  théfl- 
» tre  sa  comédie  de  l 'Ami  des  lois, 
»déjù  l’anarchie  menaçante  allait 
»sc  perdre  dans  cette  tyrannie  qui 


» fut  exercée  au  nom  du  peuple; 
«mais  le  talent  lui-même  a besoin 
«de  beaucoup  de  temps  pour  bien 
«écrire,  et  surtout  pour  bien  écri- 
»re  en  vers  français  : la  pièce  pa- 
» rail  avoir  été  composée  trop  vite. 
«Quoi  qu’il  en  soit,  l’auteur  y fit 
«preuve  d’une  noble  audace,  et 
«de  ce' genre  d’éloquence  qn’une 
«généreuse  audace  est  sflre  de 
«donner.  Aussi  V Ami  des  lois  fut- 
»il  accueilli  par  la  faveur  publi- 
«que;  car,  en  ce  genre,  un  nom- 
«breux  auditoire  applaudit  tou- 
» jours  au  courage  dont  il  ne  court 
» point  les  risques.  » M.  Laya  con- 
courut successivement  à la  ré- 
daction de  différées  journaux  et 
recueils  de  poésies  : les  V cillées 
des  Muses,  V Observateur  des  Spec- 
tacles et  le  Moniteur.  Il  composa, 
en  1797,  pour  l’ouverture  du  théâ- 
tre de  la  rue  de  Louvois  , dont 
M11'  Raucoiirt  avait  la  direction  , 
les  Deux  Sasurs;  en  îçtjQ,  il  don- 
na successivement  les  drames  de 
Falkland  et  une  Journée  du  jeune 
Néron ; le  premier  a été  repris  en 
1822.  Il  publia,  quelque  temps 
après,  une  Eptlre  à un  jeune  cul- 
tivateur, pièce  non  moins  remar- 
quable par  la  ju-tesse  des  idées  que 
par  celle  des  expressions.  Il  fut 
nommé  suppléant  de  Saint-An- 
ge, professeur  de  belles-lettres  au 
lycée  Charlemagne;  puis  profes- 
seur en  pied  au  lycée  Napoléon.  A 
la  mort  de  M.  de  Choiseul -Gouf- 
fier , il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
lui  succéder  à l’académie  françai- 
se. Son  attente  ne  fut  pas  trom- 
pée. Il  fut  admis,  à la  séance  du 
27  novembre  1817.  M.  Laya  a pu- 
blié : i°  (avec  Legouvé)  Essai  do 
Deux  Amis,  1786,  in-8";  a*  V ot— 
taire  aux  Français , sur  leur  cons— 


titution,  1789,  in-8‘;  3“  la  Régéné- 
ration des  comédiens  en  France,  on 
leurs  droits  à l’ état-civil , 1789, 
in-8";  4°  /fJ  Dangers  de  l’opinion, 
draine  en  5 actes  et  en  vers,  1790, 
in-8°;  5“  Jean  Calas,  tragédie  en 
5 actes  et  en  vers,  précédée  d’une 
préface  historique,  1791,  in-8";  6" 
l’ Ami  des  lois , comédie  en  j actes 
et  en  vers,  1793,  in-8";  7“  E pitre 
à un  jeune  cultivateur  nouvellement 
élu  député,  1 79a,  in-ü°;  8°  les  Der- 
niers momens  de  la  présidente  de 
Tourvcl,  héroïde,  1799,  in-8";  9° 
Essai  sur  la  satire,  1800,  in-8"; 
io°  Eusèbe,  héroïde,  1807,  5'°'  é- 
dition  , 181 5.  M.  Laya  s’est  cons- 
tamment appliqué  à donner  un 
but  utile  i\  scs  compositions.  Elles 
offrent  toutes  de  grandes  leçons 
de  morale. 

LAZANSKY  ( Procope  , comte 
de),  connu  pour  avoir  rempli  a- 
vec  autant  d'intelligence  que  de 
zélé  les  divers  emplois  qui  lui  fu- 
rent confiés  par  le  gouvernement 
autrichien,  notamment  en  Bohê- 
me. Nommé,  en  i8o5,  gouver- 
neur de  la  Moravie  et  de  la  Silé- 
sie, il  eut,  eu  i8o(i,  Insatisfaction 
d'annoncer  ans  habitons  de  ces 
deux  pays  la  conclusion  de  la  paix 
entre  la  France  et  l’Autriche.  La 
proclamation  qu’il  publia  à ce  su- 
jet était  aussi  remarquable  par  les 
sentimens  d’humanité  qui  avaient 
présidé  à sa  rédaction,  que  par  les 
expressions  de  fidélité  à son  sou- 
verain. Le  comte  de  Lazanski,  par 
la  sagesse  de  sa  conduite  dans 
tous  les  pays  confiés  à son  admi- 
nistration, a justifié  à la  fois  l’es- 
time de  ses  administrés  et  la  con- 
fiance du  prince  qu’il  n’a  pas  ces- 
sé de  servir. 

LAZARD  ( CnABi.Es  • Pierre  ) , 


théologien  anglais  et  chauoiuc  de 
Bristol,  mort  en  i8o3,  était  le  fils 
d’un  célèbre  médecin  de  Green- 
vick,  où  il  naquit.  11  commença 
ses  études  à l’école  de  Westmins- 
ter , et  les  acheva  au  collège  de 
Saint-Jean  à Cambridge.  Il  ob- 
tint, dans  les  années  1773  et  1778, 
le  prix  de  poésie.  Çhargé  d’abord 
des  fonctions  de  ministre  de  la 
chapelle  d’Oxendon,  il  devint  en- 
suite bibliothécaire  de  l’arrhevG- 
que  de  Tcnison  dans  la  paroisse 
de  Saint-Martin.  On  a,  depuis  sa 
mort , publié  par  souscription  un 
volume  de  ses  discours.  11  avait 
été  pourvu,  eu  1800,  du  cano- 
nicat  de  Bristol. 

LAZAROFF  otiLAZAREW 
(N.),  capitaine  au  service  de  la 
compagnie  russe  des  Indes  occi- 
dentales, obtint,  en  1 8 1 3,  le  com- 
mandement du  vaisseau  le  Suwa- 
row,  destiné  i\  parcourir  les  côtes 
de  l’Amérique  septentrionale, pour 
y former  des  établisseinens  inili-* 
(aires  et  commerciaux  , notam- 
ment à l'ile  de  Kodiak,  qui  forme 
le  point  des  terres  américaines  le 
plus  rapproché  du  Kamtschatka. 
Parti  de  Cronstadt  le  20  octobre 
i8i3,le  capitaine  Lazarofï relâcha 
«d’abord  à Carlskrone,  en  Angle- 
terre, et  successivement  au  Brésil 
et  à la  Nouvelle-Hollande.  Le  27 
septembre  1814,  il  se  trouva  entre 
l’ile  des  Navigateurs  et  les  îles  de  la 
Société,  à une  distance  égale  de 
l’une  et  des  autres.  Dans  celte  di- 
rection, l’apparition  d’un  grand 
nombre  d’oiseaux  voltigeant  au- 
tour de  son  navire,  lui  fit  soup- 
çonner l’existence  de  quelques  îles 
qu’il  découvrit  en  effet  au  bout  de 
plusieurs  jours.  Elles  étaient  en- 
tièrement désertes;  il  en  prit  pos- 
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session  au  nom  de  la  Russie,  et 
lcurdonna  le  nom  du  vaisseau  qu’il 
montait.  Il  jugea  de  l’avantage 
que  la  Russie  pourrait  tirer  de 
cette  découverte  en  y formant  un 
établissement  qui  faciliterait  son 
commerce  de  fourrures  avec  la 
Chine.  La  cargaison  du  Suwarow, 
évaluée  d’abord  à ion. non  livres 
sterling,  valait  dix  fois  plus.  Le 
capitaine,  après  un  séjour  de  plus 
de  a mois  dans  la  capitale  du  Pé- 
rou, remit  à la  voile  pour  l’Euro- 
pe, et  arriva  vers  la  fin  de  181G  à 
Pétersbourg. 

LÀZOWSKI  (N.),  Polonais, 
vint  à Paris  vers  1784,  et  obtint 
la  place  d’inspecteur  des  manu- 
factures. Sous  31.  de  Calonue, 
contrôleur-général  des  finances, 
on  imagina  de  créer  une  inspec- 
tion ambulante  des  manufactu- 
res.Ce  genre  de  places  avait  déjà 
existé;  mais  l’inutilité  en  étant  re- 
connue , on  les  supprima.  M.  de 
m Calonue  les  rétablit,  et  Lazowski, 
à la  faveur  de  la  protection  de  31. 
le  duc  de  Liancourt,  fut  pourvu 
d’une  de  ces  places  portées  au 
nombre  de  quatre.  0 On  leur  attri- 
obua,  dit  31"“  Roland  dans  ses  Mc- 
» moires,  8,  000  livres  d’appointe- 
oinent,  la  résidence  de  Paris  du—* 
» rant  4 mois  de  l’année;  des  voya- 
»ges  dans  les  provinces  durant 
» l’autre  partie  du  temps;  le  droit 
» de  remplacer  les  inspecteurs-gé- 
n tiéraux  à leur  décès,  et  la  per- 
,1  mission  de  solliciter  des  gratifi- 
» cations,  en  raison  de  la  nature 
ndes  déplaccmens  et  de  l’impor- 
» tance  des  services.  » Ce  fut  en 
sollicitant  l’échange  de  l’inspec- 
tion d’Amiens,  dont  son  mari  était 
pourvu,  contre  celle  de  Lyon , 
qu’elle  connut  Lazowski.  «Je  le 


«rencontrai  dans  les  bureaux,  dit- 
» elle;  il  était  alors  élégant,  bien 
» coiffé,  mis  avec  soin,  arrondis- 
nsant  un  peu  les  épaules,  inari  liant 
«sur  le  talon,  faisant  jabot,  se  don- 
» liant  enfin  ce  petit  air  d’impor- 
» tance  que  les  sots  d’alors  pre- 
« naieot  pour  des  titres  de  coti-idé- 
» ration.  «Ces  places  ayant  été  sup- 
primées au  commencement  de  la 
révolution,  et  le  protecteur  de 
Lazowski  ayant  perdu  toute  in- 
fluence, « cet  étranger,  ajoute  M** 
«Roland,  se  trouva  sans  le  sou. 
«Il  prit  les  cheveux  gras,  brailla 
«dans  une  section,  et  se  fit  sans- 
» culotte  puisque  aussi  bien  il  était 
» menacé  d’en  manquer.  » Ardent, 
ambitieux,  intrigant,  Lazowski  se 
fit  nommer  capitaine  de  quartier 
dans  la  garde  nationale  de  Paris, 
et  dirigea  l’artillerie  des  fédérés  le 
10  août  1792,  à l’attaque  du  châ- 
teau des  Tuileries.  3L““  Roland 
lui  reproche  d'être  un  des  assas- 
sins des  prisons.  «Ses  exploits, 
n dit-elle,  datent  du  2 septembre, 
net  de  l’activité  qu’il  sut  entrete- 
nnir  dans  le  massacre  des  prêtres 
»à  Saint- Firmin,  sur  la  section  du 
» Finistère  qui  était  la  sienne;  il  fut 
•légalement  utile  dans  l’expédition 
«des  prisonniers  d’Orléans.  » Cet- 
te accusation  est  terrible,  et  mal- 
gré la  confiance  que  nous  inspire 
3I"“  Roland,  nous  craignons  d’a- 
jouter foi  à son  récit;  il  est  fait 
pour  inspirer  l’horreur.  Lazowski, 
que  plusieurs  fois  on  avait  vu,  au 
nom  des  Jacobins,  demander  à la 
barre  de  la  convention  nationale 
la  proscription  des  députés  giron- 
dins, fut  enfin  décrété  d’arresta- 
tion au  mois  de  mars  1793,  sur  la 
proposition  de  Vergniaud.  Le  par- 
ti de  la  Montagne  le  défendit  avec 
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violence,  et  il  conserva  sa  liberté; 
il  moflrutù  Vaugirard, d’une  fièvre 
inflammatoire,  suite  de  ses  débau- 
ches. Son  corps  fut  enterré  avec 
pompe  sur  la  place  du  Carrousel, 
où  on  lui  éleva  un  monument  qui 
fut  détruit  après  la  révolution  du 
9 thermidor  an  2 (27  juillet  1 794). 
Robespierre  n’avait  pas  dédaigné 
de  prononcer  solennellement  son 
éloge  sur  sa  tombe. 

LAZOWSKI(N.), Polonais  d’o- 
rigine, général  de  division-fran- 
çais , maintenant  au  service  de 
Russie.  Quoiqu’il  porte  le  même 
nom  que  le  précédent,  on  ne  le 
croit  pas  de  la  même  famille.  Il 
commença  la  carrière  des  armes 
dans  sa  patrie,  et  après  le  dernier 
partage  de  la  Pologne  entre  les 
Russes , les  Autrichiens  et  les 
Prussiens,  il  vint  en  France  et  y 
prit  du  service.  Des  talens  et  du 
courage  le  firent  parvenir  rapide- 
ment au  grade  de  général  de  bri- 
gade. Le  11  juillet  1807,  il  fut 
nommé  commandant  de  la  légion- 
d’honneur,  et  en  1811,  général  de 
division.  Après  les  événemens  po- 
litiques de  France,  en  1814,  le 
général  Lazowski  est  retourné 
dans  sa  patrie  et  sert  aujourd’hui 
dans  les  troupes  polonaises  de 
l’empereur  Alexandre. 

LEAMING  (Jérémie*),  ministre 
protestant  américain  , naquit  en 
1719,  à Midaletowu,  dans  le  Con- 
necticut. 11  fut  destiné  par  sa  fa- 
mille au  ministère  ecclésiastique, 
et  après  avoir  terminé  les  études 
propres  t'i  cet  état,  il  fut  reçu  gra- 
dué au  collège  d’Yale  vers  l’année 
1 745.  Leaming  parcourut  les  prin- 
cipales villes  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre, et  prêcha  successivement 
à Newport,  à Rhode-Island,  ANor- 
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walk,  à Stratfort,  etc.  Il  obtint  des 
succès  comme  prédicateur  et  com- 
me controversiste,  et  se  fit  remar- 
quer parmi  les  plus  fermes  sou- 
tiens des  épiscopaux.  Il  a publié 
A ce  sujet  différens  ouvrages,  tels 
que  : 1 " Défense  du  gouvernement 
épiscopal  de  l’église , contenant 
des  remarques  sur  l’ ordination 
presbytérienne  ; 2°  autre  Défense 
du  goucernemant  épiscopal  de  l’é- 
glise en  réponse  à Noë  V elles  : 3” 
l' Evidence  de  la  vérité  du  christia- 
nisme; 4”  enfin;  Dissertations  sur 
différens  sujets  qui  méritent  toute 
l’attention  des  bons  chrétiens.  Lea- 
ming mourut  en- 1804,  à New- 
Haven.’ 

LÉAUMONT  (le  chevalier  Ma- 
rie-Robert de),  est  né  à Saint-Do- 
mingue en  1764»  d’une  famille 
originaire  de  la  ci-devant  province 
de  Guienne.  Il  avait  à peine  at- 
teint sa  16”'  année  lorsque  en 
1781,  an  débarquement  des  trou- 
pes françaises  commandées  par  le 
général  Rochambeau,  il  entra  A 
York-Town,  en  qualité  de  cadet- 
gentilhomme  dans  le  régiment 
d’Agénois,  dont  Al.  d’Autichamp 
était  colonel.  Il  fut  placé,  dans  la 
nuit  du  i3  octobre,  à la  tête  d’un 
détachement,  pour  protéger  une 
redoute  qui  était  encore  en  cons- 
truction en  avant  de  la  tranchée. 
Trompé  par  l’idiome  des  Anglais  et 
des  Américains, il  ne  rcconnutl’en- 
nemi  qui  sortait  en  force  de  ses  li- 
gnes, que  lorsque  la  première  sen- 
tinelle française  eut  été  égorgée. 
Furieux  de  son  erreur, 'il  se  défen- 
dit en  désespéré  avec  son  détache- 
ment qui  fut  presque  entièrement 
détruit.  Blessé  grièvement  de  deux 
coups  de  baïonnette  dans  la  poi- 
trine, il  tomba  comme  d’Assas  er» 
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s’écriant  : « Agénois!  c’est  l’ennc- 
» mi  ! » A 1 instant  les  régimens  de 
service  s’avancèrent,  et  les  Anglais 
furent  repoussés.  l’Ius  heureux 
que  son  modèle  , le  chevalier  de 
Léaumont  survécut  A ses  blessu- 
res. Le  roi  lui  accorda  une  pen- 
sion, et  Ai.  de  Ségur,  alors  minis- 
tre de  la  guerre , lui  en  donna  la 
nouvelle  par  cctle  lettre  flatteuse, 
ci  Le  roi  voulant  vous  marquer  sa 
» satisfaction  de  la  conduite  dislin- 
» guée  que  vous  avez  tenue  au 
osiége  de  York-Towu,  où  vous 
1 avez  reçu  deux  coups  de  baïon- 
» nette  dans  la  poitrine  , S.  Al. 
“Vous  a accordé  une  pension  de 
»3oo  livres.  Je  me  troi/ve  heu- 
»rcux,  Monsieur,  d’avoir  A vous 
» donner  cet  avis.  » AI.  de  Léau- 
mont s’est  retire  A Cborles-Town, 
où  l’on  croit  qu’il  vit  encore. 

LEBAILLY(Antoike-Fraxçois), 
littérateur-fabuliste  , fut  d’abord 
avocat  a Caen  , où  il  naquit  le  4 
avril  i758.  11  parut,  en  1784,  dans 
la  carrière  des  lettres,  sous  les  aus- 
pices du  savant  Court  de  Cébelin, 
qui  avait  pour  lui  de  l’amitié,  par 
la  publication  d'une  fable  allégo- 
rique sur  la  naissance  d’un  fils  du 
duc  d’Orléans.  Depuis  cette  épo- 
que, Al.  Lcbailly  a acquis  un  rang 
honorable  que  justifient  ses  talens 
et  ses  qualités  personnelles.  11  a 
publié  : 1“  Fables  nouvelles , sui- 
vies de  Poésies  fugitives  , Paris  , 
in-12  , 1784  , a"'  édition  aug- 
mentée, 181  1 , in-ia  ; 2°  Vie  de 
Le  franc  de  Potnpignan , et  diffé- 
rentes Vies  de  poètes  et  auteurs 
dramatiques , placées  en  tête  des 
livraisons  de  la  Petite  Bibliothè- 
que des  Théâtres,  années  1780, 
1786.  1787  et  1788;  5”  Corisan- 
dre,  ou  tes  Fous  par  enchantement. 


comédie-opéra  composée  avec  le 
comte  de  LinJères  , tnusitfiie  de 
Langlé,  17172,  in-4",  Paris;  4"  No- 
tice sur  les  ouvrages  de  feu  Grain- 
tille,  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies ( toy.  Giuiisville  ) , Paris, 
>806,  in- 8";  5”  le  Choix  d'Alcide, 
opéra-ballet  en  2 actes,  musique 
de  Langlé , Paris,  1811,  ir,-8  : 6“ 
OEnone,  opéra  en  2 actes,  musi- 
que de  Kalkbrenner,  Paris,  1812; 
7“  Fables  nouvelles,  divisées  en 
4 livres,  avec  figures,  in-12,  Paris, 
1814;  8”  Diane  et  Endymion,  o- 
péra-ballet  en  2 actes  , avec  un 
intermède,  Paris,  1 8 14;  9'  le  Gou- 
vernement des  animaux,  ou  T Ours 
réformateur , poème  épisodique  , 
divise  en  5 fables,  avec  un-prolo- 
gue dédié  A Al.  le  comte  de  Pra- 
del, directeur  de  la  maison  du 
roi,  Paris,  in-8",  181C;  10"  Arion, 
ou  te  Pouvoir  de  ta  musique,  can- 
tate A deux  parties,  musique  paro- 
diée de  Mozart,  Paris,  18 1.7,  in-8*. 

M.  i.ebailly  vient  (1825)  de  don- 
ner une  nouvelle  édition  de  ses 
Fables. 

LEBAS  (Philippe),  membre  de 
la  convention  nationale,  naquit  à 
Fiévent,  département  du  Pas-de- 
Calais.  Il  était  jeune  cncora,  et 
exerçait  depuis  peu  de  temps  la 
profession  d’avocat  A Saint -Pol, 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  eu 
adopta  les  principes  avec  exalta- 
tion, et  remplit,  en  1790,  les  fonc- 
tions d’administrateur  du  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais,  qui  le 
nomma  , au  mois  de  septembre 
T92,  député  A la  convention  na- 
tionale. Il  vota  la  mort  du  roi 
sans  appel  et  sans  sursis,  et  fut  un 
des  auteurs  de  la  proscription  des 
5i  mai,  1"  et  2 juin  1790.  Deve- 
nu membre  du  comité  de  sûreté 
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générale,  le  14  septembre  de  la 
même  année,  il  se  lia  intimement 
■avec  Saint-J ust,  membre  du  co 
mité  de  salut  public,  et  fut  en- 
voyé avec  lui  en  mission  dans  les 
départemen.s  du  Nord,  où  tous 
deux  commencèrent  un  procon- 
sulat qui  leur  valut  toute  la  con- 
fiance de  Robespierre.  Leur  se- 
conde mission  dans  les  départe- 
mens  des  Haut  et  Bas-Rhiu  inspi- 
ra tellement  la  terreur,  qu’un 
grand  nombre  des  habitaus  -’en- 
l'uirent  dans  la  forêt  Noire;  que 
les  cultivateurs  et  les  chefs  d’ate- 
liers désertèrent  leurs  travaux,  et 
que  plusieurs  communes  furent 
entièrement  abandonnées.  Lebas 
devint  le  Séide  de  Robespierre,  et 
lors  de  la  révolution  du  9 thermi- 
dor an  2 (27  juillet  1794)»  il  de- 
manda à être  compris  dans  le  dé- 
cret d’arrestation  porté  contre  lui, 
Sainl-Just  et  Couthon.  Arrêté  a- 
vec  ses  trois  collègues,  il  fut  bien- 
tôt, ainsi  qu’eux,  délivré  et  en- 
traîné à la  commune,  qui  se  pré- 
parait à marcher  contre  la  con- 
vention. Pendant  que  la  commu- 
ne délibérait  au  milieu  de  l'agita- 
tion, la  convention  dirigeait  la 
force  armée  sur  l’Hûtel-de-Ville. 
Lebas,  qui  dans  1a  soirée  avait  été 
mis  hors  la  loi,  se  voyant  dans 
l’impossibilité  d’écbapperù  la  trou 
pe  commandée  par  Léonard- 
Bourdon,  se  tua  d’un  coup  de; 
pistolet,  dans  la  nuit  du  9 au  10 
thermidor.  Il  avait  à peine  atteint 
sa  5a"’  année. 

LEBAS  (Alexandre),  agent  par- 
ticulier des  Iles-sous -le  Vent,  est 
issu  d’une  ancienne  famille  de  ri- 
ches propriétaires  du  Vexin-Nor- 
mand.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  au  collège  du  Plessis,  il 


LEB  161 

suivit  le  barreau  et  se  disposait  ù 
acheter  une  charge  dans  la  magis- 
trature, lorsque  les  événemens  de 
1 789  vinrent  déranger  ses  projets. 

Il  vécut  dans  la  retraite.  Ses  amis 
nommés  députés  à l’assemblée 
constituante  l’obligèrent  ù en  sor- 
tir,en  lui  confiant  différentes  mis- 
sions dans  les  départèméns.  C’est 
au  retour  d’une  de  ces  missions 
qu’il  fut  destiné  à faire  partie  de 
('administration  des  colonies,  où 
les  représentons  Corollaire  et  An- 
tonelle  étaient  nommés  commis- 
saires investis  de  pleins- pouvoirs 
pour  gouverner  les  Iles-du-Vent 
et  y rétablir  la  paix,  line  escadre 
composée  de  plusieurs  vaisseaux 
de  ligne,  frégates,  corvettes  et 
d’un  grand  nombre  de  transports, 
montés  par  10.000  hommes,  fut 
mise  à leur  disposition.  Elle  devait 
sortir  du  port , dès  le  mois  de 
novembre  1792;  mais  le  peu  de 
promptitude  que  l’administration 
de  la  marine  apporta  à l’exécution 
des  ordres  nécessaires  en  retarda  le 
départ  jusqu’en  mars  179^.  L’ami- 
ral Le  Large,  monté  sur  le  Royal- 
Louis , commandait  l’escadre.  Au 
lieu  de  suivre  sa  destination,  il  croi- 
sa dans  le  golfe  de  Gascogne.  Pen- 
dant un  des  équinoxes  les  plus  ora- 
geux, accueillie  par  une  des  tem- 
pêtes^pii  ont  ordinairement  lieu 
dans  cette  saison  , elle  fut  disper- 
sée; tous  les  bâtimens, après  avoir 
été  démâtés  et  avoir  éprouvé  des  \ 
avaries  considérables,  furent  obli- 
gés de  se  réfugier  dans  les  pre- 
miers ports  qu’ils  purent  gagner. 

La  guerre  de  la  Vendée  venait  d’é- 
clater; les  troupes  aif  lieu  d’aller 
aux  Iles-du-Vcnt , furent  dirigées 
sur  la  Vendée.  Les  représentons 
Corollaire  et  Antonellc,  instruits 
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que  le  gouvernement  ne  voulait 
plus  envoyer  aux  colonies  qu’une 
Taihle  division  de  deux  frégates  et 
de  transports  nécessaires  pour  por- 
ter 800  hommes,  donnèrent  leur 
démission.  Victor  Hugues  ( V oy. 
Hcgves)  fut  nommé  l’un  des  com- 
missaires pour  les  remplacer.  M. 
Lehas , qui  à la  rentrée  de  l’es- 
cadre , après  sa  dispersion,  avait 
été  unvoyé  en  mission  dans  les  dé- 
partemens  du  Midi,  ne  sut  le  dé- 
part de  la  division,  sous  les  ordres 
de  Victor  Hugues*  qu’à  son  retour 
à Paris.  C’est  alors  que  le  gouver- 
nement informé  que  les  fatigues 
de  la  guerre  avaient  privé  Victor 
Hugues  de  son  collègue,  prit  la 
résolution  de  lui  adjoindre  MM.  Le- 
bas  et  Gogr.md;ils  s’embarquèrent 
à Brest  avec  le  peu  de  forces  que 
la  situation  de  la  France,  qui  avait 
à soutenir  une  guerre  extérieure 
et  intérieure,  permit  de  leur  don- 
ner. Ils  furent  assez  heureux  pour 
échapper  aux  croisières  anglaises 
d’Europe  et  d’Amérique.  Ils  en- 
trèrent i^ins  le  port  de  la  Pointe-à- 
Pitre,  peu  de  temps  après  l’éva- 
cuation du  fort  Saint-Charles  par 
le  général  Prescott.  Leur  premiè- 
re occupation  à leur  arrivée  fut 
l’organisation  de  la  colonie.  La 
Désirade,  les  Saintes  et  Marie-Ga- 
lante furent  reprises  de  Suite. 
Sans  donner  le  temps  à l’ennemi 
de  respirer,  Sainte-Lucie  fut  atta- 
quée et  prise  également.  Les  trou- 
pes arrivées  de  France  et  compo- 
sées en  majeure  partie  de  colons 
déportés,  voulant  rivaliser  avec 
celles  qur  avaient-  chassé  les  An- 
glais , s’éudent  emparées  de'  la 
Guadeloupe.  Cç  Gibraltar  des  An- 
tilles, que  les  généraux  d’Estuing 
et  de  Bouille  avaient  inutilement 


assiégé  pendant  la  guerre  termi- 
née en  1783,  se  rendit  après  une 
vive  défense.  Les  Anglais  furent 
encore  chassés  de  Saint-Martin  et 
de  Saint-Eustache  ; leurs  îles  al- 
laient être  attaquées  lorsqu’ils  en- 
voyèreut  le  général  Abererombie 
avec  30,000  hommes  pour  les  dé- 
fendre et  se  débarrasser  de  voisins 
qui,  malgré  leur  blocus,  ruinaient 
leur  commerce.  MM.  Victor  Hu- 
gues, Lebaset  Gogrand,  informés 
de  cette  expédition, cherchèrent  en 
attaquant  la  Dominique , Saint- 
Vincent,  la  Grenade  et  Tabago,  à 
faire  des  diversions  qui  obligeas- 
sent le  général  anglais  à diviser 
ses  forces  pour  défendre  ces  îles. 
Cette  ruse  réussit,  et  elle  préserva 
la  Guadeloupe  d’un  siège  qui  lui 
aurait  coûté  beaucoup  de  monde 
et  qui  aurait  été  aussi  long  que 
meurtrier.  Toutes  les  îles  conqui- 
ses, toutes  celles  attaquées  le  fu- 
reut  malgré  la  présence  de  5o 
vaisseaux  et  frégate»  qui  cernaient 
la  Guadeloupe.  Elles  le  furent  sans 
avoir  repu  aucun  secours  de  la 
France, qui  uniquement  occupée» 
se  défendre  contre  les  nombreux 
ennemis  qui  l’assaillaient , parais- 
sait avoir  oublié  ses  colonies,  nù 
aucun  ordre  du  gouvernement 
n’était  arrivé  depuis  33  mois. C’est 
pendant  cet  intervalle  qu’urie  ar- 
mée de  18  à 30,000  hommes  se 
trouva  formée,  qu’une  escadre  da 
pilotes  boats  (ce  sont  de  petits  bâ- 
timeus  semblables  à ceux  que  Pa- 
ris a vu  construite  sur  ses  quais  au 
commencement  de  la  révolution), 
se  trouva  équipée,  armée,  pour- 
vue de  munitions,  de  canons,  sans 
tirer  une  obole  du  trésor  public, 
et  montée  par  du  nouveaux  flibus- 
tiers aussi  intrépides  que  les  aa- 
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cicns  : 600  blîtimens  capturés  sur 
l’ennemi  attestent  leur  bravoure. 
C’est  avec  le  produit  de  ces  pri- 
ses que  le  gouvernement  de  la 
Guadeloupe,  loin  d’être  onéreux 
à 1a  métropole,  est  parvenu  à sub- 
venir à l’entretien  de  son  armée  et 
aux  dépenses  nécessitées  par  la 
guerre  et  par  les  administrations 
coloniales  et  maritimes.  11  est 
vrai  que  l’économie  la  plus  sévè- 
re présidait  è toutes  ses  opérations. 
Cette  économie  était  telle,  que 
non-seulement  le  gouverneur  de 
la  Guadeloupe  a pu  envoyer  des 
secours  en  argent  et  en  vivres  aux 
gouvernemens  de  Saint  - Domin- 
ée et  de  Cayenne,  qui,  comme 
Celui  de  la  Guadeloupe,  n’en  re- 
cevaient pas,  mais  encore  y faire 
parvenir  des  bâtimens  chargés  de 
denrées  coloniales,  dont  la  plupart 
arrivèrent  heureusement.  La  con- 
vention nationale,  par  des  décrets 
que  les  agens  principaux  de  la 
Colonie  avaient  (lien  mérite  (te.  la 
patrie , et  par  des  insertions  au 
Bulletin,  seules  marques  d'hon- 
neur de  cette  époque,  récompen- 
sait un  zèle  si  noble  et  si  désin- 
téressé. Elle  ajouta  à ces  récom- 
penses décernées  au  nom  de  la  na- 
tion, celle  non  moins  flatteuse  de 
faire  attacher  aux  voûtes  de  l’é- 
glise des  Invalides,  à côté  des  au- 
tres monumens  de  la  victoire  des 
armées  françaises,  les  draveaux 
pris  é la  Guadeloupe , à Sainte- 
Lucie  et  dans  les  autres  combats 
soutenus  contre  les  Anglais.  M. 
Lebas  plusieurs  fois  continué  dans 
ses  fonctions , fut  de  nouveau 
nommé  par  je  directoire-exécutif 
de  France,  pour  18  mois;  sa  san- 
té ne  lui  permit  pas  d’accepter  cet- 
te prolongation.  Quelque  temps 
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après,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  File  de  France  par  le  ministre 
Forfait.  La  même  cause  lui  (il  en- 
core refuser  cette  nouvelle  mar- 
que de  confiance  du  gouverne- 
ment. M.  Lebas  a fait  depuis  plu- 
sieurs voyages  en  Espagne  et  en 
Angleterre , et  a recueilli  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions  et  pen- 
dant ses  voyages,  des  notes  et  des 
observations  dont  la  publication 
ne  serait  pas  sans  intérêt. 

LEBAS  (P.  L.  , littératcur-tra- 
dueteur,  a publié  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  : 1°  Voyage  de 
Dixow,  traduit  de  l’anglais,  1 789; 
a"  Voyage  en  Suisse  , par  W i II. 
Coxe,  traduit  de  l’anglais,  2 vol. 
in-8°,  1790;  3"  Voyage  dans  tes 
parties  intérieures  de  /’ Amérique, 
par  un  oflicier  de  l’armée  royale, 
traduit  de  l’anglais,  a vol.  in-8% 
1 79 1 ; 4"  Cinthetia,  ou  Une  sur  dix 
mille , traduit  de  l’anglais  de  G. 
Walker,  1738,  4 vol.  in-12;  5" 
la  Famille  napolitaine , traduit  de 
l’anglais  de  miss  Exter,  3 vol.  in- 
12,  1798;  6“  le  Château  de  Calli- 
cie,  traduit  de  l’anglais  d’Hnggill, 
2 vol.  in-12,  1798;  7”  Promenades 
instructives  d'un  pire  et  de  ses  en- 
fans  , traduit  de  l’anglais  d’Elise 
llelme,  3 vol.  in-8“,  1799,  réim- 
primé en  1809,  4 vol.  in- 18;  ^ 
Théodore  Cyphon,  ou  le  Juif  bien- 
faisant, traduction  de  l’anglais  de 
(L  Walker,  2 vol.  in-12,  1799;  9* 
Bonheur  et  Vertu,  ou  il  était  temps, 
in-12,  1799;  10"  Antoine,  ouïe 
Crime  et  le  Remords,  1799.  2 vol. 
in-12.  Un  silence  de  près  d'un 
quart  de  siècle  doit  faire  penser 
aux  amateurs  de  romans  que  M. 
Lebas.  s’il  existe  encore , a été  é- 
puisé  par  sa  fécondité. 
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LEBLANC  (Antoine),  cheYa- 
lier  de  la  légion-d’honneur,  lieu- 
tcuant  au  a"  réginienl  des  chas- 
seurs à cheval  de  la  garde  impé- 
riale, né,  en  1790,  à Besançon, 
déparlement  du  Doubs , entra 
dans  l’état  militaire  après  la  levée 
du  camp  de  Boulogne,  et  avait  à 
peine  atteint  l’âgede  i5ans,  lors- 
qu’il fut  admis  dans  les  guides  du 
maréchal  Bernadette..'!  Austerlitz. 
En  iSoti,  il  passa  au  4“*  régiment 
de  hussards,  et  lit  toutes  les  cam- 
pagnes jusqu’en  1814.  Il  ne  prit 
point  de  service  pendant  la  pre- 
mière restauration.  Au  retour  de 
Napoléon,  en  mars  181D,  il  rentra 
en  activité,  et  fut  licencié  avec 
l’armée  de  la  Loire.  M.  Leblanc 
est  un  des  officiers  les  plus  jeunes 
et  les  plus  maltraités  de  l’ancien- 
ne année.  Il  eut  le  bras  gauche,  la 
jambe  et  la  cuisse  droites  cassés 
sur-le-champ  de  bataille  , et  fut 
trépané  à la  suite  de  deux  coups 
de  sabre  qui  lui  enlevèrent  une 
partie  du  crâne.  En  1811,  étant  en 
Espagne  , au  corps  du  maréchal 
Suchel,  il  fut  mis  à l’ordre  de  l’ar- 
mée pour  sa  belle  conduite  sur 
le  champ  de  bataille,  où  il  fut  bles- 
sé cinq  fois.  Ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  dans  ces  campagnes, 
c’est  que  M.  Leblanc  est  parvenu, 
tu  1809,  après  avoirquitté  le  pre- 
mier corps  àTalaveyradela  Rcy- 
na  (il  était  attaché  alors  à l’escorte 
du  duc  de  Bellune),  à rejoindre, ac- 
compagné de  trois  de  ses  camara- 
des, son  régiment,  le  4“'  de  hus- 
sards, qui  était  en  Catalogne.  Tl 
fut  obligé  de  traverser  toute  la 
Vieille  et  la  Nouvelle-Castille,  la 
Biscaye,  la  Navarre,  l’Arragon; 
enfin,  il  arriva  prés  de  Lerida,  en 
Catalogne.  Quatre  hommes  firent 


ce  trajet  de  plus  de  a5o  lieues . 
et  cela  quand  des  partis  de  3, 000 
soldats,  avec  de  l’artillerie',  n’o- 
saient entreprendre  de  traverser 
une  seule  province.  Ce  brave  mi- 
litaire a cruellement  soulier^  des 
suites  déplorables  de  nos  dissen- 
sions politiques.  Nous  allons  som- 
mairement rapporter,  sur  le  pro- 
cès intenté  à M.  Leblanc,  les  faits 
que  ndus  avons  recueillis  des 
journaux  du  temps,  et  d’une  bro- 
chure ayant  pour  titre  : Mémoire 
pour  A.  Leblanc  de  Besançon , 
chevalier  de  la  légion  - d’ honneur, 
lieutenant  au  a"'  régiment  des  chas- 
seurs à cheval  de  i ex- garde  impé- 
riale, Paris,  1819.  O11  se  rappelle 
quelles  inquiétudes  agitaient  tous 
les  esprits  avant  que  la  convention 
de  Paris  cfU  dirigé  l’armée  au-de- 
là de  la  Loire.  Antérieurement  à 
ce  traité,  et  dans  les  derniers  jours 
de  juin,  l’exaltation  allait  toujours 
croissant.  Le  29,  entre  8 et  g heu- 
res du  matin,  le.  2"*  régiment  de 
chasseurs  de  la  garde  impériale 
passait  sur  le  boulcvart  Poisson- 
nière, et  se  dirigeait  hors  de  Pa- 
ris. Ce  régiment  se  trouvait  en 
face  de  là  rue  Poissonnière  et 
répétait  le  cri  de  vive  l’empereur! 
Un  des  spectateurs,  le  sieur  Rain- 
fray,  serrurier,  répond  par  le  cri 
de  vive  te  roi!  Plusieurs  chasseurs 
sortent  des  rangs,  se  dirigent  vers 
Rainf.ay;  un  seul  le  poursuit, 
l’atteint,  et  le  frappe  de  son  sabre. 
Rainfray  est  transporté  dans  les 
bâtimens  du  Conservatoire;  un, 
procès-verbal  , dressé  à l’instant 
même,  constate  les  blessures  et 
leur  cause  : heureusement  elles 
ne  furent  pas  mortelles.  Rainfray 
ne  porte  aucune  plainte  ni  avant 
ni  après  la  retraite  de  l’armée  au- 
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delà  de  la  Loire.  L’armée  avait  é- 
té  licenciée,  et  nulle  poursuite  lé- 
gale n'avait  été  commencée.  M. 
Leblanc  attendait  à Clermont- 
Ferrand  que  sa  santé  rétablie 
(depuis  plus  de  3 mois  il  crachait 
le  sang)  lui  permît  de  retourner 
à Besançon,  sa  ville  natale.  Le 
10  janvier  1816,  une  lettre  de 
l’un  de  ses  plus  anciens  com- 
pagnons d’armes  M’informe  que 
l’ordre  est  donné  de  l’arrêter, 
comme  prévenu  d’avoir  assas- 
siné un  individu  qui  criait  vive  te 
roi!  Fort  de  son  innocence,  M. 
Leblanc,  malgré  cette  lettre  et  les 
instances  de  se9  amis , refuse  de 
s’éloigner.  L’ordre  d’arrestation 
arrive,  et  il  est  conduit,  de  briga- 
de en  brigade  et  à ses  frais,  à Pa- 
ris. Le  genre  de  cet  ouvrage  et 
les  bornes  d’une  notice  biogra- 
phique ne  nous  permettent  pas 
d’entrer  dans  le  détail  des  mau- 
vais traitemens  de  toute  espèce 
dont  il  se  plaint  : c’est  dans  le 
Mémoire  que  nous  avons  cité 
qu’il  convient  de  les  lire.  Il  y est 
dit  que  confronté  avec  le  sieur 
Rainfray  et  vingt  témoins,  il  ne 
fut  reconnu  par  aucun  d’eux.  U11 
conseil  de  guerre  le  condamne 
aux  fers  à perpétuité  et  à la  dé- 
gradation ; et  le  conseil  de  ré- 
vision, présidé  par  le  général 
Gentil  de  Saint-Alphonse,  reje- 
tant quatorze  moyens  de  nullité, 
confirme  le  jugement.  « J’aurais 
»pu  m’épargner  tant  de  maux, 
«dit  M.  Leblanc,  et  nommer  le 
» coupable  avant  ma  condamna- 
«tion;  il  m’avait  écrit,  il  voulait 
•.  se  livrer  pour  me  soustraire  aux 
» chances  d’une  aussi  ell’rayante 
«procédure;  j’aurais  été  indigne 
v d’une  si  noble  confiance,  si  j’a- 
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«vais  pn  en  abuser.  L’honneur, 
«l'humanité  repoussaient  une  pa- 
» reille  révélation.  » Les  fers  aux 
mains,  M.  Leblanc  fut  conduit  à 
la  place  Vendôme;  là,  en  présence 
déplus  de 3,noo  hommes  de  diffé- 
rens  régiinens,  le  président  du 
conseil  de  guerre,  M.  le  vicomte 
de  Courteille,  voulut  le  faire  met- 
tre à genoux.  La  réponse  de  M. 
Leblanc  fut  courte  et  noble.  Les 
angoisses  de  M.  Leblanc  furent 
inouïes  ; deux  fois  on  se  disposa  à 
le  faire  partir  pour  Toulon,  avec 
les  deux  chaînes  de  galériens, 
dirigées  sur  cette  ville.  Son  état 
de  souffrances,  causées  par  un 
séjour  prolongé  au  secret , les 
prières  et  les  protections  d’un  a- 
mi  infatigable,  !>l.  Klein,  mort 
depuis,  empêchèrent  seules  son 
départ.  Le  dévouement  de  M. 
Klein  obtint  des  lettres  de  grâce. 
Bien  que  si  ; nées  le  1 1 décembre 
1816,  elles  ne  furent  entérinées  à 
la  cour  royale  de  Paris,  que  le  31 
février  1817.  M.  Leblanc  ne  fut 
cependant  pas  rendu  à la  liberté. 
Transféré  à l’hôpital  de  Montaigu, 
pendant  les  quatre  premiers  mois, 
il  fut  retenu  au  secret,  et  malgré  les 
ordres  du  garde-de. —sceaux  et  du 
ministre  d«  la  guerre,  de  mettre 
le  détenu  en  liberté  sur  le-champ 
(le  10  avril  1818),  il  11e  sortit  que  le 
>4  mai  suivant. « Un  voulait,  dit 
»M.  Leblanc,  que  je  payasse  les 
«frais  du  procès,  auxquels  je  n’e- 
ntais pas  tenu,  d’après  ma  com- 
» mutation  et  remise  de  peine.»  M. 
Leblanc,  dans  son  Mémoire,  paie 
un  juste  tribut  de  reconnaissance 
à quelques  hommes  intègres  et 
impartiaux,  à son  ami,  à la  bien- 
veillance fraternelle  de  ses  com- 
pagnons d’armes  , et  s’exprime 
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ainsi,  en  parlant  de  M.  le  mar- 
chai Macdoitald,  grand-chancelier 
de  la  légion-d'honneur  : « C’est  à 

• la  justice  de  cet  illustre  guerrier, 
» à son  lèlc  A faire  reconnaître  mon 

• innocence,  que  je  dois  d’être 

• réintégré  dans  l’ordre  et  d’être 

• rendu  à la  société.»  Depuis  sa 
mise  en  liberté,  M.  Leblanc  s’oc- 
cupe d’assoeiations  fndutricllcs  , 
et  est  aujourd'hui  -,  iRb3)  agent* 
généml'de  la  compagnie  d’assu- 
rances dite  du  Phénix.  Puisse  la 
tranquillité  de  la  rie  privée  dé- 
dommager M.  Leblanc  des  ora- 
ges qu’il  a essuyés  dans  sa  vie 
politique  ! 

LEBLANC  ( N.  ) , exerçait  les 
fonctiohs  de  conseiller  au  prési- 
dial et  celles  de  maire  de  Senlis 
à l’époque  de  la  convocation  des 
états-généraux  en  178g.  Ses  qua- 
lités civiques  , bien  plus  que  ses 
tolens,  le  firent  nommer  député 
du  tiers-état  du  bailliage  de  Senlis 
à cette  assemblée;  il  y resta  en- 
tièrement inconnu.  A la  fin  de  la 
session , il  retourna  dans  sa  pro- 
vince , et  n’a  plus  reparu  sur  la 
scène  politique. 

LEBLANC  (N.),  avocat, 
avait  défendu  , en  1707  , un 
des  co -accusés  de  L»villeheur- 
nois  devant  la  commission  mili- 
taire. Dans  le  même  temps , il 
s’occupait  de  la  rédaction  du 
Journal  des  Elections,  dont  le  but 
était  de  servir  le  parti  de  Clichy 
contre  le  directoire-exécutift  aus- 
si , par  suite  de  la  journée  du  18 
firudtidor  an  5,  M.  Leblanc  fut 
porté  sur  la  liste  de  déportation. 
Il  eut  l’adresse  de  se  soustraire  à 
l’exécution  de  cette  mesure,  et  se 
réfugia  en  Espagne, où  le  gouverne- 
ment le  fit  arrêter  sur  la  demande 
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du  directoire-exécutif  de  France. 
Rendu  enfin  11  la  liberté,  il  rentra  en 
France  après  la  chute  du  directoi- 
re, et  vint  reprendre  à Paris  ses 
anciennes  occupations. 

LEBLANC  DE  BEAULIEU 
(Ikas-Claode)  , ancien  archevê- 
que d’Arles,  membre  de  la  légion- 
d’honneur  , est  né  i Paris  le  26 
mai  1733.  Après  avoir  terminé 
ses  études  ecclésiastiques,  et  reçu 
les  ordres , il  fut  admis  dans  la 
congrégation  des  Génovéfains.  Il 
était  vicaire  de  Saint  Sulpice  au 
commencement  de  la  révolution. 
Le  refus  que  firent  plusieurs  curés 
do  prêter  serment  à la  nouvelle 
constitution  du  clergé,  donna  lieu 
à leur  remplacement.  C’est  ainsi 
qu’en  1791  l’abbé  Leblanc  de 
Beaulieu  devint  curé  constitution- 
nel.de  Saint-Severin.  Heureuse- 
ment inaperçu  pendant  le  régime 
de  la  terreur,  il  dut  90n  salut  :ï 
son  obscurité  , et  on  ne  le  revit 
que  lorsque  les  autels  furent  rele- 
vés avec  quelque  sécurité.  II  oc- 
cupait alors  la  cure  de  Saint- 
Etienne-du-Mont.  Nommé  , en 
1799,  à la  mort  de  M.  Grntien,  è- 
vêque  constitutionnel  du  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure,  il  fut 
sacré  à Paris  le  j8  janvier  1800. 
Le  5 octobre  de  la  même  année, 
il  tint  à Rouen  un  c#icile  compo- 
sé de  6 évêques  et  de  8 prêtres 
constitutionnels  de  son  arrondis- 
sement. Ce  concile  avait  pour  ob- 
jet de-se  plaindre  de  la  dissidence 
d’une  portion  du  clergé  qui  refu- 
sait de  reconnaître  l’autorité  mé- 
tropolitaine. En  1802  , par  suite 
du  concordat,  il  donna  sa  démis- 
sion , et  peu  de  temps  après , fut 
nommé  à l’évêché  de  Soissous.Ün 
rapporte  que  dans  une  séance  du 
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j6  avril  1802,  tenue  chez  le  cardi- 
nal-légat, il  fÿt  proposé  d’amener 
les  prêtres  constitutionnels  à si- 
gner une  rétractation,  et  que  M. 
Leblanc  de  Beaulieu  refusa  d’ad- 
hérer i cette  proposition.  Néan- 
moins , suivant  les  mêmes  rap- 
ports, il  abandonna  peu  après  le 
parti  constitutionnel  , écrivit  au 
pape  , et  renonça  non-seulement 
au  schisme,  mais  encore  au  jansé- 
nisme. Les  événemens  politiques 
de  1814  ayant  rétabli  le  gouver- 
nement royal  , Al.  Leblanc  de 
Beaulieu  refusa,  pendant  les  cent 
jours , en  1 8 1 5,  de  se  rendre  ù la 
cérémonie  du  champ-de-mai,  pro- 
testant de  son  attachement  et  de 
sa  fidélité  au  roi.  'il  se  retira  en- 
suite en  Angleterre  d’où  il  ne  re- 
vint qu’après  la  seconde  restaura- 
tion. Le  concordat  de  1817  admit 
le  rétablissement  de  l’archevêché 
d’Arles.  Ce  siège,  auquel  U.  Le- 
blanc de  Beaulieu  fut  nommé,  n’a 
point  été  maintenu  d’après  une 
organisation  postérieure.  M.  Le- 
blanc de  Beaulieu  ne  parait  pas 
faire  partie  du  haut  clergé  en 
exercice. 

LKBLOIS  (.1.  M.),  membre  de 
la  légion-d’honneur.  Il  remplis- 
sait les  fonctions  d’accusateur  pu- 
blic près  le  tribunal  criminel  des 
Deux-Sèvres,  lorsque  la  commis- 
sion chargée  , après  la  chute  de 
Robespierre,  de  procéder  à l’épu- 
ration du  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris,  le  choisit,  dans  le  mois 
d’aoftt  1794.  pour  remplacer  Eou- 
quier-Tinville,  Il  débuta,  dans  ces 
fonctions,  par  faire  un  rapport  sur 
les  charges  qui  s’élevaient  dans 
l’acte  d’accusation  des  14  mem- 
bres du  comité  de  surveillance  de 
Nantes,  qui  avait  secondé  les  111e- 
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sures  sanguinaires  de  Carrier. 
Ce  procès  terminé  , il  reprit  ses 
fonctions  au  tribunal  criminel 
des  Deux -Sèvres,  près  duquel  il 
fut  employé,  en  i8o5,  eu  qualité 
de  procureur  impérial.  Dans  la 
nouvelle  réorganisation  des  cours 
et  tribunaux  qui  eut  lieu  en  1811, 
Al.  Lehlois  obtint  la  place  de  subs- 
titut du  procureur- général  à la 
cour  d’assises  de  Poitiers.  Ko  18  it>, 
il  cessa  ses  fonctions,  et  fut  mis  à 
la  retraite  avec  pension. 

LKBLUND  (l’abbé  Gaspabd-JIi- 
cii ll,  scxnomu),  savant  anti- 
quaire, ancien  membre  de  l’aca- 
démie des  inscriptions,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  Mazarlne, 
membre  de  l’institut,  etc.,  naquit  à 
Caen  , département  du  Calvados, 
le  24  novembre  1708.  Après  avoir 
terminé  de  très-bonnes  études,  il 
embrassa  l’état  ecclésiastique, et  se 
fit  connaître  par  d’utiles  travaux 
dans  la  science  des  médailles  et 
des  autiquilés.  Il  devint  sous-bi- 
bliothécaire du  college  Alazarin, et, 
en  177a,  membre’ de  l’académie 
des  inscriptions,  dont  il  fut  un  des 
membres  les  plus  assidus  et  les 
plus  laborieux.  Lu  révolution  ayant 
détruit  les  corps  académiques, 
Leblond  fut  nommé  membre  de 
la  commission  des  arts,  et  chargé 
spécialement  du  dépouillement 
des  archives  et  des  bibliothèques 
des  anciennes  maisons  religieuses. 
C’est  par  scs  soins  que  la  biblio- 
thèque Mazariue  s'enrichit  alors 
de  plus  de  5o,ooo  volumes;  l’ab- 
bé llook,  bibliothécaire  titulaire 
de  cet  établissement,  ayant  refusé 
de  prêter  le  serment  exigé  des 
fonctionnaires  publics  , Leblond 
lui  succéda  au  mois  de  0101.1791, 
par  arrêté  du  directoire  du  dépar- 
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tentent  de  Paris.  A la  réorganisa- 
tion des  corps  savons,  il  fit  partie 
de  l’institut  national.  A l’époque 
de  l’établissement  du  gouverne- 
ment impérial,  parun  motif  qui 
est  resté  inconnu,  Leblond  quitta 
Paris  et  se  retira  dans  la  petite  vil- 
le de  Laigle,  où  il  mourut  le  17 
juin  1809.  Peu  de  jours  avant  sa 
mort,  dans  les  accès  d’une  fièvre 
violente , il  jeta  au  feu  tous  ses 
manuscrits,  parmi  lesquels  il  s’en 
trouvait  de  très-précieux  Outre 
les  nombreux  mémoires  qu’il  a fait 
insérer  dans  les  recueils  des  aca- 
démies, il  a publié'  1"  Observai 
lions  sur  quelques  médailles  de  Mi 
PeUerin  , Paris,  1 774 , in-4".  La 
bibliothèque  -du  roi  possède  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage,  enri- 
chi de  notes  particulières  de  M. 
PeUerin  lui-même.  a*(Avec  l'abbé 
Lachuu)  Description  des  principa- 
les pierres  gravées  du  cabinet  de 
M.  te  duc  d’Orléans,  Paris,  1780- 
1784»  a vol.  in  fol.,  ouvrage  très- 
estimé  des  savans;  3*  Mémoire 
pour  sertir  à l’ histoire  de  la  révolu- 
tion opérée  dans  la  musique  par  le 
chevalier  Gluck,  Paris,  1781,  in— 8*; 
4°  Lettres  d’un  savant  en  us,  in- 
sérées dans  le  Journal  de  Paris 
(mars  1785),  en  faveur  des  ins- 
criptions en  tangue  latine,  contre 
les  Lettres  de  Roucher,  plaidant 
pour  la  langue  française;  5*  Let- 
tre d'un  amateur  des  beaux-arts  à 
M ***,  surCa/fieri,  1790,  in-8”; 
6°  sous  le  noin  de  Dupré,  graveur. 
Observations  présentées  au  comité 
des  monnaies,  1790  , inB";  7“  In- 
dex pour  le  Mémoire  de  Larcher 
sur  Vénus,  in-8"  et  in-12.  Leblond 
a eu  une  grande  part  à la  publica- 
tion de  Y Origine  de  tous  les  cultes, 
de  Dupuis.  (Voy.  Dupcts.;  On  le 


regarde  généralement  comme  l’é- 
diteur des  recueils  sous  ces  titres  : 
Monumens  de  la  vie  privée  des  12 
Césars,  Caprée  (Paris),  1780,  in- 
4";  et  Monumens  du  culte  secret 
des  dûmes  romaines , Caprée  (Pa- 
ris), 1784,  in-4".  Ce  dernier  re- 
cueil a été  réimprimé  en  1787; 
niais  les  citations  11’y  ont  pas  été 
insérées. 

LEBLOND  (Accoste  Sa  vî- 
mes), mathématicien,  est  petit- 
neveu  de  Guillaume  Leblond  , 
mathématicien  estimé , mort  en 
1781.  A.  S.  Leblond,  qui  cultiva 
les  mathématiques  et  l'histoire  na- 
turelle, était  employé  à la  biblio- 
thèque du  roi  et  membre  dü  lycée 
des  arts.  Il  mourut  à l’Sgc  d’en- 
viron 60  ans,  le  22  février  1811. 
On  lui  doit:  1*  le  Portefeuille  des 
en  fans,  recueil  intéressant  de  gra- 
vures exécutées  sans  luxe , mais 
avec  une  grande  correction, d’ani- 
maux, fleurs,  fruits,  cartes,  habil- 
lemens , etc.,  24  cahiers.  Le  pros- 
pectus de  cet  ouvrage  auquel  M. 
Ducbesne  a concouru,  parut  eu 
-1785;  le  texte  du  même  recueil  a 
été  imprimé  à part  en  1798,  sous 
le  titre  de  Livret  du  portefeuille  des 
en  fans,  2 vol.  in— 18;  2“  Sur  la 
fixation  d’ une  mesure  et  d'un  poids, 
1791,  in-8";  3'  Sur  le  système  mo- 
nétaire , 1798,  in-8*;  4"  Cadrans 
logarithmiques  adaptés  aux  poids 
et  mesures,  in-8",  1799.  Au  rapport 
de  la  société  libre  d’institution  de 
Paris,  le  6 frimaire  an  8,  Leblond 
aurait  proposé  le  premier,  en 
1790,  de  désigner  les  mesures 
linéaires  par  le  nom  de  mètre,  et 
aurait  ramené  la  langue  des  si- 
gnaux télégraphiques  au  calcul  dé- 
cimal. Le  travail  de  Leblond  a 
paru  sous  cc  titre  : Système  télé- 
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graphique  décimal , adopté  par 
arrêté  du  gouvernement,  le  7 floréal 
an  7 (1799)»  par  les  citoyens  La- 
val , Peyre , Moncabrié , Leblond 
et  Vérouèse,  in-4“,  1799-  5°  Noti- 
ce historique  sur  la  vie  et  tes  ouvra- 
ges de  Montucla,  lue  à la  société 
de  Versailles,  le  i5  janvier  1800. 
Un  extrait  étendu  de  cet  ouvra- 
ge a été  inséré  par  Lalande  dans 
VHistoire  des  mathématiques  de 
Montucla  (tome  IV).  G”  (Avec  M. 
Duchesne  ) Barème  métrique  , 
Versailles,  1801,111-13;  7*  Diction- 
naire abrégé  des  hommes  célèbres 
de  l’ antiquité  et  des  temps  moder- 
nes, 3 vol.  in- îs,  1803.  8°  Le- 
blond a donné  au  recueil  de  la 
société  libre  d’institution,  diffé- 
Vens  morceaux  sur  la  Ponctuation 
décimale,  sur  1* Instruction  par  les 
jeux,  etc. 

LEBLOND  (Antoine-Fbinçois- 
Gabhif.i),  marchand  de  draps  à 
Arras,  se  prononça  en  faTeur  du 
nouvel  ordre  de  choses,  mais  avec 
modération.  Nommé  membre  du 
comité  de  surveillance  de  cette 
ville , il  porta  dans  l’exercice  des 
fonctions  qui  lui  étaient  confiées, 
un  grand  zèle  et  beaucoup  de  pro- 
bité. Ses  collègues  voulurent  en 
vain  lui  faire  partager  l’exaltation 
de  leurs  principes  , et  l’associer  A 
leurs  vengeances.  Lebon  , repré- 
sentant eu  mission,  fut  pour  lui  un 
persécuteur  acharné.  Dans  une 
affaire  où  M.  Leblond  était  juré, 
il  refusa  de  voler  la  mort  de  34 
prévenus.  Lebon  lui  en  fit  de 
violens  reprOches.et  le  menaça  de 
le  faire  arrêter  s’il  continuait  à 
manifester  la  même  indulgence. 
Cette  indulgence,  il  l’eut  encore 
dans  le  procès  des  généraux  Gillet 
et  Rochette.  Lebon  le  fit  arrêter  le 
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jour  même  et  conduire  à Paris, les 
fers  aux  pieds  et  aux  mains.  En- 
fermé dans  la  prison  des  Jlade- 
loimettes,  il  eut  le  bonheur  d’en 
sortir  quelque  temps  après  par  la 
protection  deGuffroy,qui  sollicita 
vivement  en  sa  faveur  près  de 
Robespierre.  De  retour  à Arras, 
il  y était  à peine  depuis  un  mois, 
qu’il  fut  arrêté  de  nouveau  par 
ordre  de  Lebon.  Guffroy  s’intéres- 
sa encore  à lui;  il  fit  des  démar- 
ches au  comité  de  salut  public  : 
mais  Lebon  paralysait  les  efforts 
de  son  collègue,  en  prolongeant 
les  informations  contre  le  détenu. 
Guffroy  ne  se  découragea  pas,  et 
secondé  de  l’adjudant-général  Le- 
blond, dont  l’article  suit,  il  lui  fit 
rendre  une  seconde  fois  la  liberté. 
M.  Leblond  retourna  A Arras  et 
reprit  son  honorable  profession, 
qu’il  exerce  encore  sans  que  3o 
années  de  révolutions  diverses 
l’aient  fait  dévier  de  la  sagesse  de 
ses  principes. 

LEBLOND  (N.),  adjudant-gé- 
néral, frère  du  précédent,  suivit 
la  carrière  des  armes,  et  obtint  suc- 
cessivement tous  ses  grades,  soit 
sur  le  champ  de  bataille,  soit  en 
récompense  de  scs  services.  Il  fut 
aussi  une  victime  de  Lebon  , dont 
il  mérita  la  haine  en  lui  reprochant 
ses  cruautés.  Comme  son  -frère, 
l’abjudant- général  Leblond  fut  ar- 
rêté, conduit  A Paris,  renfermé 
aux  Madelonettcs  et  remis  en  li- 
berté. 11  évita  la  persécution  dont 
son  frère  fut  une  seconde  fois  la 
victime.  Mais  apprenant  qu’il  était 
de  nouveau  incarcéré,  il  sc  rendit 
sur-le-champ  à Paris,  et  le  5 mes- 
sidor an  a,  parut  A la  barre  de  la 
convention  nationale.  De  concert 
avec  le  représentant  Guffroy,  il 
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plaida  arec  énergie  la  cause  de  son 
frère.  Robespierre  montra  de  la 
bienveillance  A l’adjudant-général 
Leblond,  dont  le  frère  fut  mis  en 
liberté  le  6 thermidor  an  3. 

LEBOIS(R.  F.), journaliste, suc- 
céda à Hébert  dans  la  rédaction  du 
Journal dupèreDurhesne.  Plusieurs 
articlès  donnèrent  lien  à un  décret 
d’accusation  contre  lui.  Le  7 sep- 
tembre 179G,  il  fut  traduit  devant 
les  tribunaux;  acquitté- par  le  ju- 
ry, il  fut  reconduit  dans  sa  maison 
aux  acclamations  de  la  multitude. 
Plus  tard  , ayant  avancé  dans  sa 
feuille  qu’i!  y avait  des  Orléanis- 
tes parmi  les  membres  de  la  so- 
ciété des  Jacobins , I.ebois  qui  fai- 
sait partie  de  cette  société  en  fut 
exclu  sur-le-champ.  Il  Continua  la 
publication  du  journal  qu’il  rédi- 
geait; mais  il  en  changea  le  titre 
en  celui  de  l'Ami  du  peuple.  Ses 
principes,  que  le  directoire-exé- 
cutif qualifia  d'anarchiques,  le  fi- 
9 rent  traduire  de  nouveau  devant 

les  tribunaux , et  cette  fois  encore 
il  fut  acquitté.  Renonçant  sage- 
ment à une  lutte  qui  ne  lui  pré- 
sentait que  des  désavantages  , il 
quitta  la  rédaction  de  l 'Ami  du 
peuple,  et  paraissait  vivre  étranger 
aux  affaires  politiques,  lorsque  l’ex- 
plosion de  la  machine  infernale , 
le  3 flivôse  an  9 ( 34  décembre 
1800),  réveilla  à son  égard  l’at- 
tention de  l’autorité.  Il  fut  arrêté, 
et  déporté  d’abord  à l'île  d’Ole- 
ron , ensuite  à la  Guyane , oit  il 
mourut,  peu  de  temps  après  son 
arrivée,  des  fatigues  du  voyage. 

LEBOIS  (N-),  président  de  la 
section  du  Théâtre-Français , en 
remplissait  les  fonctions  à l’épo- 
que du  i5  vendémiaire  an  4 (5  oc- 
tobre 1795).  Il  prit  parti,  dans 


l’insurrection  des  sections  de  Pa- 
ris, contre  la  convention  nationa- 
le. Traduit  devant  un  conseil  de 
guerre , il  fut  condamné  à mort 
par  contumace,  le  30  du  même 
mois  (11  octobre).  Lebois  s’était 
réfugie  dans  une  maison  rue  de 
Ctéry.  Lorsqu’il  se  vit  découvert, 
il  se  frappa  de  7 coups  de  baïon- 
nette et  de  plusieurs  coups  de 
compas.  Ses  blessures  n’étant  pas 
mortelles,  il  subit  son  jugement 
3 jours  après. 

LEBOIS- DES- GLAfé  (N.), 
membre  de  ta  légion  - d’honneur, 
député  aux  états-généraux . ex- 
procureur  - général  près  de  la 
cour  criminelle  du  département 
de  l’Yonne,  occupail  la  charge  de 
lieutenant  particulier  au  présidiar 
de  Montargis  au  commencement 
de  la  révolution.  Il  fut  nommé  par 
le  bailliage  de  celte  ville  dépoté 
aux  états-généraux,  en  1789.  Al. 
Lebois-des-Guais  resta  asse*  long- 
temps inaperçu  dans  cette  assem- 
blée; enfin,  Ieajnnvier1791.il 
s’éleva  contre  la  formule  du  ser- 
ment de  l’évêque  de  -Clermont. 
Dans  une  autre  circonstance,  une 
adresse  tendant  A l’abolition  de  la 
royauté  donna  lieu  A la  proposi- 
tion d’en  poursuivre  l’auteur.  En 
désapprouvant  l’adresse,  M.  Le- 
bois-des-Guais s’opposa  aux  pour- 
suites. Il  s’attacha  à réfuter  les 
observations  de  Goupil-de-Pré- 
feln,  qui,  en  défendant  l'inviola- 
bilité-du  roi,  accusait  le  parti  in- 
fluent de  vouloir  détruire  la  mo- 
narchie. Après  la  -session  de  l’as- 
semblée constituante,  M.  Lebois- 
des-Guais  rentra  dans  sa  famille, 
et  ne  reparut  que  sous  le  gouver- 
nement impérial , qui  le  nomma 
successivement  procureur-géné- 
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ral  près  de  la  cour  criminelle  du 
département  de  l’Yonne,  et  mem- 
bre de  la  légion-d’honneur.  Il  ne 
fut  point  compris  dans  la  recom- 
position des  tribunaux,  qui  eut 
lieu  en  1811.  Depuis  ce  temps  il 
a été  perdu  de  vue. 

LEBON  (Joseph),  membre  de 
la  convention  nationale  , naquit  à 
Arras,  département  du  Pas-de- 
Calais,  vers  i7ti5.Quoique  appar- 
tenant à une  famille  pauvre,  il  fit 
de  bonnes  études,  prit  les  ordres 
et  entra  dans  la  congrégation  de 
l’oratoire.  Des  démêlés  avec  ses 
supérieurs  l’éloignèrent  de  la  so- 
ciété; il  devint  professeur  de  rhé- 
torique à Dijon,  et  dès  le  com- 
mencement de  la  révolution  il  fut 
pourvu  de  la  cure  de  Neuville  : son 
presbytère  servit  d’usile  à pres- 
que tous  ses  pare  ns.  Ses  liaisons 
avec  Robespierre,  Saint-Just  et 
Lebas,  ses  compatriotes,  l’entraî- 
nèrent hors  de  la  route  qu'il  uvait 
d’abord  paru  vouloir  suivre.  11  se 
maria,  et  l’on  croit  que  sa  femme 
vit  encore.  Maire  d’Arras  en  1791, 
puis  procureur-syndic  du  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais,  il  fut 
nommé,  en  septembre  1792,  dé- 
puté suppléant  à la  convention  na- 
tionale, où  il  ne  prit  séance  qu’a- 
près  le  procès  du  roi.  Au  mois 
d’octobre  1793,  il  se  rendit  gn 
qualité  de  commissaire  de  la  con- 
vention dans  le  département  du 
Pas-de-Calais  qui  l’avait  élu.  Cet- 
te première  mission  où  il  se  mon- 
tra a«sez  modéré  le  fit  aocitser  de 
fédéralisme  par  Gnffroy,  qui,  plus 
tard,  le  dénonça  comme  terroriste. 
Mandé  au  comité  de  salut  public, 
• il  se  justifia,  et  repartit  bientôt  a- 
vec  des  sentimens  de  violence  que 
secondèrent  trop  bien  les  pouvoirs 
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illimités  qu’il  avait  reçus.  La  con- 
duite qu’il  tint  à Arras  fut  telle- 
ment atroce,  qu’après  la  chute  de 
Robespierre  il'  fut  dénoncé  A la 
convention  de  toutes  parts  et  par 
tous  les  partis.  Le  comité  de  salut 
publie,  dont  il  avait  été  l’agent  le 
plus  dévoué,  le  défendit,  et  Barè- 
rc,  au  nom  de  ce  comité,  déclara 
que  Lebon  avait  pris  des  mesures 
un  peu  acerbes,  mais  voulues  par 
les  circonstances.  Maintenu  dans 
sa  mission  proconsulaire,  il  con- 
tinua à mériter  les  éloges  des  plus 
violeus  terroristes.  Les  temps  é- 
taîent  heureusement  changés  ; il 
fut  décrété  d’accusation, et  arrêté. 
Le  19  juin  1795,  Quirot,  comme 
rapporteur  de  la  commission  char- 
gée d’examiner  la  conduite  de  cet 
odieux  proconsul,  proposa  sa  mi- 
se en  accusation  après  avoir  dé- 
veloppé dans  son  rapport  les  as- 
sassinats juridiques',  C oppression 
des  citoyens,  tes  vengeances  parti- 
culières et  tes  vols  et  dilapidations 
dont  il  s’était  rendu  coupable. 
Lebon,  dans  sa  défense,  nia  la 
plupart  des  faits,  atténua  une  par- 
tie des  autres,  et  reprocha  à ses 
collègues  des  poursuite.s  auxquel- 
les il  n’avait  donné  lieu  que  pour 
avoir  suivi  trop  fidèlement  leurs 
instructions.  « Je  ne  viens  pas, 
» dit-il,  justifier  l’enthousiasme, 
» l’exagération  auxquels  je  me  suis 
«•livré; 'si  la  mort  m’est  donnée 
«de  préférence  ù beaucoup  d’au- 
«tres  qui,  comme  moi,  ont  été 
«égarés,  je  demande  au  moins 
«qu’on  ne  me  réserve  pas  un  pri- 
«vilége  d’infamie.  .>  Traduit  au 
tribunal  oriminel  du  département 
de  In  Somme,  il  fut  condamné  » 
mort  et  exécuté  le  i5  vendémiaire 
an  4 octobre  1795),  ayant  A 
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peine  trente  ans.  Lebon  est  un 
de  ces  êtres  hideux  qu’enfantent 
les  orages  politiques  , comme 
pour  donner  à la  fois  des  leçons 
terribles  à ceux  qui  provoquent 
et  à ceux  qui  accomplissent  les 
révolutions.  Nous  nous  sommes 
peu  étendus  dans  cette  notice , 
parce  que  l'imagination  se  fatigue 
bien  vite  au  récit  des  cruautés  et 
des  turpitudes  de  toute  espèce;  et 
que  la  dernière  partie  de  la  vie  de 
Lebon  n’est  qu’un  assemblage 
monstrueux  de  toutes  les  passions 
qui  peuvent  dégrader  l'homme. 

LEBON  (N.),  ex-colonel  d’in- 
fanterie , membre  de  la  lègiou- 
d honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né  en  1770,  à Labassée, 
dans  la  ci-devant  province  de 
Flandre.  Il  exerçait  la  profession 
de  négociant  à Lille,  dont  il  com- 
mandait la  garde  nationale,  lors- 
qu’on y apprit,  en  mars  181 5,  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Na- 
poléon à Cannes.  Il  se  montra  a- 
lors  entièrement  dévoué  à la  cause 
royale,  et  fit  tous  scs  efforts  pour 
augmenter  le  nombre  des  volon- 
taires royaux  qu’il  fut  chargé  d’or- 
ganiser. Lorsque  le  roi  quitta  la 
France  et  passa  à Lille,  Ai.  Lebon 
s’empressa  de  mettre  auprès  de 
sa  personne  une  garde  dévouée. 
11  se  démit  ensuite  du  commande- 
ment de  la  garde  nationale  par 
une  lettre  qu’il  adressa  an  préfet 
de  ce  département.  Il  ne  prit  au- 
cune partauxévénemensde  i8i5, 
et  fut  rappelèèau  commandement 
de  la  garde  nationale  de  Lille  a- 
près  le  retour  du  roi. 

LKBORGNE  DEBOIQNE(Pieb- 
BE-JosErn  ),  commissaire-ordon- 
nateur des  guerres  en  retraite, 
délégué  du  gouvernement  à Snint- 
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Dominguc,  et  membre  du  conseil 
des  cinq-cents  en  l’an  6,  est  né 
dans  le  département  du  Mont- 
Blanc  (Savoie).  A l’époque  de  la  * 
révolution,  il  servait  dans  l’admi- 
nistration des  colouies,  et  fut  en- 
ployé  en  qualité  de  secrétaire  de 
la  première  commission  envoyée 
par  Louis  XVI,  en  1791,  pour  pa- 
cifier la  colonie  de  Saint-Domin- 
gue. La  commission  n’ayant  pour 
appui  que  son  caractère  public, 
les  pouvoirs  dont  elle  était  revê- 
tue furent  contestés  4>ar  l’assem- 
blée coloniale,  et  les  commissai- 
res repassèrent  en  France.  Al. 
Leborgne  de  Boigue  fut  chargé 
par  eux  d’y  suivre  les  affaires  de 
la  métropole  et  la  correspondan- 
ce officielle.  C’est  ici  que  Æoin-’ 
mencc  sa  carrière  politique,  et  le 
parti  qu’il  prit  par  la  suite  dans 
la  grande  question  des  colonies. 
Dès  le  commencement  des  trou- 
bles, il  fit  connaître,  sans  dégui- 
sement, que  la  France  ne  pouvait 
conserver  Saint-Domingue  et  les 
colons, assurer  leurs  intérêts  et  leur 
sulut,  que  par  des  concessions  fa- 
vorables aux  personnes  déjà  li- 
bres, et  en  les  étendant  progres- 
sivement aux  esclaves.  Il  écrivit 
plusieurs  lettres,  dans  ce  seus,  à 
l’assemblée  législative;  et,  pré- 
voyant bien  qu’elle  statuerait  sur 
un  point  aussi  important,  il  enga- 
geait l’assemblée  des  colons  à 
prendre  l’initiative  de  cette  déci- 
sion, puisque  le  pouvoir  lui  en  a- 
vait  été  conféré,  afin  de  s’attacher 
par  ce  bienfait  la  population  du 
pays,  sans  laquelle  elle  était  sans 
force  et  à la  merci  des  événemens. 

La  sagesse  de  ses  conseils,  démon-  « 
trée  par  l’expérience,  fut  repous- 
sée; elle  blessait  trop  l’orgueil  des 
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propriétaires,  qui  comptaient  d’ail- 
leurs sur  un  changement  en  Fran- 
ce, et  dans  le  cas  contraire,  sur 
l’appui  de  l’Angleterre,  qui  u- 
vait  les  mêmes  intérêts  et  tant  de 
motifs  pour  défendre  leur  cause. 
Mais  les  conseils  publics  procu- 
raient i'i  ceux  qui  les  donnaient 
une  grande  influence  sur  la  popu- 
lation dont  ils  favorisaient  les 
vœux;  elle  devint  souvent  utile  à 
ceux  mêmes  qui  les  rejetaient. 
C’est  par  cette  influence  que  M. 
Boigne  obtint  de  l’armée  noire, 
campée  jusqu’aux  portes  de  la  vil- 
le du  Cap,  la  reddition  de  beau- 
coup de  prisonniers  blancs,  tant 
en  hommes  qu’en  femmes;  que 
la  guerre,  qui  avait  déjà  fait  de  si 
grands  ravages  , parut  devenir 
moins  barbare;  que  les  hommes 
de  couleur,  tous  eu  armes  dans 
les  autres  parties  de  File,  attendi- 
rent dans  le  calme  l’issue  des  es- 
pérances qu’il  leur  donnait  sur 
l’amélioration  de  leur  sort.  11  par- 
vint à détourner  beaucoup  d’ora- 
ges excités  par  tant  de  passions, 
qui  faisaient  presque  journelle- 
ment recourir  aux  armes.  Enfin, 
un  combat  s’engage  dans  la  ville 
ïïu  Cap;  il  se  jette  ou  milieu  des 
combattons,  et  fait  cesser  le  car- 
nage. L’assemblée  coloniale  lui 
vota  des  reinercîmens  ; l’assem- 
blée législative  lui  en  vota  égale- 
ment, et  décréta  l'impression  des 
lettres  de  cet  agent,  relatives  aux 
évènemens  qui  s’étaient  passés 
dans  la  colonie.  La  loi  du  4 avril 
1792,  qui  reconnaissait  aux  Noirs 
et  aux  hommes  de'  couleur  libres 
leurs  droits  politiques,  fut  envoyée 
à Saint-Domingue.  M Lcborgne 
de  Boigne  la  fit  promulguer  : 
mais  les  colons  qui  s’étaient  pri— 
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vés  de  l’avantage  de  prendre  une 
mesure  si  salutaire,  n’en  furent 
que  plus  déterminés  à s’opposera 
son  exécution;  aussi  de  nouveaux 
commissaires,  nommés  par  le  roi; 
eurent  de  pleins-pouvoirs  et  arri- 
vèrent avec  des  troupes.  M.  de 
Boigne  partit,  au  mois  de  janvier 
1795,  pour  les  Iles-du-Vent,  com- 
me commissaire  conciliateur,  ainsi 
que  le  général  Rochambeau,  com- 
mandant en  chef  de  la  Martini- 
que, qui  en  ayant  été  repoussé 
quelques  mois  auparavant  par  M. 
de  Béhague, s’était  réfugiéà  Saint- 
Domingue  ; une  escadre,  com- 
mandée par  l'amiral  Mora'rd  de 
Galles,  devait  se  trouver  à la  Dé- 
sirade,  point  île  réunion  assigné. 
Après  l’avoir  inutilement  atten- 
due, ils  se  décidèrent  à aborder  à 
la  Guadeloupe;  mais  déjà  la  crain- 
te de  l'armement  annoncé  avait 
en  partie  changé  la  situation  des 
affaires.  Les  chefs  contre-révolu- 
tionnaires s’étaient  retirés  à.  la 
Trinité  espagnole;  le  commissaire 
se  rendit  immédiatement  à la  Mar- 
tinique, place  importante  à oc- 
cuper. La  rentrée  de  Rochambeau 
s’effectua  dans  un  morne  silence  ; 
mais  ils  se  trouvèrent  dans  1a  co- 
lonie sans  forces  et  de  terre  et  de 
mer,  sans  moyens;  les  caisses  é- 
taient  vides,  les  forts’démanlelés, 
et  les  mêmes  autorités  locales 
qui  avaient  prêté  la  main  à l’éloi— 
gneiifbnt  de  Rochambeau,  étaient 
encore  en  fonctions;  la  Martini- 
que sortait  d’ailleurs  d’une  lon- 
gue guerre  civile  entre  les  plan- 
teurs et  Saint-Pierre , ville  consi- 
dérable de  commerce,  dans  la- 
quelle elle  avait  succombé.  Tout 
semblait  s’appuyer  sur  le  commis- 
saire qui  était  étranger  aux  événe- 
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mena  précédons.  Dans  cette  situa- 
tion, la  guerre  entre  la  France  et 
l’Angleterre  vint  à éclater.  Le 
commisssaire  se  fortifia,  dans  l’es- 
pérance de  faire  tête  ù l’orage,  a- 
vec  le  secours  de  la  ville  de  Saint- 
Pierre,  qui  lui  écrivait  ù cette  oc- 
casion : « Nos  vies  et  nos  fortunes 
» appartiennent  à la  France;  mais 
' »nos  vies  et  nos  fortunes  ne  peu- 
vent être  mises  qu’à  la  disposi- 
tion de  l'homme  en  qui  nous  a- 
»vons.  confiance  : vous  avez  la  nô- 
tre tout  entière.  •>  L’Angleterre 
connaissait  la  situation  de  ces  co- 
lonies et  les  divisions  qui  y exis- 
taient : aussi,  voulant  en  profiter, 
et  dans  une,  seule  campagne  s’en 
rendre  maîtresse  , dès  le  1 1 mai 
1793,  elle  envoya  une  escadre, 
ayant  à bord  1 1 ,000  hommes 
de  débarquement.  Le  commis- 
saire , de  concert  avec  Rochain- 
beau , avait  pris,  de  son  côté, 
des  dispositions  défensives,  et  a- 
vait  attaché  à la  cause  de  la  f rance 
un  noyau  de  troupes  noires  qui  a- 
vaient  servi  dans  les  troubles  ci- 
vils. Le  gouvernement  y joignait 
pour  toute  ressource,  5oo  hommes 
des  grenadiers  de  Turenne,  qui  a- 
v aient  refusé  d’émigrer  avec  M.  de 
Béhague,  et  a, 000  hommes  que  la 
ville  de  Saint-Pierre  avait  tirés  de 
Petite  de  ses^itoyens  pour  la  gar- 
de du  fort  Bourbon,  où  se  retira  le 
commandant.  Ces  forces  étant 
trop  faibles  pour  disputer  If  ter- 
rain à Pennemi,  le  commissaire 
eut  l'idée  de  faire  une  guerre  de 
ruse  et  de  postes  dans  un  pays 
coupé  et  montagneux,  favorable 
à Ce  genre  de  défense.  Par-là,  on 
gagnait  du  temps  pour  laisser  ar- 
river la  saison  d’hivernage,  qui  ne 
permet  pas  à une  escadre  de  te- 
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nir  sur  les  côtes.  L’enaetni  opéra 
des  débarquemens  partiels,  afin 
de  soutenir  les  postes  des  colons 
sans  trop  s’exposer.  Les  postes 
furent  attaqués  et  enlevés.  Les 
premiers  succès  réunirent  à la 
cause  française  une  partie  de  la 
population  noire  en  faveur  de  la 
liberté.  Les  citoyens  et  les  grena- 
diersdeTurenne  soutinrent  l’hon- 
neur du  nom  qu’ils  portaient.  A- 
près  une  lutte  de  45  jours,  l’enne- 
mi fut  obligé  de  s’embarquer  et 
de  se  retirer.  M.  Leborgne  de 
Boigne  se  rendit  en  France,  et  ar- 
riva à la  fin  de  1793.  Le  comité 
de  salut  public  en  était  prévenu 
parles  journaux  anglais.  Il  s’oc- 
cupait de  l’y  renvoyer  avec  des 
forces  et  des  pouvoirs  plus  éten- 
dus, lorsque,  de  son  côté,  le  co- 
mité de  sûreté  générale  le  fit  ar- 
rêter et  traduire  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, pour  y être  jugé 
comme  Girondin.  Il  fut  inutile- 
ment réclamé  par  Dalbarade,  alors 
ministre  de  la  marine,  qui  repré- 
senta l’utilité  dont  il  pouvait  être 
pour  l'expédition  qui  se  préparait, 
et  qui  n’eut  pas  lieu  : six  mois  a- 
près,  la  Martinique,  la  Guadelou- 
pe , Sainte-Lucie  et  Tabago  tom» 
lièrent  au  pouvoir  des  Anglais.  En 
l’an  4,  le  ministre  de  la  marine 
Truguetfit  passer  à Saint-Domin- 
gue des  forces  et  des  commissai- 
res. Il  s’agissait,  à cette  époque , 
d’y  organiser  le  système  de  liber- 
té gériéiale,  et  la  prise  de  posses- 
sion de  In.  partie  espagnole  cédée 
à la  France  par  la  traité  de  Bâle. 
M.  Leborgne  de  Boigne  y fut  cin- 
plnyécomme  ordounateuren  chef; 
mais  cette  mission  couvrait  celle 
particulière  qu’il  avait  d’y  propo* 
ser  les  moyens  de  prendre  l’ofien- 
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sivc  en  Amérique,  et  celle  qui  lui 
fut  confiée  dsi  commandement 
d’une  expédition  décisive  , quç 
devait  protéger  l’escadre  de  Ri- 
chery,  alors  à Cadix,  et  qui  ne 
put  sortir.  Des  troubles  avaient  é- 
claté  à Saint-Domingue  avant 
l’arrivée  des  commissaires  : il  fal- 
lut les  apaiser.  M.  Leborgne  de 
Boigne  fut,  à cet  effet,  nommé 
président  de  la  délégation  du  gou- 
vernement dans  la  partie  du  sud 
et  de  l’ouest  de  la  colonie,  avec  les 
généraux  Rey  et  keromenu.  Afin 
de  détourner  les  regards  des  dis- 
sensions civiles , il  conçut  le  plan 
de  diriger  cette  activité  vers  la 
guerre  contre  les  Anglais,  qui. 
appelés  et  soutenus  par  les  pro- 
priétaires , occupaient  plusieurs 
places  importantes  : de  là , une 
proclamation  accordant  à ceux  des 
colons  qui  se  réuniraient  sous  les 
drapeaux  français,  le  même  gra- 
de qu’ils  avaient  dans  l’armée  an- 
glaise et  la  rentrée  dans  leurs  biens 
séquestrés.  Ces  mesures  furent 
mal  comprises  par  le  parti  resté 
fidèle  à la  France,  qui  possédait 
seulement  alors,  à titre  de  ferme, 
les  propriétés  des  ennemis,  lesquels 
déjà  gagnés  par  des  promesses, 
exigeaient  encore  davantage.  De 
telles  résistances  tramées  de  lon- 
gue main,  rendirent  la  guerre  sans 
résultat  ; elles  • furent  mêmes  si 
grandes  qu’il  fallut  toute  la  popula- 
rité dont  jouissait  M.  Leborgne  de 
Boigne _pout*  le  sauver,  lui  et  ses 
collègues,  des  dangers  dont  ils  se 
trouvèrent  environnés.  Quelque 
temps  après,  il  fut  élu,  à l’unanimi- 
té, député  de  Saint-Domingue  an 
conseil  dfes  cinq-cents.  Cette  dé- 
putatioti.  dont  faisaient  partie  qua- 
tre citoyens  noirs,  fut  admise  après 
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le  18  fructidor;  objet  vraiment 
digne  d’attention,  cette  admission, 
ainsi  que  le  remarque  M.  Lebor- 
gne dans  un  discours  sur  la  situa- 
tion de  la  colonie,  formait,  en 
quelque  sorte,  le  lien  qui  unissait 
à la  France,  l’Afrique  et  l’Améri- 
que : lien  si  impolitiqucinent  rom- 
pu par  la  constitution  consulaire. 
En  prononçant  que  les  colonies 
seraient  régies  par  des  lois,  parti- 
culières, cette  constitution  prépa- 
ra et  motiva  la  séparation  de 
Saint-Domingue,  que  détermina 
l’expédition  dirigée  contre  cette 
colonie.  Dans  ses  fonctions  légis- 
latives , M.  Leborgne  s’occupa 
particulièrement  de  la  partie  de  la 
guerre,  de  la  marine,  du  commer- 
ce et  des  colonies.  On  a de  lui  la 
résolution  importante  adoptée  par 
le  conseil  des  cinq-cents,  qui  crée 
une  marine  auxiliaire,  puissante 
et  commerciale,  formée  des  armé- 
niens connus  sous  le  titre  de  cor- 
saires, qui  se  trouvait  supprimée. 
l’Ius'le  commerce  maritime  ap- 
plaudissait à une  loi  si  salutaire, 
plus  l’ennemi  en  redoutait  les  ef- 
fets : elle  ne  passa  point  au  con- 
seil des  cinq -cents,  où  elle  donna 
lieu  à une  discussion  longue  et  a- 
niméc.  Ami  de  la  liberté,  et  éloi- 
gné de  tout  esprit  de  parti , il  fut 
du  nombre  des  opposons  à la  jour- 
née du  18  brumaire  au  8.  Cette 
conduite  éloigna  cé  représentant 
des  affaires  et  des  places  ; cepen- 
dant on  se  disposait  à le  renvoyer 
aux  colonies,  mais  les  événement 
se  pressaient  tellement  en  Euro- 
pe à cette  époque,  qu’il  parut 
prudent  d’y  renoncer.  M.  Lebor- 
gne de  Boigne  fut  employé  dan» 
son  grade  d’ordonnateur  des  guèr- 

res  à l’armée  ; il  a administré  eu 
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celle  qualité , et  avec  autant  de 
.sagesse  que  de  modération,  toutes 
les  parties  de  l’Allemagne  et  de  la 
Pologne.  Rentré  en  France,  des 
prisons  de  l’Autriche,  en  1814? 
le  premier  objet  dont  il  s'occupa, 
l'ut-d’olVrir  au  gouvernement,  sur 
la  demande  du  ministre  de  la 
guerre, comte  Dupont,  les  moyens 
de  payer  l’arriéré  de  l’armée.  C’est 
lui  qui  présenta  le  rapport  et  le 
projet  d’ordonnance,  pour  faire 
acquitter  cet  arriéré  en  inscrip- 
tions sur  le  grand-livre,  pré- 
voyant l’impossibilité  d’y  satis- 
faire d’une  autre  manière.  Il  mé- 
nagea cette  ressource  A l’armée, 
en  faisant  de  ses  besoins  passés  et 
oubliés,  une  épargne  utile  à cha- 
cun des  créanciérs.  Il  fut  mal  ré- 
compensé de  son  vêle  : il  fut  mis 
à la  demi-solde. Oublié  également 
dans  les  cent  jours,  il  fut  encore 
l’un  des  premiers  inscrits  pour  la 
retraite,  même  avant  l'ôge  requis; 
il  se  relira  dans  ses  loyers.  11  a 
publié,  en  1817  et  1818,  deux  ou- 
vrages sur  les  colonies,  tant  sur 
les  moyens  de  rendre  au  commer- 
ce français  tous  les  avantages  qu’il 
peut- tirer  de  la  position  actuelle 
de  Saint-Domingue,  que  sur  les 
colonies  en  général  et  l’Amé- 
rique méridionale.  Ces  ouvra- 
ges jouissent  d’une  estime  méri- 
tée. 

LEBOUVIER  DES  MORTIERS 
(Crbain-Resk-Tuomas),  est  né  à' 
Nantes  le  1"  mars  1739.  Ancien 
magistrat,  membre  de  la  société 
libre  des  sciences,  lettres  et  arts  de 
Paris,  de  la  société  philotechuique, 
il  a publié  : 1 "Mémoires,  ou  Consi- 
dérations sur  les  sourds-muets  de 
naissance , et  &ur  tes  moyens  de 
donner  fouie  et  fa  parole  i ceux 
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qui  en  sont  susceptibles,  1800,  in- 
8%  fig.;  2°  Recherches  sur  la  déco- 
loration spontanée  du  bleu  de  Prus- 
se, et  sur  le  retour  de  cette  couleur, 
1801,  in— 8°;  3*  Réfutation  des  ca- 
lomnies publiés  contre  le  général 
Char  elle,  1809;  4°  Examen  des 
principaux  systèmes  sur  la  nature 
du  fluide  électrique , i8i3,  in-8*; 
5°  Supplément  à la  vie  du  général 
Charette,  1814,  in-8°;  6“  Examen 
de  la  charte  constitutionnelle,  1 8 1 5, 
in-8";  7*  beaucoup  de  pièces  de 
poésies  dans  V Almanach  des  mu- 
ses et  dans  d’autres  recueils , et 
une  foule  de  mémoires  sur  la  chi- 
mie, la  physique , etc. 

LE  BRASSELR  (J.  A.),  inten- 
dant de  Saint-Domingue  et  des 
deux  conseils  supérieurs  du  Cap, 
naquit  à Rambouillet  en  1745.  Il 
sortait  A peine  du  collège,  qu’il 
entra  dans  l’administration  de  la 
marine  en  1 762.  Il  remplit  suc- 
cessivement la  place  de  commis- 
saire des  colonies,  d’ordonnateur 
à Gorée  , d’administrateur-géné- 
ral, et  enfin,  de  commissaire  en 
17-4.  Il  fut  nommé,  en  1779,  in- 
tendant de  Saint  - Domingue  et 
premier  président  des  deux  con- 
seils supérieurs  du  Cap.  En  1784, 
commissaire-général  des  colonies,' 
et  bientôt  après , ordonnateur  fai- 
sant le»  fonctions  d’intendant,  il 
devint,  le  1"  avril  1788,  inten- 
dant général  des  fonds  de  la  ma- 
rine et  des  colonies,  et  cumula  en 
même  temps  le  détail  des  appro- 
visionnemens  avec  celui  des  offi- 
ciers civils  des  hôpitaux  et  des 
invalides  de  la  marine,  place  im- 
portante qui  Fut  supprimée  depuis 
par  un  décret  de  l’assemblée  cons- 
tituante. Le  Brasseur  avait  des 
connaissances  très-étendues  sur  la- 
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marine;  Louis  XVI  l’avait  choisi, 
en  179a,  pour  ministre  dans  cette 
partie;  mais,  sur  l’observation  que 
lui  fit  son  conseil,  qu’il  était  op- 
posé aux  nouveaux  principes,  le 
monarque  changea  de  résolution, 
et  donna  la  préférence  à LaCoste. 
Le  Brasseur  ne  tarda  pas  à être 
arrêté  comme  suspect;  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire  , il  fut 
condamné  à mort  le  1 5 juin  1794. 
Les  connaissances  qu’il  avait  ac- 
quises sur  les  colonies  n'ont  pas 
été  perdues  pour  ses  successeurs; 
il  les  a publiées  dans  des  ouvrages 
qui  sont  encore  aujourd’hui  le 
veni-mecum  des  agens  du  gouver- 
nement français  dans  les  Antilles. 

LE  BRETON  (Joachim),  mem- 
bre du  tribunal  et  secrétaire  de  la 
classe  des  beaux-arts  de  l’institut, 
naquit  en  Bretagne , d’un  maré- 
chal-ferrant qui,  chargé  d’une  fa- 
mille nombreuse,  n’aurait  pu  le 
faire  jouir  des  bienfaits  de  l’édu- 
cation, si  l’on  n’avaitobtenu,  pour 
cet  enfant  qui  montrait  d’heureu- 
ses dispositions,  une  bourse  dans 
un  collège.  Il  justifia  les  espéran- 
ces de  ses  parens  et  de  ses  bien- 
faiteurs, et  fit  de  très-bonnes  étu- 
des. Il  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que, entra  dans  l’ordre  des  théa- 
tins,  et  allait  recevoir  les  ordres 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  lut 
d’abord  franger  aux  affaires  po- 
litiques et  épousa  la  fille  de  M. 
Darcet,  directeur  de  la  monnaie, 
qui  déjà  était  son  protecteur.  Le 
Breton  devint  membre  du  tribu- 
nal, où  il  resta  ù peu  près  incon- 
nu, puis  secrétaire  de  la  classe  des 
beaux-arts  de  l’institut.  Il  s’est  fait 
remarquer  dans  ces  dernières  fonc- 
tions par  ses  talens,  son  xèle  et 
beaucoup  d’activité,  et  U a laissé 


dans  le  coeur  de  tons  ses  collègues, 
et  des  personnes  qui  suivent  les 
travaux  et  les  séances  académi- 
ques, les  souvenirs  les  plus  favo- 
rables. En  1816,  il  mit  à exécu- 
tion le  projet  qu’il  avait  formé, 
du  moment  où  le  sol  français  fut 
envahi  par  les  troupes  étrangères 
et  les  musées  dévastés,  de  se  ren- 
dre au  Brésil  pour  y fonder  une 
colonie  d artistes  et  d’honiincs  in- 
dustrieux choisis  en  France.  Le 
voyage  fut  heureux.  Le  Breton  et 
M.  iaunay,  peintre  paysagiste 
distingué,  reçurent  particulière- 
ment du  gouvernement  brésilien 
l’accueil  le  plus  flatteur,  et  furent 
présentés  au  roi.  Soit  que  cette 
colonie  d artistes,  n’ait  pas  recueil- 
li les  avantages  qu’elle  se  promet- 
tait, soit  que  la  mort  prématurée 
de  Le  Breton,  qui  en  était  le  chef, 
ait  fait  changer  le  plan  que  l’on 
avait  formé,  M.  Taunay  est  reve- 
nu dans  sa  patrie,  et  enrichit  au- 
jourd’hui les  expositions  du  Lou- 
vre de  ses  intéressantes  produc- 
tions. Le  Breton  a donné  une  No- 
tice sur  Raynal  dans  la  Décade  ' 
philosophique  , une  autre  Notice 
sur  Detejrre,  des  articles  dans  dçf- 
férens  journaux,  et  en  1810,  com- 
me secrétaire  de  la  4“*  classe  de 
l’institut,  le  Rapport  sur  l’état  des 
beaux-arts,  pour  le  concours  des 
prix  décennaux.  En  cette  même 
qualitévil  rédigeait  les  notices  des 
travaux  de  sa  classe,  et  celles  des 
membres  ou  associés  dont  elle  é- 
tait  privée  par  la  mort.  Un  de  nos 
savans  bibliographes,  II.  Barbier, 
le  désigne  comme  auteur  de  la 
Logique  adaptée  à.  /•  rhétorique, 
in-8°,  1789,  et  de  la  rédaction  de 
VA ccord  des  vrais  principes  de  t’  /•'- 
gtise,  de  la  morale  et  de  ta  raison 


LE8 


i-8  IJJB 

sur  ta  constitution  civil « du  cler- 
gé, par  les  étiques  constitution- 
nels, in-8",  1791.  Le  Breton  est 
mort  à Rio -Janeiro,  le  9 juin 
1819.  Nous  devons  appuyer  l’é- 
loge que  nous  avons  l'ait  de  cet 
homme,  à tant  de  titres  estima- 
ble. d’un  fragment  du  discours 
qu’il  prononça,  comme  secrétaire 
perpétuel  de  la  classe  des  beaux- 
arts  de  l’institut,  dans  la  séance 
publique  du  18  octobre  181Ô 
(l’époque  est  remarquable),  et  qui 
excita  un  enthousiasme  général. 
«Avant  que  la  victoire  abusât  du 

■ droit  de  la  force,  dit  Le  Breton, 

• ce  qu’elle  ne  tarde  jamais  de  fai- 
»re,  elle  obtint  pour  la  France  un 

■ choix  de  inbnumens  de  l’art  sta- 
■jtuaire  antique,  et  des  plus  beaux 

• ouvrages  de  la  peinture  moder- 
nité : elle  se  borna  aux  objets  sti- 
pules; et  les  groupes  inapprécia- 
bles de  Monte-Cavallo,  ainsi  que 

■ beaucoup  d’autres  statues  et  bas- 
» reliefs  d’un  transport  plus  facile, 
«ne  furent  point  enlevés.  On  laissa 

■ au  souverain  le  temps  de  prendre 

■ des  images  identiques  de  tous  les 

■ originaux  qu’il  perdait,  procédé 

■ honorable  et  délicat  qu’on  n’a 

■ point  eu  poumons,  qui  en  avions 

■ donne  l'exemple.  Lne  réunion 

■ d’hommes  estimables,  sous  le 

■ double  rapport  des  talensetdela 

■ moralité,  fut  envoyée  de  Paris, 

■ moins  pour  ravir  à Rome  des  mo- 

■ nutnens  cédés,  et  dont  la  posses- 
»sion  n’était  pas  douteuse,  quo 

• pour  veiller  à leur  conservation 

■ dans  le  déplacement  et  le  voya- 
» ge.  Aussi  l’on  a peine  à conce- 

■ voir,  surtout  aujourd’hui,  le  suc- 
«cés  de  cette  étonnante  opération. 

■ Arrivés  ici  sans  aucun  accideut, 

■ par  le  prodige  de  cette  surveil- 


» lance  religieuse  et  de  tous  les  ins- 

■ tans,  pendant  le  cours  environ 

■ d’une  année,  les  sociétés  savan- 

■ tes  de  tous  les  genres,  les  corps 

• enseignans  avec  tous  leurs  élè- 

■ ves  accompagnèrent  leurs  chars, 

■ que  tous  les  arts  avaient  conoou- 
» ru  à décorer,  et  les  présentèrent 

■ au  gouvernement,  aux  autorités 

■ constituées  et  à la  population  de 
» la  capitale,  réunis  au  Champ-de- 
» Mars  pour  les  recevoir  et  célé- 
brer, en  quelque  sorte,  Ieurapo- 
» théose  ; qu’aurait  fait  de  plus 
» Athènes,  au  temps  de  Périclès? 

■ Ce  que  je  rappelle,  vous  l’avex 

■ vu  pour  la  plupart,  et  l’Europe1 

■ entière  a lu  les  relations  de  cette 
» fête  mémorable.  C’était  déjà  se 
» montrer  digne  d’un  si  grand  bien- 

■ fait,  et  se  rapprocher,  autant  que 

■ possible,  des  dieux,  qui  venaient 

■ nous  honorer  de  leur  présence. 

■ On  ne  dira  pas  que  la  France  ait 

■ manqué  de  magnificence  pour 

■ leur  ériger  un  temple,  ni  de  gé- 
» nérosité  pour  en  faciliter  l’entrée 

■ auxétrangers,  amis  ou  ennemis  : 

■ il  semblait  ne  pas  exister  dans 

■ cette  auguste  enceinte,  de  haines 

■ ni  de  rivalités  nationales.  Nous 
» jou  ission s,  peut-être,  da  vantage, 

■ parce  que  nous  faisions  jouir  les 

■ autres.  Mais  personne  n’osera 

■ nier  que  Paris  n’ait  paru  retenir 

■ ces  chefs-d’œuvre  qu’A  titre  de 

■ dépôt,  pour  le  plus  grand  avan- 
tage de  l’Europe;  et  non  pour 

■ l’orgueil  d’une  propriété  exclu- 

■ sive.  Telle  est  la  véritable  morale 

• des  beaux-arts,  et  nous  l’avons 

■ pratiquée.  Ce  n’était  donc  pas 
» d’eux  qu’il  convenait  de  prendre 

■ texte  pour  nous  donner  de  dures 

■ leçons:  car  en  les  invoquant,  ces 

■ beaux-arts  que  nous  avons  res- 
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posait  aucun  travail  : condition 
excellente  pour  un  poète  qui  n’é- 
tait que  cela.  Lebrun  avait  été 
initié  dans  les  secrets  de  l’art  qu’il 
idolâtrait  par  le  fils  même  de  l'in- 
comparable Uacinc.  C’étaient  les 
préceptes  du  prince  des  poètes  qui 
lui  avaient  été  transmis  par  la  plus 
fidèle  des  traditions,  lue  liaison 
très-tendre  se  tonna  entre  l’élève 
et  le  fils  du  maître,  et  fournit  à 
son  talent  plus  d’une  occasion  de 
se  manifester.  Le  jeune  Uacinc,  dé- 
sespérant de  pouvoir  suivre  les 
traces  de  son  aïeul,  avait  quitté  la 
carrière  des  lettres  pour  celle  du 
commerce.  Cette  espèce  d’aposta- 
sie lui  fut  reprochée  par  Lebrun, 
dans  une  ode  étincelante  de  beau- 
tés, et  cependant  inférieure  à celle 
dans  laquelle  le  même  poète  dé- 
plora, quelque  temps  après,  la 
mort  du  même  ami,  englouti  à 
Cadix  dans  un  débordement  de  la 
incr,  désastre  occasioné  par  le  ter- 
rible tremblement  de  terre  qui  ren- 
versa une  partie  de  la  ville  de  Lis- 
bonne en  1755.  A a6  ans,  Lebrun 
avait  déjà  pris  place  au  premier 
rang  des  poètes  lyriques.  L’amitié 
l’avait  conduit  sur  les  traces  d’Ho- 
race. Il  se  crut  appelé  par  l’amour 
sur  les  traces  de  l'ibulle,  et  chan- 
ta ses  peines,  ses  plaisirs  dans  des 
élégies  qui  portent  en  effet  l’em- 
preinte d’un  grand  talent,  maison 
il  gronde  encore  plus  souvent  qu’il 
ne  soupire.  Plus  d’uue  de  ces  piè- 
ces a le  caractère  du  la  diatribe, 
et,  en  dépit  du  titre,  n’est  qu’une 
véritable  satire.  Si  ces  élégies  ont 
été  dictées  par  son  coeur,  ce  coeur 
était  plus  irritable  que  sensible,  et 
son  amour  ressemblait  plus  aux 
fureurs  d’Alcée  qu’à  la  tendresse 
de  Sapho.  Il  fit  un  plus  noble  u- 


sage  de  son  talent,  et  fut  bien 
mieux  inspiré  dans  celle  ode  fa- 
meuse où  il  intercède  auprès  de 
Voltaire,  en  faveur  de  la  nièce  des 
Corneille.  Le  génie  qui  soutenait 
la  gloire  du  théâtre  français'  a- 
dopta  la  fille  du  génie  qui  l’avait 
fondé.  Ingénieux  jusque  dans  sa 
bienfaisance,  c’est  avec  le  produit  v 
d’une  édition  des  Corneille  que 
Voltaire  dota  leur  fille.  Il  la  fit 
rentrer  dans  un  bien  de  famille, 
bien  qu’au paravant  il  voulût  en- 
tendre et  améliorer.  Il  avait  enri- 
chi les  chefs-d'œuvre  des  deux 
frères  d’un  commentaire,  où  le 
goût  le  plus  sain  préside  aux  ju- 
gemens  de  la  censure  la  plus  im- 
partiale, de  l’admiration  la  plus 
éclairée  : mélange  de  critiques  et 
d’éloges,  qui  forme  la  poétique 
dramatique  la  plus  complète  qui 
existe,  -en  quelque  littérature  que 
ce  soit.  Honneur  à Lebrun,  dont 
les  beaux  vers  ont  cette  fois  pro- 
voqué un  bon  ouvrage  et  une  belle 
action.  Voltaire  mourut  : les  qua- 
tre vers  que  Lebrun  fit  à ce  sujet, 
sont  aussi  beaux  que  cette  perte  ) 
était  grande. 

O Parnasse!  frémis  de  douleur  et  d'effroi  ! . 1 

Pleurez,  Musc»,  biisez  nos  lyre»  immortelle».' 

Toi  dont  il  fatigua  les  ccnt  voix  et  Ici  ailes, 

Dis  que  Voltaire  est  mort,  pleure  et  repose-toi. 

Lebrun  n’avait  pas  toujours,  il  est 
vrai,  traité  Voltaire  avec  tant  de 
justice.  Il  suffit,  pour  s’en  assurer, 
de  lire  le  portrait  qu’il  essaya  d’es- 
quisser de  ce  grand  homme  dans 
le  poëmc  de  la  Nature,  portrait 
plutôt  tracé  par  le  dénigrement 
que  par  l’admiration.  En  général, 
Lebrun,  en  donnant  des  éloges, 
semblait  sortir  de  son  caractère. 

11  était  impérieusement  porté  vers 
l’épigramme  : aussi  fit-il  des  épi— 
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grammes  toute  sa  vie:  aussi  en  fit- 
il  sur  tout  et  partout;  aussi  en  fit- 
il  un  si  grand  nombre,  qu'on  en 
compte  656  dans  le  recueil  de  scs 
œuvres,  où  la  délicatesse  de  l’édi- 
teur n’a  cru  devoir  admettre  ni 
celles  qui  blessaient  les  mœurs,  ni 
celles  qui  portaient  sur  des  faits 
ou  des  opinions  révolutionnaires, 
ni  celles  enfin  où  sont  nommées 
des  personnes  vivantes  : délica- 
tesse qui  ne  sera  pas  toujours  imi- 
tée, et  qui  n’a  fait  que  mettre  en 
réserve  la  matière  d’un  nouveau 
recueil , non  moins  nombreux 
peut-être,  mais  plus  piquant,  sans 
doute,  que  le  premier,  d’après  la 
manière  de  juger  aujourd’hui, 
puisqu’il  sera  plus  scandaleux. 
Lebrun  avait  tenté  d’employer 
aussi  son  talent  dans  un  genre 
plus  étendu  que  ceux  dans  les- 
quels il  s’était  d’abord  exercé.  Il 
conçut  le  plan  d’un  poëme  sur  les 
Avantages  rie  ta  campagne,  poëme 
qu’il  intitula  depuis  de  ta  Nature, 
et  dont  il  ne  reste  que  des  frag- 
mens.  Des  malheurs  domestiques 
l’empêchèrent  de  terminer  cet  ou- 
vrage. Sa  femme  se  sépara  de  lui, 
et  l’appauvrit  par  les  reprises  qu’el- 
le se  crut  en  droit  d’exercer.  Ap- 
pauvri, d’un  autre  côté,  par  la 
mort  du  prince  de  Conti,,qui  lui 
avait  laissé  un  traitement  défini- 
tivement converti  en  pension  , 
dont  il  était  mal  payé,  il  fut  ruiné 
absolument  par  la  faillite  du  prin- 
ce de  Guémenée,  chez  lequel  il  a- 
vait  placé  18,000  francs,  seuls  dé- 
bris qu’il  eût  sauvés  du  naufrage. 
Une  épigramme,  juste  cette  fois, 
et  dans  laquelle  il  appelle  le  ban- 
queroutier escroc  serénittime,  ven- 
gea le  poète  et  ne  le  dédommagea 
pas.  C’était  à un  grand  seigneur 
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qu’il  était  réservé  de  réparer  le 
dommage  qu’un  grand  seigneur 
avait  fait.  Le  comte  de  Vaudreuil, 
sensible  à tant  de  malheurs  com- 
me à tant  de  talent,  fit  partager  ù 
M.  de  Galonné  le  double  intérêt 
que  Lebrun  lui  avait  inspiré;  et 
cet  homme  d’état,  qui  était  aussi 
homme  d’esprit,  obtint  du  roi 
Louis  XVI  une  pension  de  2,000 
francs  pour  le  poète. 

Larme»,  ane  n'avait  pu  m'arracher  le  malheur, 
Coulée  pour  la  reconnaissance! 

s’écria  Lebrun.  Il  est  malheureux 
pour  lui  qu’il  n’ait  pas  toujours 
conservé  ces  sentimens  envers  un 
bienfaiteur,  ou  qu’il  n’ait  pas  dis- 
simulé au  moins  ceux  qui  bientôt 
les  remplacèrent.  Les  torts  de  Le- 
brun en  ce  genre  ont  été  d’autant 
plus  grands,  qu’ils  ont  eu  tout  l’é- 
clat qu’ils  pouvaient  recevoir  d’un 
grand  talent.  Ses  odes  révolution- 
naires, où  l’enthousiasme  poéti- 
que est  encore  exalté  par  l’enthou- 
siasme de  la  liberté,  révoltèrent 
parmi  ses  contemporains  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  même  qui 
l’admiraient  : on  y trouvait  sou- 
vent le  délire  d’un  factieux.  Il  est 
juste  de  dire  cependant,  que  si 
Lebrun  a fait  l’apologie  de  quel- 
ques actes  de  la  révolution  ré- 
prouvés par  les  amis  de  la  liberté, 
il  n’en  faut  pas  conclure  qu’il  ait 
fait  l’éloge  du  régime  révolution- 
naire. En  içg3  même,  il  déplo- 
rait le  sort  de  la  France;  il  gémis- 
sait en  vers  harmonieux  sur  l’a- 
néantissement de  la  liberté  et  de 
l’humanité,  étouffées  sous  la  plus 
désastreuse  des  tyrannies.  Des 
temps  moins  malheureux  ayant 
enfin  succédé  à trois  années  san- 
glantes, les  lettres,  les  arts  dédai- 
gnés par  les  proscriptcurs,  repri- 
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rent  quelque  faveur  auprès  d'un 
gouvernement  qui  voulait  récon- 
cilier la  France  avec  les  nations 
civilisées.  Les  académies  ressusci- 
tèrent en  recevantuneorganisation 
plus  heureuse,  sons  le  nom  d'insti- 
tut national,  et  Lebrun,  dont  le  gé- 
nie iode  pend. int  s’était  tant  de  fuis 
égayé  au  sujet  de  l’esprit  acadé- 
mique, fut  un  des  premiers  mem- 
bres de  la  nouvelle  académie.  Cet 
honneur,  loin  de  le  convertir,  ne 
fut  pour  lui  que  l’occasion  de  nou- 
velles épigrammes.  Cette  époque 
fut  aussi  celle  du  rétablissement 
de  la  fortune  de  Lebrun . que  la 
révolution  avait  une  seconde  fois 
renversée.  Un  logement  au  Lou- 
vre, lin  traitement  de  mille  écus, 
l’avaient  mis,  sous  le  directoire,  A 
l’abri  de  l’indigence  : plusieurs 
gratifications  du  premier  consul , 
et  définitivement  6,000  francs  de 
pension  ajoutés  à ccs  avantages 
par  l’empereur,  lui  assurèrent  en- 
fin une  aisance  qu’il  a conservée 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
avait  perdu  la  vue,  que  l'habileté 
du  docteur  Fûrlente  ne  lui  fit  re- 
couvrer qu’iinparfaiteinent.  Ce 
miracle,  de  peu  de  durée,  inspira 
à M.  de  Cournaml  les  jolis  vers 
stnvans: 

f>Vn  nuage  fatal  te*  yeux  étaient  voilé*; 
Fdrienee,  par  son  art,  te  rendit  la  lumière. 

En  des  siècle*  pfus  reculés, 

Cetju'il  fit  pour  Pindare,il  l'eût  fait  pour  Homère. 

Lebrun  mourut,  le  3 septembre 
1807,  à l’âge  de  78  ans.  Une  no- 
tice biographique , où  la  véracité 
est  d’obligation  première,  ne  sau- 
rait être  toujours  un  éloge,  et  les 
devoirs  de  l'historien  son  t plus  gra- 
ves que  ceux  du  panégyriste.  Nous 
avouerons  donc  que  Lebrun  était 


moins  estimable  sous  le  rapport 
des  qualités  d"  cœur  que  sous 
celui  des  facultés  de  l'esprit,  et 
que  si  l’on  ne  peut  se  refuser  de 
l’admirer  sans  être  injuste,  on  a 
pu,  sans  injustice,  ne  pas  l’aimer. 
De  là,  le  peu  d’accord  qui  existe 
dans  l'opinion  à son  sujet.  Bien 
des  gens  font  encore  payer  à sou 
génie  les  torts  de  sou  caractère,  et 
se  vengent  sur  les  productions  les 
plus  sublimes,  des  blessures  faites 
par  tant  d’ouvrages  satiriques. 
Quand  les  haines  poétiques,  quand 
les  haines  politiques  nouvellement 
suscitées,  auront  été  amorties  sans 
retour,  la  France  jugera  Lebrun  , 
comme  l’Angleterre  juge  aujour- 
d’hui Milton.  Elle  11e  verra  plus 
en  lui  qu’un  poète  égul  au  moins 
à Jean -Baptiste  Rousseau  dans 
l’épigruinmc  et  dans  l'ode,  et  plus 
fécond  que  ce  poète  eu  morceaux 
supérieurs  dans  l’un  et  dans  l’au- 
tre genre.  Les  belles 'odes  de  Le- 
brun réunissent  à tel  point  la  force 
de  la  pensée  à la  hardiesse  souvent 
heureuse  de  l’expression,  .elles 
sont  animées  d'un  enthousiasme 
si  sublime,  que  l’on  ne  croit  pas 
rabaisser  le  premier  lyrique  fran- 
çais en  mettant  Lebrun  à son  ni- 
veau. Nous  admirons  sincèrement 
l’ode  au  comte  de  Luc,  l’ode  sur 
la  bataille  de  Petcrwaradin,  l’ode  à 
la  Fortune;  mais  c'est  sincère- 
ment aussi  que  nous  aUlmions, 
que  si  belles  que  soient  ces  odes 
dr  Rousseau,  elles  ne  le  sont  pas 
plus  que  les  deux  odes  de  Lebrun 
à M.  de  Billion  , que  son  ode  sur 
le  vaisseau  te  F engeur,  que  sa  tra- 
duction de  l’ode  Pindarittn  tjuis- 
quis  sliuiet  xmutari,  où,  malgré 
l’infériorité  de  la  langue  dans  la- 
quelle il  traduit  le  génie  d’IIora- 
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ce,  Lebrun  se  met  à son  niveau , 
et  que  l’ode  où  imitant  VExegi 
monumenlum,  le  lyrique  français 
se  montre  plus  sublime  peut-être 
que  le  lyrique  latin.  Nous  avoue- 
rons aussi  que  Lebrun  si  sou- 
vent (ligue  d’éloges,  provoque  sou- 
vent de  justes  critiques.  On  doit 
d’autant  moins  les  lui  épargner, 
qu’il  fait  école,  et  que  ses  imita- 
teurs ne  s’étudient  pas  moins  à 
reproduire  ses  défauts  que  ses 
beautés.  Dans  quelques-unes  de 
scs  odes,  le  délire  touche  parfois 
à l’extravagance,  l'audace  à la  té- 
mérité, et  le  sublime  au  gigantes- 
que. Les  tournures  qu’il  donne 
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sidérables,  et  qu’en  réduisant  à 
deux  volumes  ses  œuvres  complè- 
tes, qui  en  composent  quatre,  on 
eût  véritablement  agi  dans  l’inté- 
rêt de  sa  gloire.  Réduites  à ce 
point , ces  œuvres  ne  contien- 
draient plus  guère  que  (J.es  chefs- 
d’œuvre. 

LEBRUN  (Charles-  Fraxçois, 
ncc  de  Plaisance),  grand’eroix  de 
la  légion-d'hnnneur.  des  ordres  de 
Charles  III  d'Espagne  et  de  l' Ai— 
gle-d’Or  de  Wurtemberg,  mem- 
bre de  la  3"°  classe  de  l’institut 
et  de  l’académie  française,  est  né  A 
Saint- Sauveur-Landelin  , le  19 

%mars  1739.  Sa  famille,  originaire 
e Bretagne , était  venue,  à une 
1|U  uiusuces,  ei  œiic  expression  epoque  reculée,  s’établir  à Saint- 
qu’il  croit  hardie,  parce  qu'elle 
n’a  pas  été  employée  par  les  poè- 
tes, n’est  que  dédaignée  par  le 
goût,  parce  qu’elle  est  impropre. 

Dans  l’épître,  Lebrun  est  moins 


malin  que  méchant,  et  dans  l’épi- 
gramme  plus  méchant  que  gai. 
Dur  et  souvent  injurieux,  il  cher- 
che moins  à faire  rire  son  lecteur 
qu’à  désoler  son  ennemi.  L’atïcc- 
tation  et  le  pédantisme  sont  les 
objets  de  scs  plus  fréquentes  atta- 


Sauveur,  et  y avait  acquis  des 
propriétés.  Son  père,  connu  et 
estimé  sous  le  nom  de  Lebrun  de 
La  Senière , eut  sept  enfans  dont 
quatre  garçons.  Ne  pouvant  leur 
assurer  qu’une  fortune  médiocre, 
il  s’attacha  surtout  à leur  donner 
une  bonne  éducation.  Le  plus 
jeune  de  ses  fils,  Charles  François, 
entra  comme  pensionnaire  au  col- 
lège des  Crussins  à Paris,  et  y eut 
pour  professeurs  MM.  Le  Beau, 


ques,  dans  lesquelles  il  n’est  pas,  qui  tous  deux  le  prirent  t^trrande 
à beaucoup  près,  toujours  exempt  amitié.  Il  obtint  des  succesdislin- 
lni-même  des  torts  qu’il  reproche. 


N’y  a-t-il  pas  aifectalion  et  pédan- 
tisme à rechercher  continuelle- 
ment ces  expressions,  ces  locu- 
tions, ces  constructions  suran- 
nées, qui  tiennent  moins  du  ca- 
ractère naïf  et  gracieux  de  Marot 
que  des  prétentions  bizarres  et 
gothiques  de  Ronsard  ? Aussi  , 
comme  ceux  que  ce?  défauts  ont 
frappés,  nous  pensons  que  les 
suppressions  faites  aux  œuvres  de 
Lebrun  pouvaient  être  plus  con- 


gués  à l’universilc,  se  livra  avec 
ardeur  à l'élude  des  langues  an- 
ciennes et  modernes,  fit  de  nom- 
breuses traductions  pour  former 
son  style,  et  c’est  déjà  de  ceftc 
époque  que  datent  les  traductions 
d’Homère  et  du  Tasse,  qui  le  fi- 
rent depuis  si  avantageusement 
connaître  dans  la  république  des 
lettres.  Il  fit  sa  philosophie  au  col- 
lège de  Navarre  sous  Mazéas , à 
qui  l’on  doit  l’ouvrage  estimé  des 
Elément  dr  géométrie.  On  * pu- 
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blié  dans  quelques  écrits  que  M. 
Lebrun  avait  été  jésuite.  Cette  as- 
sertion est  de  toute  fausseté;  d’ail- 
leurs, à l’époque  où  il  aurait  pu  le 
devenir,  l’ordre  fut  détruit.  M. 
Lebrun  n'eut  jamais  de  relations 
qu’avec  un  seul  jésuite,  le  V.  Ber- 
tbier,  qui  faisait  le  journal  deTré- 
voux , et  dont  un  neveu  était  en 
philosophie  avec  lui  au  collège  de 
>Tavarre.  Il  consulta  Berthier  sur 
ses  études,  et  ce  vieillard  lui  con- 
seilla de  s’appliquer  au  droit  na- 
turel , alors  très-peu  suivi  en  F ran- 
ce. Cette  étude  le  conduisit  à 
l’examen  de  PEsprit  des  lois,  qui 
s’empara  bientôt  de  toutes  ses 
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dans  son  travail.  MM.  deMeaupon 
jouissaient  alors  de  la  plus  haute 
faveur.  Le  père  était  vice-chance- 
lier et  garde-des-sceaux  ; le  fils, 
premier  président  de  la  première 
cour  du  royaume,  et  déjA  désigné 
pour  la  place  de  chancelier.  M. 
Lebrun  obtint  bientôt  la  confiance 
et  l’amitié  de  ce  magistrat;  mais  il 
vit  que  les  troubles  du  parlement 
rendraient  sous  peu  la  oarrière 
judiciaire  très-orageuse,  et  sans 
abandonner  la  jurisprudence,  il  se 
livra  à l’étude  des  monumens  de 
l’histoire  de  France.  On  lui  attri- 
bua dès  ce  temps  plusieurs  dis- 
cours et  mémoires  prononcés  ou 


s empara  mentot  ue  rouies  ses^couis  ci  mcmuiu-, 

pensées.  Les  parens  de  M.  Lcbrufl^lf  publiés  par  le  premier  président. 

».  « 1 4 \l  T ..  1 . ......  f.it  AnmiilA  linmtno  ’i 


le  pressaient  de  prendre  un  état, 
mais  la  culture  des  lettres  et  l’élu- 
de de  l’ Esprit  des  lois  retardèrent 
sa  détermination.  11  voulut  avant 
tout  voir  cette  Angleterre  dont 
Montesquieu  lui  avait  donné  une 
si  haute  opinion.  La  France  était 
alors  en  guerre  avec  ce  pays  où  il 
ne  put  aller  directement  ; mais  il 
sc  rendit  d’abord  en  Hollande, 
étudia  les  mœurs,  les  lois  et  le 
commerce  de  cette  république, 
et  passa  ensuite  à Londres,  où  il 
s’applitjlja  avec  une  nouvelle  ar- 
deur à connaître  les  ressorts  du 
gouvernement  anglais,  et  cette 
constitution  plus  vantée  qu’ap- 
profondie, dont  peu  de  Français 
s’occupaient  alors.  A son  retour  A 
l’aris , il  se  décida  enfin  pour  la 
carrière  du  barreau.  M.  Lorry, 
professeur  de  la  faculté  de  droit, 
le  fit  bientôt  connaître  à M.  de 
Maupeou  , premier  président  du 
parlement  de  Paris,  dont  le  fils, 
déjù  président  à mortier,  faisait 
son  droitsous  le  même  professeur, 
et  avait  besoia  d’être  secondé 


RL  Lebrun  fut  ensuite  nommé  ù 
une  place  de  censeur  royal,  qu’il 
n’avait  point  demandée  et  dont 
les  fonctions  répugnaient  à tous 
ses  goûts.  En  içG8,il  fut  fait 
payeur  des  rentes.  Cependant  il 
s’occupa  principalement  des  tra- 
vaux relatifs  a la  chancellerie. 
Peu  de  temps  après  survinrent  les 
troubles  de  Bretagne  et  les  dé- 
mêlés du  duc  d’Aiguillon  avec  le 
parlement,  qui  amenèrent  les  èvé- 
nemens  de  1770.  On  attribua  A M. 
Lebrun  une,grandc  part  aux  affai- 
res q celte  époque.  On  sait  au- 
jourd’hui qu’il  avait  rédigé  un 
projet  d’édit,  destiné  A rappeler 
les  parlemens  aux  principes  qui 
étaient  reconnus  alors  pour  être 
les  principes  de  la  monarchie 
même.  Mais  son  projet  ne  fut 
point  adopté.  Ce  fut  l’abbé  ler- 
ray  qui  composa  le  préambule  de 
l’édit  de  décembre  1769,  et  qui 
en  rédigea  les  articles.  M.  Lebrun 
fit  le  discours  du  chancelier,  et 
l’on  écrivit  alors  à ce  magistrat: 
« Pourquoi  celui  qui  u fait  votre 
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» disrours  n’a-t-il  pas  fait  l’édit  ? » 
M.  Lebrun  eul  en  effet  une  gran- 
de part  aux  édits  postérieurs , à 
rétablissement  des  conseils  supé- 
rieurs, et  è une  foule  «l’écrits  po- 
lémiques pour  la  défense  des  opé- 
rations du  gouvernement.  Après 
la  disgrâce  du  duc  de  Choiseul,  le 
duc  d’Aiguillon  vit  enfin  couron- 
ner tous  ses  vœux,  et  parvint  au 
ministère,  en  quelque  sorte  mal- 
gré le  roi,  et  surtout  malgré  le 
chancelier.  Le  uouveau  minis- 
tre ne  pardonna  pas  à M.  Lebrun 
de  n’avoir  point  déterminé  ce  ma- 
gistrat à lui  donner  son  suffrage, 
et  lui  fit  ôter  la  place  d’inspecleur- 
général  des  domaines  de  la  cou- 
ronne, qu’il  avait  obtenue.  Le 
crédit  du  chancelier  baissait,  et 
M.  Lebrun  sentit  que  sa  carrière 
était  finie;  il  se  consacra  alors  en- 
tièrement aux  lettres,  et  ce  fut  & 
cette  époque  qu’il  mit  la  dernière 
main  aux  traductions  d’Ilomère  et 
du  Tasse.  Louis  XV  mourut  de  la 

fietite  vérole,  et  les  ministres  qui 
'avaient  approché  pendant  sa  ma- 
ladie, ne  purent  se  présenter  de- 
vant Louis  XVI  dans  les  premiers 
jours  de  son  règne.  M.  de  Maure- 
pas  fut  alors  appelé  par  le  jeune 
roi  pour  lui  donner  ses  conseils, et 
bientôt  tout  le  cabinet  fut  changé. 
Les  ministres  du  feu  roi  furent 
disgraciés,  le  chancelier  Meaupoti 
fut  renvoyé  un  des  derniers,  et 
avec  lui  s’écroula  l’édifice  entier 
du  nouveau  parlement.  M.  Le- 
brun n’était  l’objet  d’aucune  hai- 
ne personnelle  : MM.  Séguier, 
d’Amécour,  et  plusieurs  anciens 
magistrats,  lui  avaient  montré  de 
l’estime  et  de  l’amitié;  M.  de  Mau- 
repas  même  le  fit  assurer  que  la 
disgrâce  du  chancelier  n’influerait 


point  sur  son  sort,  et  M.  de  Ma- 
lesherbes  lui  dit  qu’il  n’y  avait 
rien  à lui  reprocher  et  qu’il  n’avait 
fait  que  son  devoir.  Il  aurait  pu, 
d’après  de  pareilles  données,  sol- 
liciter quelques  grâces  ou  rentrer 
dans  la  carrière  administrative;  il 
ne  demanda  rien.  Content  du  re- 
pos et  loin  des  affaires,  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Grillon,  qui  avait 
appartenu  au  poète  Regnard,  s’oc- 
cupa d’agriculture  et  se  voua  à 
l’éducation  de  ses  enfuns.  II  avait 
épousé  en  1770  M"*  Delagouttc, 
fille  et  nièce  d’avocats  distingués, 
qui  lui  apporta  de  la  fortune,  et 
il  passa  i5  ans  dans  la  retraite.  Au 
commencement  de  1781),  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  la  V oix  du  ci- 
toyen, qui  fit  sensation  à cette  é- 
poque,  et  qui  a été  mieux  appré- 
cié, quand  depuis  on  y a retrouvé 
la  prédiction  de  presque  tous  les 
événemens  qui  ont  marqué  les 
différentes  phases  de  la  révolu- 
tion. « Il  nous  faut  une  constitu- 
«tion  nouvelle,  dit-il;  le  vœu  pu- 
»blic  l’appelle,  l’intérêt  de  la  na- 
»tion  la  demande,  le  souverain  l’a 
«promise,  et  nous  en  sommes  ve- 
» nus  au  point  oô  il  n’y  a plus  pour 
«nous  de  milieu  entre  être  libres 
«ou  cesser  d’être.  C’est  avec  les 
«èlémens  d’une  monarchie  qu’il 
«faut  l’élever»  cette  constitution, 
«sans  altérer  leur  nature,  sans  af- 

» faiblir  leurs  droits  réels « 

Après  avoir  parlé  de  la  nécessité 
d’établir  l’égalité  dans  les  charges 
publiques  (et  l’auteur  ne  fait  ni  au 
clergé  ni  à la  noblesse,  l’injure  de 
croire  qu’ils  veulent  s’y  soustrai- 
re), il  ajoute  : « Mais  si  un  esprit 
«de  vertige  égarait  la  raison,  si  un 
«vil  intérêt,  un  iulérêt  aveugle 
«corrompait  les  âmes  les  plus 
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«pures....,  alors  (le  liers-élal),  li- 
«bre  comme  les  autres  ordres, 
«vous  vous  refuseriez  à un  far- 
«deau  qu’ils  ne  voudraient  pas 
« partager.  Alors  plus  de  puissan- 
»ec  publique,  plus  de  nœud  so- 
ndai, plus  de  nation,  ou  si  vous 
» pouviez  l’être  encore,  vous  seriez 
»la  dernière  de  toutes....  Bientôt 
» s’élèverait  un  homme  audacieux, 
• lin  Letelltr  déterminé,  qui  sur 
«les  débris  de  vos  anciennes  for- 
vmes  établirait  une  constitution 
«nouvelle....  Il 'appellerait  les  ci- 
«loyens  A plus  de  liberté, à plus  de 
«richesses;  mais  il  dirait  aussi: 
«L’autorité  manque  à mes  vues 
«bienfaisantes;  à chaque  pas  des 
«formes  importunes  arrêtent  ma 
«marche  et  votre  prospérité;  des 
«assemblées  perpétuelles  vous 
«arrachent  à votre  culture,  à vos 
«travaux',  ù votre  commerce: 
» tranchons  d’un  seul  coup  toutes 
«les  difficultés;  rompons  ces  vieux 
«liens  qui  enchaînent  un  pouvoir 
«qui  n’existe  que  pour  vous  ren- 
» dre  libres,  heureux  et  puissansl. .. 
» Le  vœu  général  remettra  dans 
«ses  mains  toute  la  puissance  pu- 
«blique.  Alors  sera  établi  un  des- 
potisme légal , et  nos  fers  A tous 
«seront  rivés  au  trône  même  de 
«la  constitution.  « M.  Lebrun  ap- 
partenait à l’ordre  vie  la  noblesse 
et  avait  ses  propriétés  dans  le 
bailliage  de  Dourdan.  Le  tiers-état 
le  nomma  un  de  ses  députés  aux 
états-généraux  en  1789,  et  le 
chargea  de  rédiger  les  cahiers  de 
l’ordre  qui  l’avait  élu,  rédaction 
qui  prouva  ù la  fois  son  patriotis- 
me et  la  modération  de  son  carac- 
tère. Il  parut  plusieurs  fois  à la  tri- 
bune de  l’assc-mhlée  constituante, 
parla  sur  les  dîmes  et  «ur  tes 


' i 


biens  du  clergt , fut  entendu  areu 
bienveillance,  mais  ses  opinions 
modérées  ne  contentèrent  ni  le 
clergé  ni  ses  adversaires.  Il  com- 
battit ensuite  avec  force  la  créa- 
tion des  assignats , et  fit  un  grand 
nombre  de  rapports  sur  diverses 
parties  de  l’administration  cl  des 
finances.  La  clarté,  la  précision  et 
la  sagesse  des  principes  distin- 
guèrent particulièrement  ses  dis- 
cours, et  depuis,  son  nom  a fait 
autorité  pouy  1rs  orateurs  ou  écri- 
vains qui  ont  traité  ces  matières. 
Membre  du  comité  des  finances, 
il  le  fut  aussi  du  comité  des  dou- 
ze, dont  le  ministère  avait  de- 
mandé la  création.  Au  sortir  de 
l’assemblée  constituante,  il  fut 
nommé  membre  du  département 
de  Seine-el-Oise  , et  en  présida  le 
directoire  jusqu’au  mois  de  juillet 
1791.  Des  troubles  alarmons  é- 
clalèrent  dans  ce  département; 
plusieurs  émeutes  eurent  lieu 
daus  les  marchés  publics,  et  1p 
maire  d’Elampes  fut  massacré 
par  le  peuple.  Dans  un  rapport  A 
l’assemblée  législative,  M.  Lebrun 
peignit,  des  couleurs  les  plus  for- 
tes, l’anarchie  et  ses  dangereuses 
conséquences.  Il  obtint  de  rassem- 
blée et  du  gouvernement  les  for- 
ces nécessaires  pour  réprimer  les 
mouvemens  séditieux , et  parvint 
enfin, avec  ses  collègues,  A ramener 
le  calme  par  des  mesures  aussi  sa- 
ges  qn’énergiqucs.  A l’époque  du 
10  août  171,0  , il  donna  sa  démis- 
sion et  renonça  A toute  fonction 
publique.  Le  1"  septembre  1795, 
avunt  même  qu’il  y eût  des  sus- 
pects, il  fut  mis  en  arrestation 
dans  la  maison  des  Récollets  de 
Versailles;  relâché  6 mois  après 
et  renvoyé  chez  lui  avec  un  gar- 
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■dien  , il  fut  emprisonné  de  nou- 
veau le  28  messidor  an. 2,  et  aurait 
sans  doute  augmenté  le  uombre 
des  victimes  de  la  terreur,  sans  la 
journée  du  9 thermidor.  Sa  liber- 
té lui  fut  rendue  3 mois  après,  et 
il  fut  appelé  à la  présidence  du 
directoire  du  département  de  Sei- 
ne-et-Oise.  E11  l’an  4»  il  fut  élu 
député  au  conseil  des  anciens,  où 
il  devint  membre  et  organe  de 
presque  toutes  les  commissions  de 
finance.  On  remarqua  ses  divers 
rapports  sur  la  trésorerie  nationa- 
le, sur  l'établissement  des  bureaux 
do  visite  et  de  marque  des  toiles 
et  toileries,  uinsi  que  ses  opinions, 
sur  les  monnaies,  sur  les  hospi- 
ces, sur  les  pères,  mères  et  as- 
ccndaiis  d’émigrés,  sur  les  em- 
prunts-forcés,  etc.  Sans  avoir  pris 
aucune  part  aux  événemeus  qui 
préparèrent  la  journée  dn  18  bru- 
inuiru  et  le  changement  de  gou- 
vernement qui  en  fut  la  suite;  sans 
avoir  même,  pendant  qu’il  prési- 
dait la  commission  du  conseil  des 
anciens,  nommé  à cette  époque, 
eu  d’entrevue  avec  le  général  Bo- 
naparte, et  sans  avoir  fait  aucune 
démarche,  il  fut  nommé  troisiè- 
me consul.  Ou  ne  sait  si  ce  choix 
fut  suggéré  au  nouveau  chef  de 
l’état,  ou  s’il  le  fit  de  son  propre 
mouvement.  On  croit  que  le  pre- 
mier consul  voulut  donner  par 
cette  nomination  un  gage  de  la 
modération  de  ses  principes,  et 
rassurer  le  parti  aristocratique. 
Dans  ce  poste  élevé,  M.  Lebrun 
fut  assez  heureux  pour  n’avoir  ni 
détracteurs  ni  ennemis.  Il  exerça 
une  grande  influence  sur  l’admi- 
nistration et  les  finances  avant 
l’époque  de  l'Empire.  On  lui  attri- 
bua aussi  beaucoup  d’écrits  énaa- 
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nés  du  gouvernement  et  qui  por- 
tent évidemment  le  curactère  de 
son  style.  Sous  le  gouvernement 
impérial , M.  Lebrun  fut  nommé 
prince , arebi-trésorier,  duc  de 
Plaisance,  et  envoyé  en  l’an  i3  à 
Gènes  pour  y organiser  les  nou- 
veaux départemens.  Nommé  en- 
suite gouverneur-général  de  ce 
pays  , il  y a laissé  les  plus  hono- 
rables souvenirs.  En  1807,  il  con- 
courut essentiellement  à la  forma- 
tion de  la  chambre  des  comptes, 
et  prononça  un  discours  remar- 
quable à son  installation.  Nommé 
eu  1809  pour  présider  le  collège 
électoral  du  Khftnc , il  fonda  a 
cette  époque  un  prix  d’encourage- 
ment pour  l’industrie, que  l’acadé- 
mie de  Lyon  udjoge  annuellement. 
Nommé,  après  l'abdication  du  roi 
de  Hollande  Louis,  lieutenant-gé- 
néral de  l’empereur  en  ce  pays,  et 
en  1811  gouverneur- général,  il  y 
resta  jusqu’à  la  fm  de  i8i3,  et  re- 
çut à son  départ  les  plus  touchans 
témoignages  d’estime  et  d’affec- 
tion. Il  ne  prit  point  de  part  à l’ac- 
te du  sénat  qui  prononça  lu  dé- 
chéance de  Napoléon , mais  il  si- 
gna celui  qui  rétablissait  la  mui- 
son  de  Bourbon.  Pendant  les  cent 
jourse  11  1 8 1 5,  il  fut  nommé  grand- 
inaitre  de  l’université,  et  résis- 
tant à tous  les  chungcmens  que 
l’esprit  de  parti  proposa,  il  proté- 
gea constamment  tous^s  lalcns  et 
tous  les  droits.  Il  avait^ésidé,  en 
1814,  le  collège  électoral  de  Sei- 
ne-et-Oise.  Exclu  de  la  pairie  eu 
1810,  il  fut  rétabli  par  l’ordonnan- 
ce de  1819.  Lors  de  rétablisse- 
ment do  conseil  des  prisons,  il 
prononça,  à l’fîgc  de  80  ans,  le 
discours  d'installation.  M.  le 
duc  de  Pluisancc  vit  aujourd’hui 
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retiré  dans  sa  terre,  au  milieu  d’é- 
tablissemens  utiles  qu’il  a formés 
près  de  Dourdan,  département  de 
Scine-et-Oise. 

LEBRUN  (Anne -Charles,  mic 
de  Plaisance),  lieutenant-général, 
• grand’croix  de  la  légion  - d’hon- 
neur, chevalier  de  Saint-Louis, 
etc.,  fils  aîné  du  précédent,  est  né 
eti  1775.  Porté  par  gnflt  à la  pro- 
fession des  armes,  il  prit  du  ser- 
vice après  les  événèmens  du  18 
brumaire  an  8 (gnovembre  179g), 
et  était  aide-de-cainp  du  général 
Desaix,  tué  A la  bataille  de  Maren- 
go.  Il  existe  A la  manufacture  des 
Gobelins  un  tableau  très-bien  exé- 
cuté , représentant  le  général  au 
moment  où  il  tombe  dans  les  bras 
de  son  aide-de-camp.  M.  Lebrun 
fit , en  qualité  de  colonel  du  5*’ 
régiment  de  hussards , la  campa- 
gne de  i8o5,  et  fut  chargé,  par 
l’empereur,  d’apporter  à Paris  la 
nouvelle  de  la  bataille  d’Auster- 
lit*.  Il  mérita,  sur  le  champ  d’Ey- 
lau,  le  grade  de  général  de  briga- 
de, et  le  20  février  1812,  il  re- 
çut le  grade  de  général  de  di- 
vision. Nommé,  A la  fin  de  i8>3, 
gouverneur  d’Anvers,  il jfut  rem- 
placé, dans  les  premiers  mois'de 
1814,  parle  général  Carnot.  Le 
général  Lebrun  ayant  adhéré  au 
rétablissement  du  gouvernement 
royal,  reçut  du  roi,  le  29  juil- 
let 1814,^  croix  de  Saint- Louis. 
Au  retouWde  I’île  d’Elbe,  dès  le 
27  mars  181 5,  il  fut  envoyé  par 
Napoléon  pour  prendre  , dans  la 
ci-devunt  province  deChampagne, 
le  commandement  que  venait  de 
quitter  le  maréchal  duc  de  Bel- 
lune.  Le  département  de  Seine- 
et-Mame  le  nomma  membre  de 
la  chambre  des  représentons.  De- 
t ' 
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puis  la  seconde  restaùralion  , le 
général  Lebrun  est  en  disponibi- 
lité. 

LEBRUN  ( madame  ) , célèbre 
peintre  de  portraits,  est  fille  d’un 
peintre  qui  lui  donna  les  premiers 
éléinens  de  son  art,  et  qui  s’attacha 
A former  son  goût  comme  il  avait 
formé  son  cœur;  elle  est  sœur  d’un 
poète  agréable,  M.  Vigée,  ravi  aux 
lettres  il  y .1  quelques  armées.  Après 
1a  mort  de  son  père,  elle  passa  dans 
l’atelicrdeVcrnet,  etdèsl’Sgede  16 
ans,  elle  se  fit  remarquer  par  ses  ta- 
lens.  Comme  Angelica, Kaufmann 
(voy.  Kacfmann),  elle  dut  sa  célé- 
brité naissante  A plusieurs  portraits 
d’un  grand  mérite  : ceux  de  La 
Bruyère  et  de  l’abbc  Fleury.  Elle  fi  t 
hommage  de  ces  deux  composi- 
tions A l'académie,  et  reçut,  par 
l’organe  de  d’Alembert,  secrétai- 
re perpétuel,  ses  entrées  A toutes 
les  séances  publiques  de  l’acadé- 
mie française  , récompense  qui 
pourrait  paraître  mesquine  au- 
jourd’hui. Néanmoins,  c’était  une 
distinction  ; et  comme  toute  dis- 
tinotion  enflamme  le  génie;  celui 
de  la  jeune  artiste  en  reçut  une 
forte  impression.  Un  homme  esti- 
mé par  Ses  qualités  personnelles 
et  par  ses  connaissances  dans  les 
arts  du  dessin,  M.  Lebrun,  mar- 
chand de  tableaux,  l’épousa.  Elle 
se  trouva  placée,  en  quelque  sorte, 
au  milieu  de  chefs-d’œuvre  des 
trois  écoles.  M**  Lebrun  les  étu- 
dia avec  fruit;  ils  l’inspirèrent  et 
donnèrent  A son  talent  un  nouveau 
degré  de  force.  Le  burin  multi- 
pliait ses  productions.  Les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  la 
capitale  voulaient  avoir  leurs  por- 
traits de  la  main  de  cette  artiste, 
qui  était  obligée  de  choisir,  n« 
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pouvant  suffire  à toutes  les  de- 
mandes. A cette  époque,  une  de 
ses  productions  ftt  une  sensation 
extraordinaire.  Elle  représente  la 
Reine  et  une  partie  de  la  Famille 
royale  entourant  le  berceau  du  pre- 
mier dauphin  (né  en  1781  , mort 
en  >789).  Objet  de  la  considéra- 
tion générale,  jouissant  d’une  for- 
tune honnête  , M *'  Lebrun  réu- 
nissait chez  elle  une  fois  la  semai- 
ne des  peintres,  des  sculpteurs, 
des  graveurs,  des  architectes,  des 
musiciens  et  des  hommes  de  let- 
tres distingués.  Cette  société  ai- 
mable et  modeste  fut  bientôt  re- 
cherchée par  de  grands  seigneurs 
qui  briguaient  l’avantage  d’y  être 
admis.  L’abbé  Barthélemy  venait 
de  publier  son  immortel  V oyuge 
du  jeune  Anacliarsis.  M"'  Lebrun 
voulut  joindre  son  hommage  à ce- 
lui de  la  cour  et  de  la  ville.  Elle 
adressa  \ son  illustre  auteur  une 
invitation  à souper.  L’abbé  Bar- 
thélemy s’y  rend,  et  ne  soupçonne 
en  rien  la  surprise  délicate  et  in- 
génieuse qui  lui  est  ménagée.  11 
arrive,  et  au  lieu  de  trouver  une 
réunion  française  , il  se  voit 'au 
milieu  d’Alcibiade  , de  Socrate  , 
d’Aspasie  , etc.  L’illusion  était 
complète  et  dans  les  costumes,  et 
dans  les  caractères,  et  même  dans 
le  repas  qui  représenta  jusqu'au 
brouet  noir  des  Lacédémoniens... 
Le  bon  et  savant  abbé  Barthé- 
lemy sortit  enchanté  de  celte 
fête.  "La  révolution  approchait. 
E11  1789,  M”  Lebrun  se  rendit  en 
Italie,  oô  ses  succès  furent  aussi 
brillons  qu’en  France.  A Borne, 
M.  Menageot,  son  ami,  directeur 
de  l’école  de  France  , lui  fit 
donner  un  logement  à l’hôtel  mê- 
me de  l'académie,  lieçue  meiu- 
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lire  de  l'académie  de  Saint-Luc, 
elle  lui  fit  don  de  son  portrait 
qu’elle  peignit  spécialement  pour 
cctle  destination.  S’étant  rendue 
à Naples,  oô  depuis  long-temps  sa 
réputation  l’avait  précédée  , elle 
reçut  de  la  reine,  de  la  cour  et  des 
personnes  les  plus  distinguées  , 
l’accueil  le  plus  flotteur.  Elle  y 
peignit  lady  Hamiltun  , dont  elle 
reproduisit  lu  figure  dans  la  bac- 
chante qu’elle  exposa  au  salon  du 
Louvre,  et  le  célèbre  compositeur 
de  musique  Paèsicllo.  A Florence 
et  à Panne,  elle  fut  forcée,  pour 
répondre  à l’empressement  des  ar- 
tistes, de  laisser  son  portrait  dans 
ces  deux  villes.  De  la  riante  et 
pittoresque  Italie  , elle  se  trans- 
porta dans  les  froides  régions  du 
Nord,  et  visita  successivement 
Vienne,  Berlin  et  Saint-Péters- 
bourg. Partout  accueillie  avec 
distinction  des  personnes  titrées 
et  avec  enthousiasme  des  artistes, 
cite  a souvent  justifié  sa  grande  re- 
nommée. Le  séjour  prolongé  de 
M“*  Lebrun  hors  de  sa  patrie,  la  lit 
inscrire,  ù une  époque  fatale,  sur  la 
liste  des  émigrés,  malgré  l’excep- 
tion que  la  loi  faisait  des  savans  , 
des  littérateurs  , des  artistes  , et 
même  des  artisans  qui  allaient  re- 
cueillir, sous  un  ciel  étranger,  de 
nouvelles  connaissances.  Son  ma- 
ri, cependant,  à force  de  sollici- 
tations, obtint  que  son  nom  serait 
rayé  de  la  liste,  et  M”*  Lebrun 
rentra  dans  sa  patrie , qu’elle 
regrettait  vivement,  et  oô  elle  re- 
prit ses  travaux.  Depuis  sou  re- 
tour, elle  a peint  quelques  por- 
traits : Mmt  de  Staël  eu  Corinne, 
et  iU“'  C al  alan  i.  Elle  rapporta 
d’un  voyage  en  Suisse  , et  d’un 
autre  voyage  en  Angleterre,  des 
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paysages  très-pittoresques.  Elle  a 
peint  dans  ces  deux  contrées,  entre 
autres  ouvrages,  plusieurs  por- 
traits dignes  de  sou  beau  talent. 
1,'abbè  Delille  l’a  souvent  citée 
dans  des  vers  dignes  et  d’elle  et 
de  lui.  Son  frère,  M.  Vigée,  lui 
adressa  , au  moment  de  son  dé- 
part pour  l’Italie,  une  épître  qu’il 
lit  d’abord  paraître  dans  V Alma- 
nach des  Muses,  et  qu’il  a insérée 
ensuite  dans  le  recueil  de  ses  poé- 
sies. M"*  Lebrun  vit  aujourd’hui 
dans  une  retraite  agréable,  embel- 
lie par  l’amitié. 

LEBRUN  (Pierre),  né  à Paris 
le  39  décembre  1 e85.  De  pre- 
miers essais  de  poésie  faits  à la. 
ge  de  10  à la  ans,  et  mis  sous 
les  yeux  de  M.  François -de- 
Ncufchàteau , alors  ministre  de 
l’intérieur,  lui  valurent  une  place 
d’élève  au  Prytanée  français.  Le 
seul  de  ses  ouvrages  d’enfance 
qu’on  ait  imprimés,  est  une  fable 
qui  fut  publiée  et  remarquée  dans 
les  journaux  du  temps.  Les  étu- 
des de  M.  Lebrun  furent  brillan- 
tes et  rapides;  elle»  présageaient 
les  triomphes  littéraires,  si  bien 
mérités,  qu’il  a obtenus  depuis. 
Son  goût  et  son  talent  pour  la 
poésie  trançaise  particulièrement,' 
réalisaient  déjà  d’heureuses  espé- 
rances. Une  pièce  de  vers,  intitu- 
lée M es  Souvenirs,  produisit  une 
vive  impression,  dans  une  distri- 
bution solennelle  de  prix,  oi’i  as- 
sistaient Ducis  , Bernardin -de- 
Saint- Pierre  et  tout  ce  que  la 
France  possédait  de  plus  éminent 
dans  toutes  les  carrières  et  dans 
tous  les  genres.  Très-jeune  enco- 
re, M.  Lebrun,  durant  une  mala- 
die de  son  professeur  de  rhétori- 
que, fut  chargé  de  le  remplacer 


par  intérim.  L’empereur  JNapo- 
léon  qui  affectionnait  particulière- 
ment le  Prytartée  de  Saint-Cyr, 
l'ayant  visité  dans  cet  intervalle, 
fut  très-étonné  de  trouver  dans  lu 
chaire  de  rhétorique  un  jeune 
professeur  portant  l’uuiforme  des 
écoliers.  C’est  dans  cette  circons- 
tance que  Napoléon  ayant  deman- 
dé à Lebrun  à quoi  il  se  destinait: 
«A  chanter  votre  gloire,»  répon- 
dit le  jeune  poète.  Il  a été  fidèle  à 
cette  promesse,  qui  se  trouve  rap- 
pelée dans  son  poème  sur  la  mort 
•le  Napoléon.  Entré  daus  le  mon- 
de, M.  Lebrun  s’y  montra  fidèle 
aussi  au  culte  des  muses.  Une  ode 
à la  grande-année,  publiée  à l’é- 
poque de  la  bataille  d’féua,  fut 
particulièrement  remarquée  de 
Napoléon,  qui  la  crut  d’abord  du 
lyrique  Lebrun.  Informé  du  vé- 
ritable auteur  de  cette  pièce,  01) 
respire  le  plus  noble  enthousias- 
me et  le  plus  haut  talent  poétique, 
l’empereur  lui  donna  une  pension 
de  1200  francs.  Depuis  cette  épo- 
que, l’académicien  Lebrun  mani- 
festa peu  de  bienveillance  pour 
son  homonyme , qui  s’en  vengea 
en  faisant  sur  sa  mort  une  ode 
d’apothéose,  comparable  aux  plus 
belles  productions  du  l’indure 
français.  M Lebrun,  inspiré  sou- 
vent par  la  gloire  nationale,  a pu- 
blié plusieurs  morceaux  sur  nos 
diverses  campagnes.  En  1814»  il 
fit  jouer  sa  trugédie  (VUlysse  qui 
obtint  un  succès  d’esliuie,  que 
plusieurs  reprises  de  cet  ouvrage 
ont  constaté.  On  y trouve  un  sty- 
le de  l’école  la  plus  pure,  un  goût 
parfait,  et  une  étude  approfondie 
des  modèles  antiques.  En  1817, 
l’académie  couronna  un  Poème 
sur  l’étude,  oû  M.  Lebrun  se  dis»— 
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tingua  surtout  dans  la  diction,  di- 
gne d’un  élève  de  Racine  et  de 
Boileau.  En  1820,  Marie  Stuart, 
tragédie,  obtint  la  réussite  la  plus 
brillante,  et  durant  5o  représen- 
tations, attira  la  foule  au  Théûtre- 
Français.  Cet  ouvrage  que  l’on 
joue  encore  très-souvent,  et  tou- 
jours avec  le  même  succès , an- 
nonce , ce  qu’il  est  très  - rare 
de  rencontrer  aujourd’hui , un 
talent  vraiment  dramatique.  M. 
Lebrun  a imité  Schiller,  niais 
comme  un  homme  d’un  haut  ta- 
lent en  imite  un  autre,  en  secréant 
tous  les  droits  d’une  invention 
nouvelle.  Le  style  de  Marie  Stuart, 
qui  tient  le  milieu  entre  celui  de 
la  tragédie  héroïque  et  de  la  hau- 
te comédie,  est  parfaitement  ap- 
proprié à l’époque,  à l’action,  aux 
personnages  ; aussi  produit  - il , 
sans  le  secours  de  ces  vers  ambi- 
tieux , amenés  en  dépit  de  toutes 
les  convenances,  le  plus  puissant 
effet.  En  1822,  M.  Lebrun  publia 
un  poème  lyrique  sur  la  mort  de 
Napoléon.  Ce  noble  hommage 
rendu  au  génie,  à la  gloire  et  au 
malheur,  honore  également  le  ca- 
ractère et  le  talent  de  son  auteur. 
Il  en  a été  fait  une  traduction  en 
anglais.  Il  existe  encore  de  M. 
Lebrun  une  tragédie  intitulée  É- 
cantlre  et  Paltas,  non  représen- 
tée, et  imprimée  à un  petit  nom- 
bre d’exemplaires.  C’est  son  pre- 
mier ouvrage.  On  y remarque  des 
traits  fort  heureux,  et  un  esprit 
nourri  de  l’antiquité.  Sous  l’em- 
pire, M.  Lehrun  fut  nommé  par 
M.  Français  devantes,  amateur 
éclairé  des  arts,  receveur  princi- 
pal des  contributions  indirectes. 
Devenu  libre  par  la  suppression 
de  celte  place,  il  se  livra  entière- 
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ment  à la  littérature.  II  a rempli 
l’intervalle  de  ses  travaux  par  des 
voyages  d’étude  en  Italie,  en  Grè- 
ce et  en  Turquie. 

LEBRUN  (Louis),  architecte, 
ancien  élève  de  l’école  Polytech- 
nique , est  né  à Douay,  départe- 
ment du  Nord,  en  IÇ70.  Il  mon- 
tra, dès  sa  jeunesse,  beaucoup  de 
goût  pour  le  dessin.  De  retour  du 
voyage  qu’il  lit  avec  le  capitaine 
Baudin  aux  terres  australes,  il  ap- 
pliqua à l’architecture  l'étude  des 
mathématiques,  et  prétendit  que 
l’architecture  n’était  point  une 
simple  connaissance  des  lignes  , 
un  art  purement  arbitraire,  com- 
me on  l’enseigne  dans  les  éco- 
les, mais  bien  une  science  positi- 
ve. laquelle  avait  pour  base  la  loi 
de  la  stabilité,  la  première  loi  de 
l’architecture.  « Les  Grecs  , dit 
»M.  Lebrun  dans  un  de  ses  Mé- 
» moires,  les  Grecs  auxquels  il  é- 
» tait  réservé  d’être  nos  maîtres 
«dans  les  sciences  et  dans  les  arts, 
»et  particulièrement  dans  l’archi- 
«tecture,  ont  vu  que  cette  science 
»ne  pouvait  manquer  d’être  fon- 
»dée  en  principes.  Créateurs  des 
» ordres,  ils  les  ont  constitués  en 
a stabilité  sur  un  principe  d’égalité 
» entre  les  supports  et  le  fardeau, 
n d’où  ils  ont  déduit  les  éléuiens 
a des  ordres,  leur  caractère,  et 
b tout  ce  qui  explique  et  compose 
b la  science  des  édifiées,  dont  nous 
b n’avions  avant  eux  aucune  défi- 
Biiition  ni  connaissance  réelle.» 
M.  Lebrun  fait  ressortir  de  ce» 
principes  la  conséquence  rigou- 
reuse que  l’architecture, telle  qu’el- 
le est  enseignée  dans  les  écoles, 
est  routinière , et  dépend  plus  ou 
moins  du  goût  de  celui  qui  la  pro- 
fesse. Elle  devient,  dans  les  mains 
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d’un  homme  spéculateur,  une  oc- 
cupation mercenaire  et  producti- 
ve, étrangère  à tout  principe  fixe 
et  invariable.  Ainsi , suivant  M. 
Lebrun,  les  constructions  publi- 
hliques  ou  particulières  dépen- 
draient , pour  la  conception  et 
l'exécution,  des  idées  et  de  la  mo- 
dération ou  de  l’exigence  de  l'ar- 
chitecte qui  en  fixerait  la  dépense 
au  taux  déterminé  par  sa  seule 
volonté.  Il  y a , dans  le  système 
de  M.  Lebrun,  une  grave  incul- 
pation contre  le  talent  et  le  désin- 
téressement des  architectes,  et  ce 
censeur  sévère  les  poursuit  depuis 
-20  ans  avec  une  persévérance  , 
une  fermeté  , qui  anuonce  du 
moins  sa  bonne  foi.  « Nos  princi- 
» pes  eu  architecture,  dit-il  dans  le 
». Mémoire  que  nous  avons  déjà 
» cité , étant  fondés  sur  1a  statique, 
»on  peut  juger  s’ils  sont  vrais  ou 
«faux  : car  les  propositions  ma- 
» thématiques  se  démontrant  par 
»lc  raisonnement,  si  le  jugement 
»de  nos  adversaires  est  établi  d’a- 
»près  des  données  exactes,  pour- 
quoi craindraient-ils  de  le  faire 
» connaître?  Nous  le  tenons  pour 
«erroné  jusqu’à  ce  qu’ils  nous 
«aient  mis  à même  de  prendre 
«une  opinion  contraire.  » A ec 
raisonnement  vigoureux,  M.  Le- 
brun ajoute  d’autres  propositions 
qui  ne  semblent  pas  avoir  moins 
de  force.  11  ne  dissimule  pas  qu’il 
pourra  paraître  surprenant  que 
depuis  nombre  de  siècles  on  ait 
pu,  sans  géométrie  et  saus  stati- 
que, élever  des  monumens  et  leur 
donner  une  certaine  durée.  Cela, 
à ses  yeux,  est  facile  à expliquer. 
D’une  part , les  architectes  fuient 
guidés  par  les  débris  des  monu- 
incns  anciens,  d’après  lesquels  ils 
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tracèrent  des  formes:  d’autre  part, 
ils  obtinrent  cette  durée  par  l’em- 
ploi du  fer,  et  par  un  excédant  de 
matière  qu’ils  employaient  arbi- 
trairement cl  d’apiès  les  routines 
du  temps.  Et  qu’on  ne  dise  pas  que 
M.  Lebrun  avance  ces  principes 
dans  le  silence  et  dans  l’obscurité. 
Tous  ses  ouvrages  tendent  à atta- 
quer, directement  et  en  face,  le 
système  de  nos  constructions.  Le 
l*anthcon(aujourd'hui  église  Sain- 
te-Geneviève ) n-’est  pas  excepté 
de  l'anathème  qu’il  lance  contre 
leur  exécution.  11  a fait  plus  en- 
core : les  plans  du  Panthéon  à la 
main,  il  les  critique  et  les  rectifie, 
et  en  publie  la  rectification.  Tou- 
jours combattant  dans  l’intérêt  de 
l'architecture,  les  écoles,  les  pro- 
fesseurs en  renom,  les  académies, 
trois  fois  il  a fait  retentir  de  ses  ré- 
clamations la  chambre  des  dépu- 
tés, la  première  chambre  du  royau- 
me, et  les  conseils  du  roi  eux-mê- 
mes. Mais,  généralement  accueil- 
li avec  faveur,  il  n’a  pu  engager 
ni  faire  engager  la  lutte  dans  la- 
quelle il  aurait  essayé  de  vaincre 
ses  adversaires.  Ces  adversaires 
cruels,  écoles,  académies,  profes- 
seurs, ministère,  veulent,  comme 
il  le  dit  plaisamment , le  tuer  à 
force  de  silence.  11  ne  nous  appar- 
tient pas  de  prononcer  une  opi- 
nion dans  un  ouvrage  biographi- 
que. Nous  ne  pouvons  qu’engager 
M.  Lebrun  à persévérer.  L’erreur, 
le  préjugé,  la  routine  , s’établis- 
sent à la  longue,  c’est  l’usage; 
mais  la  vérité,  dont  on  ne  doit  ja- 
mais faire  cesser  d’entendre  le  lan- 
gage généreux,  ffnit  par  triompher 
de  l’erreur  et  de  la  routine.  M. 
Lebrun  parviendra  sans  doute  à 
ce  résultat.  La  vérité  soutient  le 
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courage  de  celui  qui  l.i  proclame. 
Après  20  ans  de  combat,  qu’il  ne 
perde  pas  courage.  Un  poète  ancien 
a dit:  «La  vérité  est  fille  du  temps. « 
Les  principaux  ouvrages  de  >1. 
Lebrun  :»mt  : i°  Formation  géo- 
métrique des  quatre  ordres  de  l'ar- 
chitecture grecque , et  leurs  pro- 
portions déduites  des  proportions 
arithmétiques  , et  fondées  sur  la 
stabilité  par  laquelle  on  démontre 
que  les  principes  de  l’équilibre  ne 
sont  pas  applicables  à la  construc- 
tion, Paris,  181G,  1 vol.  oblong, 
avec  ai  planches;  a"  Mémoire  con- 
tre /’  enseignement  professé  jusqu’à 
présent  dans  l’école  royale  d’ar- 
ihilecture,  appuyé  de  ta  correction 
du  plan,  de  la  coupe  et  de  l’éléva- 
tion de  l'église  de  Sainte-Geneviève 
(ci-devant  Panthéon  français ),  Pa- 
ris, in-4°»  >817,  avec  planches;  7>° 
Appel  aux  savons,  aux  ingénieurs 
et  aux  géomètres  dans  l’examen 
des  principes  retrouvés  de  l’archi- 
tecture, et  au  gouvernement  pour 
lf  admission  de  ces  mêmes  principes 
dans  l’ enseignement  tuut  public  que 
particulier  de  cette  science,  Paris, 
in-/|“,  1820,  avec  planche. 

LEBRUN  (Isidore-Frédéric), 
né  à Caen,  un  178G,  d’une  famil- 
le également  considérée  dans  le 
commerce  et  dans  la  magistratu- 
re. Entré  en  1808  dans  la  carrière 
de  renseignement  public,  et  nom- 
mé professeur  à l’université,  il 
monta  de  chaire  en  chaire.  En 
1816,  il  occupait  celle  des  belles- 
lettres,  quand  par  suite  de  lu  nou- 
velle direction  que  l'on  voulait 
donner  à l’instruction  publique,  il 
quitta  renseignement.  M.  Lebrun 
se  livra  dès-lors  à la  composition 
île  plusieurs  ouvrages  de  littéra— 
rature  et  d'histoire.  On  a de  lui  : 
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1*  Conciones  ex  Grœcis  epicis  par- 
tis excerpta,  Baveux,  1812,  1 vol. 
in- 12;  2“  De  l' université,  brochu- 
re, 1 8 1 4î  3“  Pues  sur  l'instruction 
publique  et  sur  l’éducation  des  fil- 
les, Paris,  1816,  1 vol.  in-8*;  4* 
Epilhalame  en  vers  grecs  et  poé- 
sies diverses,  1810.  Il  a fourni 
des  articles  au  Dictionnaire  des 
anonymes,  du  savant  M.  Barbier. 
Le  Mercure  de  France  a publié,  en 
i8i5,  une  Analyse  d’ un  cours  d’é- 
loquence militaire , chez  les  anciens 
et  les  modernes.  Cet  ouvrage  im- 
portant 11’est  pas  encore  publié, 
ainsi  qu’un  autre  ouvrage  de  M. 
Lebrun , intitulé  la  Tribune  fran- 
çaise. C’est  lui  qui  a Conçu  l’idée 
du  Médailler  des  Français  célèbres 
du  19"'  siècle,  cl  SI.  Canois,  gra- 
veur distingué,  a déjà  fait  paraître 
les  médailles  de  MM.  Cuvier,  Du- 
pin (avocat),  Dupuytren,  Foi 
(général  ),  Lapiace , Larouhefnu- 
coult  - Liancourt,  Tulma,  Ter- 
iiaux. 

LEBRUN  (Jean-François),  frè- 
re du  précédent , né  à Caen  , en 
1785,  était  procureur  du  roi  aux 
Avide  lys  (departement  de  l'Eure), 
en  181 5.  Magistrat  intègre  autant 
qu’éclairé,  s’il  ne  put  empêcher 
plusieurs  destitutions  . il  parvint 
du  moins  à procurer  dès  pensions 
aux  destitués,  de  lu  part  de  ceux 
qui  les  remplaçaient.  Envoyé  ;ï 
Château-Thierry  (département  de 
l’Aisne),  en  juin  1817,  il  Ct  preu- 
ve de  courage  personnel , et  sut 
allier  la  modération  à la  fermeté, 
lors  de  la  grande  émeute,  causée 
par  la  cherté  des  subsistances,  qui 
éciutu  dans  cette  ville,  et  aux  envi- 
rons le  lendemain  même  de  son  ar- 
rivée. S’il  avait  été  mieux  secondé, 
le  pillage  des  grains  cû  t pu  être  om- 
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pêché.  Mai»  il  contribua  puissam- 
ment, et  en  exposant  sa  vie,  à le 
faire  bientôt  cesser.  Obligé  ensuite 
de  poursuivre  09  communes,  et 
d’en  exiger  des  dédommagemens 
ou  des  amendes  évalués  à prés  de 
4oo,ooo  francs,  il  sut  les  en  pré- 
server pour  la  presque  totalité. 
Mais  ses  fatigues  et  ses  veilles  pen- 
dant tout  le  cours  des  procédures, 
pour  cette  affaire  malheureuse,  al- 
térèrent sa  santé.  Frappé  successi- 
vement de  trois  attaques  d’apo- 
plexie, il  fut  remplacé,  sans  pen- 
sion.  Depuis,  M.  Lebrun  s’est  oc- 
cupé de  terminer  un  Examen  rai- 
sonné île  la  législation  française  aux 
I ts“*  et  19”  siècle ». 

LEBRLN  (Locis-Sébastien), 
musicien  compositeur,  est  né  à 
Paris  en  ip(i5.  Elève  de  la  maî- 
trise de  Notre-Dame,  il  passa 
ù l’église  royale  de  Saint -Ger- 
inaiu-rAuxerrois,  dont  il  ne  sortit 
deux  ans  après  que  pour  entrer 
à l’académie  royale  de  musique. 
Il  débuta,  en  1787,  dans  l’opéra 
d 'Œdipe,  par  le  rôle  de  l’olyuiee. 
Il  se  lit  entendre  ensuite  au  con- 
cert spirituel  comme  chanteur  et 
comme  compositeur.  Il  y obtint 
des  succès  sous  ce  double  rapport. 
En  1790.  il  donna  au  théâtre  Mon- 
tansicr,  l’Art  d’aimer  au  village,  cl 
successivement  : au  théâtre  Lou- 
yois,  Emilie  et  Melcour.un  Moment 
d’ humeur,  la  Veuve  américaine ; au 
théâtre  desVariétés,  les  Petits  aveu- 
gles de  Franconville,  la  Suite  de  la 
cinquantaine;  au  théâtre  Feydeau, 
le  bon  h ils , Plus  de  peur  que  de 
mal,  l’Astronome,  le  Maçon  et 
[ti  arceline.  Lu  opéra  en  5 actes, in- 
titulé, l’ An  deux,  reçu  et  répété, 
fut  ajourné  indéfiniment  en  l’an 
4,  par  suite  de  considérations  po- 
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litiques.  Eu  1816,  M.  Lebrun  as- 
sura sa  réputation  par  la  musique 
du  Rossignol,  composition  naïve 
et  gracieuse,  et  digue  du  théâtre 
où  l’on  applaudit  encore  le  De- 
vin du  village,  M.  Lebrun,  a- 
près  un  séjour  de  huit  ans  au  théâ- 
tre Feydeau,  rentra  à l’Opéra, 
et  fut  un  des  chefs  du  chant 
lorsque  ce  théâtre  devint  acadé- 
mie impériale  de  musique.  Pla- 
cé comme  ténor  à la  chapelle  do 
l’empereur,  il  fut  nommé  chef  du 
chant  de  la  musique  de  la  chapel- 
le de  ce  prince.  En  1809,  il  com- 
posa et  fit  exécuter  à l’église  No- 
tre-Dame, un  Te.  Deum  à grand 
orchestre  m actions  de  grâces  de 
la  bataille  de  Wagram.  M.  Lebrun 
est  rentré  à l’académie  royale  de 
musique,  où  il  est  toujours  chef 
d’une  classe  de  chant. 

LEB1VLN  (Pierre),  magistrat  et 
homme  rie  lettres,  naquit  à Mont- 
pellier. département  de  l’Hérault, 
en  17O1.  Il  suivit  la  carrière  delà 
magistrature,  et  à l’époque  de  la 
révolution  il  était  conseiller  à la 
cour  des  aides  de  sa  ville  natale. 
En  1791,  cette  cour  ayant  été 
supprimée , il  vint  ù Paris  ou  il 
vécut  dans  la  retraite,  cultivant 
avec  succès  les  lettres  qu’il  aimait 
et  dont  ses  fonctions  de  magistrat 
11e  l’eloignèrent  jamais  entière- 
ment. Le  calme  rétabli , il  rentra 
dans  la  magistrature  et  devint  ju- 
ge à la  cour  d’appel  de  Paris,  où 
il  siégea  jusqu  à sa  mort,  arrivée 
le  17  novembre  1810.  M.  Lebrun 
publia  dans  sa  jeunesse  des  piè- 
ces de  poésies  légères,  qui  furent 
très-bien  accueillies.  Il  passe  pour 
l’auteur  de  la  version  de  l’Art 
poétique,  qui  fait  partie  de  la  tra- 
duction complète  en  vers  français 
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des  Œuvres  complètes  d’ Horace, 
publiée  par  son  beau-frère,  M.  le 
comte  Daru  [E oy . Darc).  On 
doit  encore  A M.  Lebrun  une  tra- 
duction de  Sait uste,  Paris,  1809, 
a vol.  in-12.  11  a continué  seul, 
pendant  deux  années,  le  Journal  des 
causes  célèbres . et  était,  à l’époque 
de  sa  mort , l’un  des  collabora- 
teurs du  Journal  du  Harreau. 

LEBRUN  DE  ROCHEMONT 
(le  comte),  pair  de  France,  com- 
mandeur de  la  légion-d'honneur, 
etc  , est  frère  de  l’ex-archi-lréso- 
rier  de  l’empire,  M.  Lebrun,  duede 
Plaisance.  M.  Lebrun  de  Roche- 
mont  suivait,  à l’époque  de  la  ré- 
volution , la  carrière  du  barreau. 
Il  dut  , à la  laveur  dont  jouissait 
son  frère  auprès  du  chef  du  gou- 
vernement , son  admission  au 
sénat- conservateur  en  i8o3.  Il 
faisait  partie  de  ce  corps  lors 
des  événemens  politiques  de  18  «4- 
Par  suite  de  son  vote  pour  la  dé- 
chéance de  l’empereur,  la  forma- 
tion d’un  gouvernement  provi- 
soire et  le  rétablissement  de  la 
famille  des  Bourbons  sur  le  trône 
de  France  , il  fut  nommé  parle 
roi,  le  4 juin  1814,  membre  de  la 
chambre  des  pairs.  N’ayant  point 
été  compris  dans  la  chambre  hau- 
te que  Napoléon  institua  pendant 
les  rent jours,  en  181 5,  il  rentra  de 
droit,  après  la  seconde  restaura- 
tion, à la  chambre  des  puirs  dont 
il  fait  encore  partie. 

LEBRUN  DES  CHARMETTES, 
d’abord  secrétaire  du  comte  Re- 
gnault-de-Saint-Jean-d’Angely  et 
depuis,  sous-préfet  de  Saint-Ca  - 
lais(Sarthe),  est  né  à Bordeaux,  en 
i«83.  Il  a traduit  plusieurs  ouvra- 
ges anglais,  entre  autres  le  livre  pi- 
quant de  lady  Morgan  sur  la  Fran- 
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ce.  M.  Lebrun  des  Charmettes  a 
donné,  en  1817,  en  4 vol.  in-8"  a- 
vec  figures,  l’ Histoire  deJeanne- 
d’ Arc.  Cet  ouvrage  est  le  plus 
complet  qui  ait  été  publié  sur 
ce  personnage  mystérieux,  qui 
doit  beaucoup  aux  historiens  et 
encore  plus  aux  romanciers.  M. 
Lebrun  des  Charmettes  a coucou- 
ru  quelque  temps  à la  rédaction  de 
la  feuille  littéraire,  l 'Abeille. 

LEBRUN-TON  DU  (Pikrrk-Hé- 
lène-Marif.),  ministre  des  allaires 
étrangères,  naquit  à Noyon,  dé- 
partement de  l’Oise,  vers  176%. 
Sa  famille  est  inconnue,  et  il  pa- 
raît qu’il  fut  placé,  par  le  chapitre 
de  Noyon,  au  collège  de  Louis-le- 
Grand.  où  il  lit  ses  études.  Il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  et  fut 
d’abord  connu  dans  le  monde  sous 
le  nom  de  l’abbé  Tondu.  Pourvu 
d’une  des  places  que  le  roi  payait 
à l’Observatoire  en  faveur  des  jeu- 
nes gens  qui  annonçaient  des  dis- 
positions pour  les  mathématiques, 
il  renonça  bientôt  à la  carrière 
dans  laquelle  011  le  dirig  -ait;  s’en- 
gagea comme  soldat , et  obtint 
son  congé  quelque  temps  après; 
il  paraît  même  qu’il  en  fut  rede- 
vable a la  bonté  de  Louis  XVL 
Lebrun-Tondu  se  rendit  dans  les 
Pays-Bas,  y devint  imprimeur  et 
journaliste,  et  prit  part,  en  1787, 
à la  révolution  de  Liège.  En  1790, 
il  se  fixa  à Herve  (pays  de  Lim- 
bourg) , et  par  des  sarcasmes  et 
des  plaisanteries  , attaqua  , dans 
sou  journal,  Vandernoot,  Vaueu- 
pen,  et  la  tournure  monacale  que 
prenait  la  révolution  belgique. 
Rédacteur  du  Journal  Généi  al  de 
l’Europe  , il  y déploya  des  con- 
naissances diplomatiques  qui  in- 
téressèrent Duuiouricz,  alors  mi- 


J ' r'  t 


Digitlzed  by 

1 


t 


* 


j()f)  , LFB 

nwtre  des  affaires  étrangères.  Ce 
ministre  l’appela  près  de  lui , et 
concourut  avec  Brissot  et  les  au- 
tres chefs  du  parti  de  la  Gironde-, 
après  les  événemens  du  10  août 
179a,  à lui  faire  confier  le  porte- 
feuille dont  il  avait  été  chargé. 
J6“'  Roland  qui,  en  général,  traite 
aveo  bcuucoup  d’indulgence  ses 
amis  et  assez  mal  les  hommes  qui 
lui  déplaisaient,  dit,  dans  ses  Mé- 
moires,du  ministre  Lebrun  : «Qu’il 
« passait  pour  un  esprit  sage, parce 
«tfu’il  n’avait  d’élans  d’aucune  es- 
opèce;  et  pour  nu  habile  homme, 
» parce  qu’il  était  un  assez  bon 
» commis;  mais  qu’il  11’avait  ni  ac- 
itivité, ni  esprit,  ni  caractère.  » 
Le  s5  septembre,  le  nouveau  mi- 
nistre rendit  compte  à la  conven- 
tion nationale  de  la  situation  de 
son  département , et  esquissa  le 
tableau  de  la  situation  politique 
de  l’Europe.  Douze  jours  après , 
en  mémoire  de  la  victoire  de  Jem- 
mapesv  il  présenta  à sa  municipa- 
lité sa  fille,  née  la  veille,  et  en  lui 
donnant  pour  parrain  Dumouriez, 
lui  fit  prendre  les  noms  de  Civilis- 
Victoire  - J entmapes  - Vumouriez- 
Lebrun.  Il  fit  un  rapport,  le  19 
décembre , sur  les  relations  de  la 
France  aveo  l’Angleterre,  et,  le  5l 
du  même  mois , avec  dos  détnils 
sur  les  dispositions  hostiles  de 
cette  puissance , les  réclamations 
énergiques  de  la  cour  de  Madrid 
en  faveur  de  Louis  XVI.  Comme 
membre  du  conseil  exécutif,  il 
signa,  le  20  janvier  1795,  l’ordre 
d'exécuter  ce  prince  infortuné.  Le 
7 mars  suivant,  il  fit  connaître  le 
départ  d’Espagne  de  l’ambassa- 
deur Bourgoit»  et  les  causes  qui 
l’avaient  motivé,  lesquelles  ren- 
daient la  guerre  inévitable  et  im- 
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minou  te . Lebrnn-Tond»t  s’efforça, 
vers  le  même  temps,  de  renouer 
avec  l'ambassadeur  anglais  lord 
Grenville,  pour  éviter  une  rupture 
entre  la  Grande  - Bretagne  et  la 
France  , ce  qui  n’empêcha  point 
Robespierre  de  l’accuser  d’avoir 
provoqué  imprudemment  les  hos- 
tilités, et  de  n’être  pas  en  mesure 
de  les  soutcuir.  line  lettre  de  Ta- 
lon , trouvée  dans  l’armoire  de 
fer,  ayant  fuit  suspecter  d’intelli- 
gente avec  Louis  XVI  31.  de  Sc- 
inen ville  ( voy . Semonville)  , Le- 
brun-Tondu  se  hâta  de  le  desti- 
tuer. Ces  mesures  punirent  tardi- 
ves et  équivoques  au  comité  de 
sûreté  générale;  il  accosa  Lebrun 
et  son  Collègue  Clavière  d'appar- 
tenir à la  faction  des  hommes  d’é- 
tat , et  le  2 5 septembre,  il  les  fit 
décréter  d’accusation.  Lcbrun- 
Tondu,  arrêté  ensuite,  s’échappa 
le  9.  Découvert  et  arrêté  de  nou- 
veau le  24  décembre,  il  fut  livré, 
le  27  décembre  (7  nivôse  an  2), 
au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le 
conduinna  à mort  et  le  fit  exécuter 
le  même  jour.  Le  jugement  por- 
tait : « Lebrun,  abbé,  journaliste, 
«imprimeur  et  ministre , âgé  de 
« 00  ans,  ué  à Noyon,  condamné  à 
«mort  comme  contre-févolution- 
« nuire,  ayant  été  appelé  au  minis- 
otère  par  Brissot,  Roland,  Du- 
«mouriez,  et  ayant,  à cette  épo- 
«que,  été  l’âme  du  parti  d’Or*. 
» léans,  et  appuyé  de  tous  ses  ef- 
d forts,  avec  Clavière  et  Roland, 
«la  proposition  de  Kersaint  de  fuir 
«au-delà  de  la  Loire  avec  Fasse  in- 
«bléc  législative,  le  conseil  exé- 
«culil  et  Capot.  » 

LEBRliN-TOSSA  (N.),  litté- 
rateur, eût  né  à Donzière,  dans  la 
ci-dcVant  province  du  Dauphiné. 
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Il  vint  ù Paris  à l'époque  de  la  ré- 
volution , et  fit  représenter,  sur 
les  théâtres  Montnnsier  et  Fey- 
deau, quelques  pièces  de  circons- 
tances, dont  les  titres  aujourd'hui 
sont  même  oubliés.  La  ùiuse  de 
M.  Lehrun-Tossa  paya  un  tribut 
aux  mânes  de  Charlotte  Cordât, 
(voyez  ce  nom)  dans  une  pièce  in- 
titulée : Apothéose  de  Charlotte 
Corday.  Le  roman  qu’il  publia  en 
• 797.  sou*  le  titre  d’Alexandrine 
de  B auny,  ou  l'Innocence  et  la  Scé- 
lératesse, prouverait  fort  peu  en 
faveur  de  l’orthodoxie  de  l’auteur, 
s’il  avait  eu  la  prétention  de  faire 
un  ouvrage  religieux.  M.  Lebrun- 
Tossa  fut  employé,  jusqu’en  1804, 
dans  les  bureaux  de  la  police,  et 
passa  à cette  époque  dans  lesdroits- 
réimis,  dont  M.  Français  de  Nan- 
tes était  directeur-général.  Quel- 
que temps  après  le  rétablissement 
du  gouvernement  royal,  il  fut  mis 
à la  retraite  avec  pension.  On  a 
reproché  è M.  Lebrun-To6sa  la 
conduite  qu’il  a tenue  eu  1812  a- 
vec  M.  Etienne,  à l’occasion  de  la 
comédie  des  Deux  Gendres.  Le 
succès  de  cette  pièce  parut  lui 
causer  une  secrète  envie,  et  c’est 
par  suite  de  ce  sentiment,  qui 
trop  souvent  fausse  le  jugement 
et  gâte  le  cœur,  qu’il  exhuma  la 
comédie  de  Conaxa,  sur  laquelle, 
selon,  lui,  était  calquée  la  comé- 
die de  Mv  Étienne.  Voici  comme 
s’expriment  ù ce  sujet  les  auteurs 
d’une  biographie  imprimée  à l’é- 
tranger :«  L’opinion  générale  im- 
» prouva  sévèrement  le  procédé  de 
«11.  Lebrun,  qui  parut,  en  cette 
• circonstance,  non-seulement  a- 
» voir  violé  les  droits  toujours  rcs- 
» pcctables  d’une  ancienne  amitié, 

» mais  aussi  les  lois  de  la  délicates- 
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»se  ; car  M.  Lebrun  , rapporte- 
»t-on,  avait  trouvé  la  pièce  de  Cor 
vnaxa,  avec  beaucoup  d’autres 
• papiers,  dans  les  bureaux  de  la 
> police.»  M . Lehrun-Tossa,  auteur 
d’une  foule  de  pamphlets,  la  plu- 
part anonymes,  s’est  à peu  près 
mis  en  guerre  avec  tout  le  mon- 
de, en  politique  comme  en  littéra- 
ture. Il  a été  rarement  heureux 
dans  ses  attaques,  et  l’on  a remar- 
qué même  qu’il  est  sorti  tout  frois- 
sé de  sa  lutte  épigrammatique  a- 
vec  M.  Fabien  Pillet  (voyez  Pil- 
let). Lqs  principaux  ouvrages  de 
M.  Lebrun-Tossa  sont,  outre  ceux 
dont  nous  avons  parlé  : l ‘le  Ter- 
ne à la  loterie,  ou  les  Aventures 
if  une  jeune  dame,  écrites  par  ellt- 
méme,  traduction  dcl’itaiien,  1800, 
in-12;  a°  mes  Révélations  sur  M. 
Étienne,  les  deux  Gendres  et  Co- 
naxu,  1812.  in-8°  ,•  3”  Supplément 
à mes  Révélations , en  réponse  à 
MM.  Étienne  et  Hoffman;  4°  Eh! 
que  m’importe  Napoléon!  brochure 
de  circonstance,  in-8%  i8|5. 

•LECARLIER  (N.),  membre  de 
l’assemblée  constituante  et  de  la 
convention  nationale,  cx-miuistre 
de  la  police  générale,  etc.,  était 
secrétaire  du  roi  et  maire  de  la 
ville  de  Laon  avant  la  révolution. 
11  fut  élu  en  1789,  par  le.  bailliage 
de  Vertnandois,  aux  états-géné- 
raux, et  siégea  constamment  par- 
mi les  membres  qui  défendaient 
les  intérêts  du  peuple.  Le  dépar- 
tement de  l’Aisne  le  nomma*  ©n 
septembre  1792,  à lu  convention 
nationale,  où  dans  le  procès  du 
roi  il  vota  avec  la  majorité.  Ce 
fut  en  l’an  G (1798)  qu’il  fut 
choisi  pour  remplacer  Doudeau, 
ministre  de  la  police,  et  le  m bru- 
maire au  7 (1"  novembre  1798) 
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qu’il  quilla  ce  ministère  où  Du- 
val  venait  d'être  nommé.  Lecar- 
lier  reçut  une  nouvelle  marque  de 
confiance  du  département  de 
l’Aisne,  dans  sa  nomination  , en 
■799'  au  conseil  des  anciens.  11 
mourut  peu  de  temps  après. 

LECARL1ER  (N  ),  fils  du  pré 
cèdent,  est  aujourd’hui  député  du 
département  de  l’Aisne  à la  cham- 
bre des  députés,  où  il  siège  avec 
ses  collègues  , le  général  Foi  et 
M.  Méchin.  Il  vote  constamment 
avec  les  défenseurs  des  libertés 
constitutionnelles. 

LECAR  RENTIER  (N.) , mem- 
bre de  la  convention  nationale,  né 
à Hesleville,  près  de  Cherbourg, 
département  de  la  Manche , était 
huissier  à Valogne  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  Il  fut  élu,  au  mois 
de  septembre  1792,  par  le  dépar- 
tement de  la  Manche,  député  à la 
convention  nationale;  il  vota,  dans 
le  procès  du  roi,  avec  la  majorité, 
et  ne  se  sépara  point  du  parti  de 
la  Montagne,  soit  avant  sa  mission 
dans  les  départemens  de  la  Man- 
che, d’Ille-et-Vilaine  et  des  Côtes- 
du-Nord,  soit  après  son  retour  à 
la  convention.  M.  Leoarpcnlier 
montra,  pendant  la  durée  de  cette 
mission  , une  énergie  qui  contri- 
bua puissamment  à la  vigoureuse 
résistance  de  Granville , assiégée 
par  les  forces  vendéennes.  Après 
la  révolution  du  9 thermidor  an  2 
(27  juillet  i7o4)v  •'  resta  confondu 
parmi  les  membres  silencieux  de 
la  convention  , et  ne  se  remit  en 
évidence  qu’à  l’époque  de  l’insur- 
rection du  1"  prairial  an  3 (20  mai 
1795},  Où  il  figura  comme  un  des 
principaux  chefs.  Frappé  par  un 
décret  d’arrestation,  il  fut  conduit 
au  chûlcau.du  Taureau,  et  ensuite 
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compris  dans  la  loi  d’amnistie  du 
4 brumaire  an  4-  H rentra  dans 
ses  foyers  , et  depuis  lors , étant 
resté  étranger  à toute  fonction  pu- 
blique, n’ayant  pas  non  plus  signé 
l’acte  additionnel  pendant  les  cent 
jours  e n 18 1 5,  il  n’a  point  été  atteint 
par  la  loi  du  12  janvier  18 iG,  rendue 
contre  les  conventionnels  dits  vo- 
tons. Il  exerce  encore  aujourd’hui, 
à Valogne,  la  prolession  d’avocat. 

LECAR RENTIER (L.  F.),  pro- 
fesseur de  dessin  à l’école  de 
Rouen,  a publié  sur  son  art  plu- 
sieurs ouvrages  recommandable*. 
Ce  sont  : 1“  Galerie  des  peintres, 
in-8“,  1812;  2”  Notice  sur  Bouteil- 
1er,. in-S*,  1812;  3"  Notice  sur 
Houel , in-8”,  18 i4i  4°  Itinéraire 
de  Rouen,  ou  Guide  des  voyageurs, 
in-8%  1816;  5“’ Essai  sur  le  pay- 
sage, dans  lequel  on  traite  des  di- 
verses méthodes  pour  se  conduire 
dans  l'étude  du  paysage,  1817, 
in-8“.  On  doit  encore  à M.  Le- 
carpentier  une  Notice  sur  Jean 
Leletlier,  peintre  du  17“'  siècle. 

LEGAT  ( C.  F.  ) , chef  de 
chouans,  né  en  Rretagne.  Quoi- 
que jeune  encore  à l’époque  de  la 
révolution,  il  se  lit  remarquer  par 
son  exaltation  lors  des  troubles 
qui  éclatèrent  en  1795  dans  le  dé- 
partement des  Côtes7du- Nord  ; 
bientôt  chef  d'une  bande  de 
chouans  de  sa  province,  il  rendit 
son  nom  tristement  fameux.  C’est 
Lecat  qui,  en  1800,  à la  tête  de  sa 
bande,  arrêta  la  diligence  de  Van- 
nes, et  se  rendit  coupable  d’assas- 
sinat sur  la  personne  d’Audrein, 
évêque  constitutionnel  de  Quim- 
per ( voy.  Acdhein  ).  Vivement 
poursuivi  et  atteint , il  parvint  à 
s’échapper  de  sa  prison.  Il  fut 
condamné  à mort  par  contumace. 
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Lecat  s’était  réfugié  à Coray,  pe- 
tit village  dans  le  département  du 
Finistère.  Sa  retraite  ayant  été  dé- 
couverte par  les  soins  de  l’autori- 
té , il  fut  arrêté  le  1 5 décembre 
1802;  conduit  dans  les  prisons  de 
Quimper  , il  eu  sortit  pour  être 
exécuté  le  26  du  même  mois. 

LECCll  I (J  ose  ru) , général  de 
division  italien,  grand-cordon  de 
la  légion-d'honneur,  commandeur 
de  la  Couronne-de-Fer,  etc.,  est 
né  à Brescia,  en  iç(>5.  d’une  fa- 
mille ancienne  et  célébré  de  la 
Lombardie.  11  embrastsa  la  cause 
de  la  révolution  en  Italie,  et  prit 
du  service  dans  les  armées  de  la 
république  Cisalpine , mi  sa  bra- 
voure et  son  activité  le  tirent  bien- 
tôt remarquer,  et  lui  valurent  un 
avancement  rapide.  Des  actions 
d’éclat  et  un  mérite  supérieur 
fixèrent  sur  lui  l’attention  du  gou- 
vernement, qui,  en  1799,  lui  con- 
fia le  commandement  de  la  légion 
Cisalpine.  Il  alla  l’organiser  à 
llijon.  En  1800,  il  fut  employé 
dans  Farinée  de  réserve  qui  com- 
battit avec  tant  de  gloire  il  lUaren- 
go.  11  devint  ensuite  membre  du 
collège  électoral. des  Possidenti , 
du  département  de  la  Mella.  Il 
concourut  d’une  manière  brillante 
aux  succès  de  l’armée  française 
en  Italie.  Le  grade  de  général  de 
division,  le  titre  de  commandeur 
de  l’ordre  de  la  Couronne-de-Fer 
et  le  grand-cordon  de  la  légion- 
d’honneur,  qu’il  reçut  successi- 
vement, furent  la  récompense 
de  ses  nombreux  services.  En 
1806,  lors  de  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  le  général 
Lecchi  commandait  l’aile  gauche 
de  l’armée  de  Joseph  Bonaparte. 
Rappelé  , en  1808,  il  la  grande- 
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armée,  il  soutint  sa  réputation  mi- 
litaire en  Espagne,  oïl  il  avait  sous 
ses  ordres  un  corps  de  troupes 
italiennes , qui  se  fit  remarquer 
par  sa  bravoure  et  sa  bonne  te- 
nue Son  courage  et  son  activité 
infatigables  l'avaient  fait  surnom- 
mer, par  les  Espagnols,  le  Démon 
au  cheval  blanc.  Après  la  prise  de 
Barcelone , le  général  Lecchi  fut 
nommé  gouverneur  de  celte  ville, 
où  il  commandait  encore  en  1809. 
A cette  époque,  le  général  espa- 
gnol Vives  lui  envoya  un  de  ses 
aides-dc-camp  pour  l’engager  à li- 
vrer Mont  Joui.  Il  lui  otlrait  non- 
seulement  la  conservation  de  sou 
grade  et  de  son  traitement,  un  mil- 
lion de  piastres,  une  propriété 
considérable,  et  un  asile  perpé- 
tuel en  Espagne,  mais  encore,  dans 
le  cas  où  il  craindrait  les  poursui- 
tes du  gouvernement  français,  les 
moyens  assurés  de  passer  en  An- 
gleterre ou  en  Amérique.  Le  gé- 
néral Lecchi  fit  répondre  au  gé- 
néral espagnol , que  s’il  le  ren- 
contrait un  jour,  il  lui  demande- 
rait satisfaction  de  cette  injure. 
Malheureusement  le  général  Lec- 
chi ternit,  dit-on,  ce  beau  carac- 
tère par  un  despotisme  si  révol- 
tant dans  le  gouvernement  conGé 
à ses  soins,  que  l’empereur  se  vit 
forcé  de  le  faire  arrêter.  Conduit 
à Paris,  et  enfertné  au  -château  de 
Vincennes,  le  général  Lecchi  de- 
vait être  mis  en  jugement.  Ses 
services  passés , la  considération 
qu’inspirait  sa  famille,  empêchè- 
rent sa  traduction  devant  le  con- 
seil de  guerre,  et  l’empereur  se 
contenta  de  l’envoyer  au  roi  de 
Naples,  Joachim-Murat,  qui  le  lui 
avait  demandé.  Joachim  confia  au 
général  Lecchi, en novcmbretS  i3, 
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le  commandement  il'un  corps  de 
troupes  destiné  à agir  contre  les 
Autrichiens.  Ce  corps  resta  à Ro* 
inu.  C’est  dans  cette  ville  que  le 
général  eut  des  conférence»  se- 
crétesavcc  Fouché,  duc  d'Otrante, 
qui  revenait  de  Naples,  où  il  avait 
été  chargé  d’une  mission  auprès 
du  roi  Joachim,  qu’il  avait  trouvé 
résolu  de  réunir  ses  forces  à cel- 
les de  1a  coalition.  Après  cette 
entrevue  , dont  les  détails  n’ont 
jamais  été  connus,  le  géuéral  Lec- 
chi , è la  tête  d’un  petit  corps  de 
cavalerie,  partit  à la  suite  du  gé- 
néral Minutolo,  qui,  depuis  le  5i 
janvier  1814,  occupait  Florence 
avec  un  corps  considérable  d'in- 
fanterie napolitaine.  Étant  entré 
dans  cette  ville  le  5 février,  il  en 
prit  possession  au  nom  du  roi  Joa- 
chim, et  publia  aussitôt  la  procla- 
mation suivante  : « Peuples  deTos- 
«canc,  nous  n’avons  d’autre  but 
»que  celui  de  rétablir  votre  indé- 
»pcndance  et  d’assurer  votre 
» bonheur.  Vous  voulez,  un  gou- 
«vernement  italien  conforme  à 
» vos  mœurs  et  à vos  usages  : vos 
«voeux  seront  accomplis.  Vous 
«vous  plaignez  de  taxes  arbitrni- 
«res,  dont  le  produite  été  em- 
« ployé  à des  intérêts  qui  vous 
«sont  étrangers;  vous  déplorez  la 
«nécessité  où  vous  êtes  de  sacri- 
«fier  vos  enfans  jfciur  des  guerres 
«lointaines  et  interminables,  et 
«pour  ne  plus  les  revoir;  bientôt 
«vous  les  reverrez,  et  vous  jouirez 
«d’une  paix  durable,  garantie  par 
» toutes  les  puissances  de  l’Europe, 
«etc.  «Le  19  du  même  mois,  le 
général  Lecchi  entra  à Livourne, 
et  y signa,  le  même  jour,  la  capitu- 
lation qui  livrait  aux  Anglais  les 
places  fortes  et  les  ports  de  la 
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châteaux  de  Voltcrra  et  de  Flo- 
rence. Cette  même  capitulation 
livrait  aussi  les  Etals  romains  aux 
troupes  napolitaines,  qui  les  occu- 
pèrent le  10  murs.  En  18 15,  le 
général  la-echi  fut  encore  employé 
dans  l’armée  napolitaine,  qui  com- 
battit avec  un  courage  et  une  cons- 
tance dignes  de  sa  réputation. 
Il  prit  part,  le  2 mai,  ù la  batailln 
sanglante  que  le  roi  Joachim  per- 
dit contre  les  généraux  Bianehi  et 
Neipperg,  après  avoir  fait  des  pf- 
forts  prodigieux  de  talent  et  de 
courage.  Le  général  Lecchi  vit 
maintenant  dans  la  retraite. 

LECCHI  (Théodore),  général 
de  divisiou,  chevalier  de  la  légion- 
d’honneur,  commandeur  de  l’or- 
dre de  laCouronne-de-Fer,  est  frère 
du  précédent.  Il  s’est  distingué,  en 
avril  1809,  par  sa  bravoure  au 
combat  d’Alpone,  où,  avec  le  gé- 
néral Bonfnnti,  il  culbuta,  é la  tê- 
te de  3 bataillons  de  la  garde 
royale  et  du  1"  régiment  de  ligne 
italien,  des  forces  bien  supérieu- 
res en  nombre,  et  s’empara  de 
Cassanp  et  de  Bastia.  En  i8i5,  il 
fut  nommé  général  de  division, 
et  attaché  é la  maison  militaire  du 
prince  Eugène  Bcauharnais,  vice- 
roi  d’Italie,  en  qualité  de  chef 
d’état-major  des  grenadiers.  Le 
!«•  février  181  j,  il  déploya  autant 
d'habileté  que  de  courage  au  com- 
bat de  Maderno  contre  les  Autri- 
chiens, auxquels  il  lit  éprouver 
une  perte  considérable.  Le  géné- 
ral Théodore  Lecchi  est  toujours 
resté  lidcle  à ses  drapeaux  ; il 
est  généralement  estimé  pour  son 
désintéressement  et  son  humanité 
comme  pour  ses  vertus  militaires. 
La  fortune  ni  la  faveur  de»  cour» 
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n’ont  point  été  son  partage  : il  a 
même  été  victime  des  rigueurs 
politiques.  Lorsque  le  gouverne- 
ment autrichien  prit  possession 
de  la  Lombardie,  non-seulement 
il  ne  lui  conserva  pas  son  grade, 
mais  encore  il  le  priva  de  la  liber- 
té, comme  étant  soupçonné  d’avoir 
pris  part,  vers  la  lin  de  i8i/|,  à 
une  conspiration  contre  la  sûreté 
de  l’étnt.  Il  resta  détenu  pendant 
J 8 mois  dans  la  citadelle  de  Man- 
tone.  Ceux  qui  avaient  précédem- 
ment prêté  serment  de  fidélité  k 
l’empereur  d’Autriche  lurent  con- 
damnes a une  prison  perpétuelle, 
et  les  autres  à j8  mois  de  déten- 
tion et  au  bannissement  du  royau- 
me lombard- vénitien. 

LECC1II  ( Akcb), frère  des  pré- 
cédées, s’est  comme  eux  distingué 
dans  l’armée  d'Italie,  où  il  obtint 
le  grade  d’adjudant-commandant. 
II  lut  nommé,  en  récompense  de 
ses  services,  chevalier  de  la  Cou- 
ronne-de-Fer.  Depuis  les  évènc- 
mens  de  i8i5,  cet  olficier  n’a 
plus  été  employé. 

LEGERE  (F.},  député  au  con- 
seil  des  cinq-cents,  embrassa  avec 
modération  les  principes  de  la  ré- 
volution , et  remplit  différentes 
fonctions  publiques.  Poursuirisous 
le  régime  de  la  terreur,  il  lut  obli- 
gé de  se  cacher.  A la  formation  du 
conseil  des  cinq -cents,  le  départe- 
ment de  1 Eure  l’élut  à ce  conseil; 
mais  il  en  lut  exclu  comme  émi- 
gré, quoiqu’il  n’eùt  jamais  quitté 
In  France.  Peu  de  temps  après,  il 
obtint  sa  radiation  de  la  liste  des 
émigrés,  et  reprit  ses  fonctions 
législatives.  En  1799,  il  fut  nom- 
mé au  conseil  des  anciens,  et  pas- 
sa ensuite  au  corps-législatif,  d’où 
il  sortit  en  i8o3.  Depuis  cette  è- 
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poque.  M.  Lecerf  n’a  plus  reparu 
sur  In  scène  politique. 

LECESVE  (R.),  député  aux  é- 
tats-généranx  , évêque  constitu- 
tionnel du  département  de  la  Vien- 
ne, exerçait  les  fonctions  pastora- 
les à la  paroisse  de  Saint-Triuise 
de  Poitiers,  à l’époque  de  la  con- 
vocation des  états- généraux  en 
1789.  Il  fut  nommé  à cette  assem- 
blée par  le  clergé  du  Poitou  , et 
son  attachement  à la  cause  popu- 
laire se  manifesta  long-temps  a- 
vnnl  la  réunion  générale  des  dé- 
putés. L’un  des  trois  ecclésiasti- 
ques qui,  avant  cette  réunion, pas- 
sèrent à la  chambre  du  tiers-état, 
il  fut  bientôt  félicité  de  son  patrio- 
tisme par  la  majorité  de  son  or- 
dre. En  1790,  il  prêta  serment  à 
la  nouvelle  constitution  civile  du 
clergé  , et  fut  nommé  , l’année 
suivante,  évêque  constitutionnel 
du  département  de  la  Vienne.  M. 
Lecesve  échappa  aux  persécutions 
du  régime  de  la  terreur,  mais  il 
11e  lut  appelé  A aucune  fonction: 
il  a même  été  entièrement  perdu 
de  vue. 

LÉCHEI.LE  (N.),  général  des 
armées  déjà  république,  était,  en 
1789,  maître  d’armes  .'1  Saintes.  Il 
s’enrôla  dans  les  gardes  nationa- 
les du  département  de  la  Charen- 
te-Inlërieure,  et  parvint  rapide- 
ment aux  premiers  grades  mili- 
taires. Il  dut  ;i  la  la veur  du  ministre 
Bouchotte  de  prendre,  le  3a  sep- 
tembre 1793,  le  commandement, 
comme  général  en  chef,  de  l’armée 
républicaine  contre  les  troupes 
royalistes  de  la  Vendée.  Il  obtjnt 
d’abord  quelques  avantages  A Mor- 
tagne,  puis  A Chollet;  mais  le  al i 
octobre , il  fut  battu  complète- 
ment à Laval,  par  les  Vendéens  * 


202 


LEC 


LEC 


commandés  par  M.  de  Laroche- 
jacqnclin.  Il  se  retira , avec  les 
débris  de  son  armée,  à Nantes, 
où  le  représentant  Merlin  (de 
Thinuville)  le  fit  incarcérer  par 
ordre  de  la  convention.  11  mou- 
rut de  chagrin,  peu  de  jours  a- 
près.  dans  sa  prison. 

LÉCFIELLE  (Piebre),  député 
à l’assemblée  législative,  naquit 
dans  le  département  de  la  Cha- 
rente. Au  commencement  de  la 
révolution,  il  remplit  d’abord  les 
fonctions  de  maire  constitution- 
nel de  Larochcfoncauld,  et  ensui- 
te celles  de  commissaire  du  roi  au 
tribunal  du  district  de  cette  ville. 
En  1791,  il  fut  nommé  député  de 
la  Charente  à l’assemblée  législa- 
tive; mais  il  s’y  fit  peu  remarquer. 
Il  mourut  il  y a quelques  années. 

LECHEVALIER  ( Jeam-Uaptis- 
te)  , savant  antiquaire  , premier 
conservateur  de  la  bibliothèque 
du  Panthéon,  aujourd’hui  de  Sain- 
te-Geneviève, est  né  à Trely,  près 
de  Coutances,  département  de  la 
Manche,  vers  1702.  Il  fut  un  des 
savons  que  M.  de  Choiseul-Gouf- 
fier  [voyez  Choiseul  - Gocffier)  , 
ambassadeur  é Constantinople , 
emmena  avec  lui,  lorsqu’il  partit 
pour  sa  destination,  et  qui  l’aidè- 
rent dans  les  recherches  dont  son 
grand  ouvrage  sur  la  Grèce  a été 
l’objet.  M.  Lechevalier  explora 
successivement  la  Grèceet  la  Troa- 
de,  et  croit  avoir  découvert  les 
tombeaux  d’Ajax,  d’Achille  et  de 
Protésilas.  Il  revint  en  France  à 
l’époque  de  la  révolution,  et  après 
avoir  mis  en  ordre  les  matériaux 
qu’il  avait  recueillis  dans  ses  ex- 
cursions savantes,  il  les  publia 
sous  le  titre  de  Voyage  dans  la 
Troade,  ou  Tableau  de  la  plaine 


de  Troie  dans  son  état  actuel. 
La  i'*  édition  parut  en  anglais,  à 
Londres , et  la  seconde  en  fran- 
çais, à Paris,  en  1799,  avec  cartes 
et  figures.  Une  3“*  édition  fut 
donnée  en  1803,  5 vol.  in-8*,  »- 
tlas  in-4*.j  L’ouvrage  de  M.  Le- 
chevalier est  d’autant  plus  pré- 
cieux, que  c’est  Homère  à la  main 
qu’il  parcourt  les  contrées  que 
le  poète  a décrites.  Cette  3“'  édi- 
tion est  plus  recherchée  que  les 
précédentes,  parce  qu’on  y trouve 
non-seulcinent  la  description  des 
lieux  où  se  passent  les  scènes  de 
\' Iliade,  mais  encore  celles  de 
Y Odyssée.  Elle  renferme,  en  ou- 
tre, dans  le  3*  volume,  la  disser- 
tation savante  où  l’Anglais  M.  Mor- 
ritt  fait  connaître,  d’après  ses  pro- 
pres vérifications,  combien  les 
recherches  de  M.  Lechevalier  sont 
recommandables  sous  tous  les 
rapports.  Dans  son  Foyage  de  la 
Propontide  et  du  Pont  - Euxin  , 
Paris,  1800,  2 vol.  in-8*,  M.  Le- 
chevalier fait  preuve  du  môme 
zèle  pour  tout  ce  qui  tient  à l’his- 
toire de  la  Grèce  antique.  Ces 
travaux  lui  assurent  un  rang  ho- 
norable parmi  les  voyageurs  et  les 
savons  les  plus  distingués. 

LEC  RIE  (Could - Fraxcis) , 
voyageur  anglais,  a parcouru  les 
Indes,  où  il  a demeuré  long-temps, 
et  les  îles  les  plus  importantes  de 
la  Méditerranée.  Il  possède  des 
propriétés  considérables  eu  Sicile. 
On  a de  lui  : i°  Essai  sur  la  prati- 
que du  gouvernement  anglais,  in- 
8”;  2°  Recherches  historiques  sur 
les  affaires  extérieures  de  la  Gran- 
de-Bretagne, avec  un  examen' des 
causes  des  désastres  de  la  dernière 
guerre  et  de  la  guerre  actuelle, 
in-8",  1808;  3"  Etat  des  affaires 
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extérieures  de  ta  Grande-Bretagne , 
in-8“,  1809;  4"  Bevue  historique 
des  affaires  extérieures  de  ta  Gran- 
de-Bretagne, in-8%  1810. 

IÆCLEKC  ( Jean  - Baptiste), 
membre  de  plusieurs  législatures, 
fut  élu,  en  septembre  1792,  par 
le  département  de  Maine-et-Loi- 
re, député  à la  convention  natio- 
naJe,  où,  lors  du  procès  du  roi, 
il  vota  avec  la  majorité.  11  ne  prit 
point  part  à la  proscription  des 
Girondins  au  5i  mai  1793,  et  se 
retira  peu  de  temps  après  dans  ses 
foyers,  par  suite  de  sa  démission 
qu'il  donna,  et  qui  fut  acceptée. 
11  vivait  étranger  aux  affaires  pu- 
bliques, lorsqu'au  mois  de  septem- 
bre 1795,  son  département  le 
nomma  membre  du  couseil  des 
cinq-cents.  Il  s’y  fit  peu  remar- 
quer; cependant,  en  1797,  une 
proposition  qu’il  présenta,  et  dont 
l’objet  était  l’établissement  du 
culte  théophilanlropiquc,  donna 
lieu  à de  nombreuses  et  vives  dis- 
cussions telle  fut  rejetée.  Eu  1798, 
il  se  rapprocha  du  parti  directo- 
rial, et  vota  pour  la  loi  du  2 a flo- 
réal, concernant  l’admission  des 
députés  élus  dans  le  cours  de  l’an- 
née. Le  21  janvier  17995  il  fut 
nommé  président.  Au  mois  de 
mai  suivant,  il  sortit  du  couseil, 
et  au  mois  de  décembre  de  lu  mê- 
me année,  peu  après  la  révolu- 
tion du  18  brumaire  an  8 (9  no- 
vembre 1799),  il  entra  au  corps- 
législatif.  Ses  fonctions  législati- 
ves ayant  cessé,  il  retourna  dans 
ses  foyers.  Il  a publié':  1°  Essai 
sur  la  propagation  de  la  musique 
en  France,  sa  conservation  et  scs 
rapports  acec  te  gouvernement, 
179G.  in-8”;  a°  Idylles  et  Contes, 
1798,  a vol.  in- 12  : ce  dernier  re- 
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cucil  avait  été  en  partie  publié  , 
en  1786,  sous  le  titre  de  Prome- 
nades champêtres,  ou  Poésies  pas- 
torales. 

LECLERC  (N.),  député  aux 
états-généraux,  était,  A l’époque 
de  la  convocation  de  cette  assem- 
blée en  1789,  curé  de  la  Cambc, 
département  du  Calvados.  Son  at- 
tachement aux  anciennes  institu- 
tions, et  son  zèle  pour  son  ordre 
le  firent  nommer,  par  le  clergé 
d’Alençon,  député  aux  états-géné- 
raux. Dès  son  début  dans  l’as- 
semblée, il  ne  démentit  pas  son 
esprit  d’opposition  A tout  change- 
ment, et  soutint  de  tous  ses  efforts 
les  prérogatives  du  clergé.  Il  re- 
poussa la  suppression  des  ordres 
religieux  et  la  vente  de  leurs 
biens,  appuya  la  demande  d’un 
concile  national;  refusa,  le  4 jan- 
vier 1791,  de  prêter  le  serment 
civique,  et  signa,  les  12  et  i5  sep- 
tembre suivant,  les  protestations 
du  clergé  et  de  la  noblesse  contre 
les  actes  de  l’assemblée  consti- 
tuante. Depuis  cette  époque,  il  a 
été  perdu  de  vue. 

LECLERC  ( Charles-Guillau- 
me), député  aux  états-généraux, 
ancien  libraire  et  juge-cousul,  é- 
lait  membre  de  la  chambre  syn- 
dicale des  libraires  de  Paris  lors- 
que la  révolution  éclata.  Ses  con- 
naissances et  sa  probité  dans  son 
état  avaient  fixé  sur  lui  l’attention 
de  ses  concitoyens,  et  lors  de  la 
convocation  des  états -généraux 
en  17X9,  le  tiers-état  de  la  ville 
de  Paris  le  nomma  l’un  de  ses 
députés  à celte  assemblée.  Il  y 
prit  rarement  la  parole;  cepen- 
dant, en  1790,  il  présenta  diffé- 
rentes observations  sur  l’organi- 
sation des  tribunaux  de  commer- 
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ce,  et,  en  1791,  sur  la  fabrication 
de»  assignat*.  Leclerc  fut  accusé 
d’avoir  reçu  dans  ses  magasins , 
pour  en  elléctucr  la  vente,  la  bi- 
bliothèque rie  l’ex-lieutenant-gé- 
néral  de  police,  M.  de  Sartine, 
qui  s’était  retiré  à Vienne,  où, 
suivant  la  même  accusation,  Le- 
clerc lui  faisait  tenir,  à fur  et  li 
mesure,  les  fonds  qui  provenaient 
des  ventes  partielles.  Heureuse- 
ment pour  Leclerc  que  celte  ac- 
cusation n’eut  pas  de  suites,  non 
plus  que  les  dénonciations  réité- 
rées de  Cainille-Desmoulins  pen- 
dant le  régime  de  la  terreur.  Il 
mourut,  eu  septembre  1794;  il 
etuit  généralement  estimé. 

LECLERC  (Ciacdc-Nicolas) , 
membre  de  plusieurs  législatures, 
suivait  la  carrière  du  bareau  à l’é- 
poque de  la  révolution.  Il  fut 
nommé  juge-de-paix  à Villedieu, 
et  par  le  département  de  Loir-et- 
Cher,  au  mois  de  septembre  1791, 
député  suppléant  à l’assemblée 
législative,  où  il  ne  siégea  pas. 
Dans  l'intervalle  de  cette  session 
à celle  de  la  convention  nationa- 
le, il  remplit  les  fonctions  du  mi- 
nistère public  près  le  tribunal  cri- 
minel de  Vendôme.  Le  même  dé- 
partement le  nomma,  en  septem- 
bre 1792,  député  à la  convention, 
où,  dans  le  procès  du -roi,  M.  Le- 
clerc vota  la  détention.  En  l’an  3, 
il  fut  élu  secrétaire.  Membre  du 
conseil  des  cinq-cents  en  1 796,  il 
combattit  le  projet  d’Ilimbert,  re- 
latif à l'affermage  des  salines.  Il 
fut  nommé  secrétaire  du  conseil , 
le  19  juillet  1796.  Il  cessa,  en 
>798.  scs  fonctions  législatives,  et 
après  la  révolution  du  18  brumaire 
an  8 (9  novembre  *799),  il  devint 
jnge  au  tribunal  civil  de  Vendôme. 
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LECLERC  (JruKN-Rcwé),  *- 
gent  royaliste,  est  lié  à Baxoches, 
département  de  l’Aisne,  en  1762. 
11  venait  à peine  d’embrasser  l’é- 
tat ecclésiastique  quand  la  révo- 
lution éclata;  attaché  aux  doctri- 
nes ultramontaines  avec  toute  la 
ferveur  d’un  néophyte,  il  se  pro- 
nonça violemment  contre  les  prin- 
cipes que  la  révolution  consa- 
crait, et  cette  opposition  lui  lit 
courir  des  dangers,  surtout  dans 
les  journées  tumultueuses  des  20 
juin  et  10  août  1792.  Pendant  les 
massacres  de  septembre,  il  se  re- 
tira dans  les  bois  de  Vincennes; 
quelque  temps  après,  il  devint 
clerc  de  procureur  afin  de  se  pro- 
curer une  carte  de  sûreté.  A la 
faveur  de  cette  carte  et  de  cet  em- 
ploi simulé,  il  se  lia  insensible- 
ment avec  tous  les  personnages 
connus  alors  pour  avoir  fait  par- 
tie des  différentes  agences  du  par- 
ti royaliste.  C’e9t  ainsi  qu’il  se 
mit  en  communauté  d’efforts  et 
de  moyens  avec  Lemaître,  le  che- 
valier des  Pommelles,  Labarba- 
rie,  Brottier  et  autres.  Ayant  été 
informé,  le  14  mars  1797,  que  le 
directoire  avait  fait  arrêter  à l’é- 
cole Militaire  Brottier,  Laville- 
heurnois  et  Duvernes  de  Preste, 
il  se  transporta  sur-le-champ  A 
l’hôtel  de  l’agence,  et  fit  eulever 
les  brochures  du  parti , les  états 
de  l’organisation  générale,  les 
chiffres,  les  minutes,  les  corres- 
pondance» et  les  croix  de  Saint- 
Louis.  Le  directoire,  qui  connais- 
sait depuis  long-temps  l’organi- 
sation , les  menées  et  les  projets 
de  ces  agens,  n’avait  fait  arrêter 
les  3 principaux  que  pour  rompre 
les  mesures  qu’ils  avaient  prises 
pour  les  prochaines  élections.  Mais 
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M.  Leclerc  ayant  eu  connaissance 
du  motif  particulier  ilu  gouverne- 
ment, prescrivit  aux  autres  ageos 
de  suivre  leurs  instructions  relati- 
vement aux  élections,  sans  avoir 
égard  à l’événement  de  l’école  Mi- 
litaire. En  effet,  les  élections  lu- 
rent en  majorité  dans  l’intérêt  du 
parti.  Ce  succès  enhardit  M.  Le- 
clerc, et  il  se  hâta  de  proposer 
d’agir  énergiquement  contre  le 
directoire.  Parmi  les  mesures  qu’il 
indiquait,  on  remarque  l’eulève- 
ment  des  directeurs,  une  organi- 
sation nouvelle  de  la  garde  na- 
tjouule  , et  une  garde  sûre  et 
nombreuse  pour  le  corps-législa- 
tif. Mais  la  mise  à exécution  de 
ces  moyens  demandait  beaucoup 
de  temps,  et  la  journée  du  18 
fructidor  an  5 (i  797)  déconcerta 
tous  les  projets.  A la  suite  de  cet 
événement,  M.  Leclerc  fut  con- 
damné à la  déportation.  Soup- 
çonnant que  le  directeur  Barras 
ne  serait  peut-être  pas  éloigné  de 
servir  le  parti  royaliste,  il  réussit 
à se  lier  de  correspondance,  pen- 
dant près  de  ü mois,  avec  Massé- 
dc-Bugiieux,  confident  de  Barras. 
Ces  négociations  furent  rompues 
par  suite  des  évéucinens  du  18 
brumaire  un  8(9  novembre  1 799). 
Eu  1800,  M.  Leclerc  se  rendit  à 
Londres  pour  conférer  avec  M. 
l’évêque  d'Arras  sur  les  moyens 
propres  à engager  le  général  Mo- 
reau à se  rapprocher  de  l’ichegru 
son  ancien  ami , et  lui  soumit  un 
plan  que  le  prélat  approuva  et 
dont  il  lui  coniia  la  principale  exé- 
cution. M.  Leclerc  vint  alors  à 
Paris  pour  rétablir  d’abord  la  cor- 
respondance que  la  saisie  des  pa- 
piers de  M.  Uyde-de-ÿeuYille  a- 
vait  obligé  d’interrompre  (L'cj. 
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IlTDK-nB-Nsuvii.Lt).  Pour  arriver 
au  rétablissement  de  cette  corres- 
pondance, M.  Leclerc  se  fit  aider 
des  conseils  des  hommes  les  plu» 
éclairés  du  parti,  et  entretint  une 
correspondance  très -active  avec 
les  ministres  de  Louis  XVIII.  L’ar- 
restation de  Fauche-Borcl  et  la 
saisie  de  quelques  écrits  rompi- 
rent de  nouveau  la  correspondan- 
ce, en  forçant  M.  Leclerc,  devenu 
suspect,  de  quitter  la  capitale,  et 
d’aller  se  placer  sur  les  bords  de 
la  mer,  pour  être  plus  à portée  de 
se  soustraire  aux  poursuites  qui 
pourraient  avoir  lieu.  De  cet  asile 
il  continua  ses  relations,  mais  il 
fut  décelé  à la  police  par  le  porteur 
ordinaire  de  ses  dépêches;  le  gé- 
néral Savary  alla,  dit-on,  lui-même 
à Abbeville  pour  l’arrêter,  et  se 
présentu  inopinément  devant  son 
logement,  dans  la  nuit  du  i5  au 
iti  février  1 804  : mais  M.  Leclerc, 
tenu  en  état  de  méfiance  par  les 
nombreuses  arrestations  qui  de- 
puis quelques  jours  avaient  lieu, 
ne  se  laissa  pas  surprendre , et 
ayant  reconnu  le  porteur  qui  l’a- 
vait dénoncé  parmi  les  soldats 
stationnés  dans  la  rue,  il  éveilla 
Durrieu,  un  de  ses  agens.  donna 
quelques  instructions  à M“*  Denys, 
propriétaire  de  la  maison , et  se 
sauvaavec.  Durrieu  en  franchissant 
deux  muruHlus.  Après  l’évasion, 
M“*  Denys,  déconcertée  par  la  pré-, 
sence  du  porteur,  intimidée  par 
les  questions  menaçantes  du  gé- 
néral Savary  et  du  sous- préfet  qnf 
l’accompagnait , chercha  à se  ra- 
cheter, en  les  conduisant  elle-mê- 
me dans  le  lieu  où  étaient  renfer- 
més les  effets  et  les  papiers  de- 
M.  Leclerc.  Ces  papiers  lurent 
alors  rendus  publio»,  par  ordre 
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du  ministre  de  la  police  générale. 
M.  Leclerc  se  rendit,  non  sans 
dangers,  à Londres,  d’où  il  passa 
en  Allemagne  peu  de  temps  après. 
Il  était  à Munster,  en  Westphulie, 
lorsqu'il  eut  connaissance  qu’il 
Tenait  d’être  condamné  par  con- 
tumace à la  peine  de  mort,  par 
la  commission  militaire  formée  à 
Rouen.  Il  se  bâta  de  retourner  ;V 
Londres,  où  il  vécut  jusqu’au  ré- 
tablissement du  gouvernement 
royal  en  France.  A cette  époque, 
il  lit  plusieurs  voyages  de  Londres 
à Paris  et  de  Paris  à Londres,  où 
il  vit  d’une  pension  que  lui  tait  le 
gouvernement  de  France. 

LECLERC  (Louis),  dit  Leclerc 
des  P osges,  journaliste,  puis  maî- 
tre de  pension,  lut  accusé,  au  con- 
seil des  cinq -cents,  le  27  jtiîl- 
let  1797,  par  un  des  membres 
du  conseil , d’exciter  la  haine 
contre  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique, et  de  provoquer  l’assas- 
sinat des  représentons  du  peuple. 
Cette  dénonciation,  motivée  par 
un  article  de  l'Ami  des  Lois,  dont 
M.  Leclerc  était  l'auteur,  resta 
néanmoins  sans  suites;  mais  M. 
Leelerc  fut  arreté,  quelque  temps 
après,  comme  auteur  présumé  du 
Russe  ù Paris,  pamphlet  dirigé 
contre  le  directoire -exécutif.  A- 
près  une  détention  d’environ  un 
mois  au  Temple,  il  fut  mis  en  li- 
berté le  5o  mai  1799.  Il  devint 
presque  aussitôt  membre  de  la  so- 
ciété des  jacobins  du  Manège,  où  il 
prononça  un  discours  le  jour  de 
sa  première  séance.  Courtois,  dans 
son  rapport  au  conseil  des  anciens, 
sur  la  conspiration  tendant  à ren- 
verser la  constitution  de  l’an  3, 
signala  M.  Leclerc  comme  un  des 
agens  de  la  conspiration.  La  ré- 
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volution  du  18  brumaire  an  8 (9 
novembre  1799)  amena  dans  le 
gouvernement  des  changemens 
qui  firent  évanouir  une  foule  de 
projets  de  cette  espèce,  et  rendi- 
rent ù l’obscurité  des  individus 
totalement  étrangers  aux  affaires 
publiques  par  leurs  talens.  M.  Le- 
clerc est  redevenu  maître  de  pen- 
sion, et  n’a  plus  été  remarqué. 

LECLERC  (Charles-Emma- 
nvel),  général,  beau-frère  du  pre- 
mier consul.  ( V oyet  le  Supplé- 
ment du  tome  XII.) 

LECLERC-DES  ESSARTS  (Ni- 
colas, comte),  maréchal-de-camp, 
commandeur  de  la  légion-d’hon- 
neur,  chevalier  de  Saint-Louis, 
etc.,  est  né  le  25  avril  1770.  Sa 
carrière  militaire  fut  rapide  et  glo- 
rieuse, et  dès  1808,  il  était  géné- 
ral de  brigade.  Nommé  cette  mê- 
me année  chevalier  de  l’ordre  de 
Saint-Henri  de  Saxe,  qu’il  fut  au- 
torisé ù porter,  le  21  septembre 
1809,  il  devint  commandant  de  la 
légion-d’honneur,  et  après  la  pre- 
mière restauration  en  1814,  che- 
valier de  Saint-Louis.  Pendant  les 
cent  jours,  en  i8i5,  Napoléon  l’é- 
leva au- grade  de  général  de  divi- 
sion; mais  le  roi , quelques  jours 
après  son  retour  de  Gand , annu- 
la celte  nomination  par  ordon- 
nance du  i*raoùt  1 S 1 5. 

LECLERCQ)  (Jean-Pierre  Gac- 
tiiier,  baron),  maréchal-de-catnp, 
commandeur  de  la  légion-d’hon- 
neur,  chevalier  de  Saint -Louis, 
est  né  le  25  février  1765.  Il  servit 
avec  distinction  dans  différentes 
campagnes,  et  fut  nommé,  en 
1804,  chef  d’escadron  du  18*  ré- 
giment de  dragons.  En  i8i3,  il  fut 
fait  successivement  commandant 
de  la  légion-d’honneur  et  général 
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de  brigade  de  cavalerie.  Le  8 juil- 
let 1814,  le  roi  le  nomma  cheva- 
lier de  Saint- Louis,  et  lui  confia 
le  commandement  de  la  1”  sub- 
division de  la  8*'  division  militai- 
re à Avignon.  Après  le  ao  mars 
18 15,  Napoléon  lui  retira,  et  lui 
rendit  ensuite  ces  mûmes  fonc- 
tions. 

LÉCLUSE  (N.),  chirurgien- 
dentiste,  poète  grivois,  et  ancien 
acteur  de  la  comédie  Italienne, 
depuis  Opéra-Comique.  Il  obtint 
des  succès  en  cette  triple  qualité; 
mais  il  renonça  volontairement  à 
la  carrière  du  théâtre,  où  il  avait 
paru,  en  1737,  par  le  rôle  d’un 
charbonnier,  dans  une  pièce  non 
imprimée  de  Panard,  P Assemblée 
(les  Acteurs,  et  se  fit  recevoir  chi- 
rurgien-dentiste. Son  habileté  l’a- 
vait placé  nu  nombre  des  meilleurs 
praticiens,  et  il  fut  nommé  chi- 
rurgien-dentiste du  roi  de  Polo- 
gne Stanislas,  « Le  jour  même, 
» dit  plaisamment  Lécluse,  où  sa 
n majesté  perdit  sa  dernière  dent.» 
Lécluse  s’étant  rendu  à Genève , 
quelque  temps  après  cette  nomi- 
nation, Frérnu  annonça,  dans  une 
intention  malveillante,  qu’il  avait 
séjourné  â Ferney,  et  que  Voltaire 
lui  avait  confié  l’éducation  de  la 
nièce  du  grand  Corneille.  De  re- 
tour à Paris,  où  son  humeur  jo- 
viale et  sou  esprit  piquant  firent 
rechercher  sa  société,  il  eut,  en 
*777*  1°  felle  pensée,  en  raison  de 
la  faiblesse  de  ses  ressources  pé- 
cuniaires, de  faire  construire  un 
théâtre  rue  do  Bondy,  au  coin  de 
celle  de  Lancry.  La  salle  n’était 
point  achevée,  qu’il  ne  pouvait 
plus  payer  les  ouvriers.  Arrêté 
pour  dettes,  il  ne  put  recouvrer  la 
liberté  qu’en  vendant  le  théâtre 
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qu’il  avait  commencé,  qu’un  au- 
tre acheva,  et  sur  lequel  il  parut 
comme  acteur.  Il  y fut  très-bien 
accueilli  ; il  excellait  surtout  dans 
le  rôle  du  Postillon,  titre  d’une 
farce  qu’il  avait  composée.  Le 
théâtre  de  Lécluse,  connu  sous  le 
titre  de  Théâtre  des  P ariétés,  fut 
démoli  en  1784»  remplacé  par  u- 
11e  manufacture  de  papiers  peints, 
rebâti  pendant  la  révolution,  sous 
le  titre  de  Théâtre  des  jeunes  Ar- 
tistes, et  enfin  démoli  de  nouveau 
depuis  quelques  années.  Lécluse 
mourut  très-âgé,  dans  une  com- 
plète indigence,  vers  «79a.  Il  a 
publié  : 1°  Léclusade,  ou  tes  Déjeu- 
ners de  ta  Râpée,  1748,  in-8”.  Ce 
recueil  fut  réimprimé  l’année  sui- 
vante, 111-8“,  sous  le  titre  de  Pois- 
sarderies,  ou  Discours  des  halles 
et  des  ports,  et  en  1755,  in  - 1a, 
sous  celui  de  Déjeuners  à la  Râ- 
pée. Ce  même  recueil  fait  partie 
des  OEunres  poissardes  de  V adé.  et 
de  Lécluse,  Paris.  1796,  in-4°.  a” 
Traité  utile  au  public,  pà  l’on  en- 
seigne la  méthode  de  remédier  aux 
douleurs  et  uccidens  qui  précèdent 
et  accompagnent  la  sortie  des  pre- 
mières dents  des  en  fans,  1760,  in- 
12;  3°  Anatomie  de  la  bouche , 
176a,  in- ta;  4“ Nouveaux  Elément 
d’odontalgie,  1754,  in-ia.  Dans 
cet  ouvrage,  que  Lécluse  donne 
comme  le  résultat  d’études  sur 
sou  art , et  d’opérations  multi- 
pliées pendant  ao  ans,  il  dit,  avec 
son  originalité  ordinaire,  «qu’il  a 
» fait  cinq  campagnes  consécutives 
• dans  la  guerre  de  Flandre  (en 
» 1 7 i ) , où  plus  de  80,000  buu- 
» clics  lui  ont  passé  pur  les  mains.» 
5°  Eclaircissemens  essentiels  pour 
parvenir  à préserver  les  dents  de 
la  carie,  îçâa,  in- 12;  G“  Dessert 
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du  petit  souper  agréable  dérobe  au 
chevalier  du  Pélican , lyôS,  in- 12. 
Voltaire  a l’ait  à Lccluse  l'honneur 
de  mettre  sous  son  nom  une  plai- 
santerie piquante  contre  Lefranc  de 
Fompignan;  elle  a pour  titre  -.Let- 
tre de  M.  de  Lccluse , chirurgien- 
dentiste , seigncur.de  Tilloy , prés 
de  Montargis,  à M son  curé. 

LECOCQ  (N-)»  lieutenant-gé- 
néral au  service  de  Saxe,  fut  char- 
gé, yn  181a.  lors  de  l'expedition 
contre  la  Russie,  du  commande- 
ment du  contingent  saxon  , sous 
les  ordres  du  général  français  Rey- 
nier, et  sc  fit  remarquer  par  ses 
talens  et  par  sou  intrépidité.  £n 
181 5,  le  général  Reynier  lui  con- 
fia le  gouvernement  de  Torgau. 
En  181 5,  lorsque  la  Saxe  et  son 
souverain  furent  menacés,  l'un  de 
ne  plus  compter  parmi  les  rois,  et 
l’autre  de  ne  plus  figurer  au  rang 
des  nations , le  général  Lccneq , 
interprète  courageux  des  inquié- 
tudes de  ses  compatriotes,  se  réu- 
nit au  général  Z>eschwitz,  et,  de 
concert  avec  lui,  tédigea  et  si- 
gna l’adresse  par  laquelle  l’armée 
saxonne  demandait  aux  souve- 
rains réunis  à Vienne  la  conser- 
vation de  son  roi  et  de  sa  patrie. 
Cet  acte  d’un  dévouement  tout 
patriotique  contraria  sans  doute 
tes  vues  d’une  puissance  voisine. 
Les  deux  généraux , l.ecocq  et 
y.csehwitï,  lurent  enfermés  à Tor- 
gau, dans  la  même  forteresse  dont 
le  premier  avait  été  gouverneur, 
fis  durent  leur  liberté  à l’intérêt 
que  prit  ù leur  sort  le  général 
prussien  kleist , et  à la  détermi- 
nation du  congrès  de  Vienne  eu 
faveur  du  roi  de  Saxe. 

LF.COCQ  (N.)ÿ  membre  de  la 
chambre  consultative  des  inanu- 
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factures,  arts  et  métier»  de  la  ville 
de  Tournai  (ci-devant  départe- 
ment de  Jcimnapes,  maintenant 
appartenant  au  roi  des  Pays-Bas). 
M.  ,Lecocq  s’est  acquis  des  droits 
à l’estitnc  de  ses  compatriotes,  par 
le  mémoire  qu'il  rédigea  et  publia 
en  1816,  sur  les  mesures  favora- 
bles à la  navigation  et  au  com- 
merce, et  sur  la  nécessité  de  main- 
tenir la  prohibition  existante  con- 
tre l’introduction  des  colons  filés 
et  étoffes  de  coton  communes.  Ce 
mémoire,  en  provoquant  l’atten- 
tion du  gouvernement  sur  toutes 
les  branches  d’industrie  dont  l'ar- 
rondissement de  Tournai  est  sus- 
ceptible, donnait  une  idée  bien  a- 
vautageuse  de  la  justesse  du  ju- 
gement et  des  intentions  patrioti- 
ques de  l’auteur.  On  a aussi  de 
M.  Lecocq  un  écrit  fort  bien  raison- 
né sur  l’enseignement  mutuel  et 
sur  celui  des  écoles  hollandaises, 
comparés  avec  la  méthode  des 
frères  des  écoles  chrétiennes,  ré- 
tablis en  France  depuis  la  seconde 
restauration. 

LEC  OIN  TE-PL  I R A V A U X ( M a- 
thiei),  membre  de  plusieurs  lé- 
gislatures, exerçait , à l’époque  de 
la  révolution,  la  profession  d’avo- 
cat à Saint-Maixent.  Son  opinion 
très-prononcée  en  faveur  du  nou- 
vel ordre  de  choses  le  fit  nom- 
mer, en  1790,  administrateur  dit 
département  des  Deux-Sèvres,  et 
au  mois  de  septembre  1791,  dé- 
puté à rassemblée  législative.  Le 
tu  décembre  de  cette  année,  des 
citoyens  de  Paris  présentèrent  à 
l’assembiéS’une  pétition  contre  les 
ministres.  j)çcuinte  -Fuira vaux  la 
soutint  vivement,  et  en  fit  décré- 
ter la  mention  honorable.  Ln  peu 
plus  tard , il  dénonça  le  ministre 
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Duportail.  Le  28  mars  1792,  l’é- 
vêque de  Mende  fut  l’objet  de  scs 
attaques;  le  28  mai  suivant,  il 
s’éleva  avec  force  contre  les  prê- 
tres insermentés.  Réélu  au  mois 
de  septembre  à la  convention  na- 
tionale, par  le  département  qui 
l’avait  envoyé  à lu  précédente  lé- 
gislature, il  fit  décréter  que  les 
ministres  ne  pourraient  être  choi- 
sis parmi  les  membres  de  l’assem- 
blée. Sa  dénonciation  contre  Ma- 
rat. le  14  octobre,  à l’occasion 
des  massacres  de  septembre,  le 
fit  accuser  d’intelligence  avec  le 
parti  des  Girorntins.  Il  parut  con- 
firmer cette  supposition  en  votant 
d’abord , dans  le  procès  du  roi , 
l’appel  au  peuple;  mais  efiVayé 
de  la  violence  avec  laquelle  cette 
opinion  fut  combattue,  il  revint 
sur  son  vote,  et  se  prononça  pour 
la  mort  sans  sursis.  II  parut  se 
rapprocher  de  l’opinion  des  Gi- 
rondins, en  appuyant  la  proposi- 
tion d’appeler  contre  les  efforts 
réunis  de  Robespierre  et  de  Dan- 
ton, ainsi  que  de  leurs  partisans, 
une  force  départementale  à Paris, 
pour  lu  sfireté  et  l’indépendance 
de  la  représentation  nationale.  Ro- 
bespierre et  Danton  triomphèrent 
dans  cette  lutte.  Au  mois  de  mai 
1793,  Lecointe-Puiravaux  fut  en- 
voyé en  mission  dans  le  départe- 
ment des  Deux-Sèvres  ; mais  les 
succès  des  Vendéens  à Fontenay, 
le  24  du  même  mois,  et  dont  il 
fut  témoin,  le  déterminèrent  à re- 
venir à la  convention.  11  eut  en- 
core de  nouvelles  occasions  de 
lutter  avec  le  parti  de  la  Monta- 
gne, soit  eu  justifiant  la  destitu- 
tion de  Rossignol , que  la  Monta- 
gne soutenait;  soit  eu  défendant 
le  général  Biron  qu’elle  attaquait; 
t.  >1. 
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soit,  enfin,  en  s’opposant  avec  vi- 
gueur à la  proposition  de  décla- 
rer suspects  les  marchands  qui 
vendraient  à des  prix  trop  élevés 
les  objets  de  première  nécessité. 
Cette- conduite  faillit  le  faire  pros- 
crire avec  le^  débris  du  parti  de  la 
Gironde,  au  moyen  d’une  letlre 
contre  - révolutionnaire  qu’Amar 
déclarait  avoir  reçue.  Néanmoins 
il  échappa  à l’accusation  et  aux 
derniers  excès  du  régime  de  la 
terreur.  Appelé  au  conseil  des 
cinq-cents,  il  y suivit  la  même 
marche,  sans  se  mettre  néanmoins 
en  opposition  avec  le  gouverne- 
ment directorial.  Dans  le  mois  de 
mars  179b,  il  provoqua  des  me- 
sures de  répression  contre  les  ma- 
gistrats ipii  avaient  refusé  de  prê- 
ter le  serment  alors  usité;  le  sé- 
questre sur  les  biens  des  pères  et 
mères  d'émigrés,  et  des  moyens 
de  rigueur  pour  arrêter  l’impor- 
tation des  marchandises  anglaises. 
11  soutint  la  loi  du  3 brumaire  an 
4,  qui  excluait  les  pareils  d'émi- 
grés des  fonctions  publiques.  Le- 
cointe-Puinivaux  tenta  encore  de 
faire  passer  dans  les  attributions 
du  directoire  la  radiation  des  è- 
migrés;  il  défendit  la  déportation 
des  prêtres  et  les  mesures  limita- 
tives de  la  liberté  de  la  presse,  en 
s’appuyant  du  journal  de  Barruel- 
Beauvert,  qui  avait  attaqué  à ou- 
trance le  général  Bonaparte.  A- 
près  avoir  présidé,  en  mars  1797, 
le  conseil,  il  en  sortit  le  mois  sui- 
vant, et  alla  remplir  dans  le  dé- 
partement des  Deux-Sèvres,  les 
fonctions  de  commissaire  du  di- 
rectoire-exécutif. Rentré  un  con- 
seil des  cinq -cents  eu  1798,  il 
s’opposa  au  sursis  demandé  en  fa- 
veur de  M.  d’Ainbert,  émigré, 
>4 
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condamné  ù mort , se  fondant  sur 
ce  que  Paris  était  rempli  d'enne- 
mis du  gouvernement  de  la  répu- 
blique. et  déclarant  qu’il  avait  lui- 
même  reconnu  un  chef  de  chouans. 
C’est  à cette  occasion  que  fut  ren- 
du le  décret  ordonnant  des  visites 
domiciliaires  dans  toute  la  Fran- 
ce, pour  y rechercher  les  émigrés 
et  les  chouans,  et  portant  que  les 
biens  des  personnes  qui  leur  au- 
raient donné  asile  seraient  confis- 
qués. Porté  de  nouveau  au  fau- 
teuil le  20  juillet,  il  présida  les 
fêtes  des  9 thermidor  et  10  août. 
Ses  discours  furent  imprimés  par 
ordre  du  conseil.  Deux  mois  a- 
près,  il  fit  la  proposition  de  lever 
200,000  hommes.  En  175)9, 
parla  sur  les  impositions,  le  mo- 
de de  paiement  des  biens  natio- 
naux, les  élections,  etc.  11  s’op- 
posa avec  succès  à la  mise  en  ac- 
cusation des  membres  du  direc- 
toire-exécutif, Merlin,  I.a  Réveil- 
lerc-Lépaux  et  Rewbell,  éliminés 
le  3o  prairial  an  7 (18  juin  «797); 
quelque  temps  après,  il  repoussa 
la  proposition  de  déclarer  la  pa- 
trie en  danger,  dévoilant  les  pé- 
rils auxquels  la  constitution  serait 
exposée  si  cette  proposition  était 
accueillie.  A la  suite  de  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8 (9  no- 
vembre 179g),  >1  fut  employé  par 
le  premier  consul  Bonaparte,  dans 
les  départemens  de  l'Ouest , où , 
de  concert  avec  le  général  Hé- 
douvüle,  il  parvint  à négocier  la 
pacification  qui  Rit  signée  à An- 
gers. De  retour  de  sa  mission,  il 
entra  au  tribunal,  où  il  avait  été 
nommé  pendant  son  absence.  Ses 
succès  dans  les  départemens  de  la 
Mayenne  et  de  la  Vendée,  déter- 
minèrent le  premier  consul  à l'en- 
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voyer,  en  1800,  à Marseille,  pour 
y remplir  les  fonctions  de  com- 
missaire-général de  police.  A cet- 
te époque,  les  diligences  étaient 
arrêtées  duns  les  rues  et  en  plein 
jour.  Sa  vigilance  et  ses  mesures 
rétablirent  la  paix  et  l’ordre  dans 
cette  contrée.  En  i8o3,  ù l’expi- 
ration de  sa  mission,  il  fut  désigné 
pour  une  préfecture;  mais  on  subs- 
titua à cet  emploi  la  place  d’admi- 
nistrateur de  la  Louisiane.  Il  la 
refusa  et  fut  disgracié.  Le  gou- 
vernement impérial  ne  lui  fut  pas 
plus  favorable.  Lecoiute-Puira- 
vaux  vivait  encore  éloigné  des  af- 
faires publiques,  lorsque  Napo- 
léon, revint  de  File  d’Elbe,  en 
mars  181 5.  Ce  prince  le  rappela  à 
cette  époque  de  sa  fortune  chan- 
celante, et  lui  confia  l’importante 
fonction  de  lieutenant-général  de 
police  pour  dix  ou  doute  départe- 
mens, au  nombre  desquels  étaient 
l’Isère,  le  Rhûue  et  les  Bouches- 
du-Rhône.  Il  était  à Lyon  lors-  . 
qu’on  y apprit  les  désastres  de 
Waterloo.  Il  suivit  le  soir  même 
la  garnison,  et  assailli  de  coups  de 
fusil,  il  vit  tomber  à ses  côtés  plu- 
sieurs chasseurs  et  un  officier  de 
gendarmerie.  Arrivé  ù Toulon  , il 
informa  le  gouvernement  de  ce 
qu’il  avait  vu,  et  fut  autorisé,  dans 
l’intérêt  même  de  la  restauration, 
à continuer  ses  fonctions  : il  dut 
les  cesser  bientôt.  Parmi  ses  en- 
nemis, il  en  était  un  surtout  qui 
exigeait  à tout  prix  qu’il  lui  fût 
livré,  et  qui  paraissait  lui  réser- 
ver le  sort  de  l’infortuné  maré- 
chal Brune.  Lecointe- Puiravaux 
s’embarqua  pour  éviter  de  tombe.r 
en  son  pouvoir.  Arrêté  en  mer 
par  les  Anglais,  il  était  conduit  à 
Marseille,  lorsqu’une  violente  tefli- 
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p «'te  cassa  le  câble  de  remorque 
du  brick  français,  et  dispersa  la 
flotte  de  lord  Exmouth.  Forcé  de 
revenir  à Toulon,  pour  se  sous- 
traire à son  persécuteur  qui  ve- 
nait d’y  arriver,  il  atteignit,  non 
sans  peine,  les  montagnes,  et  al- 
lait atteindre  l’Isère,  vers  Miran- 
benu,  après  avoir  traversé  les  bois 
de  la  Sainte-Baume,  lorsque,  par 
erreur,  il  fut  arrêté  à l’rians,  et 
conduit  à Marseille,  où  il  courut 
les  plus  grands  dangers.  Pour  l’y 
soustraire,  le  général  Parte  uocaux 
le  fit  enfermer  au  château  d’lf;  il 
resta  captif  environ  six  semaines, 
et  ne  dut  sa  liberté  qu’à  des  moyens 
auxquels  l’autorité  fut  entièrement 
étrangère.  Il  débarqua  au  port  de 
Cette,  et  se  rendit  secrètement, 
par  Paris,  dans  le  département 
que  sa  femme  habitait.  11  venait 
de  la  perdre  lorsqu’il  fut  informé 
qu’un  maudat  d’arrêt  avait  été  ex- 
pédié contre  lui.  Lccoinle-Puira- 
vaux  partit  sur-le-champ , et  se 
rendit  en  Belgique, où  il  s’est  fixé. 

LECOINTRE  (Lairext),  sur- 
nommé Lecoistre  de  Versailles, 
membre  de  l’assemblée  législati- 
ve et  de  la  convention  nationale, 
naquit  dans  cette  ville,  et  y était 
marchand  de  toile  lorsque  les 
premiers  symptômes  de  la  révo- 
lution s’y  manifestèrent.  11  adop- 
ta avec  exaltation  les  nouveaux 
principes,  et  les  propagea  dans  sa 
ville  natale,  où  il  avait  acquis, 
par  son  commerce,  de  la  popula- 
rité et  de  l’influence.  11  était  pré- 
sent à la  célèbre  séance  du.leu-de- 
Paume,  dans  laquelle  les  membres 
de  l’assemblée  uationulc  pronon- 
cèrent le  serment  de  ne  pas  se  sé- 
parer avant  d’avoir  dunué  une 
constitution  à la  France.  Une  so- 
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ciété  patriotique,  qui  fut  le  type 
dé  nos  différens  clubs,  s’étant  for- 
mée dans  la  capitale,  sous  le  nom 
même  de  cet  événement , Lecom- 
te* eti  devint  membre,  et  presque 
aussitôt  commandant  en  second 
de  la  garde  nationale  de  Versail- 
les, dont  le  comte  d’Estaing  était 
commandant  en  chef.  On  rappor- 
te que  ce  fut  Lccointre  qui,  le 
premier,  signala  le  repas  que  les 
gardcs-du-corps  donnèrent  le  i" 
octobre  ^mx  officiers  des  troupes 
de  ligue,  et  où,  dans  l’ivresse 
qui  en  fut  la  suite,  ils  foulèrent 
aux  pieds  la  cocarde  tricolore. 
Cette  réunion  amena  les  jour- 
nées tumultueuses  des  5 et  ü oc- 
tobre, dans  lesquelles  le  peuple 
de  Paris  se  porta  à Versailles, 
massacra  quelques  gardes  -du- 
Corps,  et  ramena  le  roi  à Paris. 
En  1790,  Lecointre  fut  porté  à la 
présidence  du  département  de 
Seine-et-Oise,  et  lors  des  élec- 
tions pour  l’assemblée  législative 
au  mois  de  septembre  1791,  le 
même  département  le  nomma  à 
cette  assemblée.  Une  terrible  ma- 
nie s’empara  de  ce  député.  Il  a- 
vait  dénoncé  le  repas  des  gardes- 
du-corps;  il  dénonça  successive- 
ment la  municipalité  de  Versailles, 
les  régimens  Dauphin  et  Royal- 
Ca valerie,  les  ministres  Duporlail 
et  Narbonne,  l’infortuné  général 
Théobuld  Dillon  et  plusieurs  au- 
tres personnages;  et,  plus  tard,  il 
renouvela  ce  système  de  dénon- 
ciation, qu’il  avoua  être,  ainsi  que 
sa  versatilité,  une  véritable  folie, 
ajoutant  que  plusieurs  membres 
de  sa  famille  avaient  le  même  vi- 
ce d’organisation.  Il  paraît  que 
Lecointre  ne  prit  aucune  part  aux 
événemens  du  tu  août  179a.  Le 
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i3  Ju  même  mois,  il  fut  envoyé 
en  mission  dons  le  département 
de  la  Seine -Inférieure,  pour  y 
propager  les  nouvelles  opinions. 
A son  retour,  au  mois  de  septem- 
bre, le  département  qui  l’nvait 
déjà  revêtu  de  sa  confia noe  le 
nomma  à la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi , il  vota  la 
mort  sans  appel  ni  sursis,  et  le  la 
avril  1793,  invita  la  convention  à 
presser  le  jugement  de  la  reine. 
Appelé  comme  témoin  dans  le 
procès  de  cette  infortunée  prin- 
cesse , il  ne  fit  contre  elle  aucune 
déposition  remarquable,  et  11e  se 
signala  que  par  sa  haine  contre 
)1M.  d’Estaing,  Latour-Dupin  et 
Perceval.  Après  la  révolution  du 
9 thermidor  an  3 (27  juillet  1 794), 
il  se  montra  un  des  plus  violens 
ennemis  des  complices  et  des  par- 
tisans de  Robespierre,  comme  au 
3i  mai  1795  il  avait  été  un  des 
plus  ardens  instigateurs  de  lu  pros- 
cription des  Girondins.  Il  dénon- 
ça Collot-  d’Herbois,  Billaud -Va- 
rennes,  Barère  et  Vadier.  A la  sui- 
te d'un  examen  et  d’une  discus- 
sion qui  durèrent  trois  jours,  la 
dénonciation  fut  déclarée  calom- 
nieuse, et  son  auteur  obligé  de 
se  démettre  des  fonctions  de  se- 
crétaire qu’il  exerçait  alors.  La 
société  des  jacobins  le  raya  du 
tableau  de  ses  membres.  II  s’op- 
posa de  tout  son  pouvoir  à la  ren- 
trée à la  convention  des  proscrits 
du  5i  mai,  et  quand,  en  mars 
1795,  Collot-d’Herbois,  Billaud- 
Varennts,  etc.,  furent  dénoncés 
de  nouveau,  il  prit  leur  défense. 
Accusé  d'être  un  des  auteurs  du 
mouvement  populaire  qui  eut  lieu 
contre  la  majorité  de  la  conven- 
tion-le  12  germinal  an  3 (»"  avril 
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179a),  il  fut  l’objet  d’un  décret 
d’arrestation.  La  loi  d’amnistie  du 
4 brumaire  an  4 (at*  octobre  1795) 
lui  rendit  la  liberté.  Après  l’orga- 
nisation des  deux  conseils,  n’ayant 
point  fait  partie  des  deux  tiers 
conventionnels  réélus,  il  chercha 
plusieurs  fois,  lors  des  élections, 
à capter  les  suffrages  des  électeurs, 
en  leur  exposant,  dans  les  affiches 
dont  il  faisait  couvrir  les  murs  de 
Paris,  sa  vie  politique  et  les  prin- 
cipes dont  il  était  animé.  Ce 
moyen  ne  lui  réussit  point.  Le- 
cointre  vivait  dans  l’obscurité 
lorsqu’à  l’époque  de  l’organisa- 
tion du  gouvernement  consulaire 
eh  l’an  8 (1799),  il  fut  le  seul  ha- 
bitant de  Versailles  qui  répondit 
par  un  non  (qu’il  signa),  à la  pré- 
sentation de  l’acte  constitutionnel 
de  cette  même  année.  Son  inimi- 
tié pour  le  nouveau  gouverne- 
ment le  fit  exiler  de  Versailles,  et 
il  mourut  à Guignes,  près  de  Pa- 
ris, le  4 août  i8o5.  Une  biogra- 
phie prétend  qu’il  « avait  dissipé 
«sa  fortune  en  folles  dépenses  pour 
» la  révolution  lors  de  ses  plus  dé- 
«plorables  excès,  et  avait  été  jus- 
»qu’à  donner,  a-t-on  dit,  des  re- 
»pas  somptueux  aux  juges  et  aux 
«jurés  des  tribunaux  révolution- 
«naires,  qui  venaient  s’égayer  à 
«sa  table  sur  les  jugcinens  atroces 
«qu’ils  avaient  rendus  ou  qu’ils  se 
«proposaient  de  rendre.  » Ayant 
déjà  rapporté  à l’article  Fouquier- 
Tinville  ( voyez  Fouquier-’ Tinville) 
cette  espèce  d’accusation,  nous  a- 
vons  cherché  depuis  à en  vérifier 
l’exactitude.  Rien  de  ce  que  nous 
avons  appris  n’est  de  nature  à la 
confirmer,  et  il  y a lieu  de  croire 
qu’elle  est  l’objet  de  la  malveil- 
lance. Lecointre  a publié:  1°  les 
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Crimes  de  sept  membres  des  an- 
ciens comités  de  salut  public  et  de 
sûreté,  générale,  ou  Dénonciation 
formelle  à la  convention  nationale 
contre  Billaud- y avenues.  Bar  ère, 
Collot-  d’ U erbois,  Vadier,  V ou- 
land,  Amar,  clef.,  an  3,  in-8";  2" 
les  Abus  illimités,  avec  des ‘ré- 
flexions sur  l'état  présent  de  la  ré- 
pnblique,  in-8",  17q5;  5°  Laurent 
Lccointre  au  peuple  souverain,  an 
u,  in-8*;  4"  Conjuration  formée  le 
tî  prairial  par  M/'uf  représentons 
du  peuple  coiure  Max.  Bobes- 
pierre  pour  l’immoler  en  plein  sé- 
nat, an  a,  in-8".  Voici,  an  rapport 
de  Lccointre,  les  neuf  conjurés  : 
loi,  le  premier;  Fréron,  Barras, 
Courtois,  Garnier  de  l'Aube,  Ro- 
vére.  Thirion,  Tallien  et  GufTroy. 

LECOMTE  (Félix),  sculpteur 
distingué,  membre  de  l'ancienne 
académie  royale  de  peinture  et 
sculpture,  et  de  l’institut  sous  le 
gouvernement  impérial  et  sous  le 
gouvernement  du  roi,  naquit  â 
Paris  en  1-37,  et  lut  élève  de  Fal- 
conet  et  de  Vassé.  Il  remporta  le 
premier  prix  par  son  bas-relief  du 
Massacre  des  Innocens,  et  se  ren- 
dit à Rome  comme  pensionnaire 
de  l’école  de  France.  A son  retour 
dans  sa  patrie,  il  présenta  à l’aca- 
démie royale  de  peinture  et  sculp- 
ture le  modèle  d’une  statue  de 
P h or  bas  détachant  Œdipe,  qui  lui 
valut  son  agrégation  à ce  corps, 
dont  il  devint  membre  titulaire  en 
>77' > par  suite  de  l’exécution  en 
marbre  de  la  même  statue.  L’an- 
née de  sa  réception  comme  aca- 
démicien, il  exposa  au  Louvre  dif- 
férentes compositions,  parmi  les- 
quelles on  remarqua  particulière- 
ment sept  bas-reliefs  en  terre  Cui- 
te, représentant  les  sept  sacremcns. 
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La  cathédrale  de  Rouen  le  char- 
gea de  l’exécution  en  marbre  d’u- 
ne statue  de  la  Cierge,  et  d’un 
bas-relief  dont  le  sujet  était  Jé- 
sus-Christ mort,  pleuré  par  les 
saintes  femmes.  Les  modèles  de 
ces  deux  sujets  furent  exposés  au 
Louvre  en  1775.  Au  salon  de  1789 
et  de  1791,  il  fournit  les  statues  de 
Bollin  et  de  Fénilon,  comman- 
dées par  le  gouvernement.  La  der- 
nière, son  chef-d’œuvre,  est  un 
des  nrnemeus  actuels  de  la  salle 
où  l’institut  tient  ses  séances  pu- 
bliques. Les  événemens  de  la  ré- 
volution portèrent  Lecomte  à se 
confiner  dans  une  retraite  absolue; 
il  y composa  des  fables  en  vers, 
que  sa  famille  rendra  sans  doute 
publiques,  si,  comme  des  person- 
nes éclairées  le  prétendent,  elles 
sont  dignes  de  fixer  l’attention  des 
amis  des  lettres.  Lecomte,  qui  a- 
vait  été  appelé  sous  l’empereur, 
en  1810,  à la  4“’  classe  de  l’insti- 
tut, fit  partie  du  même  corps  réor- 
ganisé par  le  roi,  et  devint  pro- 
fesseur à l’académie  de  sculpture. 
Il  mourut  en  1817,  à l’âge  de  80 
ans.  M.  Quatremère  de  Quincy, 
en  qualité  de  secrétaire  perpétuel 
de  l’académie  royale  des  beaux- 
arts  de  l’institut,  a prononcé  l’é- 
loge de  cet  artiste. 

LECOMTE  ( PtEHftE-CnARLEs), 
ancien  maitre  de  pension  et  an- 
cien conducteur-général  des  équi- 
pages d’artillerie  de  l’armée,  est 
né  â Guyencourt  (Ile-de-Fiance) 
vers  1757.  A l’époque  de  la  pre- 
mière réquisition,  il  obtint  un  em- 
ploi dans  les  équipages  d’artille- 
rie de  l’armée  du  Nord  et  de  la 
Moselle,  et  devint,  en  1794»  con- 
ducteur-genéral.  Le  général  d’A- 
boville l’employa  plusieurs  fois  i 
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des  missions  de  confiance.  Réfor- 
mé en  1798,  il  devint  bientôt  con- 
trôleur des  droits-réunis;  mais  il 
perdit  celte  place  en  181 5.  On 
doit  à M.  Lecomte  différents  ou- 
vrages. Nous  citerons  les  princi- 
paux. Ce  sont  : 1"  Tableau  histo- 
rique  et  biographique  de  la  F ran- 
ce, 1788,  iu-8“;  3"  Aventures  d' u- 
ne  orpheline  française,  1791,  ïn- 
12;  5“  l'Observateur  impartial  aux 
armées  de  la  Moselle,  des  Arden- 
nes, de  Sambre  - et  - Meuse  et  du 
Rhin,  depuis  la  fin  de  l’année  1 79a 
jusque»  et  compris  le  premier  tri- 
mestre de  l’an  5 de  la  république, 
1797,  in-8”  ; 4°  Mémorial  anecdo- 
tique et  impartial  de  la  révolution 
de  France,  1800-1802,  5 vol.  in- 
8*,  avec  une  gravure;  5°  des  Faits 
et  lion  pas  des  mots  sur  Napoléon, 

1804,  iu-8#;  G”  l'Esprit  du  gou- 
vernement anglais,  ou  son  Système 
politique  et  celui  des  puissances  de 
l’Europe  pendant  deux  siècles, 

1805,  in-8°;  7°  les  quatre  Ages  de 
l’homme  comparés  aux  quatre  Sai- 
sons de  l’année,  1808,  iu-12;  8° 
Annuaire  d’ Hercule,  1809,  in- 16; 
9"  plusieurs  brochures  publiées  en 
1814  et  18 15.  En  1817,  M.  Le- 
comte  fut  l’un  des  commissaires 
chargés  de  luire  le  recensement 
de  la  capitale. 

LECOMTE  (N.),  député  sup- 
pléant b lu  convention  nationale. 
Conseiller  à la  cour  royale  de 
Ilouen,  était  attaché  au  tribunal 
de  commerce  de  cette  ville  lors- 
qu’il fut  nommé,  pur  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure,  dé- 
puté suppléant  à la  convention, 
où  il  n’entra  qu’après  le  jugement 
du  roi.  Dans  la  discussion  sur  les 
écoles  primaires,  il  s’opposa  vive- 
ment à la  disposition  qui  exigeait 
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que  tous  les  enfans  fussent  en- 
voyés à ces  écoles.  Il  accusa  Mei- 
gnet  d’avoir  fait  incendier  Bé- 
douin,  et  rejeta  sur  les  agens  de 
l’Angleterre  les  causes  qui  avaient 
amené  l'insurrection  du  13  ger- 
minal an  5 (1"  avril  1795),  et  la 
disette  factice  des  grains,  prétexte 
de  la  révolte.  M.  Lecomte  prit  la 
défense  de  Robert  Lindet,  et  de- 
manda sa  mise  en  liberté.  A la 
suite  de  la  communication  des 
rapports  de  Dejj^'iuon  sur  l’état 
de  nos  colonics^l  réfuta  les  as- 
sertions du  rapporteur,  et  pré- 
tendit relativement  à Saint-Do- 
mingue, que  celte  île  était  victi- 
me des  cruauté»  et  des  exactions 
de  l’olvefe!  et  de  Santenax.  Il 
s’éleva  contre  l’esprit  dangereux 
de  l’Observateur  de  l'Europe,  et 
signala  le  rédacteur  de  cette  feuil- 
le comme  ayant  conspiré  contre 
la  convention  ô l’époque  de  l’in- 
surrection des  sections  de  Paris, 
le  (3  vendémiaire  an  4 ('8  octo- 
bre 1795).  Il  appuya,  par  suite, 
la  proposition  de  Goupilleau  con- 
tre les  journalistes  incendiaires. 
Après  la  session  conventionnelle, 
il  ne  fut  point  réélu  à l’un  des 
deux  conseils.  En  1801,  le  gou- 
vernement consulaire  le  nomma 
juge  au  tribunal  d’appel  de  Rouen. 
Il  passa , à la  réorganisation  des 
tribunaux , h la  cour  d’appel  de  la 
même  ville.  Il  est  aujourd’hui 
(tSaô)  conseiller  à la  cour  royale 
de  Rouen. 

LECOMTE  (Louis-André),  né 
à Mondesir,  département  de  Sei- 
ne-el-Oise,  le  1"  octobre  1787. 
Dès  sa  jeunesse,  il  se  destina  au 
barreau,  et  obtint  à Joigny,  pen- 
dant près  de  dix  années,  beaucoup 
de  succès,  et  une  réputation  de 
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désintéressement  justement  mé- 
ritée. Il  se  signala,  lors  de  la  pre- 
mière invasion,  par  un  trait  de 
courage  digne  d’être  remarqué.  I.e 
général  Alix  soutenait  dans  la  vil- 
le de  Sens,  avec  une  poignée 
d'hommes  et  une  valeur  héroï- 
que, le  siège  de  plus  de  10,000 
Cosaques  et  Wurtembergeois  : tou- 
te communication  était  intercep- 
tée entre  cette  ville  et  Joigny,  les 
bruits  les  plus  alarmans  circu- 
laient, l’on  regardait  toute  défen- 
se comme  inutile.  Pour  sortir  de 
cet  état  d’incertitude,  M.  Lecomte 
part  seul  de  Joigny,  traverse  le 
camp  ennemi,  et,  après  nielle  dan- 
gers, parvient  à entrer  dans  Sens, 
où  il  a une  longue  entrevue  avec 
le  général  Alix,  qui  lui  donne  des 
instructions  très-détaillées,  et  le 
charge  d'un  plan  de  défense  pour 
un  général  français  qui  comman- 
dait ô Auxerre.  M.  Lecomte  quit- 
te Sens  à dix  heures  du  soir;  mais 
à peine  a-t-il  fuit  une  deini-lieue, 
qu'il  est  cerné  de  toutes  parts,  et 
bientôt  au  pouvoir  d’un  détacne-, 
ment  de  Cosaques,  qui  tiennent 
constamment  lu  lance  en  arrêt  sur 
lui.  Conduit  devant  l’hetmann  Pla- 
tnw,  il  est  interrogé,  fouillé,  dés- 
habillé; il  va  payer  de  sa  vie  la 
découverte  des  papiers  dont  il  est 
porteur,  lorsque  le  sang-froid  qo’il 
montre  ôte  tout  soupçon,  met  lin 
aux  recherches,  et  lui  donne  le 
moyeu  d’arriver  au  terme  de  sa 
mission.  Nommé,  pendant  les  cent 
jour*,  en  1 8 1 5,  maire  de  Joigny , M. 
Lecomte  montra  dans  ses  nouvelles 
fonctions  un  zèle,  un  dévouement 
et  une  impartialité  qui  lui  acqui- 
rent l’estime  des  personnes  mêmes 
qui  ne.  partageaient  pas  scs  opi- 
nions politiques.  A la  secoude  rcs- 
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tau  ration,  il  fut  compris  dans  les 
i,5oo  épurations  qui  eurent  lieu 
dans  le  département  de  T Yonne. 
En  i8aa,  M.  Lecomte  fut  prévenu 
d’avoir  pris  part  à nue  conspira- 
tion, ut  arrêté  dans  son  domicile,  à 
Joigny,  par  14  personnes.  Examen 
fait  de  tous  ses  papiers,  il  fut 
traduit  dans  les  prisons  de  Joigny, 
où  il  resta  G5  jours  sous  le  poids 
d oue  accusation  capitale;  mais 
les  charges  élevées  contre  lui  ayant 
paru  iusullisanles  à lu  chambre 
d’accusulion  de  Paris,  il  fut  mis 
eu  liberté.  Quelques  jours  après, 
et  par  un  acte  dont  les  an- 
nales judiciaires  conserveront  le 
souvenir,  M Lecomte  fut  des- 
titué de  ses  fonctions  d’avoué. 
A cette  occasion , le  barreau  de 
Paris  montra  beaucoup  do  cou- 
rage et  d’indépendance;  il  s’éleva 
contre  cette  mesure,  et  rédigea 
un  mémoire  où  les  représentations 
les  plus  énergiques  furent  adres- 
sées à l’autorité,  qui  n’y  eut  au- 
cun égard.  JL  Lecomte  a trouvé, 
dans  l’opinion  publique  et  dans 
les  spéculations  commerciales  aux- 
quelles il  s’est  livré  depuis,  un  dé- 
dommagement à sus  malheurs. 

LECOU  ( C|IARU!S-EaK»ÉRIC  ), 
général  portugais  , commandait 
l’cxpéditioudc  Buénus-Ayres,  for- 
te de  4,000  hommes  de  troupes 
portugaises  et  de  ti, 000  hommes  de- 
milices  brésiliennes,  lorsqu’elle  fut 
dirigée,  en  1816,  sur  les  provin- 
ces alors  au  pouvoir  des  insurgés 
espagnols.  Ou  ne  sut  générale- 
ment en  Europe  à quelle  cause 
attribuer  cet  événement  , et  la 
proclamation  que  le  général  Le- 
oor  s’empressa  de  publier,  excita 
vivement  la  curiosité,  sans  néan- 
moins 1a  satisfaire.  Nous  allons 
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rapporter  quelques  passades  de 
cette  proclamation.  « Peuples  de 
nia  rive  gauche  du  Rio  de  la  Pla- 
nta. les  insultes  réitérées  que  le 
» tyran  Arligas  a laites  aux  paisi- 
«blcs  habitans  de  Monte-Video  et 
»à  ceux  de  Rio-Grande,  la  dé- 
n fense  absolue  de  communiquer 
nsur  la  frontière  avec  vos  amis  les 
» Portugais,  et  enfin,  la  position 
» hostile  qu’il  a l'ail  prendre  à ses 
» troupes,  sont  des  faits  notoires 
«et  plus  que  suflisans  pour  prou- 
»ver  les  intentions  de  ce  tyran... 
«C’est  pour  écarter  vos  maux  que 
»je  suis  envoyé  par  mon  souve- 
»rain,  avec  les  troupes  qui  sont 
n rangées  autour  de  moi..  Habi- 
litons! vous  qui  désirer,  le  salut 
» de  votre  pays,  rester  tranquilles 
nchcr  vous,  et  fiez-vous  aux  pro- 
n messes  que  je  vous  lais  au  nom 
o de  mon  souverain.  Je  vous  pro- 
mnets,  foi  de  vieux  militaire  et 
»de  fidèle  sujet,  que  je  remplirai 
s tous  les  ordres  que  me  donne 
smon  auguste  souverain,  et  qui 
«ne  sont  que  pour  votre  bon- 
» heur.  » Le  général  Lecor  ayant 
pris  possession  du  pays  au  nom 
de  S.  M.  T.  F. , la  cour  de  Ma- 
drid adressa  des  réclamations  é- 
nergiques  au  marquis  de  Marial- 
va  . ministre  de  Portugal,  et  les 
puissances  médiatrices  entre  l’ Es- 
pagne et  le  Portugal  rédigèrent 
une  note  qui  toutefois  ne  changea 
rien  à l’état  des  choses.  ( Voy. 
Jf.an  VI.  ) Le  général  Lecor  con- 
tinua à occuper  les  provinces  de 
la  Plaln  ; mais  on  crut  remarque! 
que  ses  mouveiuens  militaires  a- 
vaient  bien  moins  pour  objet  de 
conserver  la  colonie  à l’Espagne 
que  de  la  défendre  contre  les  ten- 
tatives des  insurgés. 


LF.COR  DIER-VALENCOl IV  L- 
( Locus-Hippolyte  ),  né  à Lisieux 
en  août  1703,  était  marchand  de 
toiles  avant  la  révolution.  Il  fut 
nommé,  en  1794,  procureur-syn- 
dic du  district,  et  l’année  d'après, 
l’assemblée  électorale  de  son  dé- 
partement le  porta  an  conseil  des 
anciens,  d’où  il  sortit  en  1799. 
Nommé,  eu  1800,  à la  sous-pré- 
lècturc  de  Lisieux,  il  y resta  jus- 
qu’en 1 8 1 Ci  sans  interruption.  La 
sagesse  de  son  administration  lui 
mérita  l’estime  et  la  confiance  de 
ses  concitoyens.  Il  fut  présenté  par 
son  département,  ù trois  reprises 
ditlérei^es , comme  candidat  au 
corps-legislatif. 

LECOliRBE  (comte)  , lieute- 
nant-général, grand-cordon  de 
la  légion-d'honneur,  chevalier  de 
Saint- Louis  , naquit  à Lous-lc- 
Saulnier,  département  du  Jura,  en 
17Ü0.  Son  père,  ancien  officier 
d’infanterie , le  destina  ù la  car- 
rière des  armes.  Le  jeune  Lecour- 
he  nrit  du  service,  et  après  8 ans 
d'activité  dans  le  régiment  d’A- 
quitaine, il  rentra  dans  sa  famille, 
où  il  était  encore  à l’époque  de 
l’organisation  des  gardes  natio- 
nales. Nommé  commandant  de 
celles  de  Lons-le-Saulnier,  il  fut 
bientôt  mis  à la  tête  du  bataillon 
du  Jura  qu’il  conduisit  ù l’armée 
du  Rhin.  Son  zèle,  son  intelli- 
gence et  son  courage  fixèrent 
l’attention  de  scs  chefs,  et  il  mé- 
rita constamment  leur  bienveil- 
lance dans  les  différentes  armées 
du  Rhin,  du  Nord,  et  de  Sambre- 
ot-Meuse.  Il  était  général  de  bri- 
gade ù la  bataille  de  Fleurus,  où 
avec  5 bataillons  seulement,  il 
soutint  le  feu  et  le  choc  du,  18,000 
Autrichiens,  pendant  l’espace  de 
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7 heures  et  demie.  11  déploya  les 
mêmes  qualités  à l’armée  de  Rhin- 
et-  Moselle,  en  1796,  et  concou- 
rut puissamment  au  succès  des 
batailles  de  Rastndt.  Chargé,  en 
1799,  du  commandement  de  l’ai- 
le droite  de  l’armée  d’Helvétie, 
il  étonna  ses  compagnons  d’armes 
et  l’ennemi  lui-même  par  ses  ma- 
nœuvres savantes.  Au  combat  de 
Frunsteromender,  il  fit  ô, 000  pri- 
sonniers atix  Autrichiens  qu’il  mit 
dans  une  déroute  complète.  Il  se- 
conda vaillamment  Masséna  con- 
tre les  Russes.  D’abord  repoussé 
par  le  nombres  de  troupes  que  le 
général  Suwarow  avait  amenées, 
il  11e  se  déconcerta  point,  et  aida 
Masséna  à repousser  ce  général 
qui  perdit  beaucoup  de  monde.  Il 
lit  preuve,  peu  de  temps  après, 
d’un  autre  genre  de  courage.  Le 
non  paiement  de  la  solde  de  nos 
troupes,  alors  à Zurich , ayant 
donné  lieu  à une  révolte,  seul  il  se 
jeta  au  milieu  des  mutins, leur  or- 
donna de  se  séparer,  et  sabra  deux 
des  séditieux  qui  refusaient  d’obéir. 
En  1800.  le  général  Moreau  le  nom- 
ma l’un  de  ses  généraux  en  chef.  A 
l’ouverture  de  la  campagne,  Le- 
courbe  prit  le  commandement  de 
l’aile  droite  de  l’armée  du  Rhin, 
et  passa  d’abord  ce  fleuve  entre 
Stein  et  Schafïousç.  Il  traversa  le 
I.ech  le  4 juin,  et  se  signala  a la 
bataille  d’Hochstcdt,  qui  eut  pour 
résultat  la  prise  de  Feldkirch,  de 
Coire  et  de  tout  le  pays  des  Gri- 
sons. La  paix  le  rendit  à la  vie 
privée.  C’est  pendant  son  inacti- 
vité qu’eut  lieu  le  procès  du  gé- 
néral Moreau  (voy.  Moreau.)  Lié 
par  la  reconnaissance  et  par  l’a- 
mitié avec  ce  général,  il  prit  le 
plus  vif  intérêt  à sa  situation,  soit 
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en  accompagnant  M“*  Moreau  aux 
audiences,  soit  en  assistant  avec 
assiduité  à tous  les  débats,  soit  en- 
fin en  exprimant  en  plein  tribunal 
par  des  gestes  violens,  le  mécon- 
tentement qu’il  éprouvait.  Cette 
conduite  qui  ne  fut  pas  générale- 
ment jugée  avec  faveur,  donna 
lieu  à des  mesures  moins  sages 
encore  de  la  part  de  l’autorité.  Le 
général  Lecourbe  non-seulement 
fut  rayé  du  tableau  de  l’année, 
mais  encore  il  fut  exilé.  A la  pre- 
mière restauration  en  1 8 1 4 s 
roi  le  rétablit  dans  ses  grades,  ti- 
tres et  honneurs,  le  nomma  ins- 
pecteur-général d’infanterie,  che- 
valier de  Saint- Louis,  et  le  décora 
•du  grand-cordon  de  la  légion- 
d'honneur.  Pendant  les  cent  jours, 
en  181 5,  ne  voyant  que  la  patrie, 
et  lui  étant  plus  fidèle  que  son  a- 
mi  ne  l’avait  été  l’année  précé- 
dente en  assistant  de  ses  conseils 
les  armées  étrangères,  le  général 
Lecourbe  prit  le  commandement 
d’une  petite  année  improvisée  à 
Belford,  et  défendit  les  appro- 
ches de  cette  forteresse  avec  au- 
tant de  talent  que  d’intrépidité. 
Il  occupait  encore  le  commande- 
ment au  mois  d'octobre,  lorsqu’il 
mourut  des  suites  d’une  réten- 
tion d’urine.  Il  fut  généralement 
regrette. 

LECOURBE  (H.),  conseiller 
honoraire  à la  cour  royale  de  Pa- 
ris, et  frère  du  précédent,  était 
juge  au  tribunal  criminel  du  dé- 
partement de  la  Seine , à l’épo- 
que où  le  général  Moreau  ( voy. 
ce  nom)  y fut  traduit  comme  com- 
plice de  Pichcgru  , accusé  de 
conspiration  (voy.  Pichecru).  M. 
Lecourbe  opina  pour  l’absolution 
du  général  Moreau.  On  a vu 
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dans  l’article  précédent  , que  le 
général  Lecourbe  fut  disgracié 
par  suite  de  ce  procès,  line  an- 
née après  , M.  Lecourbe  se  pré- 
senta aux  Tuileries  pour  deman- 
der au  premier  consul  le  rappel 
du  général  son  frère.  Mais  à pei- 
ne Bonaparte  cut-il  reconnu  M. 
Lecourbe,  que  sans  lui  donner  le 
temps  d’articuler  une  seule  parole, 
il  lui  dit  avec  vivacité  : « Com- 
»ment  osez-vous,  juge  prèvari- 
.icateur,  venir  souiller  mon  pa- 
rais par  votre  présence?  Sorte*... 
» sorte*.  » Cette  apostrophe  vio- 
lente n'était  pas  susceptible  de 
réplique.  IM.  Lecourbe  se  retira. 
Bientôt  il  fut  suspendu  de  res 
fonctions.  Ce  magistrat ,*  que  le. 
roi  nomma,  en  1814,  conseiller 
honoraire  à la  cour  royale  de  Pa- 
ris, a publié  : i“  Opinion  sur  la 
conspiration  de  Moreau,  Pichegru 
et  autres,  1814,  in-8”;  1°  A mes- 
sieurs les  rédacteurs  des  journaux, 

1814.  in-8”. 

LECOUSTIJRIER  D’A  R M K- 
N ON  V I LL E ( Robert-  Aktoier- 
Marie,  vicomte),  maréchal-de- 
camp,  membre  de  la  chambre  des 
députés  en  181 5,  est  né  le  7 mars 
1745.  Appartenant  à une  famille 
noble,  il  fut  destiné  par  son  père 
à la  carrière  des  armes,  et  dès  l’â- 
ge de  i5  uns  il  entra  au  service. 
A la  suite  des  campagnes  de  l’In- 
de, de  1778  à 1782,  qu’il  fit  avec 
distinction,  il  fut  nommé  cheva- 
lier de  Saint -Louis;  major  du  ré- 
giment d’Austrasie , en  1788,  et 
successivement , au  commence- 
ment de  la  révolution,  colonel  et 
maréchal-de-cacnp.  Il  servit  dans 
les  armées  commandées  par  Cus- 
tines,  Dumouriez  et  Lamarlière; 
tuais  il  fut  forcé , comme  noble, 
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de  quitter  le  service  eft  1793.  11 
s’était  voué  à lu  vie  privée;  mais  il 
y renonça  momentanément  sous 
le  gouvernement  impérial,  pour 
organiser  la  conscription  dans 
le  département  de  l’Eure,  qu’il 
habitait  et  qui  le  uomiua,  en  1814. 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés. Depuis  la  dissolution  do 
cette  chambre,  par  suite  du  re- 
tour de  Napoléon,  en  mars  18 15, 
il  est  rentré  de  nouveau  dans  la  vie 
privée. 

LECOUTEIJLX  DE  CANTK- 
LEU  (le  comte),  pair  de  France, 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur. etc.,  est  né,  en  1749’  d’une 
famille  considérée  de  la  ci-devant 
province  de  Normandie.  Il  était 
èchevin  de  la  ville  de  Rouen  à l’é- 
poque de  la  convocation  des  états- 
généraux,  où  le  tiers-état  du  bail, 
liage  de  cette  ville  le  nomma  son 
député.  Approbateur  sage  et  mo- 
déré des  principes  du  nouvel  or- 
dre de  choses,  il  fut  fidèle  à la 
cause  populaire  ; et  porté  par  ses 
connaissances  commerciales  aux 
matières  de  finances  et  d’adminis- 
tration, il  s’en  occupa  presque  ex- 
clusivement.  Il  soutint  presque 
toujours  les  plans  présentés  par 
Necker,  et  fut  nommé  pour  faire 
le  rapport  relatif  à lu  vente  des 
400  millions  de  biens  du  clergé , 
malgré  l’offre  que  cet  ordre  fai- 
sait de  pareille  somme.  Désigné, 
en  1790,  pour  remplir  la  place  de 
caissier  de  l’extraordinaire,  il  In 
refusa  parce  qu’elle  portait  attein- 
te à l’indépendance  de  député,  et 
plus  tard,  ce  principe  qu’un  man- 
dataire de  la  nation  ne  peut  pen- 
dant l’exercice  de  ses  fonctions 
accepter  aucun  emploi  du  gouver- 
it,  fut  converti  en  loi.  Dans 
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le  mois  de  mars  de  la  tnémc  an- 
née, M.  Lecouteulx  de  Canteleu 
proposa  an  projet  de  banque  ter- 
ritoriale. Lors  de  la  discussion  re- 
lative à la  suppression  du  privilè- 
ge de  la  compagnie  des  Indes,  il 
lit  sentir,  dans  un  discours  très- 
remarqunhle,  la  nécessité  de  pren- 
dre, avant  de  décider  cette  sup- 
pression, des  renseignemens  plus 
positifs  sur  la  situation  présente 
et  sur  les  droits  des  actionnaires. 
Lorsque  le  ministre  Piecker  pro- 
posa, le  i?  avril,  à l’assemblée 
un  emprunt  de  4o  millions  , M. 
Lecouteulx  de  Canteleu  appuya 
et  justifia  sa  demande.  Depuis  cet- 
te époque,  il  fut  le  rapporteur  de 
toutes  les  opérations  de  finances 
qui  eurent  lieu  pour  venir  au  se- 
cours du  trésor.  Il  fit  connaître  le 
résultat  de  la  contribution  patrio- 
tique, fit  suspendre  l’échange  des 
billets  de  la  caisse  d’escompte 
contre  les  assignats,  et  fit  décréter 
leur  admission  dans  les  caisses 
publiques.  C’est  par  suite  de  ces 
mesures,  avouées  cependant  par 
la  justice,  qu'il  fut  accusé  d’avoir 
lait  un  voyage  è Rouen,  pour  y 
corrompre  l’opinion  publique  re- 
lativement é ces  opérations.  Sn 
justification  franche  et  énergique 
parut  dans  le  Moniteur  du  18  sep- 
tembre 1790.  Il  employa  le  reste 
de  cette  année  à présenter  quel- 
ques mesures  de  finances,  telles 
que  la  suppression  des  receveurs- 
généraux  et  l’institution  des  rece- 
veurs de  district.  Au  commence- 
ment de  l’année  1791,  il  fit  le  rap- 
port du  projet  de  loi  relatif  à l’é- 
mission  d’une  monnaie  de  cuivre, 
blâma  la  formalité  de  l’enregistre- 
ment, auquel  on  voulait  soumet- 
tre les  lettres  venant  des  pays  é- 
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trangers,  et  demanda  la  création 
des  petits  assignats.  Depuis  la  fin 
de  la  session  de  l’assemblée  cons- 
tituante, jusqu’en  1 795,  M.  Lecou- 
teulx  de  Canteleu  11e  parut  pins 
sur  la  scène  politique,  et  fut  assez 
heureux  pour  échapper  aux  pros- 
criptions qui  signalèrent  cette  pé- 
riode. En  1795,  il  devint  membre 
du  conseil  des  anciens,  où,  com- 
me à l’assemblée  constituante,  il 
ne  s’occupa  que  de  finances.  Il  fit 
la  plupart  des  rapports  sur  cette 
matière,  et  parla  successivement 
en  faveur  de  l'emprunt  forcé  et 
de  la  loi  du  9 floréal  an  4-  Il  com- 
battit avec  vigueur  la  résolution 
du  conseil  des  cinq-cents  qui, 
dans  la  vente  dos  biens  natio- 
naux. faisait  une  exception  en  fa- 
veur des  maisons  religieuses  de 
Paris.  Président  du  conseil,  en 
1796,  il  contribua  à l’adoption 
des  résolutions  relatives  au  mode 
de  paiement  des  biens  natio- 
naux soumissionnés,  en  vertu  de 
la  loi  du  28  nivôse.  Il  vota  pour 
l’adoption  du  droit  de  patente, 
s’opposa  ù la  résolution  qui  auto- 
risait le  paiement  des  biens  na- 
tionaux en  mandats  territoriaux, 
et  provoqua  l’adoption  de  celle 
qui  prohibait,  en  France,  l’intro- 
duction des  marchandises  anglai- 
ses. Peu  de  temps  après,  il  fil  deux 
rapports  :1e  premier,  sur  le  paie- 
ment en  numéraire  du  traitement 
des  fonctionnaires  publics  et  des 
employés:  le  second,  sur  la  resti- 
tution à effectuer  aux  actionnaires 
de  h banque  de  Saint-Charles  et 
de  la  compagnie  des  Philippines 
de  leurs  différentes  actions,  dont 
le  dépôt  avait  été  ordonné  au  tré- 
sor public.  En  mars  1797,  il  s’op- 
posa é la  résolution  tendante  m» 
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rétablissement  des  loteries.  Le  4 
décembre  suivant,  il  exposa,  dans 
un  rapport  très-étendu,  lesmoyens 
de  liquider  la  dette  publique  et  un 
mode  de  paiement  des  deux  tiers 
consolidés.  Quoiqu’il  se  fût  tou- 
jours abstenu  de  traiter  des  ma- 
tières essentiellement  politiques, 
5 jours  après  les  événemens  du  18 
fructidor  an  5(4  septembre  i 797), 
il  ne  put  résister  au  noble  désir 
de  parler  en  faveur  de  ceux  de 
scs  collègues  qui  avaient  été  pros- 
crits, et  de  déclarer  qu’il  ne  trou- 
vait rien,  dans  les  pièces  soumises 
au  conseil,  qui  fût  propre  à auto- 
riser les  mesures  de  déportation. 
Le  commerce  de  Paris  le  choisit 
pour  porter  la  parole  lorsqu’il 
envoya  une  députation  au  direc- 
toire-exécutif, afin  d’être  autorisé 
à ouvrir  un  emprunt.  Il  fit  ap- 
prouverai! conseil  une  résolution 
portant  émission  de  a5  millions 
de  mandats  territoriaux,  pourcon* 
sommer  l’extinction  de  la  dette 
publique,  et  donna  connaissance 
des  opérations  de  la  commission 
desurveillance  du  trésor.  Il  vota 
en  faveur  des  créanciers  et  des 
co-partageans  des  biens  des  émi- 
grés, et  s’opposa , mais  sans  suc- 
cès, à la  résolution  qui  accordait' 
des  pensions  aux  veuves  des  dé- 
fenseurs de  la  patrie.  Le  9 novem- 
bre(i79"),  il  plaida  la  cause  de 
quelques  familles  de  déportés  et 
des  déportés  eux-mêmes,  dans 
l’intérêt  desquels  il  proposait  de 
nommer  une  commission,  qui  se- 
rait chargée  de  présenter  les 
moyens  d’adoucir  leur  situation. 
En  1 798,  il  publia  un  Essai  poul- 
ies contributions  proposées , en 
France,  pour  l’an  7.  Dans  les  der- 
niers mois  qu’il  passa  nu  conseil , 


il  défendit  l'impôt  sur  le  sel,  et  ra- 
ta pour  son  rétablissement.  Enfin 
ses  derniers  discours,  dans  cette 
assemblée, ont  pour  objet  des  ques- 
tions sur  les  douanes,  et  sur  les 
prises  maritimes.  A la  suppression 
des  conseils,  par  suite  des  événe- 
mens du  18  brumaire  an  8 (9  no- 
vembre 171)9),  M.  Lccouteulx  de 
Canteleu  fut  nommé  membre  du 
sénat-conservateur,  et  plus  tard 
un  des  régens  de  la  banque  de 
France.  En  1804,  il  devint  suc- 
cessivement commandant  de  la 
légion-d’honneur,  comte  de  l’em- 
pire, cl  fut  pourvu  de  lasénatore- 
rie  de  Lyon.  En  janvier  1814  , il 
partit  pour  Tours,  en  qualité  de 
commissaire  extraordinaire  dans 
la  22"  division  militaire.  Après  la 
première  restauration,  il  fut  nom- 
mé membre  de  la  chambre  des 
pairs;  et  n’ayant  pas  fait  partie  de 
celle  formée  par  Napoléon,  pcn-. 
dant  les  cent  jours,  en  181 5,  après 
le  second  retour  du  roi  il  y est 
rentré  de  droit,  et  y siège  encore 
aujourd’hui  (1823). 

LECOZ,  (le  comte  Cluide).  dé- 
puté à l’assemblée  législative,  ar- 
chevêque de  Besaqçon,  officier  de 
la  légion-d’honneur,  naquit  à Plo- 
nevcz-Porzay,  département  du  Fi- 
nistère, le  22  décembre  17.40.  Il  fit 
ses  études  au  collège  de  Quimper. 
Il  n’était  pas  encore  élevé  au  sa- 
cerdoce lorsque  , malgré  ses  re- 
présentations, l’évêque  de  Quim- 
per le  nomma  à une  chaire  du  col- 
lège de  celle  ville.  Ses  talens  et 
ses  vertus  l’ayant  fait  connaitre  au 
loin,  le  département  d’Ille-et-Vi- 
laine le  choisit  pour  évêque  lors- 
que la  constitution  française  fut 
sanctionnée  par  le  roi;  il  n’accep- 
ta les  fonctions  de  l’épiscopat  qu’au 
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refus  que  fit  M.  île  Girac  de  con- 
tinuer de  les  exercer.  11  fut  appelé, 
, sur  la  fin  de  1791,  par  le  vœu  de 
ses  diocésains,  à l’assemblée  légis- 
* lative,  où  il  défendit  avec  courage 
les  droits  du  peuple  et  ceux  de  la 
monarchie  constitutionnelle.  De 
concert  avec  son  collègue  Ducas- 
lel,  il  fit  rapporter  un  décret  inju- 
rieux à la  dignité  du  trône.  Peu 
après , au  milieu  de  la  plus  vive 
agitation,  il  fit  révoquer  un  autre 
décret  ordonnant  l’impression  d’un 
discours  , où  le  même  oubli  des 
convenances  s’était  fait  remar- 
quer. bientôt  l’assemblée  se  trou- 
va divisée  en  côté  droit  et  en  côté 
gauche  : M.  Lccoz  se  joignit  à M. 
Lamourettc,  évêque  de  Lyon,  pour 
essayer  de  concilier  les  deux  par- 
tis ; et  ces  deux  prélats  eurent  le 
bonheur  de  réussir.  11  régnait  , 
néanmoins,  une  grande  fermenta- 
tion dans  l’assetnblée.  Aussitôt 
qu’011  eut  proposé  de  supprimer 
la  Sorbonne,  l’université,  les  col- 
lèges, tous  les  étahlissemens  con- 
sacrés à l’enseignement  public  , 
M.  Lecoz  monta  à la  tribune  pour 
combattre  ce  projet.  Son  discours 
avait  fait  une  heureuse  impres- 
sion : mais  le  décret  n’en  fut  pas 
.moins  rendu.  Quand  on  eut  arrêté 
que  par  des  motifs  d’économie,  le 
roi  et  ses  ministres  seraient  invi- 
tés à supprimer  tout  abonnement, 
tout  secours  promis  par  le  gouver- 
nement en  faveur  d’entreprises  lit- 
téraires, d’entretien  de  bibliothè- 
ques, etc.,  M.  Lecoz  regardant  ce 
décret  comme  déshonorant  pour 
la  nation,  mais  surtout  pour  l’as- 
semblée, le  fit  rapporter.  L’auteur 
d’une  biographie  d’une  partialité 
révoltante,  n’en  a pas  moins  avan- 
cé que  c’était  M.  Leco*  qui  avait 
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sollicité  ce  décret.  C’est  une  ca- 
lomnie. « Il  en  est  une  autre  qui 
» porte  un  caractère  de  perfidie 
«plus  prononcé,  écrivait-il  à l’au- 
»teur  de  cet  article  : le  biographe 
«me  fait  parler,  à la  tribune,  con- 
«tre  les  prêtres  insermentés!  Il  se- 
«rait  démenti  par  toute  l’assem- 
«blée,  comme  il  l’est  parles  feuil- 
«les  qui  publiaient  les  discussions 
«et  les  décrets.  Il  n’y  a que  ce 
» biographe  qui  puisse  ne  savoir 
» pas  que  je  fus  constamment  le 
» plus  ardent  défenseur  des  prê- 
«tres  insermentés;  que  j’ai  quel- 
«quefois  exposé  ma  vie  pour  sau- 
» ver  la  leur.  Je  n’ai  même  jamais 
«goûté  une  si  douce  jouissance, 
«que  lorsqu’.»  Rennes  un  prêtre 
» vendéen  ayant  été  condamné  à 
«mort,  je  courus  auprès  des  juges 
«encore  assemblés,  et  leur  prou- 
«vai  que  la  sentence  qu’ils  ve- 
«naient  de  prononcer  était  injuste 
«et  déshonorante  pour  eux.  Je  de- 
» mandai  qu’on  m’entendît  comme 
«défenseur  de  cet  infortuné,  et  je 
«plaidai  sa  cause  avec  tant  de 
«chaleur,  que  je  fus  assez  heureux 
«pour  lui  sauver  lu  vieet  pour  bri- 
«scr  scs  fers.  0 Le  dévouement  de 
M.  Lccoz  pour  Louis  XVI  est  gé- 
néralement connu.  Dans  la  séance 
du  10  août  1792,  le  vertueux  pré- 
lat s’opposa  de  toutes  ses  forces  î» 
la  suspension  du  roi  ; ce  qui  n’a 
pas  empêché  ces  rédacteurs  de  le 
désigner  comme  ayant  voté  sa 
mort  , lui  qui  fut  étranger  à la 
convention  nationale,  et  qui,  pour 
son  attachement  à ce  prince  com- 
me à la  religion,  subit,  au  Mont- 
Saint-Michel,  14  mois  de  captivi- 
té. Un  autre  biographe  travestit 
même  ce  prélat  en  forcené,  dénun- 
pnnt  à tout  l'univers  le  pape  I’ie- 
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VI,  comme  ayant  provoqué  une 
guerre  de  religion.  Mois  ce  bio- 
graphe ne  cile  point  l’écrit  où  il 
a puisé  les  preuves  de  son  accusa- 
tion. Il  se  contente  de  renvoyer 
aux  Annales  catholiques , où  sont 
accueillis  tous  les  documens  dé- 
favorables aux  prêtres  soumis  aux 
lois  de  l’étal.  De  retour  à llennes, 
après  la  session  de  l’assemblée  lé- 
gislative , ce  prélat  écrivit  non- 
seulement  pour  l’instruction  de 
ses  diocésains,  mais  il  s’empressa 
de  les  visiter,  de  les  affermir  dans 
la  croyance  des  vérités  qu  il  leur 
avait  annoncées  , et  de  les  con- 
soler dans  les  afflictions  qu’ils  é- 
prouvaient  comme  le  reste  de  la 
France.  Il  leur  persuada  qu’une 
armée  composée  de  braves  et  sa- 
ges patriotes,  pourrait  seule  com- 
primer les  fureurs  de  l’anarchie. 
Plusieurs  vinrent,  en  conséquen- 
ce, offrir  à l’administration  dépar- 
tementale leurs  bras  pour  la  dé- 
fense du  trône  et  de  l’autel  : mais 
on  ne  put  employer  à temps  ces 
hommes  qui  se  dévouaient  si  gé- 
néreusement au  service  de  leur 
patrie.  M.  Lecoz  était  encore  au 
Mont  Saint-Michel  quand  le  pro- 
consul Carpentier  mit  à l’ordre  du 
jour,  dans  toutes  ses  proclama- 
tions,^ chute  du  sacerdotisme.  L’é- 
v Cque  de  Rennes  n’hésita  point  de 
dénoncer  à la  convention  les  arrê- 
tés de  Carpentier  : il  lui  écrivit  à 
lui-même,  du  fond  de.  son  cachot, 
pour  lui  reprocher  l’inhumanité 
de  sa  conduite,  et  pour  l’amener, 
s’il  était  possible,  à pratiquer  du 
moins  les  vertus  civiques.  I.es  re- 
présentons en  mission  dans  le 
département  d’Ille  - et  - Vilaine  , 
Bolot  et  Boursault , furent  alar- 
més de  son  zèle,  et  crurent  lïu- 
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limider  par  des  menaces.  « Je 
«connais,  leur  répondit-il,  les  ca- 
uchois, et  je  ne  redoute  point  la 
«mort.  » Quelque  temps  après,  il 
fut  rendu  à la  liberté.  En  1797,  un 
grand  nombre  d’évêques  et  de 
prêtres  français  se  réunirent  en 
coneile  national  é Paris.  M.  Le- 
cox  fut  choisi  par  tous  les  mem- 
bres du  concile  pour  le  présider, 
comme  il  le  fut  par  ceux  d'un  se- 
cond concile  national  qui  se  tint 
aussi  à Paria  en  1801.  On  peut  ju- 
ger, en  parcourant  les  actes  de  ces 
deux  conciles , de  l’intérêt  des 
matières  qu’ou  y traita.  La  mali- 
gnité, même  l’esprit  de  parti,  ont 
été  forcés  de  respecter  la  doctrine 
de  ces  deux  assemblées.  On  tou- 
chait alors  au  concordat  qu’on  re- 
gardait comme  le  moyeu  le  plus 
propre  à donner  à l’église  de  Fran- 
ce une  paix  durable.  Peu  après  la 
conclusion  de  ce  mémorable  trai- 
té, M.  Lccoz  fut  nommé  à l’ar- 
chevêché de  Besançon;  mais  au- 
paravant, et  aussitôt  après  l’avé- 
nement  du  général  Bonaparte  au 
consulat,  il  lui  avait  dénoncé  les 
oppresseurs  du  peuple,  et  fait  par- 
venir nés  {{/‘flexions  sur  tes  causes 
du  mécontentement  des  peuples  de 
l’Ouest,  et  sur  les  moyens  de  tes 
faire  cesser.  Peu  après,  il  lui  en- 
voya deux  autres  mémoires,  l’un  : 
contre  les  mariages  entre  cousins- 
germains;  le  second,  sur  le  di- 
vorce, interdit  par  la  loi  de  Dieu 
aux  époux  catholiques.  M.  Lecoz 
y témoignait  le  désir  que,  si  ou 
laissait  subsister  la  loi  du  divorce, 
on  y joignit  du  moins  un  article 
qui  permit,  en  certains  cas,  aux 
époux  une  simple  séparation  de 
corps  et  d'habitation.  Arrivé  à Be- 
sançon, M.  Lccoz  y travailla  cons- 
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t tamment,  comme  il  avait  fait  à 
Hernies,  au  bonheur  de  son  trou- 
peau. On  ne  s’étonnera  donc  point 
qu’un  évêque,  pour  qui  l'huma- 
nité et  la  bienfaisance  n’étaient 
pas  de  vains  noms,  et  qui  avait 
été  surnommé  le  père  des  pauvres , 
ait  accueilli  avec  autant  d’empres- 
sement qu’il  le  lit  la  vaccination , 
dès  le  moment  qu’on  l’introduisit 
en  France,  ll-écrivit  à tous  les  cu- 
rés de  son  diocèse  pour  leur  en 
luire  connaître  les  avantages,  et 
leur  recommander  d’en  favoriser 
la  pratique  dans  leurs  paroisses  res- 
pectives. L’un  des  derniers  écrits 
de  l’archevêque  de  Besançon  prê- 
chait l’amour  de  la  patrie,  dans 
un  temps  oû  le  département  du 
Doubs  était  menacé  par  des  trou- 
pes ennemies.  Cet  écrit  profond 
et  très-énergique  a déplu  au  bio- 
graphe déjà  cité  ; mais  la  patrie 
n’était  pas  pour  Jl.  Lecoz  un  mot 
vide  de  sens.  Avant  le  retour  du 
roi , il  avait , comme  tous  les  évê- 
ques français,  recommandé  à ses 
diocésains  l’amour  de  leur  pays  et 
la  fidélité  à celui  qu’on  voyait  a- 
lors  tenir  le  gouvernail  de  l’état  ; 
mais  Louis  XV III,  une  fois  rétabli 
sur  le  trône,  n’eut  pas  de  sujet 
plus  dévoué.  Malgré  la  sagesse  de 
cette  conduite,  un  administrateur 
oublia  ses  devoirs  et  les  con- 
venances au  point  de  faire  pla- 
cer à la  porte  du  prélat  des 
gendarmes  pour  le  tenir  en  pri- 
son chez  lui , pendant  le  séjour 
d’un  prince  à Besancon.  Ses  plain- 
tes retentirent  jusqu'à  la  chambre 
des  députés,  a dit  le  même  bio- 
graphe : elles  ne  retentirent  nulle 
part.  Ce  fut  un  chanoine  de  Be- 
sançon, feu  M.  Ravier,  qui,  sans 
en  prévenir  personne , pas  même 
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M,  Lecoz,  qui  l’ep  eût  empêché, 
porta  ses  plaintes,  non  pas  seule- 
ment à la  chambre  des  députés, 
mais  encore  à celle  des  pairs  et  au 
ministère,  de  ce  qu’à  l’égard  de 
son  évêque  on  avait  indignement 
violé  la  charte.  Quant  à l’arche- 
vêque, il  aima  mieux  souffrir  que 
se  venger.  Scs  principaux  mande- 
inens,  dont  on  a fait  des  collec- 
tions, traitent  des  vérités  de  la  re- 
ligion, de  la  morale,  de  la  paix 
religieuse,  du  respect  dans  les  é- 
glises,  de  l’amour  de  la  patrie  et 
des  devoirs  qu’il  impose,  etc.  Tel 
est  le  prélat  que  des  libelles,  co- 
piés par  des  journalistes  de  mau- 
vaise foi,  et  même  par  l’auteur 
trop  peu  sc  ru  pu  leux  d’une  nouvel  le 
histoire  ecclésiastique,  ont  osé  tra- 
vestir encitoyen  suspect,  en  homme 
à passions , ne  respectant  pas  assez 
la  décence  due  à son  caractère,  et 
se  couvrant  de  ridicules  pendant 
le  blocus  de  Besançon.  Tout  est 
mensonge  dans  ces  diatribes.  M. 
Lecoz  ne  parut  pendant  le  blocus 
qu’ep  évêque  plein  de  zèle  et  de 
charité,  répandant  à pleines  mains 
de  l’argent  et  des  secours  de  toute 
espèce  aux  pauvres  menacés  d’ê- 
tre mis  hors  de  la  ville  comme 
bouches  inutiles,  et  empêchant, 
par  la  promesse  qu’il  fil  de  veiller 
à leur  subsistance,  l’exécution  de 
l’ordre  rigoureux  qui  les  eût  ex- 
posés à périr.  Il  avait  la  même 
charité  pour  les  indigens  des  au- 
tres cultes.  Ce  prélat,  dont  la  vie 
entière  avait  été  consacrée  à la  re- 
ligion, mourut,  épuisé  de  fati- 
gues. visitant  son  diocèse  à Ville- 
vieux,  département  du  Jura,  le  5 
mai  i8«5,  dans  la  ç5”'  année  de 
son  âge,  après  une  maladie  de 
peu  de  jours.  Ses  restes,  renier- 
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mes  dans  un  cercueil  de  plomb, 
lurent  déposés , le  7 du  même 
mois,  avec  la  pompe  la  plus  im- 
posante, dans  le  tombeau  des  ar- 
chevêques. On  a imprimé  de  M. 
Simon,  professeur  d’éloquenee  la- 
tine à l’académie  universitaire  de 
Besançon,  ce  distique  exprimant 
si  bien  la  perte  que  venaient  de 
faire  les  pauvres,  l’église  et  l’état: 

Satictum  rtlligio , tivem  patrie,  et  put  patrtm 
Dcfict  pauptries . . . . tu  quoque,  inique,  gime. 

M.  Lccoz  avait  fait  dans  son  tes- 
tament plusieurs  legs  eu  faveur 
des  hôpitaux  et  des  pauvres;  mais 
son  legs  principal  est  celui  de  sa 
riche  bibliothèque  au  chapitre 
métropolitain.  La  vie  de  M.  Le- 
coz  a été  écrite,  l’année  même  de 
sa  mort,  par  un  Bisontin,  qui  croit 
ne  devoir  la  publier  que  dans  un 
temps  où  les  passions  seront  plus 
câlines.  « Il  était  mûr  pour  le  ciel, 
» dit-il  en  terminant,  celui  qui  eut 

• tant  d’injures  à pardonner,  et  qui 
» les  pardonna  du  plus  profond  de 
»son  cœur.  Il  pouvait  paraître  sans 
» crainte  au  tribunal  de  Dieu,  ce- 
vlui.à  qui  Dieu  fut  toujours  pré- 
usent.  Avait-il rieu  à redouter,  ce- 
» lui  qui  eut  une  ldi  si  vive,  une 
» espérance  si  ferme,  une  charité 
«si  active,  un  zèle  aussi -ardent, 

• une  si  grande  délicatesse  de  cons- 

• cience,  une  pureté  si  angélique, 
»une  patience  si  exemplaire,  une 

• si  grande  ferveur  dans  l’oraison, 
«tant  d’amour  pour  les  pauvres 

• de  Jésus-Christ,  et  qui  réunit  à 
ouu  si  haut  degré,  aux  connais- 
sances humaines,  les  sciences  ec- 

• clésiastiques  et  toutes  les  quali- 
tés d’un  grand  évêque?  cardans 
ule  sein  de  la  piété,  il  cultiva  lou- 
» jours  la  saine  littérature,  et  se 

• délassa  quelquefois  de  son  travail 
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• habituel  avec  les  auteurs  profa- 

• ncs,  dont  il  ornait  souvent  les 

• conversations,  surtout  lorsque 

• les  passages  que  lui  rappelait  sa 

• mémoire  très-heureuse,  avaient 

• quelque  trait  à la  morale.  » Indé- 
pendamment des  ouvrages  de  M. 
Lccoz,  dont  il  a déjà  été  parlé,  on  a 
de  lui  : i*  Préservatif  contre  l' im- 
piété, ou  Recueil  de  Pensées  pro- 
pres à démontrer  l'existence  de 
Dieu,  le  besoin  d’une  religion,  et 
la  nécessité  d’un  culte  public,  in- 
8°,  1795.  Une  singularité  assez  di- 
gne de  remarque,  c’est  que  dans 
ces  jours  d’effervescence,  ce  fut 
un  représentant  du  peuple  en 
mission  à Bennes,  Grenot  (du  Ju- 
ra), qui  voulut  se  charger  de  faire 
parvenir  cet  ouvrage  à toutes  les 
paroisses  du  diocèse,  a"  Lettre  au 
club  de  Rennes  sur  l’utilité  et  lu 
nécessité  du  célibat  ecclésiastique ; 
3°  Lettre  a M.  Réal  au  sujet  d’un 
article  du  Journal  des  Patriotes  de 
1789,  in-8",  1795;  4°  Lettre  ausc 
ecclésiastiques  non  assermentés  de 
son  diocèse,  rendus  à la  liberté,  in- 
4°,  1795;  5°  Observations  sur  le 
dimanche  et  sur  le  décadi,  in-8”, 
1790;  6”  Lettre  à tous  les  catholi- 
ques du  diocèse  de  Besancon,  amis 
de  la  religion  et  de  ta  patrie,  in-8”, 
1796;  7“  Réponse  à une  critique  de 
cet  écrit,  in-8”,  1797;  8”  Réflexions 
sur  les  lettres  du  citoyen  Rallier, 
in-8”,  179b;  9"  Discours  prononcé 
à l’ouverture  du  concile  national 
de  1797,  in-8”;  lo°  Lettre  à M. 
Grégoire,  évêque  de  Blois,  sur  le 
mouvement  de  ta  mer,  in-8”,  1797; 
9“  Justification  de  plusieurs  véri- 
tés chrétiennes,  contre  le  journal 
ayant  pour  tilrc  : t’ Ain i des  Lois, 
in-8",  1799;  12”  Lettre  aux  prê- 
tres et  aux  fidèles  catholiques  d’il- 
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te-et-V ilaine , in-8",  1800;  t3" 
Avertissement  pastoral  sur  l’état 
actuel  de  la  religion  catholique, 
in-8”«  1800;  l Hommages  ren- 
dus à ta  religion  par  des  philoso- 
phes modernes,  in -8",  1801;  1 5" 
Motifs  de  la  conduite  de  M.  I.ecnz 
a l’égard  de  feu  M.  M...,  pécheur 
public,  in-8",  1801:  ifs"  Lettre  sur 
ta  soumission  due  aux  puissances 
temporelles,  in-8",  1801;  17"  Ob- 
servations sur  une  lettre  de.  M. 
F ouricr , relative  aux  zodiaques 
découverts  en  Égypte,  in-8",  1802: 
18“  Défense  de  la  révélation  chré- 
tienne. contre  l’auteur  du  Mémoire 
en  faveur  (le  Dien,  in-8*,  1802J  E- 
loge  funèbre  du  général  Leclerc, 
in-8",  i8o5;  ao"  Observations  sur 
une  lettre  d’ un  grand-vicaire,  in- 
8",  1804 ; ui"  Lettre  à M !/.  Mar- 
ron, Rubaul-Pomier  et  Mestrezat, 
iil-8“,  1806;  au"  Lettre  à V.  Beau- 
fort  sur  son  projet  de  réunion  de. 
toutes  les  communions  chrétiennes, 
in-8",  1808;  u5°  Lettre  de  M.  Lc- 
coi  aux  catholiques  de  son  diocèse. 
in-8",  1808;  24°  Instruction  sur 
l obligation  pour  tout  chrétien  de 
suivre  sa  vocation,  in-8",  1809; 
25°  Discours  pour  une  bénédiction 
de  drapeaux,  in  -8",  181 5;  2G0 
quelques  Détails  sur  Latour-rP  Avi- 
vergne-Corret,  premier  grenadier 
de  France,  in-8",  181 5.  On  distin- 
gue parmi  ses  nombreux  manus- 
crits : 1°  le  journal  de  sa  détention 
au  MonUSaint-Michel;  2"  celui  du 
séjour  qu’il  lit  à Paris,  lors  du 
couronnement  de  Napoléon;  5" 
ses  observations  sur  les  monta- 
gnes du  Jura,  et  sur  les  produc- 
tions et  le  commerce  de  ce  pays; 
4"  un  discours  académique  sur 
1 utilité  des  sociétés  littéraires;  5" 
*ln  second  sur  la  dignité  de  l’aca- 
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démicien;  G"  un  troisième  sur  les 
avantages  qui  résultent  pour  Pé- 
tât, des  secours  mutuels  que  se 
donnent  la  religion  et  les  lettres, 
et  un  quatrième  sur  la  sociabilité 
du  christianisme  avec  des  institu- 
tions libérales. 

LËGUY  (c'abbé  Ji-akBaptistk), 
chanoine  honoraire  de  l’église  mé- 
tropolitaine de  Paris,  ancien  ab- 
bé-général de  l’ordre  des  prémon- 
trés. cf  docteur  de  Sorbonne,  est 
né  à Yvoi-Carignan  . le  5 juillet 
1740.  Il  prit  l’habit  de  chanoine 
de  Prémontré  en  1739,  lit  pro- 
fession en  i7G> , fut  reçu  bache- 
lier au  collège  de  Prémoiitrè  à 
Paris  en  1765,  et  admis  an  doc- 
torat en  Sorbonne  en  1770.  M. 
l’abbé  Léeuy  parvint  successive- 
ment à la  première  dignité  de 
son  ordre,  et  tint  en  1782.  178001 
1788,  plusieurs  chapitres  natio- 
naux relatifs  à la  discipline,  à l’a- 
mélioration des  études,  à la  ré‘- 
forme  et  réimpression  du  bré- 
viaire et  autres  livres  liturgi- 
ques ;t  l usagc  des  religieux  pré- 
montrés,  etc.  ( Vny.  II£dofix.  ) 
En  1787,  membre  de  l’assemblée 
provinciale  du  Soissonnai- , il  pré- 
sida plus  tard  rassemblée  du  dis! 
trie!  de  I.aun, département  de  l’Ais- 
ne. En  1790,  l’abbé  Léeuy  quitta 
son  abbaye  par  suite  de  la  suppres- 
sion des  ordres  monastiques.  Dé- 
tenu en  1 793,  il  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper aux  plus  grandes  persé- 
cutions de  cette  époque , et  se 
retira  à la  campagne,  oit  il  se  li- 
vra à l’édiication  particulière  de 
quelquçs  jeunes  gens.  Peu  de 
temps  -aprèl  la  révolution  du  18 
brumaire  ait  8 (9  novembre  1 799). 
le  gouvernement cousulaire avant 
solennellement  relevé  les  initéls 
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en  France  , l’abbé  Lccuy  revint 
à Paris,  li  fut  nommé  par  le  car- 
dinal de  Belloy,  chanoine  hono- 
raire de  l’église  métropolitaine. 
Il  a été  attaché  postérieurement  à 
In  maison  de  la  princesse  Joseph 
Bonaparte.  On  doit  à l’abbé  Lé- 
cuy : 1”  traduction  des  Œuvres 
de  Franklin,  revue,  corrigée  et 
publiée  par  Barbëu  de  Bourg,  Pa- 
ris, 1770,  2 vol.  in*4";  a"  traduc- 
tion de  l'Interrogatoire  de  Fran- 
klin devant  le  parlement  d’Angle- 
terre, en  février  1766.  Cette  tra- 
duction a été  imprimée  dans  les 
Épliémcrides  du  citoyen,  et  dans 
le  livre  connu  sous  le  titre  de  la 
Science  du  Bonhomme  Richard, 
Paris.  1774 1 in- 12.  5"  Discours 
prononcé  à l’ouverture  du  chapitre 
national  de  Prémontré,  en  1770, 
Soissons,  même  année.  11  a été 
traduit  en  latin  par  >Venceslas  , 
abbé  de  Strahow,  Prague,  1781, 
in*4°  J 4°  ci  minier  et  T hèodora 
suivi  de  V Excursion  ou  les  Mer- 
veilles de  la  nature,  traduction  de 
l'anglais  de  David  Mallet,  Paris, 
an  £ (1798),  5 vol.  in-8“,  ligu- 
res; 5"  Nouveau  dictionnaire  uni- 
versel, historique , biographique , 
bibliographique  et  portatif,  tra- 
duction de  l’anglais  de  John  AVat- 
kins  , Paris,  an  11  (1800),  un 
gros  vol.  in-8“;  G'  Dictionnaire  de 
poche  latin  - français , contenant 
non-seulement  les  mots  qui  se  trou- 
vent dans  les  auteurs  des  temps  de 
la  bonne  latinité,  mais  encore  ceux 
qui  ont  été  employés  par  les  écri- 
vains du  moyen  &„e . Paris,  an  i3 
(i8o5),  petit  vol.  in-4°;  7“  Abré- 
gé de  /’ histoire  de  la  Bible,  conte- 
nant l’Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament, a vol.  in-8°,  figures  et 
atlas,  réimprimé  en  un  vol.  in-ia; 
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8”  un  nombre  assez  considérable 
d’articles  dans  le  Journal  de  Pa- 
ris, depuis  le  5o  floréal  an  9 de 
la  république  (20  mai  1801);  9' 
Discours  pour  l’anniversaire  du 
couronnement  et  de  la  bataille 
d’ Austerlitz , Paris  , 181Ô,  in- 
8";  10“  enfin  plusieurs  Sermons 
dignes  du  caractère  et  de  la  répu- 
tation de  leur  auteur. 

LEDANOIS  DE  LASOISIERE 
(A.vobk-Basile),  député  au  con- 
seil des  anciens  et  membre  du 
corps -législatif,  est  né  le  8 mars 
17Ü0.  11  exerçait  les  fonctions  de 
lieutenant  - général  du  bailliage 
d’Orbecei  Bernay,en  Normandie, 
à l’époque  de  la  révolution.  Il  s’en 
montra  le  partisan,  et  fut  nommé 
maire  et  commandant  de  la  garde 
nationale  de  sa  commune.  En 
1791.  il  devint  président  de  l’ad- 
ministration du  district  de  Bernay, 
et  fut  élu,  en  septembre  1796,  dé- 
puté, par  le  département  de  l’Eu- 
re, au  conseil  des  anciens,  où  il 
parla  plusieurs  fois  sur  des  objets 
de  finance.  Il  sortit  du  conseil,  ch 
1799,  et  fut  appelé  aux  fonctions 
de  juge  au  tribunal  d’appel  du  dé- 
partement de  l’Eure;  il  les  rem- 
plit jusquîen  1802,  époque  à la- 
quelle il  fut  nommé  au  corps -lé- 
gislatif. 11  y fut  réélu  par  le  sénat 
le  17  lévrier  1807,  et  en  sortit  au 
commencement  de  181a.  Après 
la  première  restauration,  en  1814, 
il  reçut  des  lettres  de  noblesse  du 
roi , et  lut  de  nouveau  porté  en 
181 5,  par  les  électeurs  de  l’Eure, 
à la  chambre  îles  représentons. 
Il  n’y  prit  point  la  parole,  et 
se  retira  dans  ses  loyers  après 
la  dissolution  de  cette  chambre. 
M.  Ledanois  a publié , en  1816: 
Des  vices  de  lu  législation  sur  la 
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contrainte  par  corps  pour  detils. 

LE  DEAN  ( Khançois  - Jérôme  , 
baros),  membre  de  Rassemblée 
constituante  , chevalier  de  la  lé- 
ginn-d'honn'eur,  etc.,  est  né  en 
■ 744»  dans  les  environs  de  Quitn- 
per,  département  du  Finistère.  A- 
près  avoir  fait  un  voyage  aux  In- 
des dans  sa  jeunesse  , il  vivait 
retiré  des  affaires  lorsque  les  évé- 
nemens  précurseurs  de  la  révo- 
lution éclatèrent  en  Bretagne. 
L’estime  publique  le  désigna  suc- 
cessivement pour  être  membre 
d’une  députation  extraordinaire 
envoyée  à Paris  en  1788,  puis 
député  adjoint  aux  états  de  Bre- 
tagne en  janvier  1789,  et  enfin 
député  du  bailliage  de  Quimper 
aux  états-généraux  , où  il  siégea 
toujours  parmi  les  défenseurs  in- 
variables de  la  liberté  constitu- 
tionnelle. Elu  maire  de  Quimper 
à son  retour  dans  ses  foyers,  il 
conserva  cette  place  jusqu’en  1 79 3, 
et  y renonça  dès  qu’il  vit  la  con- 
vention nationale  entraînée  vers 
la  violence.  M.  Le  Dean  ayant  fa- 
vorisé l’évasion  de  quelques  pros- 
crits, le  devint  à son  tour,  et  fut 
forcé  de  se  soustraire  parla  fuite 
aux  poursuites  des  partisans  de  la 
terreur.  A la  renaissance  de  l’or- 
dre, il  fut  élu  administrateur  du 
département  du  Finistère.  Après 
le  18  brumaire  nu  8 (9  novembre 
■ 791)).  on  le  nomma  de  nouveau 
maire  de  Quimper,  où  son  admi- 
nistration a laissé  des  souvenirs 
qui  assurent  ses  droits  à la  recon- 
naissance de  sus  concitoyens. 
Exempt  d’ambition  et  craignant 
de  devenir  l’instrument  de  l’auto- 
rité, il  donna  sa  démission  en 
»8o3.  Néanmoins  il  fut  appelé, 
en  1810,  J présider  le  collège  é- 
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lcctoral  du  département  du  Finis- 
tère, et  fit  partie  de  la  députation 
envoyée  ù l’empereur,  qui  lui 
donna  à cette  occasion  la  décora- 
tion de  la  légion-d’honnenr.  Il  a- 
vait  obtenu  précédemment  le  titre 
de  baron.  En  avril  i8i5,  la  con- 
fiance de  scs  compatriotes  le  for- 
ça encore,  malgré  son  âge  avan- 
cé, à sortir  du  repos  auquel  il  s’é- 
tait voué.  Il  fut  nommé  membre 
de  la  chambre  des  représentans. 
La  marche  des  événeinens  de  la 
fin  de  i8i5  le  fit  éliminer  même 
du  conseil  municipal  de  Quimper, 
où  il  était  entré  en  quittant  les 
fonctions  de  maire.  Depuis  cette 
époque,  M.  Le  Dean  a vécu  éloi- 
gné de  tout  emploi  public,  s’oc- 
cupant d’agriculture,  et  trouvant 
dans  la  considération  générale  la 
récompense  d’une  vie  constam- 
ment honorable  et  du  bien  qu’il 
n’a  cessé  de  faire,  soit  comme  ad- 
ministrateur, soit  comme  simple 
particulier.  Il  avait  un  frère  aîné 
qui,  après  avoir  occupé  depuis 
1789  diverses  fonctions  adminis- 
tratives, était,  en  dernier  lieu, 
membre  du  conseil-général  du  dé- 
partement du  Finistère.  Sa  lon- 
gue carrière  a été  vouée  sans  re- 
lâche à introduire,  parmi  les  cul- 
tivateurs de  son  canton,  de  meil- 
leures pratiques  d’agriculture. 
C'est  son  infatigable  persévéran- 
ce qui  a naturalisé,  aux  environs 
de  Quimper,  la  précieuse  sota- 
tif'e  parmentière , qui  y était  peu 
connue  et  dédaignée  avant  lui. 
Bienfaiteur  modeste  de  la  contrée 
qu’il  habitait , il  n’a  |ws  cher- 
ché de  célébrité;  mais  il  mérite 
du  moins  que  son  exemple  soit 
proposé  à ceux  qui  savent  goûter 
la  douce  satisfaction  de  se  ren- 
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dre  vraiment  utiles  à la  société. 

LEDOUX  ( Claude -Nicolxs), 
célèbre  arcliitecte,  naquit  à Dor- 
mans,  dans  la  ci-devant  province 
de  Champagne,  vers  ijSG.  Scs 
parons,  quoique  peu  riches,  firent 
pour  son  éducation  tous  les  sacri- 
fices qui  dépendaient  d’eux.  Ils 
renvoyèrent  à Paris  au  collège  de 
Beauvais,  oit  il  resta  jusqu’à  l’âge 
de  i5ans.  Ils  lui  firent  ensuite'  é- 
tudier  le  dessin,  et  le  placèrent 
die*  un  graveur;  mais  son  goût 
pour  l’architecture  s’étant  forte- 
ment prononcé,  ils  le  mirent  sous 
la  direction  de  Blondel,  architec- 
te, qui  jouissait  d’une  grande  ré- 
putation. Les  progrès  du  jeune 
élève  furent  rapides,  et  bientôt  il 
remporta  le  grand  prix.  Alors  il  se 
rendit  àllomccn  qualité  de  pension- 
naire de  l’académie  de  France. 
L’architecture  grecque  fut  l’objet 
constant  des  études  de  Lcdoux, 
et  dans  ses  diverses  constructions 
il  prouva  qu’il  l’avait  méditée  a- 
vee  fruit.  De  retour  à Paris,  les 
sociétés  savantes  se  firent  un  plai- 
sir de  l’admettre  dans  leur  sein  , 
et  il  avait  à peine  3?  ans.  lorsque 
l’académie  royale  d’architecture 
le  choisit  pour  un  de  scs  mem- 
bres. Parmi  les  monumens  mo- 
dernes qui  fixaient  le  plus  son  at- 
tention dans  la  capitale,  il  eut 
toujours  pour  le  portail  dcSaint- 
Sulpice,  dû  au  génie  de  Servan- 
doni,  une  prédilection  marquée, 
ut  ce  monument  servit,  en  quel- 
que sorte,  de  type  à ses  premiè- 
res créations,  parmi  lesquelles  on 
doit  citer  la  porte  de  l’hôtel  d’U- 
zès , que  le  marteau  des  spécu- 
lateurs démolit  en  ce  moment 
(i8a3);  l’hôtel  Telusson  e t mê- 
me une  porte  d’ouverture  cîr- 
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cataire  servant  de  seconde  entré  (f 
à une  ferme,  rue  Saint- Lazare. 
Ces  travaux  furent  suivis  de  la 
construction  du  théâtre  tte  Besançon 
et  des  satines  d’ Arc,  dans  l’an- 
cienne province  de  la  Franche- 
Comté.  Néanmoins  Ledoux,  à 
qui  l’on  doit  encore  l'élégant 
pavillon  de  Louveciennes,  qu’il 
construisit  pour  M"  la  comtesse 
Dubarry,  ne  doit  réellement  sa 
célébrité  qu’à  la  construction  des 
barrières  de  Paris.  La  compa- 
gnie des  lcrmiers-généraux  ayant 
obtenu  , du  ministre  de  Colon- 
ne, la  permission  de  faire  en- 
tourer de  murs  l’enceinte  de  la 
capitale  , elle  porta  son  choix 
sur  Ledoux  pour  exécuter  les  bû- 
timens  qui  devaient  décorer  et 
fermer  chaque  entrée.  Subjugué 
par  son  imagination,  Ledoux,  dé- 
corant une  habitation  particuliè- 
re, l’hôtel  Telusson,  d’un  arc  de 
triomphe,  ne  pouvait  placer  aux 
principales  entrées  de  Paris  de 
simples  bureaux,  et  il  traça  d’ins- 
piration une  suite  de  monumens 
que  l’on  nu  put  faire  exécuter 
suivant  les  vastes  plans  de  l’au- 
teur, à cause  des  dépenses  trop 
considérables  qu’ils  devaient  oc- 
casioner.  Ces  monumens  réduits 
excitent  encore  une  certaine  ad- 
miration. On  s’étonne  de  la  fé- 
condité du  génie  qui  les  a pro- 
duits, et  l’on  regrette  que  le  gou- 
vernement n’ait  point  concouru 
avec  la  compagnie  des  fermiers- 
généraux,  à une  entreprise  si  digne 
(le  la  première  ville  do  France. 
Les  colonnes  triomphales  de  la 
barrière  du  Trône,  les  barrières 
de  la  V illelle.  des  ( hamps-Ély- 
sees,  de  Mousseaux , à' Italie,  de 
Charonne,  etc,,  sont  des  ihonn- 
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mens  remarquables  de  l’époque  oïl 
furent  construits  la  nouvelle  église 
de  Sainte -Geneviève  (ci-devant 
Panthéon)  et  le  pont  Louis  XVI. 
Ledoux  a fait  graver,  par  les  artis- 
tes les  plusdistingués,sës  nombreu- 
ses compositions  sous  le  titre  de  : 
Architecture  de  C.  N.  Ledoux; 
elles  devaient  former  5 vol.  ; le 
premier  seul  a paru,  il  est  intitu- 
lé : l’ Architecture  considérée  sous 
le  rapport  de  l’art,  des  mœurs  et 
de  la  législation,  1 vol.  grand  in- 
folio,  avec  ia5  planches.  Le  tex- 
te, qui  est  de  l’auteur,  a le  dé- 
faut d’être  un  peu  emphatique. 
31.  Landon  , dans  les  Annales  du 
musée,  a fait  graver  une  grande 
partie  des  barrières,  etc.  L’abbé 
Delille  a consacré  dans  son  poè- 
me de  1’/ mngination  l’idée  que  Lc- 
doux  avait  eue  de  composer  le 
plan  d’une  ville,  voù  tous  les  arts 
•>et  toutes  les  branches  de  l’indus- 
» trie  auraient  été  placés  à por- 
»téc  les  uns  des  autres,  et  de  ma- 
n'nière  à recevoir  les  plus  grands 
«développemens.»  Voici,  à cette 
occasion,  quelques-uns  des  vers 
de  ce  poète  célèbre  :■ 

Et  pourrai-je  oublier  tes  talent  et  ton  tèle, 

O toi,  de  l'amitié  le  plus  parfait  modèle! 
Respectable  Ledoux,  artiste,  citoyen, 

Partout  le  nom  français  s’enorgueillit  du  t’en. 
C’était  peu  d'élever* ce*  portes  magnifiques, 

De  la  ville  des  rois  majestueux  portiques. 

A l’honneur  des  Français  que  n’eût  point  ajouté 
Le  généreux  projet  de'  ta  vaste  cité? 

Là  serait  le  bonheur;  là,  de  la  race  humaine 
Le  monde  eût  admiré  le  plits  beau  phénomène. 
Les  modestes  réduits,  les  superbes  palais, 

Les  fontaines  coulant  en  limpides  mets. 

Les  comptoirs  de  Plutus,  père  de  la  fortune. 

Les  forges  de  Vulcain,  les  chantiers  de  Neptune. 
Etc. 

Le  même  poète  a- célébré  les  ver- 
tus de  cot  artiste,  dans  des  vers 
que  Luce  de  Lancival  récita  sur 
sa  tombe.  Dans  un  discours  re- 
marquable par  l’éloquence  du 
«œur,  son  élève  et  son  légataire 
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M.  Vignon  paya  en  même  temps 
à sa  mémoire  le  tribut  de  la  re- 
connaissance et  de  la  pieuse  ami- 
tié, et  rappela  que  la  veille  mê- 
me de  sa  mort  (arrivée  le  19  no- 
vembre 1806),  Ledoux,  entouré 
de  ses  élèves  et  de  ceux  qui  sui- 
vaient les  cours  de  l’académie, 
leur  proposa  un  concours  parti- 
culier, dont  le  prix  serait  d’une 
médaille  d’or  de  la  valeur  de  5oo 
francs  et  d’un  exemplaire  de  son 
grand  ouvrage  : dernière  preuve 
de  son  amour  pour  son  art,  et  de 
sa  sollicitude  pour  ses  jeunes  suc- 
cesseurs. 

LEDRU  (Nicolas-Philippe),  cé- 
lèbre physicien  , dont  le  nom  a 
acquis  une  populaire  célébrité 
sous  le  sobriquet  qu’il  se  donna 
lui-même  de  Comcs  , naquit  à 
Paris  en  i^3i,  d’une  famille  esti- 
mable , mais  peu  riche,  et  qui 
plus  tard  éprouva  de  nouveaux 
revers  de  fortune.  La  physique 
expérimentale  fut  l’objet  constant 
de  ses  études,  et  il  parvint  à la 
mettre  à la  mode  par  ses  récréa- 
tions physiques  et  mathémati- 
ques. Après  avoir  étonné  l’étran- 
ger et  la  province  de  ses  expé- 
riences curieuses,  de  son  adresse 
et  de  ses  prestiges  dans  un  art 
que  les  Olivier  et  les  Comte  ont 
porté  en  quelque  sorte  à la  per- 
fection, il  revint  dans  la  capitale, 
et  eut  l’honneur  d’être  placé  par 
Louis  XV  près  du  duc  de  Bour- 
gogne, en  qualité  de  physicien, et 
d’être  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques dos  enfans  de  Fran- 
ce. line  étude  qui  servit  merveil- 
leusement Cornus  dans  celte  par- 
tie agréable  de  sa  science  ou  de 
son.  art,  fut  In  parfaite  connais- 
sance qu’il  avait  acquise  du  corps 
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humain,  et  du  jeu  des  muscles  du 
visage.  A l'inspection  de  la  phy- 
sionomie d’un  individu,  il  devi- 
nait ce  qui  se  passait  dans  son  li- 
me. Cette  connaissance  secondée 
de  beaucoup  d’esprit,  lui  fournit 
de  nombreuses  .occasions  d’amu- 
ser les  sociétés  les  plus  distin- 
guées. Les  sciences  lui  durent  de 
plus  utiles  sei  vices.  Pendant  Je 
séjour  qu’il  fit  à Londres  en  1766. 
il  Ct  construire  par  Kamsden  et 
N ai  ru,  différensinslrumens  de  phy- 
sique qui  ne  pouvaient  être  alors 
aussi  bien  confectionnés  en  Fran- 
ce, entre  autres,  des  boussoles  ho- 
rizontales et  verticales.  Il  donna 
le  modèle  de  l’aignille  d’inclinai- 
son dont  le  capitaine  anglais 
IMiipps  se  servit  dans  son  voyage 
au  pôle  boréal  en  1776.  11  obtint 
de  Louis  XV,  qui  lui  témoignait 
beaucoup  de  bienveillance , un 
brevet  pour  convertir  le  1er  en  a- 
cier  à la  manière  de  Knight,  et 
pour  la  fabrication  de  toute  espè- 
ce d'iuslrumens  de  physique.  Il 
obtint  encore  de  ce  prince,  l’au- 
torisation de  compulser  le  dépûl 
des  cartes  de  la  marine,  et  toutes 
les  observations  magnétiques  con- 
signées dans  les  bureaux  de  ce 
ministère,  pour  en  extraire  tout 
ce  qu'il  jugerait  utile  ù ses  tra- 
vaux. Les  extraits  qu’il  lit  sont 
nombreux,  et  ils  lui  servirent  a- 
vec  ses  propres-  observations,  à 
composer  dans  un  autre  système 
que  celui  de  Ilnlley  et  de  ses  suc- 
cesseurs., des  cartes  nautiques 
qu’il  remit  cri  manuscrit  a La  Pé- 
rouse, le  22  mai  1785,  dans  une 
audience  particulière  que  Louis 
XVI  lui  avait  accordée  ainsi  qu’au 
célébré  et  infortuné  voyageur.  Il 
lut  l’inVenteur,  du  moins  parmi 


les  modernes  , de  la  catoptriqiu 
plus  connue  sous  le  nom  de  phan- 
tasmagorie.  Mais  au  lieu  de  spec- 
tres et  de  fantômes,  il  faisait  ap- 
paraître des  images  et  les  objets 
lejr  plus  agréables.  L’empereur 
Joseph  II,  lors  de  son  voyage  à 
Paris  en  1777,  se  lit  un  plaisir 
d'assister  à plusieurs  des  séances 
que  ce  célèbre  physicien  donna 
dans  les  coimnenoemensde  sa  dé- 
couverte. O11  rapporte  dans  un 
ouvrage  biographique  que  : «plu- 
# sieurs  faits  nouveaux  sur  la  pro- 
«pagatioQ  du  son,  la  lumière, 
n l’ombre  et  les  couleurs,  ainsi 
»que  la  décomposition  de  ces  der- 
Biiiers  saris  prisme  ni  verre,  n’ont 
»été  vus  que  par  l'empereur  J 0- 
«seplr  II,  et  par  quelques  person- 
nes de  sa  suite.  » Il  appliqua  a- 
vee  succès  l’électricité  aux  alléc- 
hons nerveuses,  et  plus  particuliè- 
rement à la  catalepsie  et  à l’épilep- 
sie. Ces  expériences  fixèrent  l’at- 
tention delà  Faculté  de  médecine 
rie  Paris,  qui  nomma  en  1782, 
pour  les  examiner  et  en  faire  un 
rapport  détaillé,  une  commission 
de  sept  de  ses  membres.  La  dé- 
couverte, le  traitement  et  le  bon- 
heur de  ses  résultats  furent  si  fa- 
vorablement jugés,  que  Cornus 
ct  ses  deux  fils  Reçurent  le  titre  de 
physiciens  du  roi.  Le  système  de 
l’auteur  précède  le  rapport  des 
commissaires  J qui  fut  imprimé 
dans  la  même  année  (1782).  On 
établit  à cette  époque,  dans  l’an- 
cien couvent  des  Célestins  , et 
plus  tard  rue  Neuvé-Saint-Paul, 
différentes  salles  pour  l’applica- 
tion du  traitement  magnétique. 
Ce  savant  fut  frappé  pendant  le 
régime  de  la  terreur,  en  1793, 
d’une  incarcération  qui  fut  heu- 
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rcusemcnt  momentanée;  il  se  re- 
tira ensuite  à Fontenai-aux-Roses. 
Il  mourut  ù Paris , le  6 octobre 
* 1807,  à l’âge  de  7G  ans. 

LEDRU  (André-Pierre),  mem- 
bre de  la  société  royale  des  anti- 
quaires de  France,  des  sociétés  sa- 
vantes et  littéraires  du  Mans,  de 
Tours,  de  Nantes,  etc.,  est  né  le 
22  juin  ier  176 1,  A Chantenay,  dans 
la  ci-devant  province  du  Maine. 
Après  avoir  l'ait  de  bonnes  éludes, 
il  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  prêta,  en  1791,  serment  à la 
constitution  civile  du  clergé;  dans 
la  même  année,  il  lui  nommé  cu- 
ré de  la  paroisse  du  Pré  au  Mans. 
Pendant  le  régime  de  la  terreur,  il 
se  retira  dans  sa  ville  natale,  d’où 
les  troubles  civils  qui  agitaient  le 
département  de  la  Sarthe,  le  for- 
cèrent à s’éloigner.  Il  vint  A Paris 
en  179G.  A Cette  époque,  le  capi- 
taine Uuudin  préparait  son  expé- 
dition pour  les  Autilles;  M.  Ledru 
sollicita  et  obtint  du  directoire- 
exécutif  l’autorisation  de  faire  par- 
tie de  l’expédition  comme  bota- 
niste. A son  retour  en  France,  en 
1798,  il  devint  professeur  de  lé- 
gislation à l’école  centrale  dti  dé- 
partement de  la  Sarthe,  et  obtint 
peu  «le  temps  après  la  chaire  de 
physique  qui  était  devenue  vacan- 
te. Les  services  que  M.  Ledru  a 
vendus  à la  botanique  lui  ont  mé- 
rité de  la  part  du  savant  Decandol- 
le  ( voyez  Decandolle)  l’honneur 
de  donner  son  nom  à un  nouveau 
genre  de  la  famille  des  ombellifè- 
rcs,  connu  maintenant  sous  le 
nom  de  drusa  (voyez  A n mites  du 
muséum,  tome  X).  Parmi  un  as- 
sez grand  nombre  de  productions 
de  M.  Ledru,  ou  remarque  les 
suivantes  : i°  Discours  contre  le 
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célibat  ecclésiastique,  le  Mans,  jan- 
vier 1793,  plusieurs  éditions;  a* 
Histoire  de  la  prise  de  la  cille  du 
Mans  par  les  calvinistes  en  i5(ia. 
Celte  relation  historique,  curieu- 
se et  pleine  d’intérêt  a paru  dans 
l’annuaire  du  département  de  la 
Sarthe,  an  10.  5"  Observations  sur 
l’ histoire  du  Maine,  et  catalogue 
des  meilleurs  ouvrages  imprimés 
ou  manuscrits  à consulter  pour  é- 
crire  l’histoire  de  cette  province 
(insérés  dans  l’jénnuairedèyd  cité, 
pour  les  années  1 1 et  1a);  4°  Mé- 
moires sur  les  cérémonies  religieu- 
ses et  sur  le  vocabulaire  des  Guan- 
ckes,  premiers  habitons  des  lies  Ca- 
naries (ils  sont  imprimés  dans  les 
Mémoires  de  l’ académie  celtique, 
tome  IV)  ; 5°  Voyage  aux  lies  de 
Ténériffe , la  Trinité,  Saint-Tho- 
mas, Sainte-Croix  et  Porto-Ricco, 
entrepris  par  ordre  du  gouverne- 
ment français,  de  septembre  1796 
à juin  1798,  Paris,  a vol.  in-8“  a- 
vec  carte;  6“  Recherches  sur  les 
statues  mérovingiennes  et  sur  quel- 
ques autres  monumens  de  l’église 
cathédrale  du  Mans  . ( elles  sont 
insérées  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique de  février  181 4-) 

LEDRU  - DES  - KSSARTS  ( lb 
baron  François-Roch),  lieutenant- 
général  , inspecteur-général  d’in- 
fanterie, grand’eroix  de  1a  légion* 
d’honneur  , chevalier  de  Saint- 
Louis,  etc.,  est  né  dans  le  dépar- 
tement de  la  Sarthe,  au  petit  bourg 
de  Chantenai.  Il  entra,  en  1791, 
dans  le  55"*  régiment  de  ligne  , 
en  qualité  de  sous-licutenaut , et 
dans  le  cours  des  campagnes  des 
armées  du  Nord  et  de  Sambre- 
el- Meuse,  il  devint  successive- 
ment, par  sa  bravoure,  capitaine 
et  chef  de  bataillon.  Lorsque 
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le  général  Bernadette  passa  en 
Italie,  il  suivit,  avec  son  régi- 
ment , la  division  de  ce  général  , 
et  se  distingua  à la  bataille 
de  la  Trebia  , dans  laquelle  il 
reçut  un  coup  de  feu,  et  à la  suite 
île  laquelle  il  fut  promu  au  grade 
de  colonel.  C’est  en  cette  qualité 
qu’il  lit  les  campagnes  de  Gènes, 
du  Var,  du  Piémont  et  de  Hollan- 
de. Immédiatement  après  la  ba- 
taille d’Austerlitz,  où  il  fit  des 
prodiges  de  valeur  ù la  têtedesou 
régiment,  il  reçut  le  titre  de  gé- 
néral de  brigade.  Il  prit  dans  la 
grande-armée  le  commandement 
de  l'nvant- garde  du  4“”  corps; 
à Lubeck,  il  pénétra  par  la  por- 
te de  Molli;  à fini',  il  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui  ; à Kylau,  il 
reçut  une  blessure.  Enfin  à Heils- 
berg  et  à Kœnisberg  , sa  bril- 
lante conduite,  dans  le  comman- 
dement qui  lui  avait  été  confié,  le 
fit  nommer  commandant  de  la  lé- 
gion-d’honneur.  Pendant  lacampa- 
gne  de  1809,  il  eut  sous  ses  ordres 
l’avant-garde  du  corps  du  géné- 
ral Masséna.  Avec  sa  detni-briga- 
dc,  il  passa  la  Traun  nu  pont 
d’Eberssberg  sous  le  feu  soutenu 
de  l’armée  autrichiennes  força  par 
un  combat  meurtrier  le  château 
de  se  rendre,  ouvrit  et  facilita  le 
passage  aux  Français,  se  battit  pen- 
dant deux  jours  à Gross-Aspem, 
forma  l’arrière-garde  à Ësliug,  et 
enfin  rentra  le  dernier  dans  Fi- 
le de  Lobau  le  33  mai.  Le  3o  juin 
suivant  ,’à  la  tète  de  20  compagnies 
d’élite,  portées  sur  des  bateaux, 
il  repassa  le  premier  su  r la  ri  ve  gau- 
che du  Danube  près  d’Ensersdorf, 
pour  protégerl’étahlisseiuent  d’un 
pont  de  bateaux,  et  y fut  griève- 
ment blessé.  A la  suite  de  ces 
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hrillans  faits  d’armes,  il  fut  élevé, 
en  juillet  1811,  au  grade  de  géné- 
ral de  division,  et  chargé  du  com- 
mandement de  la  première  divi- 
sion du  5“c  corps  de  l’armée  diri- 
gée contre  lu  Bussie.  Pendant  cet- 
te mémorable  campagne , il  lut 
distingué  au  combat  de.Valontina, 
eut  un  cheval  tué  sous  lui  à la 
bataille  de  la  Moskowa,  et  se  bat- 
tit sans  interruption  ù l’arrière- 
garde  de  l’anrié*,  depuis  Moscou 
jusqu’à  lu  Vistule.  En  181 5,  il 
faisait  partie  du  1 i“1  corps,  etcoin- 
munda  constamment  sa  division  à 
Bautzen,  Wurtschcn,  Léipsick, 
Hanau,  eu  Belgique  et  en  Cham- 
pagne. Le  2 juin  ■ 81 4 * I®  roi  le 
nomma  chevalier  de  Saint-Louis, et 
lemoissuivant,  grand-officier  de  la 
légion-d’honneur.  A peu  près  à 
la  même  époque , le  généralLc- 
dru -dcs-Essarts  fut  chargé  du 
commandement  de  la  division  d’in- 
fanterie de  la  garnison  de  Paris. 
Le  19  mars  181 5,  il  eut  ordre  de 
prendre  position  à Essone  et  de 
rétrograder  le  lendemain  sur  la 
capitale,  où  il  rentra  effectivement 
le  20  mars  au  soir,  à la  tête  de  5 
régimens.  Le  9 juin,  il  reçut  or- 
dre de  se  rendre  à l’armée  des 
Alpes.  Ce  général,  qui  doit  son 
avancement  à ses  talens  et  à son 
courage,  et  qui  a reçu  tous  les 
grades  sur  le  champ  de  bataille, 
est  employé  aujourd’hui  (182^) 
comme  inspecteur-général  d’in- 
fanterie. 

LEDCC  tB.),  était,  ù l’époque 
de  la  révolution,  tailleur  du  roi.  Il 
eut  le  courage  d'écrire  à la  con- 
vention, le  21  janvier  i^q3,  pour 
demander  l’autorisation  de  faire 
inhumer  à ses  frais  le  corps  de 
Louis  XVI.  Son  dessein  était  de 
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le  faire  transporter ù Sens  auprès 
du  dauphin,  père  (le  ce  prince,  et 
de  réunir  dans  un  même  tom- 
beau cette  famille  infortunée.  Sa 
demande,  qui  fut  refusée,  l'ayant 
fait  considérer  comme  suspect , il 
fut  arrêté  en  1794»  et  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu 'après  la  journée 
du  9 thermidor  au  2 (27  juillet 
1794).  Leduc  mourut  en  i8o5. 

LEDYARD(Jexi'),  voyageur  a- 
■néricain,  naquit  à Groton,  dans  le 
pays  de  Connecticut.  Il  perdit  de 
très-bonne  heure  son  père,  et  bien 
peu  de  temps  après  un  parent  qui 
prenait  soin  de  lui,  et  le  faisait  é- 
tudier  sous  un  maître  de  gram- 
maire. Seul  et  sans  protecteurs, 
privé  de  toute  ressource  pécuniai- 
re, il  se  vit  dans  l’impossibilité 
d’aller  étudier  la  théologie,  oh  le 
portail  son  penchant , au  collège 
de  Darmouth,  dans  le  Nouveau- 
Hampshire.  Comme  il  avait  de  la 
résolution,  il  11c  se  laissa  point  u- 
battrepar  la  mauvaise  fortune.  Il 
entreprit  dccoustrnire,  lui-même, 
un  canot  de  5o  pieds  de  longueur 
sur  3 de  largeur.  Quand  il  l’eut 
terminé,  il  obtint,  de  personnes 
généreuses , les  moyens  de  faire 
quelques  provisions  de  bouche, 
et  il  se  lança  sur  le  Connecticut, 
sans  en  connaître  le  cours.  I,e- 
dyard  descendit  heureusetnenteet- 
te  rivière  rapide.  Après  une  navi- 
gation de  140  milles,  il  aborda  à 
Hartford  , et  se  rendit  à New- 
York  où  il  s’engagea  comme  ma- 
telot. En  1771,  il  arrivait  Londres 
au  moment  où  le  capitaine  Cook 
se  disposait  ;t  entreprendre  son 
troisième  voyage.  Subjugué  par 
le  désir  de  voir  des  régions  incon- 
nues, Ledyard  se  présenta  au  cé- 
lèbre navigateur,  qui  l’admit  en 
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qualité  de  caporal  de  marine.  11 
fut  un  des  témoins  de  sa  lin  tra- 
gique. En  1782,  il  exécuta  le  pro- 
jet, que  depuis  long-temps  il  avait 
conçu,  de  traverser  le  continent 
de  l’Amérique,  depuis  les  côtes 
nord-ouest  jusqu’à  la  côte  orien- 
tale, qu’il  avait  visitée  en  partie 
avec  Cook.  Il  traversa  le  canal 
vis-à-vis  Ostende,  ayant  pour  tou- 
tes ressources  10  gninées,  et  réso- 
lut, malgré  t’insudisance  de  cette 
somme,  de  se  rendre  au  Kamts- 
chatka.  Arrivé  au  golfe  de  Both- 
nie, il  voulut  d’ahord  traverser  les 
glaces  pour  abréger  la  route;  mais 
ayant  observé  que  la  mer  cessait 
d’être  glacée  au-delà  des  côtes,  il 
rétrograda  jusqu’à  Stockholm,  se 
dirigea  vers  le  nord  par  le  cercle 
polaire  arctique,  traversant  tout 
le  golfe,  et  descendant  la  côte 
orientale.  Il  arriva  à Saint-Péters- 
bourg, où  la  position  dans  laquel- 
le il  se  trouvait  le  rendit  l’objet 
de  1a  curiosité  publique  : il  était 
sans  linge,  sans  bas,  sans  souliers, 
sans  habit  et  sans  argent.  L'atn- 
bassadeurde  Portugal,  eu  l’admet- 
tant à sa  table,  honora  le  courage 
de  son  entreprise,  et  joignit  à cet- 
te marque  de  considération  le  don 
de  20  gninées.  Il  le  lit  ensuite  em- 
ployer dans  un  détachemeutchar- 
gé  de  porter  des  munitions  à Ya- 
kuts,  en  Sibérie,  à M.  Bilings. 
Anglais  au  service  de  la  Russie,  et 
qui  faisait  alors  , par  ordre  de 
l'impératrice,  un  voyage  de  dé- 
couvertes. Arrivé  à Yakuts,  Led- 
yard forma  le  projet  de.  s’avancer 
jusqu’à  ’Ocra-Kow;  mais  arrêté 
par  les  glaces,  il  revint  à Yakuts, 
pour  y attendre  la  fin  de  l’hiver. 
Son  retour  et  son  amour  des  dé-» 
couvertes  le  rendirent  suspect.  Il 
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fut  arrêté. au  nom  de  l'impératri- 
ce, et,  nonobstant  l’aspérité  de  la 
saison,  on  le  conduisit  au  nord  de 
la  Tartane,  jusqu’aux  frontières 
du  territoire  russe,  en  lui  enjoi- 
gnant de  ne  plus  y reparaître  sous 
peine  d’être  pendu.  Abandonné 
dans  un  lieu  des  plus  rigoureux, 
dénué  de  tout,  épuisé  par  1a  fati- 
gue et  par  la  misère,  il  fut  au  nio. 
ment  de  succomber  à l’horreur  de 
sa  situation.  Enfin,  recueillant  tou- 
tes ses  forces,  il  parvint,  après  des 
peines  inouïes,  à regagner  Kœnis- 
berg,  où  sir  Joseph  Banks  lui  fit 
toucher  une  somme, au  moyen  de 
laquelle  il  arriva  en  Angleterre.  J1 
s’organisait  alors  à Londres  une 
société  qui  avait  pour  objet  la  dé- 
couverte des  parties  intérieures 
de  l’Afrique-  Ledyard  s’intéressa 
d’autant  plus  à ce  projet,  que  na- 
guère il  avait  voulu  en  tenter  l’en- 
treprise pour  son  compte.  Sur  u- 
ne  lettre  de  recommandation  de 
sir  Joseph  Banks  pour  un  mem- 
bre du  comité  de  la  suciété,  il  se 
présenta  à ce  membre,  qui  rendit 
compte  en  ces  termes  de  leur  en- 
trevue :<  Avant  même  que  la  let— 

« tre  qu’il  me  présenta  m’eût  ap- 
» pris  son  nom  et  l’objet  de  sa  vi- 
»site,  je  fus  frappé  de  la  vigueur 
»du  personnage,  de  sa  large  poi- 
• trine,  de  son  air  ouvert,  et  du 
u mouvement  rapide  de  ses  yeux. 
«Je  lui  déployai  une  carte  de  l’A- 
«frique,  et  trayant  une  ligne  du 
«Caire  à Sena.ir  et  de  là  vers 
» l’ouest , dans  la  latitude  et  la  di- 
rection supposée  du  Niger,  je  lui 
«dis  que  c’était  dans  ce  sens 
«que  j entendais  que  la  route 
«fût  parcourue,  s’il  était  possible. 
»11  me  dit  qu’il  s’estimait  Irès-heu- 
ureux  qu’une  telle  expédition  lui 
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«fût  confiée.  Je  lui  demandai 
«quand  il  croyait  pouvoir  partir? 
«Demain  matin,  fut  sa  réponse.» 
Le  3o  juin  1788,  Ledyard  fit  voile 
de  Londres,  et  il  arriva  le  39  du 
mois  suivant  à Alexandrie.  Il  y 
prit  le  costume  du  pays,  et  sc  di- 
rigea vers  le  Caire,  où  il  débarqua 
le  5o  août.  Ledyard  était  doué 
d’une  grande  pénétration  d’esprit 
et  observait  avec  fruit.  Tout  ce 
qui  frappait  ses  regards,  il  le  com- 
parait aved  ce  qu’il  avait  remar- 
qué, de  même  nature,  dans  les  au- 
tres parties  du  globe.  Sa  narration 
présentait  un  tableau  piquant  de 
contrastes  et  de  ressemblances. 
Son  séjour  au  Caire  fut  intéres- 
sant et  avantageux  pour  la  com- 
pagnie; car  dans  ses  visites  aux 
marchés  d’esclavc9  et  dans  ses 
conversations  avec  IcsJelaps,  ou 
marchands  voyageurs  des  carava- 
nes, il  fut  à portée  de  recueillir 
et  de  lui  fournir  sans  frais  des  no- 
tions exactes  sur  l’Afrique,  ses 
habitans,son  commerce,  la  posi- 
tion de  ses  places,  la  nature  du 
pays  et  la  manière  de  voyager. 
Les  mémoires  qu’iltransmi:  à la 
société,  sur  ces  difl'érens  objets, 
remplirent  ses  vues.  Peu  de  temps 
après,  Ledyard  lui  écrivit  qu’ayant 
obtenu  des  lettres  de  recomman- 
dation d’un  aga,  il  avait  fixé  l’é- 
poque de  son  départ,  et  qu’il  a- 
vait  lieu  de  penser  que  sa  pro- 
chaine lettre  serait  envoyée  de 
Senaar.  Mais  des  difficultés,  te- 
nant à la  nature  du  gouvernement 
turc,  apportèrent  tant  de  délais  à 
ce  départ,  que  le  chagrin  qu’il  en 
ressentit  lui  occasiona  une  ma- 
ladie inflammatoire,  dont  il  mou- 
rut le  17  janvier  1789.  Né  répu- 
blicuin,  il  méprisait  toutes  les  dis- 
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tinctions  civiles.  Les  habitudes  de 
la  vie  errante  qu’il  avait  menée  ne 
pouvaient  s’accommoder  avec  nos 
manières  et  nos  usages  ; quoique 
s'affranchissant  de  toutes  les  rè- 
gles de  lu  politesse,  il  n’était  ce- 
pendant pas  rebutant  ; et  son  gé- 
nie, bien  que  sans  culture  , n’en 
étonnait  pus  moins,  par  son  origi- 
nalité et  son  étendue. 

# LEFANL  ( mistmss  ),  Anglaise 
distinguée  par  des  talcns  qui  sem- 
blent héréditaires  dans  sa  famille, 
est  sœur  du  célèbre  Shéridan,  et 
veuve  de  Pierre  Lcfanu , gentil- 
homme né  en  Irlande.  Elle  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  cite  principalement  : i” 
Les  fleurs,  ou  la  reine  des  Sylphes, 
conte  de  fées,  in-ia*,  1810;  a° 
les  Fils  d'Erin,  ou  te  sentiment  du 
jour , comédie,  iu-8”,  1812. 

LEFANl)  ( Alicu),  poète  et  ro- 
mancière, est  fille  de  la  précéden- 
te. Elle  a publié  les  ouvrages  sui- 
vons : i“  La  chaine  de  Rosara,  ou 
le  choix  de  la  vie,  poëmc  in-8% 
i8t  1;  a"  le  Voyage  de  l’Inde , ro- 
man, 3 vol.  in- 12;  7)“ Slralallhan,' 
4 vol.  in- 12,  1 8it>.  Ce  roman,  dont 
les  caractères  sont  bien  tracés  et 
le  style  très- recommandable,  jouit 
eu  Angleterre  de  beaucoup  de 
réputation. 

LEFEBLRE  (Louis),  botaniste, 
exprofesseur  de  l’athénée  de  Paris, 
membre  de  diverses  sociétés  lit- 
téraires, a publié  sur  la  science 
qu’il  cultive  des  ouvrages  élémen- 
taires qui  ont  obtenu  du  succès. 
Ce  sont  : i*  Méthode  signalemen- 
taire  pour  servir  à l'étude  des  noms 
des  plantes,  1814  — 1 8 1 5,  3 cahiers 
in-8*;  20  Concordance  îles  trots  sys- 
tèmes de  Tourne  fort , Linnée  et 
Jussieu,  appliquée  au  genre  des 
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plantes  qui  croissent  spontanément 
dans  le  rayon  de  dix  lieues  autour 
de  Paris,  1816,  2"  édition;  3 “vrai 
Système  des  fleurs,  poëme,  1817, 
in-8°;  4*  Atlas  botanique  ou  Clef 
du  jardin  de  l'univers,  d’apres  tes 
systèmes  de  Tourne  fort  et  de  Lin- 
née  réunis,  1"  partie,  in-8*,  1817. 
Dans  le  cours  que  M.  Lefebnre  a 
fait  en  18 1G  à l’athénée,  il  a ex- 
posé tin  nouveau  système  foliai- 
re qui  tendrait  à faciliter  l’étude 
de  la  botanique  en  élaguant  les 
difficultés  de  la  classiGcatiou  des 
genres,  difficultés  si  rebutantes 
pour  les  personnes  qui  commen- 
cent cette  étude. 

LEFEBllRH  (N.),  littérateur- 
traducteur,  est  auteur  des  traduc- 
tions suivantes:  1"  Tableau  histo- 
rique. politique  et  moderne  de  l’em- 
pire Ottoman,  d’après  l’ouvrage 
anglais  de  William  Eton,  Paris,  2 
vol.  in-8".  1799;  3°  Albert  ou  le 
désert  de  Stratlinarvern,  par  mis- 
triss  Hclm,  romancière  anglaise. 
Palis,  1800,  3 vol.  in- 12. 

LEFEBVRE  (François-Joseph), 
duc  de  Danliick,  maréchal  de. 
France,  membre  de  la  chambre 
des  pairs,  grnnd’croixde  la  légion- 
d’hnnueur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,etdc  l’ordrede  Charles  111, 
d’Espagne,  naquit  à Rufack.  dé- 
partement du  Haut-Rhin,  le  25 
octobre  1755.  Il  perdit  son  père, 
commandant  de  la  gaWle  bour- 
geoise de  Rufack,  ayant  à peine 
atteint  sa  18““  année,  et  fut  confié 
aux  soins  d’un  respectable  ecclé- 
siastique. son  oncle  paternel.  La 
direction  de  ses  études  lui  annon- 
çait qu’il  était  destiné  i une  car- 
rière pour  laquelle  il  ne  se  sentait 
aucune  vocation.  Son  frère  venait 
d’ôtre  nommé  officier  au  régiment 
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de  Strasbourg;  il  se  rendit  auprès 
de  lui,  et  vint  ensuite  à Paris,  où 
il  s’engagea  dans  le  régiment  des 
gardes-françaises,  dont  il  était  pre- 
mier sergent  lorsque  la  révolution 
éclata.  Le  21  juillet  1789,  1a  mul- 
titude indignée  de  la  conduite  de 
plusieurs  ofliciers  de  cette  garde, 
se  porta  ù leur  caserne  et  les  au- 
rait massacrés,  si  Lefebvre  ne  fût 
parvenu,  par  sa  présence  d’esprit 
et  par  sa  fermeté,  à faciliter  la  re- 
traite de  ses  supérieurs  et  il  con- 
tenir les  mutins.  Le  corps  fut  li- 
cencié; la  moitié  de  la  compagnie 
où  servait  Lefebvre  fut  incorporée 
dans  le  bataillon  des  Filles-  Saint- 
Thomas,  dont  l’instruction  fut  con- 
fiée à scs  soins.  Dévoué  au  nouvel 
ordre  de  choses,  mais  modéré  et 
très-attaché  é ses  devoirs,  il  ne 
se  montra  que  pour  éviter  de 
grands  malheurs  dans  deux  cir- 
constances remarquables  : la  pre- 
mière, en  protégeant  à la  tête  d’un 
détachement  de  son  bataillon,  la 
rentrée  au  chflteau  des  Tuileries  de 
la  famille  royale  qui  voulait  se 
rendre  à Saint-Cloud,  et  la  secon- 
de, en  protégeant  également  le 
départ  pour  Home  de  Mesdames , 
tantes  de  Louis  XVI.  Il  fut  blessé 
dans  ces  deux  circonstances.  En 
1792,  il  faillit  être  victime  de  son 
zèle  en  préservant  du  pillage  la 
caisse  d’escompte.  Le  courage  et 
le  patrRilisme  de  Lefebvre  moti- 
vèrent sou  rapide  avancement.  Le 
5 septembre  1793,  il  passa  adju- 
dant-général, de  simple  capitaine 
d’infanterie  légère;  le  2 décembre 
de  la  même  année  (12  frimaire  an 
a),  général  de  brigade,  et  le  10 
janvier  1794  (21  nivôse  an  2),  gé- 
néral de  division.  Ce  dernier  gra- 
de fut  la  récompense  des  talens 


qu'il  déploya  dans  les  combats  de 
Lambach  et  de  Giesberg.  « Sou 
«nom,  dit  M.  le  maréchal  Suchet 
«dans  le  discours  qu'il  prononça  à 
» la  chambre  des  pairs  le  12  juin 
» 1821,  et  dont  nous  citerons  sou- 
» vent  des  passages,  se  rattache  à 
» tous  les  faits  glorieux  de  nos  ar- 
■iinées  des  Vosges,  de  la  Sarre,  de 
»la  Moselle,  et  surtout  de  cette 
» vaillante  armée  de  Sambre-et-, 
• Meuse,  dont  il  commanda  tou- 
jours l’avant-garde.  Il  fonda  sa 
«liante  réputation  militaire  à Flcu- 
«rus.  Les  deux  ailes  de  notre  ar- 
»mèe  étaient  forcéesà  la  retraite  : 

» il  jure  de  périr  plutôt  que  de  se 
» retirer;  il  repousse  trois  attaques 
«vigoureuses  conduites  par  Beau- 
» lieu  et  le  jeune  prince  Charles  en 
«personne,  et  contribue  puissam- 
» ment  au  gain  de  la  mémorable 
«bataille  du  16  juin  1794,  gagnée 
«par  Jourdan  sur  100,000  Autri- 
» chiens  que  commandait  le  prince 
«de  Saxe-Cobourg.  « Le  2 octo- 
bre de  la  même  année,  à la  suite 
de  la  bataille  d’Âldenhovcn  où  il 
'prit  une  part  décisive,  il  prouva 
qu’il  savait  allier  l'humanité  au 
courage.  Les  habitons  du  la  ville 
de  Liuuich  que  l’ennemi  avait  in- 
cendiée, vinrent  demander  un  a- 
sile  et  des  secours  au  général  fran- 
çais. Lefebvre  les  accueillit  avec 
attendrissement,  et  tous  nos  soldats 
s’empressèrent  de  partager  avec 
eux  leurs  provisions.  Chargé,  eu 
1790,  d’ciïectucr  le  premier  pas- 
sage du  Rhin  «|ui  eût  été  entrepris 
de  nos  jours,  il  donne  les  ordres 
nécessaires , traverse  le  fleuve 
dans  une  barque  malgré  le  feu  en- 
nemi, et  è la  tête  des  grenadiers, 
chasse  les  Autrichiens  et  s’établit 
sur  la  rive  droite  en  avant  d'Eb- 
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chelcnmp.  En  1796,  il  enlève  à 
Altenkircben  j drapeaux,  12  ca- 
nons et  fait  j.000  prisonniers;  il 
donna  de  nouvelles  preuves  d’in- 
trépidité aux  journées  de  Kal- 
deicli,  de  Friedberg,  de  Bamberg 
et  de  Sulzbach,  et  dans  In  campa- 
gne de  l’an  7 (1798),  où  après  la 
mort  du  général  Hoche,  il  prit  le 
commandement  provisoire  de  1 ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse.  L’ex- 
pédition de  Hanovre  qu’il  devait 
diriger  n’ayant  pas  eu  lieu,  il  passa 
en  l’an  8 ( 1 799)  à l’armée  du  Danu- 
be sous  les  ordres  de  Jourdan.  A 
Slockach,  n’ayant  que  8,000  hom- 
mes, il  soutint  l’effort  de  56,000 
Autrichiens;  blessé  grièvement 
d’un  coup  de  feu,  il  fut  Contraint 
de  quitter  l’année.  De  retour  à 
Paris,  il  reçut  du  gouvernement 
directorial  les  plus  grands  éloges, 
et  le  commandement  de  la  17'  di- 
vision militaire  dont  le  chef-lieu 
était  Paris.  Il  rendit  en  cette  qua- 
lité des  services  iinportans  au  gé- 
néral Bonaparte  lors  des  évéue- 
rnchs  du  18  brumaire  an  8 (9  no- 
vembre «799).  Mandé  au  direc- 
toire pour  y donner  des  explica  ■ 
tions  sur  sa  conduite  en  accompa- 
gnant le  général  au  conseil  des 
anciens,  il  répondit  que  doréna- 
vant il  11’avait  plus  de  compte  à 
rendre  qu’au  chef  que  le  conseil 
des  anciens  venait  de  proclamer. 
Le  19,  il  suivit  Bonaparte  à Saint- 
Cloud.  Le  moment  d’inaction  dans 
lequel  ce  général  est  resté  en  sor- 
tant du  conseil  des  cinq-cents  qui 
tenuit  ses  séances  à l’Orangerie, 
où  il  avait  failli  être  assassiné  (i- 
uuctinu  que  bien  des  gens  ont  pri- 
se dans  le  temps  pour  de  l’incer- 
titude, cl  que  l’on  a interprétée  et 
commentée  de  tant  de  innnièrcs). 


n’avait  d’autre  motif  que  la  posi- 
tion périlleuse  où  son  frère  Lucien 
se  trouvait  dans  le  conseil. *«  Don- 
» nez-moi  un  ordre,  lui  dit  Lefeb- 
»vre,  et  je  vous  amène  à l’instant 
«votre  frère. — Allez,  faites  ce  que 
«vous  voulez,»  lui  répondit  Bo- 
naparte. Lefebvre  prend  25  hom- 
mes de  la  garde  du  directoire,  et 
entre  à leur  tête  dans  la  splle. 
«Qu’-est-ce  donc?  que  prétendez- 
vous  ? » que  venez-vous  faire  ici? 
etc.  » Lefebvre  se  tait,  avance,  et 
. sans  dire  un  mot  arrive  avec  son 
escorte  jusqu’à  la  hauteur  de  la  tri- 
bune et  s’empare  de  Lucien,  qu’il 
emmène  au  milieu  des  cris  et  des 
menaces  de  l’assemblée.  Maintenu 
dans  le  commandement  de  la  17"' 
division  militaire,  il  fut  chargé 
quelque  temps  après  de  concourir 
à la  pacification  des  départemens 
de  j’Eure,  de  la  Manche,  de  l'Or- 
ne-et  du  Calvados.  Le  premier 
consul  le  proposa  au  sénat-conser- 
vateur, qui  l’admit  dans  son  sein 
le  11  germinal  an  8 (1”  avril 
1800);  bientôt  il  fut  nommé  pré- 
teur de  ce  corps,  foudtions  qu’il  a 
conservées  jusqu’à  la  lin  du  gou- 
vernement impérial.  Le  19  mai 
1804,  il  fut  élevé  à la  dignité  de 
maréchal  de  l’empire,  et  nommé 
■successivement  chef  de  la  5’  co- 
horte de  la  légion- d’honneur, 
grand-officier,  puis  grand-aigle  de 
cet  ordre.  En  180G,  lors  de  la  re- 
prise des  hostilités,  il  reparut  à la 
grande -armée.  Il  commandait  à la 
bataille  d’iena,  le  14  octobre,  la 
garde  impériale  à pied.  En  Polo- 
gne, à 1a  tète  du  10“*  corps,  il 
couvre  et  protège  les  opérations 
de  la  grande-armée  sur  la  gauche 
de  laVistulc,  jusqu’après  la  bataille 
d’F.ylau  le  8 février  1807.  11  reçut 
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à celte  époque  l’ordre  d'aller  in- 
vestir la  place  de  Dantzick  avec 
un  corps  de  16,000  liomines,  com- 
posé de  Français,  de  Polonais,  de 
Saxons  et  de  Badois.  Cette  ville, 
fortifiée  par  la  nature  et  par  l’art, 
avait  une  garnison  de  18,000 
Prussiens,  de  3, 000  Russes  et  d’u- 
ne milice  bourgeoise  nombreuse 
et  bien  organisée.  « Pendant  les 
combats  journaliers  que  nécessi- 
tait l’établissement  de  nos  tran- 
chées, dit  Al.  le  maréchal  Suchet, 
12,000  Tinsses,  commandés  par  le 
général  Kamenski,  débarquent  à 
ÀVcichsclmundc  le  i5  mai,  et  ten- 
tent de  pénétrer  dans  la  place,  l.e 
maréchal  Lefebvre  partage  ses 
forces  et  résiste  ù cette  puissante 
attaque.  L’illustre  maréchal  Lati- 
nes et  l’intrépide  Oudinot  viennent 
A son  secours,  passent  la  Vistule, 
et  marchent  au  pas  de  charge  sur 
l’ennemi.  Oudinot  a son  cheval 
tué  sous  lui,  et  combat  à pied  avec 
ses  grenadiers.  Les  Russes  sont  é- 
crasés  sur  tous  les  points,  et  me- 
nés la  baïonnette  aux  reins  jus- 
que 6ous  le  canon  de  Weiehscl- 
mundc.  Ce  combat  vif  et  meur- 
trieru’.avaitpoint  fait  interrompre 
les  travaux  contre  la  place.  L’ar- 
tillerie et  le  génie  y avaient  déve- 
loppé, comme  dans  toutes  nos 
guerres  de  siège,  autant  de  lalens 
que  de  zèle  et  d’intrépidité.  Enfin 
tout  était  prêt  pour  l’assaut,  lors- 
que le  gouverneur,  après  la  plus 
honorable  défeuse.  accepta  une 
capitulation.  Dantzick  se  rendit  à 
nos  armes  le  24  mai  1807.  Ce'sié- 
gc,  continue  le  maréchal  Suchet, 
l’un  des  plus  fameux  de  la  derniè- 
re guerre,  donna  lieu  à une  foule 
de  traits  héroïques  de  la  part  des 
officiers  et  des  soldats,  comme  de 
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celle  de  leur  digne  chef.  Je  citerai 
seulement  le  plus  remarquable. 
Après  un  combat  opiniâtre,  l’en- 
nemi venait  de  s’empirer  d’une 
redoute  destinée  à protéger  nos 
travaux  établis  sur  les  hauteurs 
du  Holzenberg  : nos  troupes  fou- 
droyées à bout  portant,  pliaient 
de  toutes  parts;  le  salut  de  l'armée 
allait  peut-être  se  trouver  com- 
promis, lorsque  averti  du  danger, 
le  maréchal  Lefebvre  y accourut, 
suivi  de  quelques  généraux  et  de 
ses  aides-de-camp.  A l'instant,  il 
s’élance  (il  avait  alors  53  ans)  à la 
tête  d’un  bataillon  du  44*  fl»1  ar- 
rivait.  Allons,  en  fans,  s’écrie-t-il, 
c'est  aujourd’ hui  notre  tour  ! Bien- 
tôt l’intrépide  maréchal  est  dans 
la  mêlée,  scs  soldats  veulent  lui 
faire  un  rempart  de  leurs  corps  : 
Non,  non,  dit  le  vieux  guerrierde 
Fleurus,  et  moi  aussi  je  veux  com- 
battre !..  A travers  une  grêle  de  mi- 
traille et  de  balles,  il  pénètre  avec 
scs  braves  dans  la  redoute,  dont 
tous  les  défenseurs  sont  tués  ou 
pris.  On  a justement  admiré  la 
résolution  du  grand  Condé.  pour 
avoir  jeté  son  bâton  de  comman- 
dement dans  les  rctrancheinens 
ennemis;  que  dire  du  maréchal 
Lefebvre,  se  précipitant  lui-même 
dans  une  redoute,  it  la  tête  de  scs 
soldats?  Dans  cette  circonstance 
encore,  Lefebvre  donna  un  exem- 
ple bien  rare  de  modestie,  \oulaut 
faire  participer  au  triomplie  de  la 
prise  de  Dantzick  le  maréchal  Lan- 
nés  et  le  général  Oudinot,  qui  par 
leur  conduite  brillante  au  lü  inai, 
avaient  coopéré  à la  déroute  des 
Russes,  il  les  avait  engagés  à preni- 
dre  possession  de  celte  place  con- 
jointement avec  lui  ; mais  iis  s’y 
refusèrent,  en  l'assurant  que  la 
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gloire  de  ta  conquête  appartenait 
à lu!  seul . et  pour  taire  cesser 
cette  lutte  de  générosité,  ils  re- 
passèrent lu  Vistulc.  » Le  maréchal 
Lefebvre  combla  d’égards  le  gou- 
verneur, le  général  comte  de  Kal- 
kreulh.  qui  obtint  la  même  capi- 
tulation que  celle  qu’il  avait  ac- 
cordée 14  ans  auparavant  à la  cé- 
lèbre garnison  française  de  Mayen- 
ce. Il  le  fil  reconduire  aux  avant- 
postes  prussiens  avec  tous  les  hon- 
neurs militaires.  La  lettre  pur  la- 
quelle ce  vieux  compagnon  de 
Frédéric-le-Grand  exprime  sa  re- 
connaissance au  commandant  l'ran- 
cais.  est  pleine  de  délicatesse  et  de 
sensibilité.  Nous  en  extrairons  les 
passages  suivans  : «Je  ne  laisserai 
«point  partir  M.  le  général  Jnrry, 
» dont  j’ai  eu  tout  lieu  de  nie  louer, 
« sans  remercier  votre  excellence 

• de  toutes  les  bontés  que  vous 
«m’avez  manifestées.  Je  11c  les  ou- 
blierai jamais,  monsieur  le  mnré- 
» chai;  j’attacherai désoYmais le  plus 
«grand  prix  ù votre  amitié....  Je 

• suis  bien  aise  de  ne  pas  vous  a- 
» voir  connu  principalement  avant 

• le  siège;  il  in’cn  aurait  trop  coû- 
«té  à vous  faire  du  mal.  Jouissez, 
» monsieur  le  maréchal,  partout  oû 
» se  tourneront  vos  pas,  de  vos  suc- 

• cès,  de  votre  gloire  bien  méri- 
«tée....  Partout  vous  emporterez 

• mon  souvenir  bien  sensible  dû  à 

• votre  mérite....  C’est  ainsi,  mon 

• respectable  adversaire,  que  je 

• vous  fais  mes  adieux,  y ajoutant. 
» parlant  de  cœur,  les  assurances 

• de  l'attachement  le  plus  vrai  et 

• de  la  plus  haute  considération.  » 
Le  titre  de  due  de  Dantzick  fut 
accordé  au  maréchal  Lefebvre  le 
a8  mai  1807.  Dans  les  lettres-pa- 
tentes qui  le  lui  confèrent,  on  trou- 
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ve  ces  mots  remarquables  : « Que 
«le  titre  de  duc  porté  par  ses  des- 
» rendons,  leur  retrace  les  vertus 

• de  leur  père,  et  qu’eux  - mêmes 

• ils  s’en  reconnaissent  indignes, 

• si  pendant  la  guerre  lis  préfé- 

• raient  jamais  un  lèche  repos  et 

• l’oisiveté  do  la  grande  ville,  aux 
» périls  et  à la  noble  poussière  des 

• camps;  si  jamais  leurs  premiers 

• sentimens  cessaient  d’être  pour 
» la  patrie.  » Le  maréchal  Lefeb- 
vre reçut,  en  1808.  le  comman- 
dement du  4"*  corps  envoyé  en 
Espagne.  Il  gagna,  le 3 » octobre,  la 
bataille  de  Durango  sur  les  géné- 
raux Blaeke  et  la  Romana,  dis- 
persa l’armée  d’Estramadure,  con- 
courut au  brillant  succès  obtenu 
sur  les  Espagnols  A Espinosa,  et 
acheva  de  les  mettre  en  déroute. 
Rappelé  en  Allemagne  l’année  sui- 
vante (1809),  il  prit  le  comman- 
dement de  l’armée  bavaroise,  et 
eut  sous  ses  ordres  le  prince  royal 
de  Snède  et  les  généraux  de  Wrè- 
de  et  Deroi.  Il  prit  part  aux  com- 
bats de  Thann  et  d’Abersberg,  et 
contribua  puissamment  aux  ba- 
tailles d’Eckmülh  et  de  Wàgram  : 
il  uvait,  dans  l’intervalle  de  ces  o- 
pérations,  soumis  le  Tyrol  insur- 
gé. Dans  la  campagne  de  Russie, 
if  commanda  en  chef  la  garde  im- 
périale. Comme  tous  ses  braves 
compagnons  d’armes,  il  supporta 
les  fatigues,  les  privations,  toutes 
les  rigueurs  de  la  saison  et  de  la 
fortune,  et  au  retour  en  France, 
il  dirigea  l’aile  gauche  de  ces 
illustres  débris  de  la  plus  belle 
et  de  la  plus  redoutable  armée. 
Son  courage  s’accrut  encore  de 
l’excès  de  nos  malheurs.  Dans 
la  campagne  de  France,  en  1814» 
on  le  vit.' dans  des  commando- 
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mens  inférieurs,  renouveler  les 
faits  d’armes  du  temps  où  il  était 
â la  tête  de  l’armée  de  Sambre- 
et-Meuse.  Il  se  battit  glorieuse- 
ment à Mnutmirail , 11  Areis-sur- 
Aube,  a Champ  - Aubert.  A cette 
dernière  bataille,  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui.  Il  cueillit  encore  des 
lauriers  étant  presque  sexagénai- 
re. Le  maréchal  Lefebvre  ne  ren- 
tra à Paris  qu 'après  l’abdication 
de  l’empereur.  Le  roi  le  nomma 
pair  de  France  le  2 juin  (1814), 
et  Napoléon,  après  le  20  mars 
i8i5,  le  comprit  au  nombre  des 
piembrcs  de  la  chambre  - haute 
qu’il  organisa.  Le  maréchal  Le- 
febvre, à qui  l’âge  et  des  infirmi- 
tés ne  permettaient  plus  de  servir 
sa  patrie  sur  le  champ  de  bataille, 
la  servit  encore  en  prenant  part 
aux  discussions  de  la  chambre 
dont  il  faisait  partie.  Après  la  se- 
conde restauration , il  en  fut  éli- 
miné. En  i8iti,  le  roi  le  confirma 
dans  son  titre  de  maréchal,  et  en 
181g,  le  rappela  à la  chambre  des 
pairs.  Le  14  septembre  1820,  le 
maréchal  Lefebvre  mourut  à Pa- 
ris, sans  avoir  la  consolation  de  se 
survivre  dans  ses  enfaus.  11  avait 
eu  douze  (ils,  et  tous  sont  morts, 
Jes  deux  derniers  héroïquement 
sur  le  chaînai  de  bataille.  « Dès  le 
«commencement  de  la  guerre,  l’il- 
» lustre  Lefebvre,  dit  M.  le  ma- 
» léchai  duc  d’Albuféra  , s’était 
•>  fait  une  tactique  particulière. 
«Son  génie  militaire  trouvait  sur 
«le  terrain  même,  et  sans  aucu- 

• ne  combinaison  préalable,  des 
«ressources  extraordinaires  pour 
«fixer  la  victoire.  Dans  les  prin- 
«èi pales  affaires  où  il  s’est  trou- 
«vé,  il  en  a décidé  le  plus  grand 

• nombre  d’une  manière  éclatan- 


»te  par  sa  rare  intrépidité  , par 
«la  'justesse  de  son  coup  d’œil , et 
« par  sa  grande  habileté  à élcc- 
» Iriser  les  soldats,  à se  les  alta- 
»cher  par  la  confiance  , à les 
«porter  aux  plus  grandes  actions, 
«enfin  à les  maintenir  dans  une 
«sévère  discipline  aux  époques 
«les  plus  difficiles.  » Cet  excellent 
peintre  termine  ainsi  le  portrait 
de  l’illustre  guerrier,  objet  de  ses 
touchans  regrets  : « Faire  preuve 
«d’une  rare  habileté,  d’un  coura- 
« ge  indomptable;  porterde  grands 
«coups  à la  guerre,  suffisent  pour 
«la  renommée  passagère  d’un  gé- 
» néral  : mais  la  postérité  ne  dé- 
« cerne  la  palme  de  l'immortalité 
«qu’au  grand  capitaine  dont  la 
«noble  conduite  xluns  les  pays 
«conquis  puisse  être  citée  pour 
«modèle  avec  admiration.  Lefeb- 
«vre  sut  contenir  et  mciy.-r  â la 
«victoire  des  gerriers  de  dill'éren- 
«tes  nations.  Polonais,  Badnis, 
«Saxons,  Bavarois,  tons  sous  son 
«commandement  rivalisaient  de 
«zèle  et  de  dévouement  avec  les 
«F'rançais.  Tous  l’ont  pleuré. ..  Au 
«décès  de  l’illustre  maréchal,  ce 
«concert  unanime  de  louanges  et 
«de  regrets  a retenti  sur  le  Danu- 
»be,  la  Vistulc,  et  sur  les  deux 
«rives  du  Rhin.  Dans  les  lieux  té- 
« moins  de  sa  gloire,  il  professa 
«toujours  les  lois  de  l’honneur  et 
«de  l’humanité.  « Le  désintéres- 
sement de  Lefebvre  était  tel,  qu’il 
ne  s’occupa  jamais  du  soin  de  sa 
fortune,  et  qu’en  1796,  on  lui 
renvoya  son  fils,  faute  de  pouvoir 
payer  sa  dépense  au  collège.  A- 
près  la  paix  de  1799.  il  écrivit  au 
président  du  directoire  : « La  con- 
«clusion  définitive  de  la  paix  me 
«met  hors  d’état  de  rendit  aucun 
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«service  essentiel  à mon  pays.  Je 
«vous  prie  de  me  faire  avoir  une 
«pension  pour  que  je  puisse  vivre 
«honnêtement.  Pour  cela,  je  u’ai 
«besoin  ni  de  chevaux  ni  de  voi- 

«ture  : je  n’exige  que  du  pain 

«Vous  connaissez  mes  faits  aussi 
» bien  que  moi  ; et  je  ne  vous 
«compte  pas  mes  victoires.  Ma 
» franchise  cependant  me  force  de 
«vous  dire  que  je  ne  compte  pas 
«de  défaites,  et  que  les  habitans 
«des  pays  conquis  ne  vous  porte- 
«ront  jamais  d’autres  témoigna- 
«ges  de  moi,  que  ceux  de  la  plus 
«scrupuleuse  probité...  Avant  de 
«quitter  le  service,  je  désire  bien 
» vivement  que  le  civisme,  la  bra- 
» voure  , les  talcns  et  les  services 
«de  mes  aidcs-de-camp  et  officiers 
«d’ordonnance  soient  réeompen- 
»sés....  etc.»  Du  pain  pour  lui , et 
des  récompenses  pour  ses  offi- 
ciers! l’antiquité  n'offre  rien  de 
semblable.  A une  époque  de  pros- 
cription, en  iyf)4,  il  donna  éga- 
lement des  preuves  de  grandeur 
d’âme  et  de  fermeté.  En  repré- 
sentant du  peuple  en  mission  lui 
disait  un  jour  : « Général,  je  sais 
«que  dans  les  corps  que  vous 
«commandez,  vous  maintenez  en 
«place  des  individus  de  la  caste 
«nobiliaire;  la  loi  les  frappe  de 
» réprobation  ; faites-les-moi  con- 
» naître,  je  dojs  remplir  à leur  é- 
» gard  les  intentions  du  gouverne- 
» ment.  » Lefebvre  rép.ohdit  : «Je 
«ne  connais  sous  mes  ordres  que 
«des guerriers  dignes  de  la  patrie, 
«qu’ils  ont  défendue  vaillamment 
«jusqu’à  ce  jour.  Je  me  rends  ga- 
» tant  d’eux  tous,  sans  en  excepter 
« un  seul.  » Personne  après  cette 
explication  ne  fut  arrêté  ni  desti- 
tué dans  son  armée.  Il  rendit  aus- 
r.  xi. 
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si  son  nom  cher  aux  émigrés  qui, 
en  grand  nombre,  les  armes  à la 
main  ou  sans  armes,  tombaient  en 
son  pouvoir.  Sachant  bien  que 
les  livrer  aux  commissions  spé- 
ciales c’était  les  livrer  à la  mort, 
il  inventait  mille  moyens  de  les 
sauver,  et  nombre  de  fois  il  le  fit 
au  péril  de  sa  vie.  Toujours  sim- 
ple et  modeste , il  eift  cependant 
le  noble  orgueil  de  se  souvenir  de 
ce  qu’il  avait  été.  Nous  privons 
garantir  l’exactitude  du  fait  que 
nous  allons  rapporter.  Le  maréchal 
Lefebvre,  alors  duc  de  Dantzick  , 
avait  une  terre  à Cmnbaut,  dé- 
partement de  Seine -et  - Marne. 
Dans  l’une  des  pièces  du  château, 
se  trouvait  une  armoire  au  moins 
de  20  pieds  de  longueur,  dont  la 
maréchale  fit  un  jour  voir  l’inté- 
rieur à une  de  ses  amies  ( 1M“”  la 
baronne  Lagarde,  femme  du  pré- 
fet de  Seine-et-Marne  ).  Que  con- 
tenait cette  armoire?  Les  diverses 
espèces  d'habits  que  le  duc  et  la 
duchesse  avaient  successivement 
portés  depuis  leur  mariage.  Les 
premiers  étaient  d’humbles  habits 
de  plébéiens,  et  les  derniers  le 
manteau  ducal.  « Mon  mari  et  moi, 
«dit  la  maréchale  Lefebvre,  nous 
«avons  été  curieux  de  conserver 
«tout  cela:  et  d’ailleurs, «ajouta- 
» t-elle  en  riant,  il  n’y  a pas  de  mal 
«à  revoir  ces  sortes  de  choses  de 
«temps  en  temps,  comme  nous 
» le  faisons  ; c’est  le  moyen  de  ne 
«pas  les  oublier.  » Nous  allons  ter- 
miner cet  article  en  rapportant  un 
trait  de  patriotisme,  qui  prouve  la 
franchise  et  la  noble  indépendance 
du  maréchal.  Lors  de  la  première 
entrée  des  troupes  étrangères  dans 
la  capitale,  le  duc  de  Dantzick 
faisait  partie  de  l’armée  que  com- 
16 
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mandait  l’empereur  Napoléon  en 
personne,  et  qui  était  à Fontaine- 
bleau. Après  l’abdication  de  ce 
prince,  il  vint  à Paris,  et  fut  pré- 
senté à l'empereur  deRussie.  «Vous 
u n’étiez  donc  pas,  monsieur  le  ma- 
«réchal,  sous  les  murs  de  cette 
•.ville  lorsque  nous  y sommes  ar- 
n rivés?  lui  dit  Alexandre. — -Nop» 
»sire,  nou^avons  eu  le  malheur 
b de  ne  pas  pouvoir  arriver  assez 
» tôt.  Le  malheur!  reprit  en 
u souriant  le  prince,  vous  êtes 
«donc  fâché  de  me  voir  ici?  — 
b Sire , j’y  vois  avec  admiration  et 
b reconnaissance  un  guerrier  qui, 
«jeune  encore  , use  de  la  victoire  a- 
vec  modération  ; mais  c’est  engé- 
3 missant  que  je  vois  un  vainqueur 
b dans  ma  patrie. — Je  vous  féli- 
a cite  de  ces  sentimens, monsieur  le 
b maréchal,  réplique,  l’empereur; 
ails  ne  font  qu’ajouter  à mon  es- 
atimepour  vous.  » Telle  fut  en 
substance  cette  conversation  où 
le  maréchal  sut  montrer  la  fierté 
et  l’esprit  du  caractère  français, 
sans  blesser  l’orgueil  du  prince  é- 
tranger. 

LEFEBVRE  (N.),  jeune  peintre 
belge  trop  tôt  enlevé  aux  arts,  na- 
quit dans  les  environs  de  Liège  et 
fut  élève  de  notre  célèbre  David. 
Ses  premiers  ouvrages  annoncè- 
rent un  talent  distingué  et  digne 
du  maître  dont  il  avait  reçu  les  le- 
çons, mais  son  assiduité  au  travail 
altéra  sensiblement  sa  santé,  et  u- 
ne  mort  prématurée  l’atteignit  à 
la  fleur  de  son  âge.  L’étude  par- 
ticulière qu’il  avait  faite  du  style 
de  Rubens  et  de  celui  de  Paul  Vèro- 
nèse,  a fait  remarquer  plusieurs 
fois  dans  ses  tableaux  les  qualités 
principales  de  ces  grands  maîtres. 
Le  portrait  en  pied  du  roi  des 
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Pays-Bas  est  la  plus  remarquable 
des  compositions  de  ce  jeune  ar- 
tiste; le  dessin  en  est  très  correct,  • 
la  touche  moelleuse,  la  pose  de  la 
figure  pleine  de  noblesse  : enfin  ce 
tableau,  peint  d’une  manière  lar- 
ge, est  du  plus  bel  effet. 

LEFEBVRE  ( François- N ico-  ^ 
ivs),  adjudant-commandant  de  ca- 
valerie, est  né  le  6 décembre  1 769. 

Il  fit  toutes  les  campagnes  sous  le 
gouvernement  impérial,  fut  nom- 
mé, le  5 septembre  i8i3,  adju- 
dant commandant  de  cavalerie,  et 
grand-officier  de  la  légion-d’hon- 
neur,  le  24  août  18 14-  Le  24  sep- 
tembre de  la  même  année,  il  re- 
çut la  décoration  de  l’ordre  de 
Saint-Louis.  Attaché  comme  aide- 
de-camp  au  général  Gilly,  pen- 
dant les  cent  jours , en  181 5,  il 
fut  nommé  chef  d’état-major  du 
1"  corps  d’armée  que  comman- 
dait ce  général.  C’est  à lui  que 
fut  confiée  la  mission  délicate  de 
signer  le  8 avril,  au  pont  Saiut-Es- 
prit,  la  convention  faite  avec  le 
baron  de  Damas,  ayant  pour  ob- 
jet le  licenciement  de  l’armée 
royale  du  Midi,  et  1’einbarqueincnt 
au  port  de  Cette  de  S.  A.  R.  le 
duc  d’Angoulême. 

LEFEBVRE  (N.),  ordonnateur, 
fut  nommé  pendunt  les  cent  jours 
en  i8i5,  membre  de  la  chambre 
des  représentai.  Le  21  juin,  il  ■» 
fit  partie  de  la  commission  admi- 
nistrative, qui  devait  déterminer 
les  logemeus  de  la  garde  nationa- 
le destinée  à veiller  à la  sûreté  de 
la  chambre.  Rapporteur  de  cettn 
commission,  il  fit,  dans  la  séance 
du  24  du  même  mois,  la  propo- 
sition que  chaque  représentant  fût 
distingué  pur  une  écharpe  aux 
trois  couleur»;  la  proposition  fut 
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rejetée.  Dans  la  séance  du  i" 
juillet  il  demanda  l’impression  à 
30,000  exemplaires  de  l’adresse 
de  l’armée  à la  chambre,  et  vota 
pour  que  tous  les  représentons  y 
apposassent  leur  signature.  Il  se 
réunit  à M.  Bory  de  Saint-Vincent 
pour  qu’une  députation  fût  char- 
gée de  porter  à l’armée  le  procès- 
verbal  de  cette  séance. 

LEFEBVRE  ( Denis  - Joseph- 
Clacde),  membre  de  la  légion- 
d’honneur,  est  né  à Meaux  en 
1764.  Instituteur  au  commence- 
ment de  la  révolution,  il  quitta  la 
carrière  de  l’enseignement  public, 
et  se  livra  à l’étude  du  notariat.  Il 
devint  successivement,  commis 
dans  les  fermes  au  contrôle-géné- 
ral des  finances  en  1789,  et  secré- 
taire-général de  la  trésorerie  en 
1792.  Il  a conservé  cette  place 
sous  le  gouvernement  républicain 
et  sous  celui  de  Napoléon;  mais 
en  1 8 14  il  fut  supprimé.  Il  avait  été 
nommé  par  l’empereur,  chevalier 
de  la  légion-d’honneur.  M.  Lefeb- 
vre a publié  en  1816  : Observa- 
tions sur  le  mode  de  perception  des 
impôts  indirects. 

LEFEBVRE  (Xavier),  profes- 
seur à l’école  royale  de  musique 
et  de  déclamation,  est  un  de  nos 
premiers  virtuoses  sur  la  clarinet- 
te. Il  a fait  graver  pour  cet  instru- 
ment des  concertos  qui  jouissent 
d’une  grande  estime  dans  l’esprit 
des  amateurs,  et  qu’il  exécute  avec 
un  rare  talent.  Il  joue  ordinaire- 
ment les  solos  à l’académie  royale 
de  musique. 

LEFEBVRE  (Jeais-Rexé),  avo- 
cat à Janville,  département  d’Eu- 
re-et-Loir, fut  élu  député  de  son 
département  A l’assemblée  légis- 
lative. 11  y attaqua  les  ordres  pri- 
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vilegiés,  et  demanda,  le  14  août 
1 792,  que  l’assemblée  décrétât 
l’entière  destruction  dans  toute  la 
France  des  monumens  qui  rap- 
pelaient le  régime  féodal.  Depuis 
cette  session  il  a été  perdu  de 
vue. 

LEFEBVRE  (Jclien),  député  A 
la  convention  nationale  et  au  con- 
seil des  cinq-cents,  se  livra  fort 
jeune  à l’étude  du  droit,  et  exer- 
çait la  profession  d’homme  de  loi 
à Nantes,  département  de  la  Loi- 
re-Inférieure, lorsqu’il  fut  nommé 
en  1792  député  à la  convention 
nationale.  Ses  principes  modérés 
le  placèrent  dans  le  parti  de  la  Gi- 
ronde , et  il  vota  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  In  détention  et  la 
déportation  de  ce  prince.  Lors  des 
événemens  du  3i  mai  1795,  il 
fut  du  nombre  des  soixante-treize 
députés  mis  en  arrestation.  Mais  il 
rentra  à la  convention  après  le  9 
thermidor,  et  fut  envoyé,  en  1795, 
dans  la  Belgique,  où  il  se  fit  gé- 
néralement estimer.  Il  annonça 
aux  habitans,  par  une  proclama- 
tion , que  le  gouvernement  leur 
accordait  la  liberté  de  naviguer 
sur  l’Escaut.  A sou  retour,  il  ût  à 
la  convention  un  rapport  d’un 
grand  intérêt  sur  les  provinces  où 
il  avait  été  en  mission,  et  deman- 
da qu’elles  fussent  réunies  A la 
France.  Il  passa  ensuite  au  con- 
seil des  cinq-cents,  d’où  il  sortit 
en  1798.  En  1800,  il  devint  vice- 
président  près  le  tribunal  d’appel 
de  la  Seine,  fonctions  qu'il  a rem- 
plies jusqu’en  1811  qu’il  prit  sa 
retraite. 

LEFEBVRE  CAYET(N.), mem- 
bre de'  plusieurs  législatures,  était 
avocat  à Arras  au  commencement 
de  la  révolution.  Il  adopta  avec 
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modéra  lion  les  nouveaux  princi- 
pes, et  fui  nommé,  en  1790,  pro- 
cureur-géncral-syndic  du  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais.  Prési- 
dent du  même  département , en 
1 797,  il  fut  élu  , en  « 798,  par  le 
college  électoral  au  conseil  des 
anciens,  où  il  s’occupa  plus  par- 
ticulièrement de  matières  judi- 
ciaires. L’année  suivante,  par  sui- 
te de  la  révolution  du  18  brumai- 
re an  8 (9 novembre  1799),  il  pas- 
sa au  nouveau  corps- législatif. 
En  1800,  il  occupait  le  fauteuil,  et 
répondit  aux  orateurs  du  gouver- 
nement, dont  le  discours  annon- 
çait la  clôture  de  la  session.  Après 
avoir  signalé  les  principaux  bien- 
faits opérés  depuis  le  18  brumai- 
re, il  félicita  le  corps-législatif  d’y 
avoir  pris  une  part  importante,  et 
approuva  « les  mesures  prises  con- 
»treles  factieux  de  l’intérieur  et 
» celles  qui  devaient  donner  la  paix 
»à  la  France.»  Il  cessa  de  faire  par- 
tie du  corps-législatif  en  i8o4- 
Vers  cette  époque,  il  fut  nommé 
chancelier  de  la  2""  cohorte  de  la 
légion-d’honneur.  Il  a été  depuis 
entièrement  perdu  de  vue. 

LEFEBVRE-  DE  - CHAILLY, 
membre  de  plusieurs  législatures, 
fut  élu  par  le  tiers-état  du  baillia- 
ge de  Rouen  aux  états-généraux 
en  1789.  Après  la  session,  il  se  re- 
tira dans  ses  foyers,  et  fut  réélu  en 
*792  P‘ir  Ie  département  de  la  Sei- 
ne-Inférieure, à la  convention  na- 
tionale. Dans  le  procès  du  roi,  il  vo- 
ta la  détention  de  ce  prince  et  son 
bannissement  à la  paix.  11  fut  com- 
pris dans  la  proscription  des  G iron- 
clins,  comme  signataire  des  protes- 
tations des  5 1 mai,  1 et  2 juin  1793. 
Il  rentra  à la  convention  eu  1794, 
et  fut  nommé  membre  du  conseil 
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des  ciuq-cents  à la  formation  de  ce 
corps,  dont  il  sortit  en  1798.  Il  n’a 
plus  occupé  depuis  de  fonctions 
publiques. 

LEFEBVRE  - DESNOLET TES 
(Lhaiu.es,  comte),  lieutenant-gé- 
néral, commandant  de  la  légion- 
d’houncur  , chevalier  de  Saint- 
Louis  et  du  Lion-de-Bavière,  mem- 
bre de  la  chambre  des  pairs  formée 
par  Napoléon,  naquit  en  1775.  Son 
père  qui  habitait  Paris,  et  trou- 
vait dans  le  coin  morcelles  moyens 
honorables  d’existence,  se  propo- 
sait de  le  diriger  dans  la  même 
currièrc;  mais  le  jeune  Lefebvre 
montra,  dès  le  commencement  de 
la  révolution,  un  goût  si  prononcé 
pour  la  profession  des  armes,  qu'il 
eut  la  liberté  de  suivre  son  pen- 
chant. C’était  une  véritable  voca- 
tion. Il  obtint  rapidement  ses  dif- 
férens  grades,  et  eu  1804,  il  com- 
mandait un  régiment  de  dragons. 
Le  courage  et  les  talens  qu’il  dé- 
ploya à la  bataille  d’Austerlitz  le 
firent  décorer,  à l’issue  de  cette 
célèbre  affaire , du  cordon  de 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur. Nommé  général  de  brigade, 
en  180G,  il  passa  au  service  du 
roi  de  Westphalie,  et  devint,  a- 
près  la  paix  de  Tilsitt,  chevalier 
de  l’ordre  du  Lion-de-Bavière. 
Au  mois  d’août  1808,  il  prit  rang 
parmi  les  généraux  de  division. 
Cette  même  année,  il  passa  en 
Espagne  oû  il  fut  blessé.  En  pour- 
suivant avec  les  chasseurs  de  la 
garde  impériale  les  troupes  an- 
glaises au-delà  d’une  rivière q u ’il  11c 
lui  fut  pas  possible  de  repasser, 
il  tomba  au  pouvoir  de  l’ennemi. 
Conduit  en  Angleterre,  il  s'é- 
chappa et  revint  en  France.  Il 
reprit  le  commandement  des  chus- 
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seurs  de  la  garde,  et  suivit  l’em- 
pereur en  Autriche.  En  1812,  il 
accompagna  ce  prince  en  Russie, 
et  ne  se  sépara  pas  de  lui  pen- 
dant toute  la  campagne  ; il  ne 
le  quitta  même  pas  dans  la  retrai- 
te , et  partagea  avec  le  Mamcluck 
Rustan  un  des  traîneaux  de  l’escor- 
te. Employé,  en  i8i5,dans  la 
campagne  de  Saxe,  il  .prit  une 
bonne  part  à la  bataille  de  Bout- 
zen  le  19  mai , et  s’empara,  le  iq 
août  suivant,  des  montagnes  de 
Georgenthal.  Battu  à Altembourg 
par  les  généraux  Platovv  et  Thiel- 
inan  , le  29  septembre,  il  en  tira, 
le  mois  suivant,  une  vengeance 
éclatante,  en  taillant  en  pièces  un 
corps  de  cavalerie  russe.  Il  fit  des 
prodiges  de  valeur,  en  1814,  au 
combat  de  Brienne,  où  il  reçut 
plusieurs  coups  de  lance;  plus 
tard  il  fut  encore  blessé  en  exé- 
cutant différentes  charges  de  ca- 
valerie des  plus  remarquables.  A- 
près  l’abdication  de  Fontaine- 
bleau, il  prit  le  commandement 
de  l’escorte  de  Napoléon  jusqu ’A 
Roanne.  A son  retour  A Paris,  il 
reçut  du  roi  la  croix  de  Saint- 
Louis,  et  fut  confirmé  dans  le 
commandement  des  chasseurs.  Il 
tenta,  dit- on , aux  premières  nou- 
velles du  retour  de  l’ile  d’Elbe, 
de  gagner  ce  même  régiment  A 
Napoléon,  et  de  concert  avec  les 
frères  Lallemand,  il  se  dirigea  sur 
La  Fère,  dans  l’intention  de  s’em- 
parer de  l’arsenal  et  de  séduire  la 
garnison.  Il  entra  en  effet  dans  la 
ville,  le  -lu  mars,  et  en  repartit 
pour  Compiègne.  Le  général  Lc- 
fcbvrc-Desnoueltes  et  les  géné- 
raux Lallemand  se  rendirent  en- 
suite à Lyon,  où  ils  attendirent 
le  passage  de  Napoléon.  Us  revin- 
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rent  avec  ce  prince  à Paris.  Mem- 
bre de  la  chambre  des  pairs  for- 
mée pendant  les  cent  jours,  en 
18 15,  Lcfebvre-Desnouettes  n’en 
suivit  pas  moins  Napoléon  eu 
Belgique,  et  combattit  à ses  côtés 
à Fieu  rus  et  à Waterloo.  Après  la 
seconde  restauration  , compris 
dans  l’article  1"  de  l’ordonnance 
royale  du  24  juillet  18 15,  il  par- 
vint A s’embarquer  pour  l’Améri-1 
que  septentrionale.  En  mai  1816, 
il  fut  condamné  par  contumace  a 
la  peine  de  mort,  par  le  2m<r  con- 
seil de  guerre  permanent  de  la  1" 
division  militaire.  Le  général  Le- 
febvre-Desnouettes  n’a  pas  eu  le 
bonheur  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie. Au  commencement  de  1822, 
il  se  rendait  en  Belgique,  pour  y 
voir  sa  femme  qui  l’y  attendait. 
Son  vaisseau  fit  naufrage,  et  il 
périt  sur  les  premières  côtes  eu- 
ropéennes qu’il  ait  aperçues. 

LEFEBVRE  - D’HELLA- 
AIOliRT,  inspecteur-général  des 
mines,  naquit  en  içGo,  à Abbe- 
ville , département  de  la  Somme. 
Un  penchant  irrésistible  l’entraî- 
na dès  l’âge  le  plus  tendre  vers 
l’étude  de  la  minéralogie.  Il  fit 
des  progrès  rapides  dans  cette 
science,  et  ne  tarda  pas  acquérir 
de  la  célébrité.  E11  iç83,  il  fut 
choisi  par  le  gouvernement  pour 
aller  visiter  les  mines  du  midi  de 
l’Allemagne  et  de  la  Hongrie. 
C’est  d’après  ses  instructions  , 
qu’on  opéra  en  France  de  si  grands 
changemens  dans  l’exploitation 
des  mines,  dont  il  fut  nommé  peu 
de  temps  après  inspecteur-géné- 
ral. Il  fit  preuve  dans  celte  place 
de  véritables  talens , et  rendit  de 
grands  services  à sa  patrie  par  les 
améliorations  qu’il  apporta  dans 
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cette  branche  importante  et  lucra- 
tive de  notre  commerce.  Il  mou- 
rut le  9 janvier  18  iô,  honoré  des 
regrets  de  ses  concitoyens.  Il  a 
publié  différens  mémoires  fort  in- 
téressai sur  la  minéralogie. 

LEFEBVRE-LAROCHE  (N.), 
connu  au  commencement  de  la  ré- 
volution sous  le  notn  de  l’abbé  Le- 
febvre, prit  une  part  assez  active 
auxévénemensde  1789.  On  le  vit, 
dans  les  journées  orageuses  des 
i5  et  14  juillet,  présider  à la 
distribution  faite  au  peuple  de  la 
poudre  saisie  au  port  Saint-Nico- 
las. Il  courut  de  grands  dangers 
dans  les  journées  des  5 et  6 octo- 
bre, en  s’opposant  aux  efforts  d’un 
rassemblement  de  furieux  qui  vou- 
laient s’emparer  des  papiers  de 
rilôtel-de-V  ille  pour  les  brûler. 
Nommé  l’un  des  administrateurs 
du  département  de  Paris  en  1791, 
il  le  fut  de  nouveau  en  1799. 
Appelé  au  corps-législatif  après 
la  révolution  du  18  brumaire  an 
8 (9  novembre  1799)1  il  eu  sor- 
tit en  i8o3,  et  n’a  point  rempli 
depuis  de  fonctions  publiques.  M. 
Lefebvre-Laroche  a publié  en 
1797  les  Œuvres  complètes  U Hel- 
vétius. 

LE  FESSIER  DEGRANDPREY 
(Marie-Jacqees),  conseiller  à la 
cour  de  cassation,  membre  de  la 
légion-d’honneur,  était  avocat  au 
parlement  de  Rouen,  lorsque  la 
révolution  éclata.  Il  se  rendit  à 
Saint-Domingue  en  qualité  de 
substitut  du  procureur  du  roi,  et 
montra,  lors  de  l’insurrection  qui 
éclata  parmi  les  Noirs,  du  courage 
et  de  la  fermeté.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  devint  substitut  du 
commissaire  du  gouvernement 
près  le  tribunal  de  cassation.  En 


1803,  le  premier  consul  le  nomma 
grand-juge  â la  Martinique,  où  il 
introduisit  les  nouveaux  codes  qui 
régissaient  la  France.  Le  gouver- 
nement impérial  le  rappela,  et  le 
nomma  en  1808  membre  de  la 
cour  de  cassation,  et  le  décora  de 
l’ordre  de  la  Réunion.  M.  Lcfes- 
sier  de  Grandprey  remplit  aujour- 
d’hui (1820)  les  fonctions  de  con- 
seiller en  la  même  cour,  et  est 
membre  de  la  légion-d’honneur 
depuis  1816. 

LEFÈVRE  (Pierrb-Fraxçois- 
Alexamire),  littérateur  dramati- 
que, de  la  famille  de  Tannegui-Le- 
fèvre,  père  de  la  cçlèbre  M“  Da- 
cier,  et  fils  d’un  marchand  mercier 
établi  sur  le  pont  Saint-Michel  a- 
vant  la  destruction  des  maisons  qui 
encombraient  ce  pont,  naquit  à 
Paris,  le  29  septembre  1741-  Use 
destina  d’abord  à la  peinture,  et 
fut  élève  de  Doyen;  mais  bien- 
tôt il  se  sentit  une  vocation  pour  les 
lettres,  et  s’adonna  à la  compo- 
sition d’ouvrages  dramatiques.  Il 
fit  représenter,  le  26  août  1767, 
sur  le  Théâtre-Français,  Cosroës, 
tragédie  qui  obtint  dix  représen- 
tations : ce  succès  fut  suivi  d’une 
chute.  Florintle , autre  tragédie, 
tomba  à la  première  représenta- 
tion, le  10  septembre  1770,  et  n’a 
pas  été  rejouée  depuis.  Lefèvre 
ne  se  découragea  point.  Il  obtint, 
au  mois  d’octobre  i77<i,que  Zuma, 
tragédie  sur  le  succès  de  laquelle 
il  comptait  beaucoup , serait  re- 
présentée sur  le  théâtre  de  Fon- 
tainebleau. Celte  pièce,  mal  jouée, 
fut  froidement  accueillie.  Portée 
au  Théâtre- Français,  le  22  jan- 
vier 1777,  elle  reçut  l’accueil  le 
plus  favorable,  et  mérita  à l’au- 
teur une  pension  de  1,200  francs. 
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et  l’emploi  de  lecteur  du  duc  d’Or- 
léans. Doublement  encouragé  par 
ces  récompenses,  il  fit  recevoir, 
en  1781,  Elisabeth  de  France,  tra- 
gédie dont  le  sujet  est  tiré  de  l’his- 
toire de  don  Carlos,  fils  de  Philippe 
II.  Au  moment  de  paraître  sur  la 
scène,  en  1785,  elle  ne  put  obte- 
nir l’approbation  de  la  censure. 
Le  lieutenant  de  police,  à qui  elle 
fut  soumise  par  le  censeur  royal,  la 
transmit  au  comte  de  V ergennes,  et 
ce  ministre  à l’ambassadeur  d’Es- 
pagne. Cette  marche  diplomatique 
devint  tou t— à-fait  funeste  à l’au- 
teur. Le  protecteur  de  Lefèvre  ap- 
pela en  vain  ù la  cour  de  Madrid 
du  jugement  de  son  ambassadeur; 
lu  pièce  ne  put  obtenir  les  hon- 
neurs de  la  représentation.  Le  duc 
d’Orléans  alors  permit  à Lefèvre 
de  faire  représenter  Elisabeth,  par 
les  comédiens  français , sur  son 
théâtre  particulierde  laChaussée- 
d’Antin.  L’académie  française,  so- 
lennellement invitée  par  l’auteur, 
et  des  personnes  de  haute  distinc- 
tion, assistèrent  à cette  représen- 
tation, qui  eut  un  plein  succès. 
Les  applaudissemens  accueillirent 
surtout  la  leçon  que  Philippe  II 
donne  à la  reine,  en  l’invitant  à 
s’occuper  de  tout  autre  soin  que 
de  celui  de  vouloir  gouverner  l’é- 
tat. La  pièce  parut  imprimée,  en 
1 784 , sous  le  titre  de  Don  Carlos. 
Elle  fait  partie  du  répertoire  du 
Théâtre-Français,  par  M.  Petitot, 
édition  de  s 8 1 8,  tome  6.  Lefèvre 
était  devenu  secrétaire  ordinaire 
et  premier  lecteur  du  duc  d’Or- 
léans, places  qu’avaient  occupées 
Saurin  et  Collé.  Il  était  porté  à 
l'académie  française  en  concur- 
rence avec  le  chevalier  de  Flo- 
rian. N’ayant  pas  voulu  se  prêter 
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à faire  les  visites  d’usage,  et  ne 
réunissant  pas  le  nombre  néces- 
saire de  suffrages,  il  se  retira.  11 
ne  voulut  pas,  quelque  temps  a- 
près,  son  protecteur  étant  mort, 
faire  partie  de  la  maison  du  nou- 
veau duc.  Il  fit  jouer,  en  1787, 
Hercule  au  mont  Œta  : cette  tra- 
gédie reçut  un  assez  mauvais  ac- 
cueil, pour  déterminer  l’auteur  à 
renoncer  à la  carrière  du  théâtre. 
Il  acheva  son  poème  épique,  res- 
té manuscrit,  de  Gustave  IVasa, 
ou  Stockholm  délivrée.  Cette  épo- 
pée offre , dit  - on  , de  grandes 
beautés  et  de  grands  défauts.  Le- 
fèvre a composé  un  grand  nom- 
bre de  pièces  fugitives,  qui,  pour 
la  plupart  inédites , ne  sont  pas 
sans  mérite.  Cet  homme  estima- 
ble, atteint  dans  sa  fortune  par 
les  malheurs  de  la  révolution,  ac- 
cepta, en  1804,  une  place  de  pro- 
fesseur de  belles  - lettres  au  pry- 
tanée  de  Saint- Cyr,  qui  depuis 
fut  transféré  â La  Flèche , ville  od 
il  mourut  le  9 mars  1810.  Son  fils, 
Alexandre-François-Jules  Lefèvre, 
lieutenant  d’artillerie,  fut  tué  glo- 
rieusement sur  le  champ  de  ba- 
taille d’Hanau,  à la  fin  de  la  mê- 
me année.  Sa  fille,  qui  lui  survit, 
a épousé  M.  de  Lens,  rédacteur 
de  la  Bibliothèque  médicale. 

LEFÈVRE-GIN  EAU  (le  cheva- 
lieh  Lotus),  membre  de  la  légion- 
d’honneur,  de  l’institut  (académie 
royale  des  sciences)  et  de  la  cham- 
bre des  députés,  etc.,  est  né  en 
1754.  Il  a commencé  sa  carrière 
dans  l’école  des  ponts-ct-ehaus- 
sées.  Il  quitta  ce  corps  pour  se  li- 
vrer tout  entier  à l’étude  des  scien- 
ces. Auditeur  assidu  des  profes- 
seurs du  collège  royal  de  France, 
il  leur  a donné,  en  1780,  un  té- 
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moignage  publie  fie  sa  reconnais- 
sance, en  leur  dédiant  une  nou- 
velle édition  des  Infiniment  Pe- 
tits, du  marquis  de  l’Hôpital,  a- 
vec  des  notes  qui  éclairent  les 
principes  sur  lesquels  repose  cet 
ouvrage.  Pendant  quelques  an- 
nées, il  fut  attaché  è la  bibliothè- 
que du  roi , et  au  mois  d’octobre 
1786,  nommé  professeur  de  méca- 
nique au  collège  royal  de  France, 
enseignement  qui  fut  converti,  au 
même  moment,  en  celui  de  phy- 
sique expérimentale.  Dix -huit 
mois  après,  il  a fait  publiquement 
l'expérience  de  la  combustion  du 
gai  hydrogène,  qui  attira  beau- 
coup de  monde,  et  acheva  de  dé- 
montrer authentiquement  que 
l’eau  n’est  pas  un  corps  simple, 
un  élément,  comme  on  l’avait 
pensé  dans  tous  les  temps;  que 
c’est,  au  contraire,  un  produit 
chimique  opéré  dans  la  combus- 
tion. L’époque  des  crises  politi- 
ques était  arrivée.  En  1789.  1791 
et  1792,  il  fut  successivement 
nommé  trois  fois  électeur  de  Pa- 
ris, membre  du  conseil  de  la  Com- 
mune, officier  municipal,  admi- 
nistrateur des  subsistances  dans  les 
temps  les  plus  difficiles  et  les  plus 
dangereux.  11  a rendu,  dans  ce 
dernier  poste,  des  services  de  plus 
d’un  genre;  souvent  il  s’est  expo- 
sé pour  calmer  des  mouvemens  et 
'sauver  des  étrangers  dont  la  vie 
était  en  danger.  Menacé  lui-même, 
poursuivi  après  le  10  août,  pour 
avoir  maintenu  sévèrement  l’exé- 
cution des  lois,  il  fut  frappé  de 
plusieurs  mandats  d’arrêt,  sous 
l’incrimination  assez  singulière  de 
modéré  outré.  11  échappa  aux  per- 
sécutions parla  fuite,  et  ne  repa- 
ru! que  peu  de-jours  avant  le  9 
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thermidor  an  2 (27  juillet  1794)* 
journée  heureuse  dont  il  partagea 
le  danger  sous  les  armes.  L’insti- 
tut fut  établi  en  l’an  3;  il  eu  fit 
partie,  et  fut  bientôt  après  associé 
aux  travaux  des  savons  qui  com- 
posaient la  commission  des  poids 
et  mesures.  Son  travail  spécial  fut 
la  détermination  du  kilogramme. 
En  l’an  10  et  en  l’an  1 1,  il  rem- 
plissait les  fonctions  de  membre 
du  jury  d’instruction  à Paris, avec 
MM.  Morellet,  Dureau-de-la-Mal- 
le,  du  Theil,  de  Prony  et  Vieil, 
lorsqu’il  reçut  l’honorable  mission 
de  concourir  au  rétablissement  de 
l’instruction  publique  par  la  fon- 
dation des  lycées.  Il  succéda  à M. 
üelambre,  l’un  des  trois  inspec- 
teurs - généraux  des  études  créés 
par  une  loi  de  l’an  10.  Au  com- 
mencement de  l’an  12,  il  fut  dé- 
coré de  la  légion-d’houneur.  L’u- 
niversité prit  la  place  de  l’inspcc- 
tion-générale  des  études.  11  y rem- 
plit les  fonctions  d’inspecteur-gé- 
nèral  et  celles  de  conseiller  ordi- 
naire. M.  Lefèvre-Gineau,  né  dans 
le  département  des  Ardennes,  fut 
présenté  par  scs  compatriotes  au 
choix  du  sénat,  pour  l’un  de  leurs 
représentai»  au  corps -législatif. 
Admis  le  17  février  1807,  mem- 
bre de  la  commission  des  finances, 
le  9 novembre  1809,  il  sortit  à la 
fin  de  la  session  , et  fut  réélu,  en 
i8i5,  par  le  même  département. 
A ce  dernier  titre,  il  était  de  la 
chambre  de  1814,  où  il  lit  enten- 
dre sa  voix,  à la  fois  sage  et  cou- 
rageuse, en  défendant,  le  2 juil- 
let, les  membres  qu’on  voulait 
exclure,  sous  le  prétexte  qu’ils  é- 
laient  devenus  étrangers.  11  fit  va- 
loir l’énergie  qu’ils  avaient  mon- 
trée plus  particulièrement  lors  de 
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la  dernière  crise  politique.  En  s’op- 
posant, le  10  août,  au  projet  de  loi 
sur  la  presse,  qu’il  déclarait  atten- 
tatoire aux  libertés  nationales,  il  ré- 
pondit aux  craintes  manifestées  par 
d’autres  orateurs  : « Que  voyez- 
«vous  dans  la  capitale,  si  ce  n’est 
«des  citoyens  occupés  de  leurs 
• travaux  ordinaires?  Le  repos  et 
«la  confiance  régnent  dans  tous 
«les  esprits,  et  cependant  la  liber- 
»té  de  la  presse  existe  depuis  qua- 
stre mois.  » Dans  la  séance  du  22 
septembre,  il  parla  dans  l’intérêt 
des  habitans  des  départemens  qui 
naguère  appartenaient  à la  Fran- 
ce; il  insista  pour  qu’ils  fussent 
considérés  comme  Français,  et 
vota  en  faveur  des  amendemens 
proposés  par  M.  Reynouard,  sur 
la  naturalisation.  Au  mois  d’octo- 
bre suivant,  M.  Lefèvre- Gineau 
prit  une  grande  part  à la  discus- 
sion du  projet  de  loi  sur  l’impor- 
tation des  fers  étrangers. -et  com- 
. battit,  quelques  jours  après,  la 
proposition  de  M.  de  Pcrrigny, 
tendant  à ce  que  les  biens  non 
Tendus  dès  émigrés  leur  fussent 
rendus  sur  une  simple  ordonnan- 
ce royale,  et  sans  le  concours  des 
différens  pouvoirs  législatifs.  Le 
22  décembre,  il  attaqua  le  projet 
de  loi  relatif  à la  réduction  des 
membres  de  la  cour  de  cassation, 
et  présenta  des  amendemens  qui 
devaicntatténuerlesdangersetl’in- 
constitutionnalité  decette  mesure. 
A la  chambre  des  représentans,  où 
le  département  des  Ardennes  le 
nomma  en  mai  t8i5,  il  montra  la 
même  modération  et  la  même  in- 
dépendance. et  fit  partie  de  la  com- 
mission chargée  de  réviser  les  lois 
constitutionnelles.  Elu,  en  1820, 
par  les  collèges  des  doux  arron- 
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dissemens  électoraux  qui  forment 
le  département  qui  l’a  toujours 
revêtu  de  sa  confiance , il  siège 
encore  aujourd’hui  (1823)  à la 
chambre  des  députés,  et  se  fait 
remarquer  parmi  les  constans  dé- 
fenseurs de  nos  libertés  consa- 
crées par  la  charte.  Ce  n’est  point 
dans  une  simple  notice  biographi- 
que, que  l’on  peut  retracer  les 
travaux  importons  que  l’on  doit 
aux  méditations  scientifiques  de 
M.  Lefè  Ae-Gincau.  Nous  n’avons 
pu  les  indiquer  qu’en  partie  et 
sommairement.  Nous  rapporte- 
rons. en  teritiinant,  une  expérien- 
ce de  lui,  sans  importance  pour 
les  sciences,  sans  doute,  mais  d’un 
grand  intérêt  par  les  circonstan- 
ces qui  engagèrent  à la  faire,  et 
par  la  question  qu’elle  résolut.  Un 
malheureux  était  condamné  à l’é- 
chafaud, comme  coupable  d’avoir 
altcntè.  par  un  coup  de  fusil,  à la 
vie  d'un  homme,  la  nuit,  près 
d’un  grand  chemin,  caché  derriè- 
re une  haie.  L’accusateur  était  ce- 
lui-là même  sur  qui  le  coup  avait 
été  tiré.  Il  soutenait  avoir  recon- 
nu l’assassin  à la  lumière  de  l’a- 
morce et  du  coup  de  fusil  : c’était 
le  principal  fondement  à la  con- 
damnation. M.  Lclèvre -Gineau, 
consulté  s’il  était  possible  de  re- 
connaître un  homme  à la  lumière 
d’une  amorce,  consulta  lui-même 
l’expérience,  et  il  fut  authentique- 
ment prouvé  que  la  chose  était 
impossible.  Le  jugement  fut  cas- 
sé, et  le  malheureux  acquitté  par 
un  second  jugement.  Le  même 
cas  s’est  renouvelé  depuis,  elle 
succès  d’un  premier  jugement  a 
été  le  même.  S’il  est  beau  de  con- 
courir aux  progrès  des  sciences, 
de  soutenir  à la  tribune  nationale 
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les  droits  des  citoyens,  il  n'est  pas 
moins  beau,  et  il  est  bien  plus  doux 
encore,  de  faire  servir  ses  talcns  et 
son  expérience  à sauver  l’inno- 
cence de  la  mort  et  de  la  honte  de 
'■  l’échafaud. 

LEFIOT  (Jean-Alban)  est  né  à 
Lorme,  petite  ville  de  la  contrée 
* dit  Morvan,  sur  les  confins  du  Ni- 
vernais, département  de  la  Nièvre, 
le  37  février  17.55.  Lorsque  les 
germes  du  gouvernement  re- 
présentatif commencèrertt  à fer- 
menter dans  les  assemblées  natio- 
nales de  France,  Lefiot  exerçait 
au  bailliage  et  présidai  de  Saint- 
Picrre-ie-Moûlier  la  profession 
d'avocat,  et  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  bailli  du  prieuré  de  lu 
même  ville.  A la  création  des  au- 
torités administratives,  il  fut  élu 
procureur-syndic  du  district  de 
Saint- Pierre-le-Moûtier,  et  à l’é- 
poque à laquelle  furent  nommés 
les  députés  à la  convention  natio- 
nale, le  département  de  la  Nièvre 
tenant  dans  cette  ville  son  assem- 
blée électorale,  Lefiot  en  fut  nom- 
mé président,  et  ses  collègues  le 
choisirent  pour  député.  Sa  voix 
s’est  fait  entendre  rarement  à la 
tribune.  Il  ne  publia  aucun  écrit 
sur  le  procès  de  Louis  XVI,  et  fut 
du  nombre  des  députés  qui  pro- 
noncèrent la  condamnation,  mais 
sans  exprimer  de  motifs.  Lcliot 
fut  proposé  par  le  comité  de  salut 
public,  et  nommé  pour  être  en- 
voyé à l’année  des  Pyrénées.  Ce 
fut  là  qu’il  se  lia  intimement  avec 
l’illustre  Latour-d’Au  vergue,  alors 
capitaine  de  grenadiers.  Un  jour 
Leliot  lui  proposait  de  l’avance- 
ment; il  lui  répondit  : « Je  vous 
■ avoue  que  je  n'aime  pas  beau- 
coup votre  république  dont  les 
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«principes  ne  sont  pas  d’accord 
«avec  les  préjugés  de  ma  nais- 
«sance.J’ai  jurédoscrvirlegouver- 
» nement  actuel , et  je  serai  fidèle 
«à  mon  serment;  mais  je  ne  veux 
«point  de  poste  élevé  qui  appclle- 
«rait  sur  moi  la  défiance  et  me  pla- 
«cerait  dans  une  situation  dépen- 
«dante.a  Une  autre  mission  fut  don- 
née à,  Lefiot  pour  les  départemens 
du  Loiret  et  duCher.  Il  était  à Bour- 
ges, lorsque  la  nouvelle  lui  par- 
vint que  le  fanatisme  menaçait 
d’agiter  quelques  communes  du 
district  de  Gicn.  La  fermentation 
était  alors  à son  plus  haut  degré 
dans  la  Vendée;  les  bords  supé- 
rieurs de  la  Loire  devaient  être 
surveillés  avec  soin.  Un  grand 
nombre  de  cultivateurs  qui  avaient 
été  conduits  à commettre  des  ex- 
cès, étaient  emprisonnés  à Gicn; 
Lefiot  s’assura  qu’ils  avaient  été 
les  instrumens  plutôt  que  les  au- 
teurs du  mal,  et  il  les  renvoya  à 
leurs  travaux.  Il  fut  rappelé  par 
le  comité  de  salut  public,  avec 
l’expression  de  ce  motif,  que  les 
patriotes  se  plaignaient  qu’il  com- 
primait leur  liberté,  et  qu’il  ou- 
vrait la  porte  des  maisons  d’arrêt 
aux  ennemis  de  la  république;  et 
quand  il  fut  rentré  dans  le  sein  de 
la  convention  nationale,  les  dé- 
nonciations s’accumulèrent  contre 
lui,. sous  le  prétexte  opposé  de  me- 
sures sévères  qu’il  aurait  prises 
pendant  sa  mission.  Après  le  9 
thermidor  an  a (37  juillet  1794)' 
les  dénonciations  dans  lesquelles 
il  était  peint  comme  terroriste  fu- 
rent recueillies,  et  un  décret  or- 
donna son  arrestation;  su  voix  fut 
couverte  avant  qu’il  eût  pu  rien 
dire  pour  sa  défense;  et  refusant 
de  se  retirer,  comme  le  lui  cou- 
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veillaient  ceux  mêmes  des  mem- 
bres qui  l’avaient  condamne  sans 
l’entendre,  il  fut  conduit  dans  la 
maison  d’arrêt  des  Quatre-Na- 
tions,  où  il  passa  deux  mois;  mais 
un  grand  nombre  de  ses  collègues 
obtinrent,  par  leur  persévérance 
auprès  du  comité  de  salut  public, 
qu’il  fût  renvoyé  chez  lui  sur  sa 
parole.  Quand  une  loi  de  l’an  i| 
prescrivit  aux  ex-conventionnels 
qui  avaient  été  précédemment  en 
arrestation  et  n’avaient  point  été 
rappelés  .à  des  fonctions  publiques, 
de  s’éloigner  au  moins  il  10  lieues 
de  Paris,  Lcliot  travaillait  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  la  justice. 
Il  se  retira  à Nevers;  bientôt  il  fut 
fait  secrétaire,  puis  administrateur 
du  département.  En  l'an  6,  desé- 
inissaires  fomentèrent  des  scissions 
dans  les  assemblées  électorales; 
I.efiot,  qui  était  président  de  celle 
de  la  Nièvre,  fut  élu  juge  au  tri- 
bunal de  cassation;  mais  la  mino- 
rité scissionnaire  prévalut.  Le  gé- 
néral Bonaparte , revenant  d’E- 
gypte au  mois  de  vendémiaire  an 
8,  passait  pur  Nevers  ; Lefiot  fut 
chargé  par  les  administrateurs,  se* 
collègues,  de  féliciter  le  général, 
et  il  lui  dit  : « L'administration  du 
«département  de  la  Nièvre  croit 
» offrir  un  tribut  de  reconnaissance 
«à  tous  les  soldats  français,  en  sa- 
û luant  un  général  qui  les  a souvent 
«conduits  à la  victoire.  « Jamais 
Lefiot  n’avait  rempli  de  fonctions 
à la  nomination  du  gouvernement. 
Il  se  livrait,  comme  avocat  con- 
sultant, aux  études  et  au  travail 
du  cabinet,  lorsque  pendant  les 
cent  jours  en  i8t5,on  lui  notifia 
qu’il  était  désigné  par  un  commis- 
saire du  gouvernement  impérial  eu 
mission  à Nevers,  pour  être  mem- 
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bre  du  conseil  municipal  de  cet- 
te ville;  il  crut  devoir  accepter 
cette  modeste  place  sans  traite- 
ment. La  loi  du  12  janvier  1816, 
rendue  contre  les  conventionnels 
dits  votons, força  M.  Lefiot  à quitter 
le  territoire  de  sa  patrie.  Il  prouve 
sa  reconnaissance  envers  le  p’bys 
qui  lui  donne  asile,  en  se  con- 
duisant en  ami  de  l’ordre  et  des 
lois. 

LEFOL  (Nicolas-Étienne,  ba- 
ron), lieutenant- général , com- 
mandant de  la  légion-d’honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  est  né  le 
24  octobre  1764.  Il  suivit  la  car- 
rière militaire  avec  distinction,  et 
obtint  successivement  tous  ses 
grades.  Le  3o  mai  181 3,  il  fut 
nommé  général  de  division,  et,  le 
29  juillet  1814,  commandant  de 
la  2”  subdivision  de  la  19“*  divi- 
sion militaire  , à Aurillac;  le  mê- 
me jour,  il  avait  été  fait  chevalier 
de  Saint-Louis.  Le  général  Lefol 
fut  chargé,  au  mois  de  juin  181 5, 
du  commandement  de  la  8“*  divi- 
sion d’inlanterie  du  2“*  corps  de 
l’armée  du  Nord.  Depuis  la  se- 
conde restauration  il  n’est  plus 
en  activité , et  n’est  pas  compris 
parmi  les lieutcnans-géoéraux  dis- 
ponibles. 

LEFORTIER  (Jean-François), 
ancien  officier  de  santé  de  la  ma- 
rine, et  professeur  émérite  de  l'é- 
cole Militaire,  est  né  à Paris  en 
1771.  Il  s’occupa,  pendant  quel- 
ques mois  de  l’année  1795,  de  la 
rédaction  d’un  journal  intitulé  : 
Correspondance  politique  et  litté- 
raire, et  obtint,  en  1 798,  la  chai- 
re des  belles-lettres  à l’école  cen- 
trale du  Morbihan.  L’année  d’a- 
près, il  remporta  au  concourscelle 
de  littérature  de  l’école  centrale 
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du  départerrfcnt  de  Seine-et*Mar- 
ne;  il  passa,  en  i8o5,  à l'école  mi- 
litaire de  Fontainebleau,  où  il 
remplit  les  mêmes  fonctions.  11  pas- 
sa ensuite  à Saint-Cyr,  et  fut  mis 
à la  retraite  en  1 8 1 4-  M.  Lcfortier 
a concouru  , pendant  quelque 
temps,  à la  rédaction  du  Journal- 
Général  de  France.  Aujourd’hui  il 
rédige  le  Journal  r/es  Maires.  Il  a 
publié  : Discours  prononcé  à l’ou- 
verture de  l’école  centrale  de  V au- 
nes, an  6;  A perçu  sur  les  causes 
des  progrès  et  de  ta  décadence  de 
l’art  dramatique  en  France,  an  7; 
une  traduction  du  P.  .louvency 
intitulée  ; Ratio  disccndi  et  doccn- 
di,  i8o3. 

LEFRANC  ( N.  ),  député  à la 
convention  nationale,  fut  d’abord 
appelé  par  ses  concitoyens  à rem- 
plir, dans  sa  commune,  les  fonc- 
tions municipales.  En  1792,  les 
électeurs  du  département  des  Lan- 
des le  nommèrent  député  à là" 
convention , où , dans  le  procès 
du  roi,  il  vota,  par  mesure  de 
sûreté  générale,  lu  détention  et  le 
bannissement  ù la  paix.  Depuis 
cette  époque,  il  ne  prit  qu’une  fois 
la  parole,  en  1795,  pour  la  justi- 
fication des  modérés  de  son  dépar- 
tement. que  le  représentant  en 
mission  avait  proscrits.  Après  la 
session  de  la  convention,  il  passa 
au  conseil  des  cinq-cents,  où  il 
resta  jusqu’en  1798.  Depuis  cette 
époque,  M.  Lefranc  s’est  retiré 
dans  ses  foyers. 

LE  F RA  N C (Jeas-Ba  ptiste-Ax- 
toine),  exerçait  la  profession'd’ar- 
chitccte,  lorsque  la  révolution  é- 
clata.  11  demeura  long -temps 
spectateur  inactif  des  événemens; 
mais  sous  le  gouvernement  direc- 
torial, son  opinion  devint  lelle- 


’ LEF 

ment  prononcée  et  hostile  qu’il 
fut  entraîné  à prendre  un  rôle 
dans  la  conjuration  de  Babeuf  ; 
traduit  devant  la  haute-cour  de 
Vendôme,  il  y fut  néanmoins  ac- 
quitté. Un  le  retrouve  plus  tard 
sur  la  liste  de  déportation  qui  sui- 
vit l’explosion  de  la  machine  in- 
fernale, le  24  décembre  1800. 
S’il  faut  en  croire  M.  Lefranc,  il 
n’a  eu  connaissance  de  cet  événe- 
ment que  par  la  signification  de 
son  décret  de  déportation  , et  son 
assertion  a presque  acquis  le  ca- 
ractère de  la  vérité,  depuis  les  ré- 
vélations volontaires  qui  ont  été 
faites  sur  cet  événement.  11  n’en 
fut  pas  moins  déporté.  Enfin , a- 
près  trois  ans  d’un  exil  rigoureux, 
après  avoir  vu  périr,  à ses  côtés, 
presque  tous  ses  compagnons  d’in- 
fortune, il  croyait  toucher  au  ter- 
me de  ses  malheurs  en  revoyant 
les  rivages  de  sa  patrie;  mais  en 
débarquant  à Brest , il  passa  du 
bord  du  vaisseau  qui  l’avait  ame- 
né, dans  les  cachots,  d’où  il  ne 
sortit  que  pour  être  mis  en  sur- 
veillance dans  une  petite  ville  du 
Languedoc.  Emprisonné  ensuite  à 
Bordeaux  dans  le  château  de  Ha  , 
il  sortit  de  cette  maison  de  force 
pour  cause  de  maladie.  On  le 
transportait  ù Pierre-Châtel  lors- 
qu’il fut  délivré  par  les  troupes 
alliées,  en  1 8 1 4-  On  ht  dans  un 
ouvrage  que  M.  Le  franc  publia, 
en  181(1,  sous  ce  titre:  Les  infor- 
tunes de  plusieurs  victimes  de  la 
tyrannie  de  Bonaparte,  le  passage 
suivant:  «U  mes  concitoyens!  Vous 
» ne  pouvez  être  heureux  qu’en  en- 
ntourant  votre  roi  de votreamonr 
» et  de  votre  respect!  vous  n’irer. 
» plus  rougir  de  votre  sang  les  plui- 
»nes  glacées  du  Nord,  ni  les  eaux 
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«du  Pô,  du  Tage  et  du  Guadàl- 
«quivir.  Pour  moi  , tranquille 
«maintenant  au  sein  de  l'amitié, 
» j’y  coulerai  le  reste  de  mes  jours, 
» à l’abri  des  écueils  de  l’océan  In- 
»dien,’des  plages  brûlantes  de  la 
«zone  torride  et  des  hordes  bar- 
« bares  de  l’Afrique.  Je  suis  enfin 
«rentré  au  port  après  de  longs  o- 
» rages...  etc.  » Deux  moiss’étaient 
à peine  écoulés  depuis  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage,  que  M. 
Lefranc  fut  impliqué  dans  le  pro- 
cès Ans  patriotes  de  1816,  et  con- 
damné à la  déportation,  comme 
complice  d’un  complot  tramé  con- 
tre la  vie  et  l’autorité  du  roi. 

LEFRANC  DE  POMPIGNAN 
(Jean-Geobges),  archevêque  de 
Vienne,  député  aux  états-géné- 
raux, naquit  à Montauban,  dépar- 
tement de  Lot-et-Garonne,  en 
1710.  Il  appartenait  à une  ancien- 
ne famille  du  Languedoc,  et  é- 
tait  frère  de  ce  fameux  marquis 
de  Pompignan  , qui , homme  de 
mérite,  doit  peut-être  plus  encore 
sa  célébrité  aux  sarcasmes  de  Vol- 
taire qu’à  ses  propres  ouvrages. 
Destiné  à parcourir  la  carrière  cc- 
ctésiastique,  le  jeune  Lefruuc  de 
Pompignan  fit  les  études  analogues 
à cet  état,  franchit  rapidement  les 
premiers  degrés  du  sacerdoce , et 
fut  admis  à remplir  les  fonctions 
épiscopales  au  siège  du  Puy  , 
ayaut  à peine  atteint  sa  29*  an- 
née. Nommé  bientôt  premier  au- 
mônier de  roi  Louis  XV , lors- 
qu’il se  présenta  en  cette  qualité 
devant  le  roi , ce  monarque  lui 
demanda  en  riant  s’il  saurait  bien 
dire  son  bénédicité.  «Non,  sire, 
«répondit  le  nouvel  aumônier  : je 
»ne  sais  que  rendre  grâce.  » Eu 
1775,  l’évêque  du  Puy  futjiom- 
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mé  à l’archevêché  de  Vienue.  La 
cour  avait  comblé  ce  prélat  de 
faveurs;  il  ne  pouvait  sans  man- 
quer de  gratitude  envers  ses  pro- 
tecteurs, et  sans  enfreindre  toute? 
les  convenances  de  son  état,  hé- 
siter à combattre  les  doctrines 
philosophiques , dont  les  progrès 
d’ailleurs  lui  parurent  alarmons. 
Il  attaqua  avec  force  ces  doctri- 
nes; mais  le  succès  ne  répondit 
pas  à son  attente.  Eu  1789,'  le 
clergé  du  Dauphiné  l’élut  député 
aux  états-généraux.  On  parut  sur- 
pris de  le  voir  dès-lors  embrasser 
le  parti  de  la  révolution,  et  don- 
ner même  au  clergé  l’impulsion 
qui  porta  cet  ordre  à se  réunir  à 
la  chambre  des  communes,  lors- 
qu’elle se  constitua  en  assemblée 
nationale.  L’archevêque  de  Yieu- 
ne  n’en  fut  pas  moins  admis  nu 
conseil  du  roi , et  nommé  minis- 
tre de  la  feuille  des  bénéfices.  Il 
en  exerçait  les  fonctions  quand  il 
reçut  du  souverain  pontife,  une 
bulle  par  laquelle  S.  S.  l’invitait 
à défendre  avec  le  plus  grand  zè- 
le les  intérêts  de  la  religion  et 
ceux  du  clergé.  On  remarquait 
dans  cette  lettre  le  passage  sui- 
vant : « Vous  êtes  plus  propre 
«qu’aucun  autre,  lui  dit-il,  àren- 
«dre  le  grand  service  que  je  vous 
«demande;  vous  avez  déjà  donné 
«tant  de  preuves  de  votre  zèle  à 
«défendre  la  saine  doctrine.  Mais 
«le  temps  presse;  il  n’y  a pas  un 
«moment  à perdre  pour  sauver  la 
» religion , le  roi  et  votre  patrie. 
«Vous  pourrez  certainement  eu- 
« gager  S.  M.  à ne  pas  donner  cel- 
» le  fatale  sanction.  La  résistance 
«fût-elle  pleine  de  dangers,  il 
«n’est  jamais  permis  de  paraître 
« un  instant  abandonner  la  foi  eu- 
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» tholique  , même  avec  le  dessein 
«de  revenir  sur  ses  pas  quand 
»les  circonstances  auront  chan- 
»gé.  » Cette  bulle  reçut  une 
grande  publicité,  mais  ce  lut  tout 
ce  qu’elle  obtint.  L’archevêque 
do  Vienne,  qui  dès  le  mois  de  juil- 
let 1789  avait  été  nommé  prési- 
dent de  l’assemblée,  entouré  des 
patriotes  inlluens  , continua  de 
voter  dans  le  sens  populaire.  Les 
ennemis  de  cette  cause,  et  les  enne- 
mis personnels  de  M.  Lefranc  de 
Poinpignan, attribuèrent  cette  per- 
sévérance à un  affaiblissement  de 
sou  esprit,  ut  l’eu  blâmèrent  avec 
amertume.  Parmi  les  écrivains 
qui  se  firent  remarquer  par  leur 
aigreur  à l’égard  de  ce  prélat , 
on  doit  citer  M.  Bertrand  de  Mol- 
leville  , dans  son  histoire  de  la  ré- 
volution. L'archevêque  de  Vien- 
ne' était  peu  orateur;  mais  il  écri- 
vait avec  facilité  et  élégance.  Plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  sont  di- 
gnes de  beaucoup  d’estime.  Ce 
prélat,  qui  mourut  le  29  décem- 
bre 1790,  dans  sa  76*  année,  était 
doué  d’excellentes  qualités;  il  était 
charitable,  aimait  à obliger,  eta- 
vait  une  religion  généralement 
douce  et  tolérante.  11  a publié  en- 
tre autres  écrits  : 1“  Essai  criti- 
' que  sur  l’état  présent  de  la  répu- 
blique des  lettres,  1743;  2*  Ins- 
truction pastorale  de  l’évéque  du 
Puy  aux  nouveaux  convertis  de  son 
diocèse,  1751;  5*  le  véritable  Usa- 
ge de  l’autorité  séculière  duns  les 
matières  qui  concernent  ta  reli- 
gion, 1755;  4°  Questions  diverses 
sur  l’ incrédulité , 1 7.1J  ; 5”  ta  Dé- 
votion réconciliée  avec  /’  esprit , 
içüS;  6°  Controverse  pacifique  sur 
l’autorité  de  l’église,  1 708  ; 70 
/•“ Incrédulité  convaincue  par  tes 
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prophéties,  17Ô9;  8"  Instruction 
pastorale  sur  la  prétendue  philoso- 
phie des  incrédules  modernes , 1 76”»; 
9"  Instruction  pastorale  sur  l’hé- 
résie, 17CC;  10”  la  Religion  ven - 
gée  de  V incrédulité  par  l'incrédu- 
lité elle-même,  177a;  1 f Défense 
des  actes  du  clergé  de  France  con- 
tre la  religion,  1781  ; 12"  Mande- 
ment contre  C édition  des  œuvres  de 
Foliaire,  1781;  i3*  Mandement 
portant  défense  déliré  les  œuvres  de 
J.  J.  Rousseau  et  de  Raynat,ijü\. 

LEGALLOIS  (Jclien-Jean-Gé- 
sar),  médecin,  naquit  dans  les  en- 
virons de  Dole.  Son  père  , culti- 
vateur aisé , lui  fit  donner  une 
bonne  éducation.  Il  étudiait  la 
médecine  à 1a  Faculté  de  Caen  , 
lorsque  nos  malheureuses  dissen- 
sions politiques,  en  1793,  le  for- 
cèrent de  renoncer  il  ses  paisibles 
occupations  , et  à prendre  les  ar- 
mes avec  ses  condisciples.  Le  par- 
ti désigné  sous  le  nom  des  fédé- 
ralistes qu’il  suivait,  ayant  été 
promptement  comprimé,  Legal- 
lois fut  obligé  de  prendre  la  fuite, 
se  cacha  d’abord,  et  parvint  ensui- 
te à se  rendre  dans  la  capitale.  Il 
chercha  un  refuge  dans  le  service 
des  hôpitaux;  le  gouvernement 
ne  s’opposa  point  â ce  qu’il  suivît 
les  cours  de  clinique  qu’y  profes- 
saient les  hommes  les  plus  habi- 
les. Le  comité  des  poudres  et  sal- 
pêtres eut  besoin  d’hommes  capa- 
bles de  présider  à l’exploitation 
des  nitrières.  Legallois,  qui  crai- 
gnait les  recherches  politiques,  se 
présenta  comme  candidat,  subit 
les  examens,  et  fut  envoyé  par  le 
comité  de  sûreté  générale  dans  le 
département  où  il  était  né,  pour 
y suivre  la  fabrication  des  pou- 
dres. Dans  la  même  armée,  trois 
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écoles  de  médecine  furent  éta- 
blies par  une  loi  spéciale,  et  Le- 
gallois fut  désigné  par  l’adminis- 
tration de  son  district  pour  être 
un  des  élèves  de  l’école  de  Paris. 
Il  rentra  dans  la  carrière  pour  la- 
quelle il  se  sentait  une  vocation 
prononcée,  et  tout  en  continuant 
ses  cours,  il  joignit  A la  connais- 
sance de  la  langue  latine,  l’étude 
des  langues  grecque  , italienne  et 
anglaise.  En  1801,  il  obtint  le 
doctorat  à la  suite  d’uue  thèse 
qu’il  soutint  avec  éclat,  et  qui  est 
devenue  classique  : te  Sang  est-il 
identique  dans  tous  les  vaisseaux 
qu’il  parcourt?  Cet  ouvrage,  ré- 
sultat précieux  d’un  grand  nom- 
bre d’expériences  physiologiques, 
ne  fut  que  l’introduction  d’un  ou- 
vrage plus  important,  qu’il  pu- 
blia eu  181a,  sous  le  titre  de  : 
Expériences  sur  le  principe  de  la 
vie,  notamment  sur  celui  des  mou- 
vemens  du  cœur,  et  sur  le  siège  de 
ce  principe.  Placé  parcet ouvrage, 
le  plus  important  de  tous  ceux  qui 
ont  été  publiés,  au  nombre  des 
plus  célèbres  physiologistes  de 
nos  jours,  Legallois  devint  mé- 
decin de  la  maison  de  Bicêtre.  Le 
zèle  qu’il  mettait  à remplir  les  de- 
voirs de  sa  place*,  lui  occasiona 
une  maladie  A laquelle  il  succom- 
ba, au  mois  de  février  1814.  Il 
fut  généralement  regretté.  Dans 
son  ouvrage  des  Expériences  sur 
te  principe  de  la  vie,  cc  savant  pra- 
ticien évitant  les  erreurs  dans  les- 
quelles le  célèbre  Bichat  [voy.  ce 
nom)  était  tombé,  et  que  sa  fin 
prématurée  ne  lui  a pas  permis 
de  réparer,  donne  la  solution  du 
problème  que  Haller  avait  inuti- 
lement voulu  expliquer  sur  le 
principe  de  In  vie,  et  fait  connai- 
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tre  le  mouvement  du  cœur,  dont 
il  place  le  siège  dans  la  continuité 
de  la  moelle  épinière.  11  a mê- 
me démontré  sa  doctrine  par  des 
expériences  sur  une  multitude 
d’animaux  vivans , faites  en  pré- 
sence du  la  Faculté  de  médecine, 
et  des  commissaires  de  l’académie 
des  sciences.  Legallois  a encore 
donné  des  Mémoires  intéressons 
sur  différons  objets  de  physiologie, 
notamment  sur  les  dents  des  la- 
pins et  des  cochons-d’lndc  ; sur  la 
gestation  dan»  les  animaux;  sur 
la  section  des  nerfs  de  la  huitième 
paire  ; sur  le  relâchement  des 
symphise»  du  bassin  dans  les  co- 
cbons-d’Inde,  etc. 

LEGAY  (N.),  né AChateaugiron 
près  de  Rennes,  vers  l’année  1764, 
lut  nommé  par  scs  camarades  ca-  / 
pitaine  Au  1"  bataillon  de  l’Ille-et- 
Vilanie,  lors  de  sa  formation.  Pre- 
mier aide-de-camp  du  général 
Moreau,  il  a fait  en  cette  qualité 
toutes  les  campagnes  françaises, 
de  ce  grand  capitaine.  A l’affaire 
de  San-Guüano  (même  plaine  que 
Marengo',  il  avait  ordre  de  porter 
à la  gauche  de  la  ligne  un  ordre 
de  mouvement.  Mais  pendant  le 
trajet,  s’étant  aperçu  que  la  face 
des  choses  était  changée,  il  don- 
na un  ordre  contraire;  ce  qui  eut  ' 
pour  résultat  une  victoire  com- 
plète; Moreau  l’en  félicita  publi- 
quement : dans  un  cas  semblable, 
le  grand  Frédéric  avait  fuit  mettre  t 
aux  arrêts  un  de  ses  géuéraux. 
Dans  cette  affaire  de  San-Gulia- 
no,  Moreau  n’avait  que  i5,ooo 
hommes  à opposer  au  général  Bel- 
legarde,  dont  l'armée  était  forte 
de  35,ooo  hommes.  Le  combat 
inégal  que  livra  le  général  français 
avait  pour  objet  d'empêcher  le 
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corps  de  Bellegardc  de  se  join- 
dre à ceux  île  Mêlas  el  de  Suwa- 
rovv.  Lu  victoire  de  San-Culiano 
n’einpêchu  pas  que  Macdonald  ne 
fut  batlu  à la  Trebia,  pour  avoir 
livré  bataille  avant  d’avoir  opéré 
sa  jonction  avec  Moreau.  Dans  le» 
'Mémoires  pour  servir  à l’ histoire 
île.  France  sous  Napoléon,  on  a 
profilé  dg  'espèce  de  réprobation 
que  la  mort  du  général  Moreau 
a lait  rejaillir  sur  sa  vie,  pour  re- 
jeter sur  lui  les  fautes  qui  ont  a- 
niené  la  perte  de  la  bataille  de  la 
Trebia;  mais  tant  de  témoins  vi- 
vons peuvent  rendre  hommage  à 
la  vérité,  qu’il  n’est  pas  A craindre 
que  cette  calomnie  s’accrédite, 
même  sous  les  auspices  du  héros 
du  siècle.  Le  colonel  Lcgay  s’est 
trouvé  aux  affaires  d’Esling  et  de 
Wagrani;  il  commanda  Pile  d’In- 
der- Lobau,  fit  la  campagne  de 
Russie,  et  périt  glorieusement  dans 
la  retraite  qui  mit  fin  A cette  dé- 
plorable expédition. 

LEGAY  (Locis-JosErn),  juge  au 
tribunal  de  Béthune,  et  homme  de 
lettres,  est  né  à Arras,  département 
du  Pas-de-Calais,  le  27  février 
1759.  Il  fut  reçu  avocat  au  con- 
seil d’Artois  en  1783.  Il  plaida  dans 
une  cause  célèbre,  celle  des  para- 
tonnerres, qui  étaient  alors  regar- 
dés comme  une  innovation,  con- 
tre Robespierre,  défenseur  des  op- 
posons. Au  mois  d’octobre  >790, 
M.  Lcgay  fut  nommé  par  le  roi 
commissaire  près  du  tribunal  de 
Saint  -Pol.  Il  exerça  depuis',  les 
fonctions  de  juge  au  même  tribu- 
nal, et  successivement  au  tribu- 
nal d’Arras  et  au  tribunal  civil  du 
Pas-de-Calais,  séant  à Saint-O- 
mer. II  devint  ensuite  commissai- 
re du  directoire-exécutif  près  les 
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tribunaux  civil  et  criminel,  et  A la 
suppréssion  des  tribunaux  de  dé- 
partement, il  devint  commissaire 
du  gouvernement  près  le  tribunal 
de  première  instance  de  Bétlmne. 
Lors  de  la  réorganisation  de  ce  tri- 
bunal en  1816,  il  n’y  fut  pas  com- 
pris; mais  par  une  ordonnance 
du  roi  du  11  février  1818,  il  fut 
nommé  de  nouveau  juge  au  même 
tribunal,  où  il  exerce  aujourd'hui 
( i8a5)  les  fonctions  de  juge  d’ins- 
truction. Dans  les  différentes  pla- 
ces qu’il  a occupées,  il  a fait  preu- 
ve de  talens  et  d’intégrité.  Pas  s 
sionné  pour  les  lettres  et  particu- 
lièrement pour  la  poésie,  M.  Lc- 
gay est  auteur  d’un  grand  nombre 
de  pièces  de  vers  qu’il  a recueil- 
lies sous  le  titre  de  Souvenirs,  et 
dont  la  plupart  méritent  de  n’êtrc 
pas  oubliées.  A l’Age  de  20  ans,  il 
fonda  avec  quelques  amis  de  col- 
lège et  plusieurs  de  ses  collègues 
du  barreau,  la  Société  anacréonti- 
que-  des  rosati  d’ Arras,  qui  comp- 
tait, en  1792,  au  nombre  de  ses 
membres  MM.  Carnot,  deChamp- 
morin,  Désaudiais,  de  Suivi,  etc., 
etc.  Cette  société  n’existe  plus  f 
depuis  la  révolution.  Quelques  lit- 
térateurs de  Paris  ont  essayé  en 
1797  de  forme»  dans  la  capitale 
une  nouvelle  société  de  Rosati;  on 
y a même  couronné  publique- 
ment une  rosière;  mais  les  rosati 
de  Paris  font  restés  étrangers  à 
ceux  d’Arras.  Outre  les  Souvenirs 
de  M.  Lcgay  qui  sont  A leur  5*é-- 
dition,  il  a encore  publié  un  Dis- 
cours sur  le  célibat  et  le  divorce, 
lu  en  1787  à l’académie  d’Arras, 
et  qui  caractérise  en  lui  le  littéra- 
teur instruit,  le  vrai  philosophe 
et  le  bon  citoyen.  M.  Lcgay  est 
membre  de  différentes  sociétés  sa- 
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▼antes.  Il  était  associé  du  musée 
de  Pans.  Ses  deux  fds  suivent  u- 
vec  distinction  la  carrière  de  l’en- 
seignement public. 

LEGAY  IN.),  romancier,  a pu- 
blié difl'érens  ouvruges  dont  plu- 
sieurs ont  eu  un  succès  flatteur. 
Cependant  Elisabeth  Lange  et  le 
Marchand  forain  donnaient  de  son 
talent  des  espérances  qu'il  n’a  pas 
entièrement  réalisées.  On  lui  re- 
proche un  style  sans  énergie  et 
par  fois  incorrect.  On  doit  à cet 
auteur  : i°  Eglai,  ou  l’amour  et  le 
plaisir,  a vol.  in- 12,  1807;  2"  Eli- 
sabeth Lange,  ou  le  jouet  des  événe- 
ment, 2 vol.  in- 12,  1808;  3“  l’En- 
fant de  l’amour,  5 vol.  in- 12,  i8orf; 
4“  le  Marchand  forain,  4 vol.  iu- 
12,  1808;  5”  la  Roche  du  diable, 
5°  vol.  in-i  2,  1809;  6"  le  Fils  ché- 
ri et  te  Fils  abandonné , ou  le  Men- 
tor moderne,  5 vol.  in-12,  1809; 
.7*  te  Spectre  de  ta  montagne  de 
Grenade , 5 vol.  in-12,  1809;  8° 
l’Innocence  et  le  Crime , 3 vol.  in- 
12,  1810;  9*  les  trois  M ères  et  leurs 
Filles,  ou  la  vanité  des  Systèmes,  3 
vol.  in-12,  1812;  10°  les  Mères 
dévouées,  ou  Histoire  de  deux  famil- 
les françaises,  3 vol.  in-12,  1814; 
11’  Isaure,  ou  le  chût  eau  de  Monta- 
no,  5 vol,  in-12,  181G;  12"  l’Er- 
mite de  la  vallée  de  Lui  et  les  Dé- 
sespérés , 5. vol.  in-12,  18  iG;  i3° 
Récréations  de  l’enfance,  3 vol.  in- 
■ 8,  1816.  M.  Barbier  attribue  à 
un  auteur  de  ce  nom.  Mes  souve- 
nirs (1785,  in-8“,  2*  édition  1788, 
2 vol.  in-8  ).  Cet  auteur  est  M. 
Loc js— Joseph  Lecay,  dont  l’arti- 
cle précède  celui-ci. 

LEGKNDKE  (Loris),  membre 
de  la  convention  nationale,  naquit 
à Paris  en  1756.  Ce  n’est  qu’après 
avoir  navigué  pendant  10  ans,  d’a- 
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bord  comme  mousse,  ensuite  com- 
me matelot,  qu’il  revint  dans  la 
capitale  où  bientôt  il  prit  une 
boutique  de  marchand  boucher. 
Quoiqu’il  n’eût  reçu  que  l’éduca- 
tion desenluns  du  peuple,  il  avait 
néanmoins  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse laissé  entrevoir  des  germe- 
naturels  d’éloquence  que  la  révo- 
lution développa,  et  lui  firent  con- 
firmer le  surnom  qu’il  s’était  don- 
né lui-même  de  nouveau  Paysun 
du  Dunubc.  On  le  vit,  dans  les 
journées  des  1 et  2 juillet  1789, 
diriger  les  promenades  populaires 
où  l’on  portait  eu  triomphe  les  bus- 
tes du  duc  d’Orléans  et  deNècker. 
Dès  le  matin  du  14  juillet,  Legen- 
dre attroupa  la  population  de  sou 
quartier,  et  la  harangua  comme  un 
tribun  pour  la  disposer  à le  secon- 
der dans  son  projet  de  forcer  les 
portes  de  l’hôtel  îles  Invalides,  a- 
fin  d’enlever  les  armes  et  l’artille- 
rie nécessaires  à l’attaque  de  la 
Bastille.  Autant  Legendre  était  au- 
dacieux et  violent  dans  les  mouve- 
mens  tumultueux,  autant' il  était 
simple,  débonnaire,  désintéressé, 
obligeant  dans  l’intérieur  de  sa  fa- 
mille et  dans  toutes  ses  actions  de  \ 
la,  vie  privée.  Il  ne  se  dissimulait 
pas  qu’il  était  privé  de  cette  édu- 
cation et  de  ces  qualités  supérieu- 
res qui  rendent  l'homme  propre 
aux  affaires  publiques;  et  cepen- 
dant il  avait  de  la  vanité.  On  s’ap- 
percevait  combieu  il  était  flatté 
d’avoir  été  remarqué  par  un  prin- 
ce du  sang,  et  d'être  investi  de  la 
confiaiicedeschefs  les  plus  éinincns 
du  parti  populaire.  Il  se  lia  plus 
iuliinemciitavec  Danton,  Camillc- 
Dcsmoulins,  Fabre-d’Eglantine , 
etc.,  avec  lesquels  il  s'était  succes- 
sivement trouvé  èn  contact  dans  -> 
*7 
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les  premières  assemblées  de  dis- 
trict. Dès  cet  instant,  il  eut  le  sen- 
timent de  son  influence,  et  s’éloi- 
gnant insensiblement  de  ses  pro- 
tecteurs, il  devint  protecteur  lui- 
même  en  fondant  le  club  des  Cor- 
deliers, qui,  après  avoir  été  le  rival 
de  celui  des  Jacobins,  finit  par 
l’absorber.  Cependant  Legendre 
ne  rompit  point  avec  eux;  il  con- 
tinua au  contraire  d'assister  à leurs 
séances  et  de  les  affaiblir  toujours 
davantage  en  faisant  écarter  par 
son  influence  ceux  dont  il  avait  é- 
té  le  protégé.  Ses  discours  violens 
Contre  le  décret  qui  consacrait 
l’inviolabilité  du  roi,  et  la  part  ac- 
tive qu’il  prit  aux  événemens  du 
Champ  -de-  Mars , le  17  juillet 
1791,  le  forcèrent,  à différentes 
reprises,  à se  soustraire  par  la  fuite 
ou  par  la  retraite  aux  ordres  don- 
nés de  l’arrêter.  Ces  fuites  momen- 
tanées ne  servaient  qu'à  rendre 
son  caractère  pins  impétueux  et 
plus  déterminé.  Il  fut  un  des  pins 
ardens  provocateurs  des  journées 
des  20  juin  et  10  aoflt  1792.  Mais 
il  est  juste  de  dire  qu’il  ne  prit 
aucune  part  aux  massacres  de  sep- 
tembre. Député  de  Paris  à la  con- 
vention nationale , il  s’y  montra 
ouvertement  à la  tête  des  plus  au- 
dacieux ennemis  de  Louis  XV  I. 
Lorsque  ce  prince  fut  au  moment 
de  paraître  à la  barre  de  l’assem- 
blée, Legendre  se  leva  et  dit  : 
aqtie  les  représentans  et  les  tribu- 
mies  devaient  garder  le  silence 
«lorsqu’il  entrerait  dans  la  salle, 
«afin  que  le  calme  des  tombeaux 
«l’eflrayfit.  " Il  vota  la  mort  du 
(roi  en  rappelant  «que  déjà  le  10 
«août,  il  avait  été  l’attaquer  dans 
«son  château.  « Le  21  janvier  mê- 
me, il  fut  nommé  an  comité  de 
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sûreté  générale,  et  se  montra  un- 
des  plus  actifs  provocateurs  de  la 
journée  du  3i  mai.  Chargé  d’aller 
pacifier  Lyon,  il  ne  sut  dans  sa 
mission  ni  connaître  les  hommes, 
ni  juger  les  choses,  ni  remédier 
au  mal,  ni  prévenir  les  événemens, 
et  laissa  ainsi  à Collot-d’H erbois 
qui  lui  succéda,  tous  les  prétextes 
aux  mesures  sanguinaires  qui  dé- 
solèrent cette  ville.  On  prétend 
que  lors  de  sa  mission  à Dieppe, 
il  répondit  brusquement  au  peu- 
ple qui  dans  un  moment  de  diset- 
te lui  demandait  du  pain  : « Vous 
«n’ave*  pas  de  pain?  eh  bienl 
«mangez  les  aristocrates.  » De 
retour  à Paris,  il  se  lia  plus  intime- 
ment avec  Danton.  Celui-ci,  qui 
avait  des  vues  sur  lui,  affectait  de 
l’appeler  son  lieutenant.  Lorsque 
Danton  firt  arrêté,  Legendre  seul 
prit  sa  défense;  mais  son  énergie 
diminuait  insensiblement  au  fur  et 
à mesure  que  Robespierre  le  com- 
battait, et  bientôt  rétractant  tout 
ce  qu’il  avait  avancé  pour  justi- 
fier Danton,  il  déclarad’tm  air  fa- 
rouche qu’il  ne  prendrait  plus  la 
défense  de  personne.  Cette  influen- 
ce de  Robespierre  ne  s’exercait  pas 
sur  le  seul  Legendre.  O11  a vu 
plus  particulièrement  à la  notice 
de  Lavicomterie  ( roy . Lavicoshb- 
rie),  que  Robespierre  se  rendait 
facilement  tnailre  de  l’esprit  du 
plus  grand  nombre  de  ses  audi- 
teurs. La  faiblesse  de  Legendre 
•alla  plus  loin  encore.  Lorsque  Cé- 
cile Rexacd  ( voy . ce  nom)  fut  ac- 
cusée d’avoir  voulu  assassiner  Ro- 
bespierre, Legendre  osa  porter  la 
bassesse  de  l’adulation  jusqu’à  s’é- 
crier à la  société  des  Jacobins, 
« que  la  main  du  crime  s’était  le- 
» vée  pour  frapper  la  vertu:  mais 
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«que  le  Dieu  de  la  nature  n'avait 

• pas  permis  que  ect  attentat  fût 
» coiismnmé.  » Mais  Robespierre 
avait  dit  que  les  amis  de  Danton 
subiraient  le  même  sort.  Biencon- 
vaintiu  que  sa  perte  n’était  que 
différée,  I.egendre  se  ligua  avec 
Tallien.  Frémi),  Yadier,  Cambon 
et  ceux  de  ses  autres  collègues 
menacés  par  le  tyran.  Cependant, 
telle  était  la  terreur  que  Robes- 
pierre lui  avait  inspirée,  qu'il  n'eut 
pas  la  force  de  prendre  part  à l’at- 
taque au  moment  où  elle  eut  lieu. 
Ce  ne  fut  même  que  lorsque  ses 
amis  eurent  obtenu,  le  9 thermi- 
dor an  a,  le  decret  d’arrestation, 
contre  Robespierre,  qu’il  retrouva 
son  audace.  Il  essaya  par  la  vio- 
lence de  ses  inculpations  de  faire 
oublier  sa  longue  pusillanimité,  et 
volant  de  la  convention  à la  salle 
des  Jacobins,  il  en  chassa  tous  les 
membres,  et  déposa  sur  le  bureau 
du  président  de  la  convention  les 
clefs  qu’il  avait  apportées.  Ne  lais- 
sant échapper  aucune  occasion  de 
combattre  la  faction  dont  011  ve- 
nait de  triompher,  il  s’éleva  con- 
tre les  niusurcs  sanguinaires  et  si- 
gnala leurs  auteurs.  « Savez-vous, 

• dit  l^gendre  à la  tribune  des  Ja- 

• Collins,  quels  sont  les  infâmes 

• licolcoaus  de  Robespierre?  Ce 

• sont  ces  hommes  qui  ont  rendu 

• l’océan  témoin  de  leurs  crimes! 

• qui  ont  rougi  la  mer  par  le  reflux 

• ensanglanté  de  la  Loire!  Les  voi- 
»là  ceux  qui  ont  mis  lus  Jacobins 
» en  feu,  et  qui  en  ont  fait  un  théâ- 
» tre  où  chacun  d’eux  joue  un  rô- 

• le  plus  ou  moins  odieux.  L’his- 
» torien  est  sur  les  planches,  et 

• Robespierre  est  an  trou  du  souf- 

• fleur.  » Il  poursuivit  de  ses  dé- 
nonciations Barére,  Collot-d’Her- 
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bois  et  Rillaud-Varcnnes,  les  accu- 
sant d’avoir  voulu  s’emparer  avec 
Robespierre  de  la  puissance  suprê- 
me,et  de  ne  1 avoir  attaqué  que  lors- 
qu’ils l’avaient  vu  précipité  de  sa 
dictature;  enfin,  il  attaqua  les  an- 
ciens membres  du  gouvernement, 
« grands  coupables  qui,  disait-il, 

• obscurcissent  l’horizon  des  vu- 
» peurs  du  crime.  » A la  fin  du 
mois  de  novembre,  il  fut  porté  à 
la  présidence  de  la  convention,  et 
prononça  le  décret  d’accusation 
contre  Carrier,  que  depuis  long- 
temps il  avait  dénoncé.  Il  attaqua 
Maignetpour  l'incendie  du  village 
de  Bédouin  dans  le  Comtat.  Il  ne 
fut  pas  plus  favorable  aux  émigrés, 
aux  prêtres  et  aux  représentans 
proscrits  au  3i  mai.  Il  alla  jusqu’à 
jurer  « qu’il  mourrait  plutôt  à la 

• tribune  que  de  consentir  à leur 

• rentrée.  » Cependant  ils  rentrè- 
rent. Le  i"mars  1 79a,  il  fit  pro- 
noncer l’arrestation  provisoire  de 
Collot-d’Herbois,  Billaud-Vareu- 
nes,  Barère  et  Vadier,  et  le  23,  il 
se  montra  l’un  de  leurs  plus  re- 
doutables accusateurs.  Dans  les 
mou  venions  populaires  dirigés 
contre  la  convention  nationale  les 
12  germinal  et  1"  prairial  an  3 
( 1"  avril  etao  mai  1790)  et  i5  ven- 
démiaire an  4 (5  octobre  1790),  il 
reprit  son  ancienne  énergie,  et 
marchant  courageusement  à la  tê- 
te des  troupes  fidèles  à la  conven- 
tion, il  concourut  puissamment  à 
son  triomphe.  Jusqu’à  la  fin  de  la 
session,  il  manifesta  les  mêmes 
principes,  et  accusa  principale- 
ment M“*  de  Staël  de  diriger  les 
intrigues  de  cette  époque.  Par  sui- 
te de  la  nouvelle  constitution , il 
passa  au  conseil  des  ancien».  Los 
temps  étant  devenus  plus  calmes. 
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le  genre  de  son  éloquence  trouva 
moins  souvent  l’occasion  de  6c  dé- 
velopper. Cependant  au  mois  de 
février  1790,  il  accusa  les  émigrés 
d’égorger  les  républicains,  et  me- 
naça de  détruire  avec  « la  hache  de 
»la  raison  ;> , les  sophismes  de  son 
collègue  Portalis  qui  avait  entre- 
pris de  les  justifier  dans  la  discus- 
sion sur  la  conspiration  de.  Drouet 
et  Babeuf.  Après  avoir  voté  la  mi- 
se en  accusation  des  ex -conven- 
tionnels, il  proposa  leur  expulsion 
de  la  capitale.  » Que  les  conspira- 
teurs, dit-il  à cette  occusion,  ne 
n vantent  pas  les  services  qu’ils  ont 
» pu  rendre  en  d’autres  temps.  Ce 
» n’est  point  pour  ses  services  pas- 
» ses,  mais  pour  ses  crimes  actuels 
«que  Manlius  fut  précipité  de  la 
«roche  Tarpélenne.  » Legendre 
mourut  en  1797 , à l’fige  de  4' 
ans,  léguant,  par  dispositions  tes- 
tamentaires, « son  corps  ù la  Fa- 
» culte  de  médecine  afin  d’être  en- 
tore  utile  aux  hommes  même 
«après  sa  mort.  » Sous  quelque 
rapport  que  Legendre  puisse  être 
envisagé,  on  s’accorde  générale- 
ment à reconnaître  son  ■ désinté- 
ressement , ainsi  que  son  éloi- 
gnement pour  toute  espèce  d’iu- 
triguh.  Les  auteurs  d’uue  biogra- 
phie dont  les  opinions  monarchi- 
ques ne  sont  pas  douteuses  [Bio- 
graphie moderve , 1B06),  après a- 
voir  reconnu  que  Lcgëndrc  , 
que  l’on  accusait  de  s’être  en- 
richi pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  carrière  convention- 
nelle, laissa  néanmoins  une  fortu- 
ne très-médiocre  à sa  fille  unique, 
rapportent  le  passage  où  Prud- 
homme  juge  à sa  manière  ce  con- 
ventionnel laineux.  «Lu  vie  révo- 
lutionnaire de  Legendre  sera,  dit 
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» Prudhomme,plusoriginale  qu’on 
» ne  pense,  à le  prendre  depuis  sa 
«liaison  avec  les  Lumeth.  Le  thé 
«qu’il  prenait  chez  Mirabeau  et 
«chez  Robert  de  Paris  avec  d’Or- 
» léans;  les  au  ou  3o  soldats  à car- 
» touches  jaunes  qu’il  recevait  chez 
«lui:  scs  liaisons  avec  Marat  et 
«Danton;  la  mission  qu’il  deman- 
» da  quelques  jours  avant  les  jour- 
»nées  des  2 et  3 septembre;  sa 
«conduite  sur  la  mort  de  ce  même 
» Danton;  le  rûle  qu'il  joua  dans  lu 
«faction  de  la  Montagne  cl  aux  J a- 
» cabine;  le  rempart  qu’il  voulait 
«faire  de  son  corps  à Robespierre; 
«sa  conduite  aux  9 thermidor,  12 
«germinal,  4 prairial,  i3  vendé- 
«miaire;  les  clefs  qu’il  alla  cher- 
» cher  pour  la  fermeture  des  Jaco- 
«bins;  cette  longue  chaîne  d’évé- 
xnemens  n’annonce  pus  un  hom- 
» me  tout-à-lait  inepte.  » 11  est 
même  plus  que  probable,  ajoutent 
en  terminant  ces  biographes  : 
«qu’avec  une  antre  éducation  et 
«plus  d'instruction,  il  eût  été  un 
«personnage  saillant  de  la  révolu- 
«tion  française,  et  peut-être  îuê- 
« me  un  des  plus  éloquens.  « 
LEGENDRE  (N.),  dit  Lecemdue 
de  ii  Nièvre,  membre  de  la  con- 
vention nationale  et  du  conseil 
des  anciens,  était  maître  de  for- 
ges dans  le  département  de  la 
Nièvre  à l’époque  de  la  révolu- 
tion. Son  attachement  pour  le 
nouvel  ordre  de  choses  le  fit  nom- 
mer, en  septembre  1792,  par  les 
électeurs  du  département  qu’il  ha- 
bitait, député  à la  convention  na- 
tionale. Dans  le  procès  du  roi,  il 
vota  avec  la  majorité.  Le  décret 
du  23  août  1793  ordonnant  une 
levée  en  masse,  M.  Legendre  fut 
un  des  commissaires  chargés  de 
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son  exécution  dans  les  départe- 
inens.  Cette  mission  le  dispensa  de 
prendre  part  aux  divisions  qui  dé- 
chirèrent la  convention.  Il  sc  bor- 
na à en  être  l’historien  dans  un  é- 
crit  qu'il  publia  en  1795.  Sorti  de 
la  convention  nationale  avec  le  tiers 
éliminé,  il  fut  appelé  par  le  con- 
seil des  cinq-cents  pour  remplir 
une  place  vacante  dans  les  deux 
tiers  conservés;  mais  le  conseil  des 
anciens  refusa  son  approbation  à 
cette  résolution  qui  demeura  sans 
elVet.  En  1798,  le  département  de 
la  Nièvre  l’élut  au  conseil  des  an- 
ciens, d’où  il  sortit  en  mai  1799, 
quelque  temps  avant  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8 (9 novembre 
1799).  Il  disparut  à cette  époque 
de  la  scène  politique;  mais  frappé 
par  la  loi  du  12  janvier  1816  con- 
tre les  conventionnels  dits  votant, 
il  s’est  retiré  en  Suisse,  où  il  a ob- 
tenu l’autorisation  de  se  lixer. 

LEGENDRE  ( Adrien-Marie), 
ancien  professeur  de  mathémati- 
ques à l’école  Militaire,  membre 
de  l’académie  des  sciences,  che- 
valier de  la  légiou-d’honneur,  s’est 
placé  par  scs  travaux  et  par  ses 
ouvrages  au  rang  des  premiers 
mathématiciens  de  l’époque,  ac- 
tuelle. En  1787,  des  doutes  spé- 
cieux s’étant  élevés  sur  la  position 
rcspectivedcs  observatoires  de  Pa- 
ris et  de  Londres,  on  décida,  pour 
les  faire  cesser,  que  les  points  pla- 
cés entre  Dunkerque  et  Boulogne 
seraient  vérifiés.  MM.  Legendre, 
Cassini  et  MéchaiiV  furent  chargés 
de  cette  opération,  tandis  qu’elle 
était  simultanément  exécutée  par 
les  commissaires  de  la  société 
royale  de  Londres.  Lesappareils  et 
les  procédés  nouveaux  dont  on  se 
servit  sur  ces  deux  points,  donnè- 
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rent  un  résultat  bien  plus  exact 
que  tous  ceux  que  l’on  avait  ob- 
tenus jusqu’alors.  Les  opérations 
des  commissaires  français  furent 
imprimées,  en  1790,  sous  le  titre 
suivant  : Exposé  ries  opérations 
faites  en  France  en  1787,  et  des- 
cription  d’an  noucel  instrument 
propre  A donner  ta  mesure  des  an- 
gles à la  précision  d’une  secondé. 
En  1794,  M.  Legendre  publia  un 
Mémoire  sur  les  transcendantes  el- 
liptiques et  des  Elément  de  géo- 
métrie. La  1"  édition  de  ce  dernier 
ouvrage,  qui  est  regardé  comme 
classique, parut  avec  des  notes;  la  2* 
publiée  en  171)9,  fut  augmentée  de 
la  trigonométrie.  En  1817, l’auteur 
donna  la  1 1 *.  La  nouvelle  méthode 
de  M.  Legendre  sur  les  orbites  des 
comètes,  étant  fondée  sur  des  prin- 
cipes purement  analytiques,  il  fut 
accusé  d’avoir  renfermé  dans  son 
ouvrage  des  idées  paradoxales.  La 
a*  classe  de  l’institut  en  porta, 
en  1808,  le  jugement  suivant: 

« La  méthode  de  M.  Legendre  a 
» les  avantages  et  quelques-uns  des 
» inconvéniens  attachés  à toutes 
niés  solutions  analytiques,  c’est- 
» à-dire  la  longueur  des  calculs;  le 
n grand  nombre  de  lettres  et  de 
» symboles,  dont  il  est  presque 
•>  impossible  de  retenir  la  signifi- 
cation; enfin  l’espèce  d’obscurité 
«qui  fait  que  le  calculateur  est  rè- 
» duit  à suivre  une  marche  longue, 
«sans  voir  clairement,  à chaque 
« instant,  ce  qu’il  fait  ni  où  il 

»va ü Ce  savant  s'est  eflbrcé 

d’obvier,  autant  qu’il  dépendait 
de  lui,  à ces  inconvéniens.  11  a 
refondu  sa  méthode,  et  est  parve- 
nu à l’améliorer  d’une  manière 
très-sensible.  M.  Legendre  a ren- 
du de  très -grands  services  dans 
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sa  longue  et  honorable  carrière. 
Il  a fait  de  savantes  recherches 
sur  l’attraction  des  sphéroïdes  el- 
liptiques; le  premier,  il  a démon- 
tré que  la  figure  elliptique  pou- 
vait seule  convenir  à l’équilibre 
d’une  masse  fluide  homogène,  a- 
nimée  d’un  mouvement  de  rota- 
tion. et  dont  toutes  les  molécules 
s’attirent  en  raison  inverse  du  car- 
ré des  distances.  Faisant,  en  1789, 
usage  des  transformation»  indi- 
quées par  Euler  et  Lagrange,  pour 
simplifier  l’intégration  des  diffé- 
rences partielles  prises  successive- 
ment par  rapport  fi  diverses  varia- 
bles, il  fut  conduit  à démontrer, 
sans  le  secours  des  séries,  que  si 
deux  sphéroïdes  elliptiques  ont 
leurs  trois  sections  principales  dé- 
crites du  même  foyer,  les  attrac- 
tions qu’ils  exercent  sur  un  même 
point  extérieur  auront  la  même 
direction,  et  seront  entre  elles 
comme  leurs  masses.  L’année  sui- 
vante, il  fit  connaître  à l’académie 
des  sciences  ses  recherches  sur  les 
sphéroïdes  hétérogènes.  En  1794, 
il  prit  part,  avec  M.  de  Prony,  à la 
confection  des  tables  trigonomé- 
triques  pour  la  division  décimale 
du  cercle.  On  sait  que  les  savans 
qui  concoururent  à ce  travail  im- 
portant étaient  partagés  en  trois 
classes,  formées  d’après  les  trois 
genres  d’opérations  que  l’exécu- 
tion des  tables  exigeait.  M.  Le- 
gendre présida  la  classe  dans  les 
attributions  de  laquelle  était  la 
partie  analytique.  Il  conçut  des 
formules  très-élégantes  pour  dé- 
terminer les  différences  successi- 
ves des  sinus.  Membre,  en  179.0, 
de  l’agence  temporaire  de*  poids 
et  mesures,  il  no-cessa  d’en  rem- 
plir le*  fonctions  que  lorsque  cet- 


te agence  fut  réunie  au  ministère 
de  l’intérieur.  M.  Legendre  devint 
membre  de  l’institut  dès  la  forma- 
tion de  ce  corps.  Sous  le  gouver- 
nement impérial,  il  fut  nommé, 
en  1808,  conseiller  à vie  de  l’uni- 
versité. Après  le  rétablissement 
du  gouvernement  du  roi,  il  pas- 
sa ,•  en  février  i8i5,  conseiller 
honoraire  du  conseil  de  l'instruc- 
tion publique  , et  fut  nommé  , 
en  septembre  1816,  conjointe- 
ment avec  M.  Poisson,  exami- 
nateur des  candidats  pour  i'écolfc 
Polytechnique.  Outre  les  ouvra- 
ges dont  il  a été  déjà  fait  mention, 
M.  Legendre  a encore  publié  : 1* 
Nouvelle  Théorie  des  parallèles, 
i8o3,  in-8°;  a*  Nouvelles  Métho- 
des pour  la  détermination  des  or- 
bites des  comités,  in-8",  i8o5;  3* 
Supplément  à l’Essai  sur  la  théorie 
des  nombres,  in-8”,  1 806;  f\° Exer- 
cices de  calcul  intégral,  G“*  partie, 
in-4*,  1807. 

LKGENTIL  DE  LA  GALAI- 
SIÈllE  (Gcit.LSCME-JosErn-HvA- 
cinthe-Jeax-Baitiste)  , astrono- 
me et  voyageur  français,  mem- 
bre de  l’académie  des  sciences, 
naquit  à Coutances,  le  ia  sep- 
tembre 1735.  Destiné  par  ses  pa- 
rens  à l’état  ecclésiastique,  il 
suivit  un  cours  de  théologie.  La 
curiosité  l’ayant  conduit  un  jour 
au  collège  royal,  il  entendit  J. 
Nie.  Delisle,  et  se  sentit  du  goftt 
pour  la  science  que  le  professeur 
enseignait.  Bientôt  l’astronomie 
absorba  ses  autres  études.  Son  as- 
siduité frappa  sou  professeur,  qui 
le  présenta  à Jacques  Cassini.  Le» 
connaissances  que  Legentil  ac- 
quit en  très -peu  de  temps  lui 
ouvrirent,  en  1753,  les  portes  de 
l’académie.  Il  justifia  cette  con- 
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fianre  par  une  fuule  de  mémoires 
sur  dillérens  points  d’astronomie, 
traités  avec  une  rare  sagacité. 
Quelques  années  après,  l’acadé- 
mie ayant  proposé  des  voyageurs 
pour  observer  le  passage  de  V é- 
nus  sur  le  disque  du  soleil,  Le- 
gentil  fut  destiné  pour  Pondi- 
chéri.  Il  partit  le  26  mars  1760, 
et  arriva  à l’ile  de  France,  le  10 
juillet;  mais  la  guerre  étant  dé- 
clarée entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, et  aucun  bâtiment  ne  vou- 
lant hasarder  le  trajet,  Lcgentil 
se  disposait  à passer  à l’îlc  Rodri- 
gue , lorsqu’un  avis  , venu  de 
France,  en  février  1761 , donna 
lieu  d’expédier  sur-le-champ  une 
frégate  pour  Pondichéri.  Legen- 
til  partit  sur  celte  frégate,  qui, 
contrariée  par  les  calmes  et  les 
vents,  tint  pendant  cinq  semaines 
les  mers  des  Indes.  En  arrivant 
le  24  tuai  devant  Mahé,  on  ap- 
prit que  cette  ville  et  Pondichéri 
venaient  de  tomber  au  pouvoir 
des  Anglais.  11  fallut  à l’instant 
retourner  à toutes  voiles  à l’ile  de 
France.  Ainsi  il  fut  impossible  à 
Legeutil  d’observer,  mais  il  aper- 
çut le  6 juin,  étant  en  pleine 
mer,  sur  le  pont  vacillant  d’une 
frégate,  le  passage  de  t'émis  sur 
le  soleil.  U.11  second  passage  de 
Vénus  devait  avoir  lieu  8 ans  a- 
près.  le  3 juin  17^9;  il  se  déter- 
mina à rester  pendant  ce  long  es- 
pace de  temps,  éloigné  de  sa  pa- 
trie. et  de  l'employer  à enrichir  les 
soiences  de  connaissances  nouvel- 
les. Les  lies  qui  l’entouraient,  mal 
observées  jusque-là,  étaient  pour 
lui  une  source  féconde  de  décou- 
vertes. Il  fit,  à diverses  reprises, 
des  courses  aux  ilus  de  France, 
de  Bourbon,  Rodrigue  et  Mada- 


gascar, aux  Philippines,  à Ma- 
nille et  à la  côte  de  Coromandel. 
Il  chercha  le  point  le  plus  favora- 
ble à une  observation  qui  devait 
le  dédommager  de  toutes  ses  fa- 
tigues, et  les  Philippines  ainsi 
que  les  îles  Mariannes  lui  ayant 
paru  , d’après  ses  calculs,  les  plus 
propres  à cet  objet,  il  se  décida 
pour  Manille  , et  s’y  rendit  dès  le 
mois  d’aoftt  176b.  Ine  lettre  qu’il 
y reçut  de  France  l’ayant  forcé 
de  retourner  à la  côte  de  Coro- 
mandel , il  choisit  Pondichéri  ; 
mais  par  une  nouvelle  fatalité,  le 
temps  qui  pendant  un  mois  avait 
été  serein,  changea  tout-à-coup 
le  jour  même  du  passage;  un  coup 
de  veut  s’étant  élevé  de  grand  ma- 
tin , le  ciel  se  couvrit  de  nuages, 
et  ne  s’éclaircit  que  lorsqu’il  u’é- 
tait  plus  temps  d’obscrv.er.  Les 
Anglais  avaient  éprouvé  à Madras 
le-  même  contre-temps.  Cepen- 
dant ses  soins  n’ont  pas  été  entiè- 
rement infructueux.  Il  avait  char- 
gé deux  de  ses  amis  d’observer  à 
Manille , oô  le  ciel  fut  constam- 
ment favorable;  leur  travail  eut 
un  plein  succès,  et  il  en  a donné 
le  résultat.  Legentil  devait  pour- 
suivre scs  découvertes  et  aller  à 
Taïti;  mais  de  nouvelles  contra- 
riétés le  déterminèrent  à renon- 
cer aux  voyages  lointains,  et  il 
revint  en  France  en  1771.  'Il  eut 
de  la  peine  à se  faire  reconnaître 
de  sa  famille,  et  il  perdit  une 
partie  de-sa  fortune  par  l'intidélité 
de  ceux  à qui  il  l’avait  confiée. 
Un  mariage  avantageux  et  la  cul- 
ture paisible  des  sciences  lui  ren- 
dirent enfin  le  bonheur  et  la  tran- 
quillité. Il  donna  d’abord  tous  ses 
soins  à la  rédaction  de  son  voya- 
ge; mais  bientôt  U reprit  les  tra- 
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vaux  de  l’académie,  dont  il  conti- 
nua d’enrichir  les  volumes  d’ex- 
ccllcns  mémoires.  Il  mourut  le 
72  octobre  171)2.  Il  a publié  : 1" 
(avec  Trébuehet)  Mémoire  sur  le 
I <assage  de  V énus  sur  le  disque 
du  soleil  ( Journal  des  satans,  de 
mars  1760);  1°  Voyage  dans  les 
mers  de  l'Inde , à l'occasion  du 
passage  de  Venus  sur  le  disque 
du  soleil,  Paris,  1779-1781,  2 
vol.  in-4”,  fig.  , cartes  et  plans, 
Paris  et  Heidelberg,  1782,8  vol. 
in-8°,  lig.  Cet  important  ouvrage 
réunit  la  relation  des  courses  de 
l’auteur,  et  des  observations  pré- 
cieuses sur  les  moussons,  les  cpu- 
rans  et  les  marées  ; la  descrip- 
tion des  différentes  routes  et  des 
plus  courts  trajets  à faire  dans  les 
mers  de  l’Inde;  enfin  des  remar- 
ques sur  les  mœurs , les  usage? , 
la  religion  et  les  sciences  des  In- 
dous.  L’exactitude  des  détails 
dans  lesquels  il  entre,  ajoute  beau- 
coup ù l’intérêt  qu’ils  inspirent. 
Les  Européens  n’avaient  sur  les 
Indes  que  des  notions  imparfai- 
tes , Legcnfil  les  augmenta  de 
lontes  les  découvertes  qu’un  sé- 
jour prolongé  dans  ce  pays  lui 
permit  de  faire.  Les  astronomes 
Mirtout  lui  furent  redevables  d’en 
avoir  rapporté  la  connaissance  du 
zodiaque  des  I ndous  et  celle  de  l’as- 
ironomic  des  Brames.  Il  faut  lire 
dans  son  ouvrage  combien  il  lui 
fallut  de  patience,  de  travail  et 
d'adresse  pour  obtenir  les  tables 
dont  ils  se  servent  pour  calculer 
les  éclipses,  et  la  manière  d’en 
faire  usage  ; car  ces  hommes  sont 
aussi  jaloux  de  leurs  connaissan- 
ces qu’incapables  de  les  appré- 
cier et  de  les  comparer  avec  cel- 
les des  étrangers,  qui  ne  sont  à 


LEG 

leurs  yeux  que  des  ignorons.  Une 
découverte  importante  que  fit  en- 
core cet  académicien,  et  qu’il  a 
consignée  dans  une  dissertation 
particulière , c’est  la  conformité 
qui  existe  entre  l’astronomie  des 
Indous  et  celle  des  anciens  Chal- 
déens.  Il  eut  besoin  d’autant  d’at- 
tention que  de  sagacité,  pour  dé- 
couvrir que  le  nombre  prodigieux 
d’années  dont  les  Chaldéeus  com- 
posaient chaque  fige  du  monde, 
n’est  fondé  que  sur  une  combi- 
naison des  révolutions  de  l’équi- 
noxe, et  que  les  quatre  Iougams, 
ou  figes  du  monde  dont  les  Bra- 
mes sont  si  fiers,  se  rattachent  à 
de»  périodes  astronomiques  du 
mouvement  des  étoiles  en  longi- 
tude, que  l’on  peut  varier  et  re- 
monter à l’infini.  Ges  voyages,  a- 
brégés  et  traduits  en  allemand , 
ont  été  publiés  à Hambourg  , 
1780-1782,  3 vol.  in-8*. 

LEGER  ( F.  P.  A ),  ancien  se- 
crétaire de  la  municipalité  de 
Saint-Denis,  acteur  et  auteur,  seul 
ou  en  société,  d’un  grand  nom- 
bre de  vaudevilles  et  de  chan- 
sons. Il  fit  jouer,  en  1791,  une 
pièce  intitulé  l’Auteur  du  mo- 
ment, où  Chénier  se  trouvait  dé- 
signé de  manière  à ce  que  tout  le 
inonde  pùt  facilement  le  recon- 
naître. Cette  inconvenance  fut  sur- 
le-champ  punie  par  les  sifflets,  et 
le  mouvement  auquel  elle  donna 
lieu  dans  la  salle  pensa  devenir 
funesle  à quelques  pages  de  Louis 
XVI,  qui  assistaient  à la  repré- 
sentation. M.  Léger  quitta  com- 
me acteur  le  Vaudeville  en  1800  , 
et  se  fit  directeur  de  la  troupe  qui 
exploitait  le  théâtre  Louvois;  mais 
sa  gestion  ne  fut  pas  heureuse. 
Comme  auteur,  il  a travaillé  sou- 
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vent  en  société  avec  MM.  Barré, 
Chuzet,  Deschamps,  etc.  Scs  prin- 
cipales pièces  sont:  \°  la  Papes- 
se J canne;  2°  r Apothéose  du  jeu- 
ne barra',  5"  Sans-Façon , ou  le 
vieux  Cousin;  4”  la  Revue  de  l'an 
G;  5*  la  Cinquantaine;  6°  lu  Jour- 
née de  Saint-Cloud,  ou  te  18  bru- 
maire; 7“  la  Gageure  inutile;  8" 
Jocrisse,  pu  la  Poule  aux  œufs 
d’or;  g"  Caroline  de  Liçhtefield' ; 
io*  le  Berceau  d’Henri  IV.  M. 
Léger  a donné,  au  théâtre  de  l'O- 
déon , en  1817,  Maria,  oit  la 
Demoiselle  de  compagnie.  Il  a 
encore  publié  une  Petite  répon- 
• se  à la  grande  cpltre  de  M ■ Ché- 
nier, qui  l’avait  stigmatisé  dans  ses 
vers;  une  Rhétorique  épislolaire; 
enfin  quelque  temps  avant  sa 
mort,  arrivée  en  1822,  le  recueil 
de  ses  Chansons  et  autres  poésies. 

LEGIER  (Nicolas  - Vincent), 
est  né  à Blois , département  de 
Loir-et-Cher,  Ie6 décembre  1764. 
La  nature  fut  d’abord  marâtre 
pour  lui.  Il  fut  muet  jusqu’à  l’â- 
ge de  1 1 ans.  Au  mois  de  janvier 
1760,  une  maladie  douloureuse 
dont  il  fut  atteint,  et  uneopéra- 
rion  chirurgicale  qu’il  subit , lui 
rendirent  la  faculté  de  parler. 
t Cependant  il  eut  beaucoup  de 
peine  à prononcer  une  infinité  de 
mots  pendant  plusieurs  années,  cl 
il  employa  avec  succès  la  métho- 
de de  Déuiosthènes.  Envoyé  en 
1768  au  collège  de  Pont-le-Voy, 
tenu  par  la  célèbre  congrégation 
de  Saint-Maur,  il  fit  des  progrès 
rapides  dans  ses  éludes,  et  rem- 
porta tous  les  premiers  prix  dans 
les  dilïércntes  classes.  Reçu  pro- 
cureur au  parlement  de  Paris  en 
1780,  et  avocat  quelque  temps  a- 
près,  il  exerçait  ces  deux  fonctions 
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lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en 
adopta  les  principes  avec  d’autant 
plus  de  plaisir,  que  nourri  de  la 
lecture  des  anciens  et  de  l’esprit  • » 

de  nos  meilleurs  écrivains,  scs  i- 
dées  étaient  toutes  libérales.  Le  9 
juillet  1789,  il  fut  nommé  prési- 
dent de  rassemblée  siégeant  à 
Saint-Eustache.  Dans  le  mois  de 
juin  1*90,  il  Cl  à sa  section,  con- 
jointement avec  un  autre  mem- 
bre, la  motion  «le  présenter  à l’as- 
semblée constituante  une  péti- 
tion , tendant  à ce  qu’elle  rendit 
une  loi  pour  faire  réunir  des  ci- 
toyens de  tous  les  départemens 
pour  former  la  fédération  qui  au- 
rait lieu  le  1*4  juiljel  au  Çnaonp- 
de-Mars.  Cette  ipotion  ayant  été 
accueillie,  il  fut  chargé  de  la  pré- 
senter aux  4/  autres  sections, 
pour  avoir  leur  adhésiou.  Le  vœu 
ayant  été  unanime,  il  fut  un  des 
commissaires  nommés  pour  por- 
ter cette  pétition  à l’assemblée 
constituante,  qui  rendit  une  loi 
en  conséquence.  Dans  le  mois 
d’août  «790,  les  juges  de  paix  et 
les  tribunaux  de  famille  furent 
créés:  en  vertu  de  cette  loi,  M. 

Legicr  fut,  à la  presque  unanimi- 
té, nommé  juge  de  paix.  Il  en 
exerça  les  fonctions  jusqu’après 
le  10  août,  qu'il  en  fut  éloigné 
par  la  municipalité  révolutionnai- 
re de  Paris , qui  s’était  arrogé 
tous  les  pouvoirs.  Quelques  mois 
après,  le  conseil  exécutif  provi- 
soire de  la  république  le  nomma 
commissaire  national  à l’effet  de 
se  rendre  à Mons  pour  y faire 
exécuter,  ainsi  que  dans  toute  la 
province  du  Hainaut,  les  décrets 
de  la  convention,  des  i5,  17  et  22 
décembre.  Ayant  recueilli  le  vœu 
des  habitans  pour  leur  réunion  à 
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la  France,  il  fut  chargé  de  le  pré- 
senter à la  convention.  Les  Fran- 
çais ayant  été  obligés  d’évacuer  la 
Belgique,  par  suite  de  la  perte  de 
la  bataille  de  Norwinde,  M.  I.e- 
gicr  revint  à Paris.  Dès  le  mois  de 
juin  i'<)5,  il  fut  nommé  accusa- 
teur militaire  à l’armée  du  Rhin. 
Il  s’occupa  de  visiter  les  prisons 
de  Landau,  Weissembourg,  Ha- 
guennu  et  Strasbourg,  qu’il  trou- 
va encombrées  de  détenus.  Une 
maladie  contagieuse  enlevait  cha- 
que jour  beaucoup  d’entre  eux.  Il 
s’empressa  de  faire  désinfecter  les 
prisons,  se  fit  remettre  tous  les 
registres,  et  convaincu  , d’après 
un  sévère  examen,  que  le  plus 
grand  nombre  des  prisonniers  n’é- 
taient détenus  que  pour  des  fau- 
tes légères,  ou  arbitrairement,  il 
les  fit  mettre  tous  en  liberté.  Des 
différens  avec  les  députés  de  la 
Convention  , commissaires  près 
l’armée  du  Rhin,  le  déterminèrent 
ù quitter  l’armée.  Il  fut  a peine  de 
retour  à Provins , où  se  trouvait 
sa  famille,  qu’il  fut  nommé  par 
les  représentons  du  peuple,  qui  y 
étaient  alors  en  mission,  commis- 
taire  national  près  le  tribunal  du 
district  de  cette  ville.  Au  moi>*  de 
décembre  1 704»  il  reçut  un  prdre 
du  comité  de  salut  public,  de  ve- 
nir;'! Paris,  et  dese  rendre  à Bruxel- 
les auprès  des  représentans  du 
peuple  qui  administraient  le  pays. 
Nommé  commissaire  de  la  pro- 
vince de  Luxembourg,  et  chargé 
d’y  organiser  tontes  les  autorités 
judiciaires  et  administratives,  il  se 
rendit  à Saint-Hubert,  où  i^  éta- 
blit le  siège  de  l'administration, 
et  y résida  jusqu’après  la  reddi- 
tion de  ta  place  de  Luxembourg. 
Après  la  réunion  de  cette  ville  et 


de  toutes  celles  des  Pays-Bas  ù la 
France,  il  fut  nommé,  par  le  di- 
rectoire, commissaire  près  l’ad- 
ministration du  département  des 
Forêts,  et  chargé  de  l’organisa- 
tion des  autorités  dans  ce  pays,  à 
l’instar  des  autres  départemens. 
En  l’an  6,  les  électeurs  du  dépar- 
tement qu’il  avait  organisé  le 
nommèrent  député  au  corps-lé- 
gislatif; il  parut  plusieurs  fois  à la 
tribune,  soit  pour  y combattre, 
soit  pour  y faire  adopter  des  pro- 
jets de  lois.  11  en  présenta  lui- 
même,  tant  sur  l’organisation  des 
greffes  que  sur  celle  des  hypothè- 
ques. Il  fit  différentes  motions 
concernant  les  contributions,  et 
demanda  la  création  et  l’organisa- 
tion tant  des  directeurs  dans  cet- 
te partie,  que  des  receveurs-géné- 
raux, particuliers  et  des  percep- 
teurs. Ces  motions  qui  furent  re- 
jetées dès  leur  principe,  lurent 
depuis  proposées  par  le  gouver- 
nement et  converties  en  lois.  En 
l’an  ç,  le  conseil  des  cinq-cents 
le  pomma  son  commissaire  près 
de  la  trésorerie  nationale.  Lors  de 
la  réunion  des  deux  conseils  à 
Saint-Cloud,  il  fut  un  de  ceux 
qui  assistèrent  A la  séance  du  soir, 
dans  laquelle  fut  organisé  le  gou- 
vernement provisoire.  Membre  du 
tribunat  dès  son  organisation , il 
parut  quelquefois  à la  tribune, 
et  les  opinions  libérales  qu’il  y 
manifesta  lui  valurent  l’honneur 
d’être  éliminé,  avec  ses  collègues 
Chénier,  Chauvelin,  Benjamin 
Constant,  etc.  Il  quitta  Paris  , 
et  se  livra  aux  travaux  de  l’indus- 
trie, de  l’agriculture  et  des  planta- 
tions. Lorsque  les  armées  alliées 
se  répandirent  dans  le  départe- 
ment des  forêts  qu’il  habituit,  il  se 
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retira  à Luxembourg.  Cette  place 
se  trouvait  alors  dépourvue  de 
tous  moyens  pécuniaires.  Dans 
cette  déplorable  situation,  le  con- 
seil de  défense  crut  devoir  nom- 
mer uue  commission  des  finances, 
et  M.  Legier  fut  un  des  membres. 
Ses  connaissances  dans  cette  par- 
tie le  mirent  à même  de  procurer 
des  ressources  très-importantes; 
mais  après  trois  mois  de  siège  elles 
*e  trouvèrent  épuisées;  la  garni- 
son ne  fut  plus  payée;  l’hôpital, 
qui  contenait  près  de  1000  mala- 
des, manquait  de  tout.  Le  géné- 
ral, commandant  la  place,  auuon- 
ça  l’intention  de  prélever  militai- 
rement une  somme  de  3o,ooo 
francs,  sur  les  citoyens  les  plus 
riches  de  la  ville.  Cette  intention 
donna  de  vives  inquiétudes  aux 
habitans,et  après  une  réunion  des 
principaux  citoyens,  qui  ne  firent 
aucune  offre,  le  général  insistant 
pour  obteuir  le  montant  de  sa  ré- 
quisition, U.  Legier  offrit  géné- 
reusement des  garanties  pour  les 
avances  de  fonds  qui  seraient 
fuites,  et  de  souscrire  d’après  la  ré- 
partition des  commissaires  nom- 
mes à cet  effet,  au  profil  de  ceux 
qui  y seraient  compris,  des  obli- 
gations payables!)  mois  après  la  le- 
vée du  siège;  cette  offre  fut  accep- 
tée. M.  Legier  souscri  vit  '.>.00  obliga- 
tions pour  une  somme  de  20.000 
francs , qu’il  acquitta.  N’ayant 
pu  obtenir  des  puissances  alliées  le 
remboursement  de  cette  somme, 
il  se  rendit,  en  181 5,  à Paris,  à l'ef- 
fet d’en  solliciter  le  paiement  près 
du  gouvernement  français.  Ce  ne 
fut  qu’en  18 16,  que  sa  creance  fut 
liquidée  et  inscrite  sur  le  grand- 
livre.  II  est  entièrement  rendu  aux 
occupations  de  la  vie  privée. 
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LEGIER  (I’ibehk),  auteur  dra- 
matique, né  à Jussey,  petite  ville 
du  département  de  la  Haute-Saô- 
ne, en  1734-  Il  embrassa  d’abord 
la  profession  des  armes,  et  fit  mê- 
me une  campagne  en  Bohême  ; 
mais  1a  faiblesse  de  sa  santé  le  fit 
abandonner  cette  carrière,  et  il 
vint  étudier  le  droit  à Paris.  Le 
jeune  Legier  trouva  bientôt  cette  é- 
tude  aride,  et  se  livra  entièrement 
à la  culture  des  lettres.  En  17(19, 
il  fit  paraître  sous  le  titre  d’ Amu- 
semens  poétiques,  des  contes,  épi— 
très  et  autres  poésies.  11  voulut 
s’essayer  dans  le  genre  dramati- 
que, et  donna  successivement  deui 
comédies  sous  le  titre,  l’une  de* 
Protecteurs,  et  l’autre  du  Rendez • 
vous  inutile ; muis  elles  curent  peu 
de  succès.  Legier  se  retira  ensui- 
te à Jussey,  où  il  remplit  les  fonc- 
tions de  maire;  il  mourut  le  7 jan- 
vier 1791.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  il  a encore  publié  : in  de  l'In- 
fluence du  luxe  sur  tes  mœurs  et  les 
arts,  discours  en  vers,  1780,  in-8“; 
il  le  prononça  lors  de  sa  réception 
à l’académie  de  Besançon;  2”  le 
Berger,  fable,  1782,  in-8”;  7>  " Sus- 
ky,  conte  moral;  4° ,l’ Orateur , 
poëmc,  1784,  in-8*. 

LEGLISE  (le  baron  Pierre), 
inaréchal-de-camp,  commandeur 
de  la  légion-d’honneur  chevalier 
de  Saint-Louis,  e3t  né  à Hielan,  dé- 
partement du  Gers,  le  4 octobre 
1772.  Il  prit  fort  jeune  le  parti  des 
armes,  et  servit  avec  distinction 
dans  la  guerre  d'Espagne  en  qua- 
lité de  chef-de- bataillon  au  27V 
régiment  d’inlnnterie  de  ligne.  A. 
la  bataille  de  Burgos,  il  fit  preuve 
d'habileté  et  de  courage.  Le  24 
novembre  1808,  il  fut  fait  cheva- 
lier de  U légion-d’Jjouueur.  Colo- 
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nol  à la  désastreuse  al] aire  de 
Léipsiçk,  il  s’empara  de  vive  for- 
ée du  village  de  Probsteylle,  et  s’y 
maintint  pendant  8 heures  sous 
une  grêle  de  mitraille  et  malgré 
les  efforts  de  masses  formidables 
d’infanterie.  Il  prit  part  à presque 
toutes  les  opérations  de  celte  cam- 
pagne, où  la  mauvaise  fortune 
commença  à s’attacher  impitoya- 
blement ;i  nos  armes.  En  i8i/j,  a- 
près  lu  rentrée  du  roi,  il  reçut  la 
croix  de  Saint-Louis  le  u5  juillet, 
et  fut  fait  maréchal  de-camp  le  3 1 
décembre  de  la  même  année.  En 
i8i5,  lorsque  l'indépendance  de  la 
France  fut  de  nouveau  menacée, on 
le  vit  donner  de  nouvelles  preuves 
de  dévouement,  en  combattant 
dans  différentes  occasions  à la  tè- 
te des  gardes  nationales  actives  de 
la  5"  division  militaire  dont  le 
commandement  lui  avait  été  con- 
fié. Après  la  seconde  restauration, 
cet  officier -général  fut  mis  à la 
demi-solde.  Il  s’est  retiré  dans  ses 
foyers,  et  est  encore  aujourd'hui 
(1820)  en  disponibilité. 

LEGON1DEC  (J.  F.  M.  M.A.), 
né  à Rennes,  conseiller  à la  cour 
de  cassation,  et  chevalier  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  s’embarqua  pour 
Saint-Domingue,  long-temps  a- 
vant  les  événemens  qui  boulever- 
sèrent cette  colonie.  Il  11e  prenait 
aucune  part  aux  affaires  politi- 
ques , et  il  exerçait  tranquille- 
ment sa  profession  d’avocat,  lors- 
qu’il fut  obligé  de  fuir  en  1793, 
pour  échapper  aux  réactions.  Il 
passa  aux  Etats- Unis , mais  il  y 
séjourna  peu  de  temps  et  revint 
bientôt  en  France,  où  il  fut  nom- 
mé substitut  du  commissaire  du 
directoire  près  le  tribunal  Criminel 
de  Dax.  Leduc  d’Otraute,  ministre 


LEG 

de  la  police  générale , qui  dan 
différentes  occasions  avait  remar- 
qué les  talens  de  M.  Legonjdec. 
le  fit  nommer  grand-juge  à l’île 
de  France  : divers  événemens 
l’empêchèrent  de  se  rendre  à sa 
destination  ; et  le  24  juin  1810  , il 
fut  nommé  procureur  - général 
près  la  cour  impériale  de  Rome. 
Il  quitta  cette  ville  en  i8i3,  lors- 
que notre  armée  évacua  l’Italie. 
Le  28  août  i8i5,  M.  Legonidec 
fut  nommé  conseiller  à la  cour  de 
cassation  où  il  continue  de  sié- 
ger (1823).  Il  a publié  une  Gram- 
maire celto-bretonhe,  et  cinq  mé- 
moires que  l’on  trouve  imprimés 
dans  le  recueil  de  l’académie  cel- 
tique dont  il  est  vice-président. 

LEGORREC  ,N.),  fut  élu  dépu- 
té du  départemeqt  des  Côtes-du- 
Nord  au  conseil  des  cinq-cents,  où  il 
se  fit  peu  remarquer.  En  1 8 1 5,  le 
même  département  le  nomma  à la 
chambre  des  représentai.  L’adres- 
se qu’il  présenta  ùNapolèon  au  nom 
du  collège  électoral,  est  remarqua- 
ble par  sa  franchise  et  son  énergie. 
Le 6 juillet,  il  se  prononça  avec  le 
même  courage  contre  un  article 
du  Journal  tle  l'Empire,  aujour- 
d’hui Journal  des  Débats,  sur  la 
liberté  illimitée  de  la  presse..*  Vous 
«avez  lu  sans  doute  avec  indigna- 
tion cet  article,  s’écria-t-il  : ce 
» n’est  pas  là  de  la  liberté,  c’est 
»une  provocation  à l’assassinat.  Il 
» n’est  pas  de  manœuvre  plus  sédi- 
» tieusc  et  plus  dangereuse.  » De- 
puis la  seconde  abdication  de  Na- 
poléon, M.  Lcgorrec  s’est  retiré 
dans  son  département,  où  il  jouit 
de  la  considération  publique. 

LEGOT  (A.)  , conventionnel  et 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
cx-juge  au  tribuual  de  cassation, 
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élait  propriétaire  dans  le  départe- 
ment du  Calvados,  lorsqu’il  l'ut 
nommé,  au  commencement  de  la 
révolution  , chef  de  légion  de  la 
garde  nationale  de  Falaise.  Elit, 
en  septembre  171)2,  par  le  dépan*’ 
tement  du  Calvados,  député  à la 
convention  nationale,  il  montra 
beaucoup  de  modération,  et  vota 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour 
là  détention  jusqu’à  la  paix.  Au 
mois  de  mai  1790,  Legot  fut  en- 
voyé en  mission  à farinée  du 
Nord.  En  ■ 79<i,  il  entra  au  con- 
seil des  Cinq-cents  . et  s’y  montra 
constamment  favorable  aux  me- 
sures proposées  par  le  directoire-' 
exécutif.  Il  se  prononça  avec 
beaucoup  de  chaleur  en  faveur  de 
la  loi  du 5 brumaire,  attaquée  non 
■moins  vigoureusement  par  Du- 
plantier  (de  l’Ain),  et  sortit  du  con- 
seil en  1797.  Il  fui  nommé,  à cette 
époque,  juge  au  tribunal  de  cassa- 
tion; mais  il  ne  tarda  pas  à être  réélu 
de  nouveau  au  conseil  des  cinq- 
cents.  La  révolution  du  18  brumai- 
re an  8 ( I7ÎVQ|}  le  priva  définitive- 
ment de  scs  lohctious  législatives. 

Il  mourut  quelques  années  après. 

LEGOLVE  (Gabriel),  membre 
de  I institut  de  France  et  de  la  lé- 
gion-d’honneur.  Son  père,  qui  é- 
tait  avodal,  honora  le  barreau  de 
la  capitale,  par  son  talent  et  par 
le  noble  usage  qu’il  en  fit.  Il 
cultivait  aussi  les  muses,  et  com- 
posa une  tragédie  intitulée  : Atti- 
He,  qui  nu  pas  été  représentée. 

Né  avec  un  talent  poétique  bien 
supérieur  à celui  de  son  père»,  Le- 
gouvé,  dès  sa  première  jeunesse, 
s’adonna  tout  entier  à la  poésie, 
et  fit  une  étude  toute  particulière 
de  l’art  île  la  versification.  Tra- 
vaillant d abord  d après  les  idées 
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d autrui , il  traduisit  plusieurs 
fragmens  de  Lucain.  Le  sujet  de 
sa  première  tragédie  lui  fut  fourni 
par  Gcsner.  C’est  dans  ce  poètu 
pastoral  qu’il  puisa  sa  Mort  d’A- 
bel, et,  chose  singulière,  le  carac- 
tère le  plus  énergique  qu’il  ait  ja- 
mais tracé,  celui  de  Caïn.  Cet  ou- 
vrage, écrit  avec  autant  de  vi- 
gueur que  de  grâce,  obtint  hii 
grand  succès,  üri  ignore  pourquoi 
les  comédiens  français  11e  le  re- 
présentent plus.  Cette  peinture 
naïve  des  mœurs  du  premier  âge 
du  monde  est  de  nature  à plaire 
aux  spectateurs  de  toutes  les  clasT 
ses.  C’est  un  de  ces  sujets  heu- 
reux, dont  les  esprits  les  moins  é- 
teudus  et  les  moins  instruits  ont 
l’intelligence;  il  réunit  toutes  les 
conditions  exigées  par  les  législa- 
teurs de  la  scène;  il  inspire  à la 
fois  la  terreur  et  la  pitié,  et  com- 
mande même  l’intérêt  pour  le  cri- 
minel; car  enfin,  ce  malheureux 
Caïn  11’est  criminel  que  par  suite 
de  sa  jalousie,  et  sa  jalousie  n’est 
pas  dénuée  de  fondement.  Com- 
me les  héros  de  Sophocle  et  d’Eu- 
ripide, Caïn  est  victime  de  la  futa 
lité.  La  Mort  d’ Abel  fut  jouée  en 
1792.  En  1794,  Legouvé  donna 
hpiibaris  et  Néron,  autre  tragé- 
die, qui  obtint  un  succès  plus  bril- 
lant, mais  moins  mérité  à quel- 
ques égards.  Le  plan  de  cet  ou- 
vrage n’est  pas  exempt  de  fautes 
graves  : on  peut  ne  pas  applaudir 
avec  la  foule  au  rfile  de  Lucain, 
qui  n’est  trop  souvent  qu’un  mé- 
tromane  jeté  dans  une  conspira- 
tion, dans  laquelle  il  figure  moins 
comme  acteur  que  comme  ora- 
teur; mais  ce  métromane,  on  doit 
en  convenir,  parle  en  vers  ma-' 
gnifiques,  et  h:  ton  épique  auquel* 
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il  s’élève  souvent  peut  se  pardon- 
ner dans  l’auteur  de  lu  Pharsate. 
Au  reste,  ces  défauts  sont  plus  que 
compensés  par  des  beautés  de 
premier  ordre,  et  surtout  pur 
un  5'  acte,  nti  les  terreurs  de  Né- 
ron sont  peintes  avec  une  véri- 
té sublime.  Quiconque  a gémi 
sous  la  tyrannie  ne  voit  pas  sans 
consolation  ce  tableau  des  lon- 
gues tortures  d’un  tyran,  qui  tou- 
che au  moment  de  sa  chute.  Ce 
sentiment  n’a  pas  moins  contri- 
bué que  l’amour  de  la  liberté,  à 
L’effet  que  produisit  cette  pièce, 
qui  fut  représentée  sons  la  domi- 
nation de  Robespierre.  Chaque  re- 
présentation montrait  le  glaive  sus- 
pendu sur  la  tète  de  ce  monstre; 
chaque  représentation  vengeait  le 
public  : il  y applaudissait  à une 
prédiction.  Quintus-Fabius  est  la 
troisième  tragédie  de  Legouvé. 
Le  sujet  en  est  tiré  du  Papirio 
d’Apostolo-Zeno  : Legouvé  l’a  sin- 
gulièrement enrichi  en  le  dévelop- 
pant. Cette  tragédie  obtint  aussi 
beaucoup  de  succès  en  i-g5.  En 
i-ç)8,  Legouvé  donna  au  théâtre 
de  Louvois,  oit  les  acteurs  du 
Théâtre  - Franpnis  du  faubourg 
Saint- Germain  's’étaient  réunis, 
une  nouvelle  tragédie,  intitulée: 
Laurence.  Cet  ouvrage,  oti  les  dé- 
fauts l’emportent  sur  les  beautés, 
quoiqu’on  y trouve  souvent  l’em- 
preinte d’un  beau  talent,  n’eut 
que  peu  de  succès,  et  n’a  pas  été 
imprimé.  Étéorle  et  Pulynice , 
cinquième  tragédie  du  même  au- 
teur, a laissé  des  souvenirs  plus 
profonds.  On  y trouve  de  fort 
belles  scènes.  Les  rôles  d’Œdipe 
-et  d’Antigone  y sont  touchons  et 
pathétiques;  mais  malheureuse- 
ment ils  sont  venus  après  VOEdipe 
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de  Ducis.  La  dernière  tragédie  de 
Legouvé  est  la  l.ort  de  Henri  [F. 
Peu  de  pièces  ont  excité  plus  de 
critiques , et  de  critiques  plus  in- 
justes : c’est  un  des  inconvèniens 
auxquels  s’expose  l’auteur  qui 
traite  des  sujets  trop  rapprochés 
de  notre  époque,  il  est  des  pro- 
blèmes historiques  que  le  poète 
semble  n’avoir  pas  le  droit  de  ré- 
soudre, par  cela  seul  qu’ils  n’ap- 
partiennent pas  à l'histoire  an- 
cienne. Pour  avoir  fait  tomber  sur 
Marie  de  Médicis  et  sur  le  duc 
d’Epernon,  un  crime  dont  les  his- 
toriens ne  les  ont  pas  justifiés,  Le- 
gouvé lut  taxé  de  témérité.  On 
pouvait  lui  reprocher,  plus  juste- 
ment peut-être,  d’avoir  prêté  A 
Henri  IV  une  physionomie  et  un 
langage  continuellement  tragi- 
ques; d’avoir  pensé  que  l'empha- 
se, qui  chez  nous  caractérise  la  tra- 
gédie, ne  ferait  pas  disparate  avec 
cet  esprit  de  saillies,  cette  piquan- 
te bonhomie  qui  caractérisent  le 
Béarnais,  qualités  auxquelles  il 
doit  en  grande  partie  sa  popula- 
rité. La  Mort  de  Henri  II'  obtint 
néanmoins  un  cours  brillant  de 
représentations.  Dans  les  inter- 
valles qui  séparent  la  publication 
de  ses  ouvrages  dramatiques,  Le- 
gouvé a composé  plusieurs  poè- 
mes, tels  que  les  Sépultures,  tes 
Souvenirs,  la  Mélancolie,  te  Mé- 
rite des  Femmes.  Ces  poèmes,  peu 
remarquables  sous  le  rapport  de 
l’invention,  le  sont  beaucoup,  en 
revanche,  sous  le  rapport  du  sty- 
le. Une  versification  pleine  de 
charmes  y rajeunit  sans  cesse  des 
idées  peu  nouvelles,  et  rafraîchit, 
par  le  coloris  le  plus  agréable, 
des  tableaux  connus.  Le  Mérite 
des  Femmes,  surtout,  jouit  à ©es 
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litres  de  la  faveur  publique,  et 
cette  laveur  se  soutiendra  tant 
que  le  gotït  des  bons  vers  et  des 
sentiniens  honnêtes  ne  sera  pas 
éteint  en  France.  Legouvê  a lais- 
sé plusieurs  ouvrages  commen- 
cés. De  ce  nombre  est  un  poëmc 
intitulé  : l’Enéide  saucée.  Il  était 
fort  avancé,  espérons  qu’il  ne  sera 
pas  perdu.  Legouvé a fait,  en  com- 
munauté avec  ftl.  d’Avriguy.  Da- 
ria, drame  lyrique,  que  le  célè- 
bre Méhul  a mis  eu  musique. 
Il  a refait  aussi  le  5'  acte  de 
Montant)  et  Stéphanie ; enfin , il 
est  un  des  quin/.c  ou  vingt  auteurs 
qui  se  sont  cotisés  pour  mettre 
en  vaudevilles  les  calembours  de 
M-  de  Bièvre.  Legouvé  était  d’un 
caractère  doux  et  mélancolique  : 
avide  de  gloire,  il  en  obtint;  mais 
des  critiques,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit,  se  mêlaient  quelquefois 
aux  éloges  qu’il  méritait.  Le  mé- 
contentement qu’il  en  eut  lui  ins- 
pira quelques  épigranunes,  qui 
prouvent  à quel  point  il  sortait 
de  son  caractère  quand  il  voulait 
être  méchant.  Il  a publié  aussi 
quelques  poésies  fugitives,  qui 
portent  l’empreinte  de  son  talent 
facile,  mais  qui  ont  plus  de  va- 
leur par  la  forme  que  par  le  fond: 
elles  ont  été  imprimées  collecti- 
vement avec  les  pièces  fugitives 
de  Vigée.  Le  dernier  poëine  qui 
soit  sorti  de  sa  plume  célébrait  le 
mariage  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise  : il  a été  traduit  en  vers  la- 
tins par  le  professeur  Éloi  Le- 
maire. Legouvé  a été  un  des  col- 
laborateurs des  V eiltées  des  Mu- 
ses et  de  la  Nouvelle  Bibliothèque 
des  Romans.  Il  a été  quelque  temps 
directeur  du  Mercure.  Parmi  ses 
écrits  en  prose,  qui  sont  peu  nom- 
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breux,  on  a remarqué  le  discours 
qu’il  prononça  à l’ouverture  d’un 
cours  de  poésie  latine,  au  collège 
de  France,  mi  il  suppléait  Delille:  w 
c’est  un  excellent  morceau  de  lit- 
térature. Au  talent  de  faire  des 
vers,  Legouvé  joignait  celui  de 
les  déclamer.  Il  le  tenait  de  M11* 
Sainval,  et  l’a  transmis  à M"*  Du- 
chesnois  : sous  ce  rapport  aussi, 
il  a bien  mérité  du  Théâtre-Fran- 
çais. Comblé  de  succès,  favorisé 
par  la  fortune,  chéri  de  ses  amis, 
il  semblait  devoir  fournir  une  car- 
rière également  longue  et  heu- 
reuse. Le  malheur  l’attendait  à la 
fin  de  sa  vie,  qu’il  abrégea.  Les 
facultés  morales  de  Legouvé  é- 
taient  déjà  allai!) lies,  quand  une 
chute  grave  qu’il  fit  à la  campa- 
gne, chez  madame  de  Parny  (Mu* 
Contât),  acheva  de  déranger  sa 
santé  et  sa  raisoù.  Il  se  survécut 
à lui-même  près  de  deux  ans,  et 
mourut  dans  un  état  à peu  près 
semblable  à celui  dans  lequel  ex- 
pira le  Tasse.  Il  avait  environ  49 
ans.  (V oyez  l’article  Bacdoin.) 

LEGRAND  (le  coite  Clacde- 
J este- Alexandre),  lieutenant-gé- 
néral, pair  de  France,  grand-cor- 
don de  la  légion-d’honneur,  che- 
valier de  Saint-Louis,  grand  eroix 
de  l’ordre  militaire  de  Charles- 
Frédérick  de  Bade,  etc.,  naquit 
au  Plessis-sur-Saint-Just , dépar- 
tement de  l’Oise,  le  février 
176a.  Il  entra  comme  soldut  an 
régiment  Dauphin  infanterie,  le 
16  mars  1777, et  était  sergent-ma- 
jor en  1786,  lorsqu’il  demanda  et 
obtint  son  congé  pour  se  marier 
à Metz.  Sa  loyauté  et  sa  franchise 
lui  acquirent  l’estime  de  ses  con- 
citoyens. Lorsque  la  révolution 
éolata,  tous  les  Français  ayant  été 
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appelés  à la  défense  de  la  patrie, 
il  fut  nommé  chef  d’nn  bataillon 
de  lu  Moselle,  et  chargé  de  mis- 
sions de  continuée,  qui  lui  méri- 
tèrent les  éloges  les  plus  flatteurs. 
En  1 792,  il  était  général  de  brigade 
à l’armée  de  Sainbre-et-Meuse. 
Les  journées  d’Arlon,  de  Juliers, 
de  Flcurus,  etc.,  révélèrent  ses 
talons  militaires,  qui  depuis  furent 
si  utiles  à son  pays,  et  le  placè- 
rent au  premier  rang  des  géné- 
raux français.  Dès  ce  moment,  sa 
vie  ne  fut  plus  qu’une  suite  de 
travaux,  de  combats  et  de  succès. 
La  campagne  de  l’an  3 s’ouvrit  par 
le  passage  du  Rhin.  Le  général 
Legrand  est  chargé  de  traverser 
le  fleuve  au-dessus  de  Dusseldorf 
avec  un  bataillon  de  grenadiers. 
A peine  est-il  embarqué  avec  sa 
troupe  au  milieu  de  la  nuit  du  18 
au  19  fructidor  (4  et  5 septembre 
1796),  que  l’apparition  de  la  lune 
découvre  sa  marche  à l’ennemi, 
qui  dirige  aussitôt  sur  les  barques 
tout  le  feu  d’une  redoute.  Le  gé- 
néral Legrand  pbursuit  sa  route 
en  silence.  11  n’attend  pas  que  ses 
bateaux  aient  touché  1a  rive  en- 
nemie; il  s’élance  dans  les  flots  et 
s’écrie  : «Camarades, suivez-  moi.» 
Ses  grenadiers,  électrisés  par  son 
exemple,  s’élancent  après  lui,  cul- 
butent 2,000  hommes  protégés 
par  des  retranchemens,  et  s’empa- 
rent d’une  batterie  de  7 pièces  de 
canon.  Cet  intrépide  chef  se  por- 
te aussitôt  avec  la  plus  grande 
rapidité  sur  Dusseldorf,  dont  il 
se  rend  maître,  et  fait  prisonnier 
le  commandant  de  cette  place,  et 
sa  garnison  composée  de  i,5oo 
hommes.  En  7 heures  se  termina 
çc'beau  fait  d’armes.  Dans  le  comp- 
te qu’il  en  rendit,  le  général  en 


LEG 

chef  Jourdan  s’exprimait  ainsi  ; 
«La  conduite  du  générât  Legrand 
»et  son  intrépidité  sont  au-dessus 
» de  tous  les  éloges.  » Bientôt  après, 
il  donne  de  nouvelles  preuves  de 
talens  et  de  bravoure  à l’attaque 
des  hauteurs  de  1‘opergetdeLeins- 
feld,  où  il  repousse  l’ennemi,  et 
facilite  la  prise  de  Cassel.  Pendant 
la  campagne  suivante,  il  effectue 
de  vive  force  un  second  passage 
du  Rhin  à \ycissenthurn,  chasse 
l’ennemi  de  ses  retranchemens,  et 
le  tient  en  échec  jusqu’à  ce  qu’011 
ait  établi  un  pont  sur  le  fleuve.  11 
sauve,  à la  bataille  de  \V  urtzbourg, 
une  partie  de  la  cavalerie  françai- 
se qui  se  trouvait  compromise,  et 
à Liptingen,  où  un  de  ses  frères, 
son  aide-  de-camp,  tomba  mort  à 
sescôtés,  il  eut  deux  chevaux  tués 
sous  lui.  Il  combattit  pendant  tou- 
te cette  journée  contre  des  forces 
supérieures , avec  sa  brigade  qui 
ne  put  être  entamée,  et  parvint  à 
protéger  la  retraite  de  l’armée.  En 
l’an  7,  il  reçut,  avec  le  comman- 
dement des  troupes  en  avant  de 
Kehl,  le  grade  de  général  de  di- 
vision, juste  récompense  de  scs 
nombreux  services.  A peine  était- 
il  rétabli  d’une  maladie  grave  , 
qui  l’avait  momentanément  éloi- 
gné de  l’armée,  que  Masséna.  ha- 
bile à distinguer  le  mérite,  l’ap- 
pela près  de  lui  en  Helvétie;  mais 
l’ennemi  se  renforçant  chaque  jour 
dans  la  vallée  de  la  Kinlziug,  Le- 
grand vint  reprendre  son  premier 
poste  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 
Il  repoussa  dans  plusieurs  combats 
les  Autrichiens,  qui,  toujours  plus 
nombreux,  avaient  fait  une  diver- 
sion sur  Strasbourg,  pour  obliger 
M asséna  à détacher  des  troupes  de 
la  Suisse.  Il  eut  aussi  la  gloire  de 
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contribuer,  sous  Moreau,  au  suc- 
cès de  la  mémorable  bataille  de 
Hoheulitideii.  Tandis  que  les  .trou- 
pes françaises  étaient  aux  prises 
avec  l'ennemi  sur  le  front  de  IIo- 
henlinden  , le  prince  Ferdinand, 
avec  un  corps  d’année  considéra- 
ble, cherchait  à tourner  les  posi- 
tion des  Français,  pour  leur  cou- 
per toute  communication  avec  Mu- 
nich, les  prendre  à dos  et  leur  en- 
lever ainsi  la  victoire.  Le  général 
Legrand,  s’apercevant  du  mou- 
vement de  l'ennemi , fondit  sur 
lui,  le  culbuta  et  le  tailla  en  piè- 
ces : 3,ooo  prisonniers  et  4 pièces 
de  canon  furent  le  prix  de  cette 
habile  manoeuvre.  Le  prince  fut 
rejeté  dans  la  vallée  de  Dorfen, 
où  le  lendemain  la  division  Le- 
grand lui  fit  encore  i,5oo  prison- 
niers. Nommé,  en  l’an  9,  gouver- 
neur du  Piémont,  il  y prouva  qu’il 
savait  unir  aux  quali  tés  du  général, 
celles  non  moins  utiles  de  l’admi- 
nistrateur. Lorsqu’il  arriva  à Tu- 
rin, tout  y était  dans  la  plus  gran- 
de confusion  : il  y trouva  les  ser- 
vices désorganisés,  et  l’esprit  pu- 
blic peu  favorable  aux  Français; 
les  routes  étaient  infestées  de  bri- 
gands. suite  presque  inévitable  des 
guerres  dont  ce  pays  avait  été 
long  temps  le  théâtre.  En  peu  de 
mois,  par  sa  fermeté,  il  rétablit 
l’ordre  dans  toutes  les  branches 
de  l’administration;  par  son  équi- 
té, il  fit  chérir  et  respecter  le 
nom  français,  et  par  des  mesures 
sages  et  vigoureuses,  il  'purgea 
son  gouvernement  des  brigands 
qui  en  compromettaient  la  tran- 
quillité. Après  avoir  rempli  les 
fonctions  d’inspecteur  - général 
d’infanterie  dans  le  Midi,  il  reput, 
en  i8o5,  un  commandement  au 
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camp  de  Saint-Omer.  Employé 
dans  la  campagne  d’Autriche,  en 
i8o5,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Soult,  le  général  Legrand, 
à la  tête  de  sa  division,  décida,  en 
faveur  des  Français,  le  succès  des 
combats  de  Wetzingen  et  de  ÏIol- 
labrunn,  rendit  les  plus  émi tiens 
services  A la  bataille  d’Austerlitz, 
où,  avec  une  de  ses  brigades,  il 
contint,  pendant  près  de  10  heures, 
aux  défilés  de  Telnitz  et  de  So- 
koluitz,  tous  les  efforts  de  l’aile 
gauche  de  l’armée  russe,  lui  fit 
3,ooo  prisonniers,  et  lui  enleva 
12  pièces  de  canon.  Le  grand-cor- 
don de  la  légion -d’honneur  fut  le 
prix  de  ses  exploits  dans  cette 
mémorable  journée.  Il  prend  part, 
dans  la  campagne  de  Prussë(i8o6), 
à tous  les  succès  du  4*  corps  d’ar- 
mée; il  se  distingue  particulière- 
ment à la  prise  de  Lubeck,  aux 
batailles  d’Eylau  et  de  Hellsberg, 
et  à l’attaque  de  Koenisberg,  dont  il 
enleva  les  faubourgs,  il  la  tête  de 
sa  division.  Ce  fut  il  la  paix  de  Til- 
sitt,  qui  vint  couronner  cette  glo- 
rieuse campagne  , que  l’empe- 
reur, en  récompense  de  ses  bril- 
lons services,  le  nomma  comte  de 
J’empire  , avec  une  dotation  de 
3o,ooo  francs  de  rente.  Les  bulle- 
tins de  la  seconde  campagne  d’Au- 
triche et  de  Pologne  (1809),  citent 
fréquentent  le  nom  du  général  Le- 
grand, et  principalmeiit  pour  le 
combat  d’Ebersberg,  où  il  délivra 
la  division  Claparède,  en  forçant, 

A la  tête  du  ati*"  léger,  le  passage 
du  pont  de  la  Trann,  sous  le  feu 
de  la  mitraille  ennemie.  11  com- 
battit vaillamment  A Esling,  où  te- 
nant la  gauche  de  l’armée  sous  Mas- 
séna  qui  l’avait  chargé  de  la  défen- 
se du  village  de  Gross-Aspern. 
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il  repoussa  par  trois  fois,  et  tou- 
jours avec  succès  , les  attaques 
du  général  autrichien  H il  lcr,  dont 
les  troupes  étaient  bien  supérieu- 
res en  nombre  : il  eut  dans  cette 
bataille  un  cheval  tué  sous  lui.  A 
celle  de  Wagratu,  son  chapeau  fut 
enlevé  par  un  obus.  11  se  couvre 
encore  de  gloire  en  Russie,  où  son 
intrépidité  et  son  sang-froid  ne 
l’abandonnent  jamais  ; après  le 
combat  de  Jacobowo,  dont  le  ré- 
sultat n’avait  pas  été  favorable  au 
corps  d’armée  du  maréchal  Oudi- 
not,  la  retraite  fut  ordonnée.  Pen- 
dant deux  journées  entières,  l’en- 
nemi profita  de  ce  mouvement  ré- 
trograde, qui  pouvait  placer  le  s.- 
corps  dans  la  position  la  plus  fâ- 
cheuse ; le  général  Legrand , qui 
commandait  l’arrière  - garde , en 
reconnaissant  le  danger,  demande 
et  obtient  de  reprendre  l'offensi  ve. 
Il  forme  aussitôt  deux  colonnes 
d’attaque,  et  se  porte  successive- 
ment à la  tête  de  chacune  d’elles 
en  marchant  à l’ennemi.  L’infante- 
rie, enflammée  parl’exemple  du  gé- 
néral, se  précipite  sur  les  Russes, 
qu’elle  enfonce  de  toutesparts,  et 
rejette  en  désordre  au-delà  de  la 
DrySsa.  Il  leur  fait  2,000  prison- 
nier et  leur  enlève  i3  pièces  d’ar- 
tillerie. On  le  voit  encore  se  si- 
gnaler à la  bataille  de  Polotsk, 
où  le  maréchal  Saint-Cyr,  ayant 
été  blessé,  lui  remit  le  comman- 
dement du  2“'  corps  : c’était  au 
général  Legrand  qu’était  réservé 
l’honneur  de  forcer  le  passage  de 
la  Bérézina,  qu’il  effectua  à la  tête 
de  sa  division  Sous  le  feu  de  l’en- 
nemi : succès  sans  lequel  l’armée 
française  , enveloppée  île  toutes 
parts,  en  proie  à la  faim  et  an  froid 
le  plus  rigoureux,  u’aût  peut-être 
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pas  échappé  à une  entière  destruc- 
tion. Il  continuait,  après  cette  im- 
portante action,  à poursuivre  l’en- 
nemi l’épée  dans  les  reiris,  lorsqu’il 
reçu  fiables  sure  dessui  tes  de  laquel- 
le il  mourut,  à Paris,  le  8 janvier 
1 8 1 5.  Ses  restes  furent  déposés  au 
Panthéon.  Le  comte  Legrand  a- 
vait  été  nommé  membre  du  sénat- 
conservateur  le  1 5 avril  18 t3,  pair 
de  France  et  chevalier  de  Saint- 
Louis  après  la  première  restaura- 
tion en  1 8 1 4.  Il  a laissé  de  son  ma- 
riageavecla  fille  du  ministre  Sché- 
rer,  un  fils  qui  promet  île  porter 
dign  ■ment  le  beau  nom  dont  il 
a hérité.  Le  conseil  municipal  de 
Metz,  patrie  d’adoption  du  géné- 
ral Legrand,  vient  de  faire  placer 
son  portrait  dans  son  bûtel-de  vil- 
le , parmi  ceux  des  Messins  dont  la 
reconnaissance  publique  conserve 
les  traits. 

LEGRAND  (N.j , membre  de 
plusieurs  législatures,  était  avo- 
cat du  roi  nu  bailliage de'Châleau- 
roux,  à l’époque  de  la  convoca- 
tion des  états-généraux  en  1789. 
Élu  à cette  assemblée  par  le  tiers- 
étut  du  Rerri , M.  Legrand  pro- 
posa, dans  la  séance  du  16  juin 
(1789),  aux  communes  de  se  cons- 
tituer en  assemblée  nationale.  Il 
fit  partie  des  comités,  et  présenta 
diflérens  rapports  sur  les  prêtres 
non  assermentés;  sur  les  moines 
et  sur  les  droits  féodaux,  dont  il 
proposa  la  suppression  ; sur  l’ins- 
titution des  avoués  près  des  tri- 
bunaux’, et  demanda  à celte  oc- 
casion, que  les  anciens  juges,  avo- 
cats et  procureurs  fussent  admis 
de  droit  à remplir  les  fonctions 
d’avoués.  Dans  la  discussion  rela- 
tive aux  actes  de  Pétat-civil,  il 
veut  que  chaque  citoyen  soit  lî- 
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bre  d’ajouter  à la  confection  de 
ces  actes,  les  cérémonies  du  culte 
auquel  il  est  attaché.  Il  fait  ren- 
dre un  décret  en  laveur  des  mem- 
bres des  congrégations  séculières 
qui  ai  cepleraientdes  fondions  ec- 
clésiastiques, et  plus  lard  propo- 
se un  décret  concernant  des  me- 
sures contre  les  prêtres  réfractai- 
res. Après  la  session,  M.  Legrand 
retourna  dans  ses  foyers,  et  eut 
le  bonheur  d’y  passer  tranquille- 
ment les  temps  les  plus  orageux 
de  la  révolution.  En  l’an  !\  ( <7y5), 
le  département  d'Indre  -et- 
Loire  le  nomma  au  conseil  des 
ani  iens.  Il  y lit  dillérens  rapports 
et  prit  iule  part  active  à plusieurs 
résolutions , entre  autres,  à celles 
relatives  aux  objets  de  finances  et 
de  contributions.  Il  vota  plusieurs 
impôts,  notamment  ceux  surlelim- 
bre,  le  tabac  et  les  portes  et  fenê- 
tres. Le  20  mai  179;),  il  sortit  du 
conseil,  et  fut  presque  aussi  tôt  nom- 
mé commissaire  du  directoire  dans 
son  département.  Appelé  nu  mois 
de  décembre  ( 179*1)  au  corps-lé- 
gislatif, il  cessa  d’en  faire  partie 
en  i8o3.  Depuis  cette  époque , il 
parait  être  resté  etranger  aux  af- 
faires publiques. 

LEGRAND  (N.),  membre  de 
la  chambie  des  représentai!*  pen- 
dant les  cent  jours  e.  n 18 15,  ne  nous 
parait  pas  avoir  d’autre  antécédent 
politique;  mais  lu  manière  dont 
il  se  fit  remarquer  -dans  la  séan- 
ce du  9 juin  semblait  annoncer 
que  ce  député  ne  resterait  pas 
confondu  dans  la  foule.  On  vit  a- 
vec  un  étonnement  difficile  à ex- 
primer, un  homme  qui  osait  pro- 
poser aux  anciens  nobles , ô la 
noblesse  créée  sous  l’empire  , et 
aux  illustralipus  acquises  pendant 
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la  première  durée  du  gouverne- 
ment royal , de  se  dépouiller  sur 
l’autel  de  la  patrie,  des  litres  de 
ducs,  comtes,  barons,  etc.,  ob- 
tenus au  préjudice  de  cette,  égali- 
té antique  dont  on  a voulu  mo- 
mentanément jouir  en  France. 
0 Qui  de  nous,  s’écriait  M.  Le- 
» grand,  pourrait  balancer  à imi- 
»ter  ces  sénateurs  qui  dédui- 
«gnaienl  la  pouipre  quand  ils  é- 
» taient  dans  le  lieu  de  leurs  séan- 
» ces  t1  » Des  murmures  à pen  près 
unanimes  accueillirent  ce  désin- 
téressement tout-à-fait  plébéien; 
et  la  chambre  dissoute  par  l'effet 
de  la  seconde  restauration,  JL 
Legrand  est  rentré  dans  l’obscu- 
rité de  la  vie  privée. 

LEGRAND  ( Jbik-Baptiste  ), 
naquit  à Paris  eu  1750.  Après  a- 
vnir  terminé  de  bonnes  études,  il 
s’adonna  à la  connaissance  de  la 
marine,  dont  il  se  rendit  tous  les 
détails  familiers;  mais  il  n 'occu- 
pa aucun  emploi,  ni  sur  mer,  ni 
dans  l’administration.  Néanmoins 
Jl.  de  Surfines,  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies  , sut  utili- 
ser les  connaissances  de  Legrand, 
Parmi  les  dillérens  mémoires  qu’il 
a composés,  un  seul  a été  livré  à 
l’impression;  il  a pour  titre  : Du 
Hétâblissement  de  la  marine  par  la 
pratique  du  catholicisme , ofi  il  éta- 
blit relte  proposition  : « Sans  111a- 
«lelots,  poiut  de  marine;  sans 
» pêcheries , point  de  matelots; 
«sans consommateurs  de  poisson! 
«point  de  pêcheries;  sans  l'absti- 
• nence  ordonnée  par  l’église  ca- 
» tholique,  pointdeconsommation: 
«donc  sans  catholicisme,  point  de 
«marine.  » Après  cette  conception 
au  moins  très-singulière,  l’auteur 
s’est  reposé.  Il  mourut  en  1802. 
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LEGRAND,  architecte.  ( V oy . 
Grand.  ) 

LEGRAND  n’ALSSY.  ( Voy. 
Grand  d’avssï.  ) 

LEGRAS  (N.),  né  à Dijon,  an- 
cien procureur  an  parlement  de 
cette  ville,  fut  nommé,  en  i8o5, 
membre  de  la  commission  chargée 
parle  ministre  de  l'intérieur,  d’exa- 
miner un  projet  du  code  de  com- 
merce qui  eut  depuis  force  de  loi. 
Le  mérite  de  son  travail  sur  cette 
’ matière  importante,  lui  fit  obte- 
nir la  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur.  Le  8 juillet  1806,  il  lut 
> nommé  avocat  au  conseii-d’état. 
Savant  jurisconsulte,  M.  Legras 
est  néanmoins  sans  emploi,  et  vit 
maintenant  retiré  à Dijon.  Il  est 
l’auteur  d’un  ouvrage  très-cslimé 
sur  les  Faillites. 

LEGRAVEREND  (Jean  - Ma- 
rie), ancien  avocat  au*  conseils 
du  roi  et  à la  cour  de  cassation, 
conseiller  à la  cour  royale  de  Ren- 
nes, maître  des  requêtes,  cheva- 
lier de  la  légion-d’honneur,  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés, 
etc.,  a publié  en  1809  un  ouvra- 
ge fort  estimé,  sous  le  titre  de  : 
Traité  de  la  procédure  criminelle 
devant  les  tribunaux  militaires  et 
maritimes  de  toute  espèce , 2 vol. 
iu-8“,  et,  en  181G,  le  second  vo- 
lume de  son  Traité  de  la  législa- 
tion criminelle  en  France,  in-8°, 
qu'il  a dédié  à M.  le  chancelier 
Dambray.  Après  la  première  res- 
tauration, en  1814,  M.  Legrave- 
rend  Tut  nommé  directeur  des  af- 
faires criminelles  et  de  grâces  à la 
chancellerie  de  France,  depuis 
ministère  de  la  justice,  oit,  sous  le 
gouvernement  impérial,  il  avait 
été  chef  de  division.  En  181 5 pen- 
dant les  cent  jours,  le  dépurtc- 
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ment  d’Ille-ct-Vilninc  l’élut  à la 
chambre  des  représentons,  et  l’é- 
lut de  nouveau,  en  1817,  à la 
chambre  des  députés.  Avocat  aux 
conseils  du  roi  et  â la  cour  de  cas- 
sation en  1817,  il  devint,  le  24 
mars  1819,  maître  des  requêtes 
en  service  extraordinaire.  Il  quit- 
ta la  place  de  directeur  des  affai- 
res criminelles  et  de  grâces  pour 
passer  conseiller  à la  cour  royale 
île  Rennes,  dont  il  continue  de  fai- 
re partie  (1823).  Al.  Legraverend 
est  un  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  honorables  du  parti 
constitutionnel.  Invariable  dan» 
ses  principes,  il  a constamment  dé- 
fendu les  libertés  nationales,  soit 
dans  ses  discours,  soit  par  ses  vo- 
tes; il  siège  au  côté  gauche.  Dans 
la  session  de  «817  â 1818,  il  parla 
sur  le  projet  de  loi  relatif  à la  li- 
berté île  la  presse,  et  vota  pour 
son  adoption  avec  les  amendemens 
de  la  commission,  â l'exception 
de  celui  concernant  la  diffamation 
verbale  envers  les  particuliers,  et 
demanda  que  les  délits  d’injures 
envers  ces  derniers  fussent  les 
seuls  jugés  par  les  tribunaux  cor- 
rectionnels. 11  s’inscrivit  contre  la 
résolution  de  la  chambre  des 
pairs  ayant  pour  objet  la  loi  des 
élections.  Après  avoir  soutenu 
qu’en  1817  la  loi  des  élections  a 
été  suflisamment  débattue,  et  a- 
voir  opposé  M.  Laine,  ministre, 
â AI.  Laine,  député,  il  fuit  remar- 
quer combien  la  proposition  du 
marquis  de  Barthélemy  (voyez  Bar- 
. thélemv)  est  vague  et  indétermi- 
née. Il  réfute  par  des  faits  les  ob- 
jections présentées  sur  l’absence 
d’un  tiers  des  électeurs,  et  accuse 
les  hommes  de  parti  de  s’isoler 
des  réunions  électorales  pour  a- 
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voir  le  droit  de  les  calomnier;  il 
vote  le  rejet  de  la  proposition,  et 
s’inscrit  contre  le  projet  de  loi  re- 
latif au  monopole  du  tabac.  Dans 
la  session  de  1819  à 1820,  il  vote 
contre  les  deux  lois  d’exception, 
et  uvec  p5  de  ses  collègues,  con- 
tre le  nouveau  système  électoral. 
Lors  de  la  discussion  de  la  loi  sus- 
pensive de  la  liberté  de  la  presse, 
il  établit  que  cette  loi,  à propos 
d’un  crime  isolé  (celui  de  Lou- 
vel), fait  il  la  nation  un  outrage 
inutile;  que  cette  loi  détruit  la 
Charte,  qui  veut  que  chacun  soit 
arrêté  légalement,  et  que  chaque 
citoyen  arrêté  soit  jugé.  M.  Le- 
graverend  vote  pour  le  rejet  du 
projet  des  ministres  et  du  projet 
amendé  par  la  commission.  11 
soutient  l'amendement  de  M.  Ter- 
naux,  tendant  à ce  que  la  loi  de 
censure  cesse  d’être  eu  vigueur  à 
la  fin  de  la  session  courante.  Com- 
battant la  nouvelle  loi  sur  les  élec- 
tions, il  s’empare  des  opinions  de 
MM.  Siméon,  de  Serre,  Lainé, 
etc.,  qui  tous  défendaient  en  1817 
et  1819  l’élection  directe  et  l’en- 
semble de  la  loi  du  5 février,  et 
après  avoir  opposé  ces  opinions  à 
celles  qu’ils  émettent  dans  un  sens 
tout-à-ïait  contraire,  il  vote  le  rejet 
de  la  loi.  Il  propose,  quelque 
temps  après,  un  amendement  por- 
tant que  les  députés  promus  pen- 
dant le  cours  d’une  session  à un 
emploi  amovible  du  gouverne- 
ment, cesseront  de  faire  partie  de 
la  chambre,  il  moins  qu’ils  ne 
soient  élus  de  nouveau.  Cet  a- 
mendement  fut  rejeté.  M.  Legra- 
verend,  dont  le  zèle  constitution- 
nel ne  s’est  point  démenti  dans  les 
sessions  suivantes,  ne  s’est  jamais 
séparé  de  ses  honorables  amis  de  la 
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minorité.  La  députation  d’IHe-et- 
Vilaine  a été  renouvelée  en  1822; 
mais  M.  I.egraverend  n’a  point 
été  réélu. 

LEGR1CE  (Ciiarles-Vaiestin), 
littérateur  et  savant  anglais,  mem- 
bre du  college  de  lu  Trinité  de 
Cambridge,  fut  dès  sa  naissance 
abandonné  par  ses  parens.  Elevé 
à l’hôpital  de  Christ,  il  sentit  de 
bonne  heure  que  l’état  ecclésiasti- 
que étuit  le  plus  convenable  d sa 
position,  et  il  s’y  consacra  avec 
beaucoup  d’ardeur.  Néanmoins,  il 
ne  négligeait  rien  pours’élever  par 
son  instruction  nu -dessus  du  com- 
mun des  prêtres,  et  la  partie  de 
ses  études  pour  laquelle  il  éprou- 
vait un  penchant  plus  prononcé, 
était  celle  des  langues  grecque  et 
latine.  Ses  progrès  ÿ furent  si  ra- 
pides, qu’en  peu  d'années  il  devint 
un  des  hommes  les  plus  versés 
dans  la  connaissance  des  auteurs 
classiques  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Il  obtint  la  cure  de  Peuzauce,  et 
s’y  fit  remarquer  par  l’enseigne- 
ment de  la  morale  la  plus  pure, 
une  conduite  régulière  cl  un  grand 
zèle  éloigner  du  troupeau  confié 
à ses  soins  évangéliques,  les  mé- 
thodistes et  les  partisans  de  cette 
secte  turbulente  dont  les  querelles 
avec  le  clergé  de  Genève  trou- 
blaient scandaleusement  cette  ré- 
publique. 11  a publié,  enlreautres 
ouvrages  sur  des  matières  reli- 
gieuses, en  1814,  un  sermon  con- 
tre les  convulsions  extraordinaires 
auxquelles  les  nouveaux  métho- 
distes s’abandonnaient  il  l’instiga- 
tion de  leur  prédicateur;  ce  ser- 
mon obtint  l'assentiment  général. 
Comme  savant  et  comme  littéra- 
teur, M.  Legrice  fut  un  des  pre- 
miers fondateurs  de  la  société  géo- 
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logique,  et  a mis  au  jour  : i*  le 
Tineum,  contenant  1 ' Estianomie 
ou  l'art  fl’ attiser  te  feu;  2"  l 'Irrarl, 
poëme  héroï-comique,  imité  d'Ho- 
race. avec  des  épigrammes  et  au- 
tres poésies,  in-12,  «791;  3°  une 
dissertation  sur  ce  sujet  : Richard. 
Cromwel  ayant  tes  tulcns  de  son 
pire , aurait-il  pu  conserver  le 
protectorat  ? et  un  discours  ten- 
dant à prouver  que  : le  régne  de  la 
reine  Anne  a été  improprement  ap- 
pelé le  siècle,  d’ Auguste  de  la  litté- 
rature anglaise , in-h",  17Ç)5;4°^- 
nalyse  des  principes  de  philosophie 
morale  et  politique  du  docteur  Pa- 
ley , in  8°,  1796;  5°  Da pliais  et 
Chloé,  roman  pastoral,  traduit  du 
grec  de  Longus,  in-12.  i8o3. 

legrisdlyal(i/abbé,  resê- 

Micbel),  prédicateur  ordinairedu 
roi,  né  le  lü  août  1765,  à Lânder- 
nau,  département  du  Finistère,  é- 
tait  neveu  du  P.  Querbeuf,  ancien 
jésuite.  Élevé  au  collège  de  Louis- 
le- Grand,  où  son  oncle  lui  avait 
obtenu  une  bourse,  il  fit  de  bon- 
nes études,  passa  au  sémiuaire  de 
Saint-Sulpice,  et  lut  ordonné  prê- 
tre le  20  murs  1790.  A cette  épo- 
que, il  se  relira  à Versailles,  où  il 
exerça  les  fonctions  de  son  minis- 
tère. Lors  de  la  condamnation  du 
roi,  l’abbé  Legris-Dural,  craignant 
qi  e ce  prince  ne  trouvât  point  des 
prêtres  tels  qu’il  les  eût  souhaités, 
partit  de  Versailles  le  20  janvier 
1790,  et  sc  rendit  ù la  commune 
de  Paris.  « Je  suis  prêtre,  dit-il, 
»j’ui  appris  que  Louis  XVI  était 
• condamné  à mort,  je  viens  lui 
aoflrir  les  secours  de  mon  minis- 
stère.»  On  lui  répondit  que  le  roi 
s’était  procuré  un  confesseur. 
Comme  l’abbé  Legris-Duval  n’é- 
tait porteur  d’aucun  papier,  il  al- 


lait être  envoyé  en  prison,  lorsque 
Mathieu,  député  à lu  convention 
nationale,  le  reconnut  pour  un  de 
ses  anciens  camarades  de  collé  geet 
répondit  de  lui.  En  179O,  il  diri- 
gea l'éducation  de  M.  Sosthènede 
la  Rochefoucault,  CI-  de  M.  le  duc 
de  Doudeau  ville,  et  composa  pour 
sou  instruction  le  Mentor  chré- 
tien ou  Catéchisme  de  Fénelon, 
1797,  in-12.  Lorsqu’en  1810,  les 
cardinaux  qui  avaient  été  appelés 
en  France,  furent  exilés  pouravuir 
refusé  de  se  trouver  à la  cérémo- 
nie du  second  mariage  de  l'empe- 
reur Napoléon,  on  vit  l'abbé  Le- 
g'ris-Duval  solliciter  en  leur  faveur 
des  secours  auprès  de  personnes 
riches  et  pieuses.  Depuis  la  res- 
tauration, en  1814,  il  prêcha  plu- 
sieurs fois  à la  cour,  et  très-sou- 
vent dans  des  assemblées  de  cha- 
rité. Quoique  ses  discours  méri- 
tassent également  d’être  connus, 
on  ne  publia  que  celui  qu’il  pro- 
nonça le  22  février  i8i5,  et  qui  a 
pour  titre  : Discours  en  faveur  des 
dèpartemens  ravagés  par  la  guerre , 
181 5,  in-8"dc  3g  pages.  Il  provo- 
qua ou  encouragea  tous  les  cta- 
blissemens  utiles  et  pieux  qui  s’é- 
levèrent à cette  époque  : l’associa- 
tion en  faveur  des  pauvres  sa- 
voyards; une  autre,  pour  la  visite 
des  malades  dans  les  hôpitaux;  li- 
ne autre  encore  pour  l’instruction 
des  jeunes  prisonniers,  furent  en 
partie  son  ouvrage.  Il  fonda  plu- 
sieurs établissemens  ecclésiasti- 
ques, notamment  une  institution 
de  religieuses  vouées  à l’instruc- 
tion des  filles  de  la  campagne. 
L’abbé  Legris-Duval  refusa,  en 
1817,  un  évêché  ainsi  que  la  pla- 
ce d’aumônier  ordinaire  delà  cha- 
pelle de  Monsieur,  et  le  titre  de 
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grand-vicaire  de  Paris.  Ce  ne 
fut  (|ue  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  arrivée  le  18  janvier  1819, 
que  le  roi  lui  accorda  une  pension 
de  i5oo  francs.  L’abbé  Legris-Du- 
val  a honoré  sa  vie  par  la  modé- 
ration de  ses  principes  et  surtout 
par  ses  bonnes  œuvres. 

LEGROING-LAMAISONNEU- 
V'E  (Françoise-Tiiérèse-Antoinet- 
te),  est  née  à Bruyère,  départe- 
ment des  Vosges,  le  1 1 juin  1764. 
Celle  dame,  qui  avait  reçu  une 
éducation  distinguée,  a consacré 
ses  talons  à l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, et  a adopté  avec  suçcès  le 
genre  du  roman  moral.  Elle  a pu- 
blié : 1"  Zcnobie,  reine  cf  Jrménie, 
Paris,  179,»,  nouvelle  édition,  re- 
vue et  corrigée,  an  8.  Ce  roman, 
où  le  goût  se  trouve  heureuse- 
ment uni  à la  grâce  et  à la  faci- 
lité, mérite  d’être  lu  non-sculc- 
meut  par  les  jeunes  personnes , 
mais  encore  par  les  mères  de  fa- 
mille, qui  y trouveront  des  situa- 
tions intéressantes  et  des  caractè- 
res tracés  avec  beaucoup  de  ta- 
lent. 2"  Essai  sur  le  genre  d’ ins- 
truction le  plus  anuloguc  à la  des- 
tination des  femmes,  Paris,  an  7, 
a', édition,  an  10,  in- 18;  production 
peut  - être  plus  recommandable 
encore  que  la  précédente,  sous  le 
double  rapport  de  la  morale  et  de 
l’intérêt;  3° Çlémence,  Paris, an  ro, 
3 vol.  in- 12.  Dans  ce  roman  mo- 
ral, Fauteur  donne  aux  jeunes  per- 
sonnes dont  le  cœur  serait  engagé, 
des  leçons  utiles  et  offre  une  fou- 
le d’exemples  dont  elles  pourront 
profiter  dans  les  différentes  situa- 
tions où  elles  se  trouveraient.  L’ac- 
tion est  simple,  attachante;  les 
sentimens  naturels,  et  le  style 
exempt  d’afféterie.  11"  Legroing- 
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Lamaisonneuve  a fourni  plusieurs 
excellons  articles  à la  Bibliothèque 
française. 

LEGROS  yAi.Br.RTj,  officiçr-gé- 
néral  au  service  de  la  république 
française,  naquit  i Cnrbay  en 
Brabant.  Ardent  ami  de  la  liberté, 
il  tigura  dans  les  premiers  tnou- 
vemens  insurrectionnels  qui  eu* 
rent  lieu,  en  1787.  dans  la  Belgi- 
que, en  faveur  de  l’indépendance 
de  ce  pays.  Ces  tentatives  ayant 
été  infructueuses,  Legros  passa 
en  France,  y prit  du  service,  et 
obtint , en  récompense  de  son  7,è- 
le  et  de  ses  talons,  le  grade  d’ad- 
judant-généial  à l’armée  du  Nord. 
Après  avoir  fait  preuve  d’intelli- 
gence et  de  bravoure  en  plusieurs 
occasions,  il  fut  pris  par  les  Au- 
trichiens, le  17  août  1793.  Le  prin- 
ce de  Cobourg  ordonna  la  traduc- 
tion de  Legros  devant  un  conseil 
de  guerre,  qui  le  condamna  à 
mort,  et  le  fit  fusiller  sur  les  rem- 
parts de  Valenciennes.  Il  subit  sa 
condamnation  avec  le  même  cou- 
rage qu’il  avait  montré  sur  le 
champ  de  bataille.  La  convention 
nationale,  instruite  de  ce  fait  par 
le  représentant  Laurent,  accorda, 
par  un  décret  du  19  octobre,  une 
pension  à la  veuve  de  Legros,  et 
plus  lard,  elle  ordonna,  sur  un 
rapport  de  Lequinio  , que  son 
nom  serait  inscrit  sur  la  colonne 
qu’on  devait  élever  au  Panthéon, 
en  l’honneur  des  braves  morts 
pour  la  patrie. 

LEGl  EN  DEKERANGEL(N.), 
était  propriétaire  et  chef  d’une  fa- 
brique de  toiles  à Landivisiau,  dé- 
partement du  Finistère,  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Il 
fut , en  1789,  nommé  député  aux 
états-généraux  par  le  tiers-état 
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de  la  sénéchaussée  de  Lesneveii. 
M.  Leguen  de  Ecran  gel  est  le  pre- 
mier des  membres  de  l’assemblée 
nationale  qui  , dans  la  célèbre 
séance  du  4 août,  provoquèrent 
ce  mouvement  patriotique,  par 
suite  duquel  le  clergé  et  la  no- 
blesse, partageant  l’enthousiasme 
des  députés  du  tiers-état,  renon- 
cèrent, sans  délibération,  aux 
droits  féodaux,  justices  seigneu- 
riales, dimes,  redevances,  vénali- 
té de  charges,  etc.,  et  consenti- 
rent à ce  que  tous  les  Français 
devinssent  également  admissibles 
aux  emplois  publics.  On  doit  re- 
gretter que  l'auteur  de  la  propo- 
sition qui  amena  un  résultat  si  re- 
marquable, n’ait  plus  fait  partie 
des  assemblées  législatives,  et  qu’il 
n’ait  même  pas  repart)  depuis  sur 
la  scène  politique. 

LEGUEVEL  ( Matucbis-Jkan), 
né  le  3 janvier  1700,  dans  le  dé- 
partement du  Morbihan.  Il  exer- 
çait la  profession  d’avocat  à l'épo- 
que de  la  révolution,  dont  il  adop- 
ta les  principes.  Appelé  d’abord 
aux  fonctions  de  juge  au  tribunal 
de  son  district,  il  remplit  ensuite 
celles  de  juge  de  paix,  et  dut  à la 
confiance  de  ses  concitoyens,  sa 
nomination  au  commandement  de 
la  garde  nationale  de  Lorieut.  Dans 
le  mois  de  mai  i8i5,  M.  Leguc- 
vel,  nommé  membre  de  la  cham- 
bre des  représentans  par  le  dépar- 
tement du  Morbihan,  se  fit  remar- 
quer par  une  vive  sortie  contre 
ceux  qui  coopéraient,  de  quelque 
manière  que  ce  fût,  aux  mouve- 
‘ mens  insurrectionnels  de  la  Ven- 
dée. Il  proposa  même  une  loi  dont 
lebutétaitde  rendre  solidaires  tous 
les  membres  d’une  famille  dont  un 
ou  plusieurs  membres  se  trouve- 


raient au  nombre  des  insurgés,  afin 
de  les  rendre  responsables  des  dom- 
mages éprouvés  par  les  commu- 
nes ou  par  les  personnes  obligées 
d’abandonner  leur  domicile.  Ces 
dispositions  ne  reçurent  pas  l’ap- 
probation de  la  chambre,  qui  passa 
à l’ordre  du  jour.  M.  Leguevel, 
après  les  év-nemens  qui  amenè- 
rent le  second  retour  du  roi,  se 
retira  dans  ses  foyers,  où  d’abord 
on  le  mit  en  surveillance;  cepen- 
dant, au  mois  de  septembre  1 8 16, 
il  fut  nommé  président  du  collège 
électoral  de  son  arrondissement. 

LEHALLT  (N.),  député  è la 
convention  nationale  et  au  conseil 
des  anciens,  est  né  dans  le  dépar- 
tement de  la  Sarthe.  11  embrassa 
les  principes  du  nouvel  ordre  de 
choses  avec  modération.  Après  a- 
voir  rempli  des  fonctions  munici- 
pales dans  sa  commune,  il  fut  nom- 
mé par  le  département  de  la  Sar- 
the, au  mois  de  septembre  179a, 
à la  convention  nationale,  où  il  ne 
vint  siéger  qu’après  le  procès  du 
roi.  Il  prit  rarement  part  aux  dé- 
bats de  cette  assemblée , et  après 
la  session  conventionnelle  , il  pas- 
sa au  conseil  des  anciens,  dont  il 
sortit  le  20  mai  1797.  Nommé,  en 
1800,  juge  au  tribunal  civil  de 
Mamers,  il  eu  devint  président 
par  la  suite,  et  fut  maintenu  dans 
ces  fonctions  jusqu’en  181 5,  épo- 
que à laquelle  il  fut  remplacé. 

LEHIll  (le  chevalier  César- 
Marie),  membre  du  corps-légis- 
latif, où  le  sénat-conservateur  le 
nomma  le  3 mai  1811  pour  le  dé- 
partement du  Finistère.  Il  faisait 
encore  partie  de  cette  assemblée  à 
l’époque  de  la  première  restaura- 
tion en  1 8 1 4-  Ee  projet  de  loi  sur 
les  fers  étrangers  lui  fournit,  le  4 
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octobre  de  celle  année,  l’occasion 
de  se  prononcer  avec  force  pour 
les  intérêts  de  son  pays;  il  l’attaqua 
comme  prématuré,  impoli  tique, 
destructif  du  commerce  extérieur, 
ruineux  pour  la  classe  industrieu- 
se, et  renfermant  un  effet  rétroac- 
, tif  et  dangereux.  Le  1 1 novembre 
) suivant,  il  parla  en  faveur  du  pro- 
jet présenté  par  les  ministres  sur 
l’exportation  des  laines,  et  vola  le 
rejet  des  amendemens  de  la  com- 
mission centrale;  mais  dans  la  cha- 
leur delà  discussion,  il  lui  échap- 
pa des  expressions  qui  parurent 
inconvenantes  et  que  les  journaux 
ne  répétèrent  pas.  Il  sortit  à la  fin 
de  la  session,  et  ne  fut  pas  depuis 
rappelé  aux  fonctions  de  député. 

LE  IlftC  (Louis  Grégoire),  an- 
cien ambassadeur,  naquit  à Paris 
en  i?43.  Son  père,  ni  deein  dis- 
tingué, lui  fit  donner  une  bonne 
éducation,  et  lui  permit  de  suivre 
le  penchant  qu’il  montrait  pour  la 
carrière  administrative,  où  il  en- 
tra de  bonne  heure.  Les  lalens 
qu’il  y déploya  le  firent  citer  ho- 
norablement dans  le  Compte  ren- 
du de  Necker.  Nommé  par  le  roi , 
en  1778,  commissaire-général  de 
Ja  marine,  pour  l’échange  des 
prisonniers  de  guerre,  il  remplit 
ces  fonctions  de  manière  ù méri- 
ter, à leurexpiration,  une  pension 
de  6,000  francs.  Le  Hoc  accom- 
pagna à Constantinople  le  comte 
de  Choiseul-(>uuflier,enqualilé  de 
premier  secrétaire  d’ambassade.  Il 
visita  en  même  temps  que  l’nbbé 
Delillc  les  ruines  d’Athènes, etse  lia 
avec  Ce  poète  célèbre  d’inie  amitié 
que  la  mort  seule  put  détruire. 
En  1787,  ftl.  de  Caloune  rappela 
Le  Hoc  de  Constantinople , pour 
le  charger  de  concourir  aux  tra- 
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vaux  préparatoires  de  l’assemblée 
des  notables.  Intendant  des  finan- 
ces de  M.  le  duc  d’Orléans,  de 
1788  à 1789,  Le  Hoc  devint  suc- 
cessivement premier  électeur  , 
président  de  la  section  et  com- 
mandant d’un  bataillon  de  la  gar- 
de nationale  de  Paris.  Au  retour 
du  roi  de  Varennes,  l’assemblée 
constituante  confia  à sa  garde  la 
personne  du  dauphin , dont  le 
rendaient  digne  son  instruction , 
la  douceur  de  son  caractère  et  l'a- 
ménité de  ses  manières.  Le  Hoc 
était  de  service  aux  Tuileries  le 
21  février,  surnommé  ta  journée 
des  poignards  : sa  noble  conduite 
dans  cette  circonstance  lui  conci- 
lia tous  les  suffrages,  et  le  roi, 
pour  le  récompenser,  le  nomma 
son  ministre  à Hambourg.  Il  oc- 
cupait encore  ce  poste  lors  de  l’é- 
vénement funeste  du  21  janvier 
1793.  Rappelé  parla  convention 
nationale,  il  fut  bientôt  incarcéré, 
par  suite  d'un  mémoire  politique 
qu’il  avait  remis  à Louis  XVI,  et 
qui  fut  trouvé  dans  l’armoire  de 
fer.  Après  une  détention  de  9 
mois,  il  fut  rendu  à la  liberté,  et, 
en  1795,  il  fut  nommé,  par  le  di- 
rectoire-exécutif, ambassadeurex- 
traordinaire  auprès  du  roi  de  Suè- 
de. Depuis  l'événement  du  18 
brumaire  an  8(9novembre  1799), 
qui  le  rendit  à la  vie  privée , 
Le  Hoc  s’était  retire  à la  campa- 
gne, où  il  cultivait  les  lettres,  n’é- 
tant distrait  de  ces  paisibles  oc- 
cupations que  pour  remplir  les 
fonctions  de  membre  du  collège 
électoral , et  ensuite  de  président 
du  conseil  - général  du  départe- 
ment de  l’Oise.  La  tragédie  de 
Pyrrhus , fruit  de  ses  loisirs  stu- 
dieux , fut  représentée  avec  suc  - 
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cès  à Paris,  en  1807,  et  mention- 
née honorablement  par  le  jury  des 
prix  décennaux , en  1810.  Néan- 
moins, des  allusions,  que  la  poli- 
ce impériale  prétendit  y trouver, 
en  firent  défendre  la  représenta- 
tion. Ce  fut  cette  année  même,  le 
i5  octobre  1810,  que  Le  Hoc  fut 
enlevé  à sa  famille,  ô ses  amis  et 
aux  lettres.  Ln  monument,  éri- 
gé au  cimetière  dit  du  P.  Lâchai - 
se,  touchant  tribut  de  la  douleur 
conjugale  et  de  la  tendre  piété 
d'une  fille  chérie,  rappelle  les 
différeits  litres  qu’il  eut  à l'esti- 
me de  ses  concitoyens.  Le  Hoc 
s’était  des  -a  jeunesse  occupé  de 
littérature,  et  il  avait,  à différen- 
tes époques  de  sa  vie,  traduit  des 
contes  de  l’anglais,  mi  grand  nom- 
bre de  sonnets  de  Pétrarque,  com- 
posé deux  opéras  et  faitl’élugcdu 
chancelier  de  l'Hôpital. 

LEHilDËY  UE  SAULTCHE- 
VKEt  IL  (N.),  fondateur  du  pre- 
mier journal  qui  ait  rendu  comp- 
te des  déliais  législatifs,  embrassa 
les  principes  de  la  révolution  dès 
1789.  Il  assistait  régulièrement 
aux  séances  des  états-généraux,  à 
Versailles,  et  ce  fut  le  désir  d’en 
faire  connaître  les  résultats  à ses 
concitoyens,  qui  lui  fit  imaginer 
une  feuille  qui  parut  d’abord  sous 
le  litre  de  journal  îles  Eluls-gé- 
néraux , ensuite  sous  celui  de 
Journal  de  /’ Assemblée  nationale. 
Uabaud  Saint-Étienne  en  fut  le 
principal  rédacteur.  Cette  feuille 
eut  un  très-grand  succès.  O11  y 
trouvait  rapportés  , avec  assez, 
d'exactitude,  les  discours  et  opi- 
nions des  membres;  mais  l’assem- 
blée nationale  s'étant  transportée 
à Paris,  le  libraire  Panckouckc  pu- 
blia le  Moniteur  universel,  et  le 
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journal  de  M.  Lehodey  s’évanouit 
aussitôt.  Le  Moniteur  parut  pour 
la  première  fois,  le  24  septembre 
1789;  il  ne  prit  le  caractère  offi- 
ciel que  dans  le  mois  de  nivôse  an 
8.  De  concert  avecquelqucs  mem- 
bres du  côté  gauche,  qui  vou- 
laient une  monarchie  constitution- 
nelle, M.  Lehodey  entreprit  le  Lo-  , 
gographe,  et  reçut,  pour  soutenir 
cette  nouvelle  feuille,  des  sommes 
considérables  de  la  liste  icbile. 

Le  Logographe,  reproduisait  tex- 
tuellement les  discours  des  dépu- 
tés auxquels  la  cour  et  ses  parti- 
sans accordaient  le  plus  grand  in- 
térêt. Louis  XVI  liii-m£-me  lisait 
très  - régulièrement  ce  journal. 
Pour  obtenir  avec  fidélité  ces  dis- 
cours textuels,  M.  LehoScy  avait 
attaché  à sou  entreprise  une  foule 
de  jeunes  gens,  qui  recueillaient, 
sur  des  feuilles  éparses,  numéro- 
tées, et  au  moyeu  d’une  écriture 
tachygrapbique  (roy.  Coilosde 
Toévf.sot),  tout  ce  qui  était  dit 
dans  l’assemblée  jusqu’aux  ex- 
pressions les  plus  fugitives,  mais 
qui,  avec  l’ensemble  des  discours, 
formaient  un  tableau  singulier, 
neuf  et  souvent  très-piquant.  La 
fortuue  et  la  réputation  de  M. 
Lehodey  datent  de  celte  époque. 

Le  11  août  179a,  dénoncé  a l’as- 
semblée législative  pur  Thuriot, 
il  fut  obligé  de  cesser  la  publica- 
tion de  sa  feuille,  et  de  donner  au 
comité  de  surveillance  des  expli- 
cations dont  le  comité  sc  contenta. 
Cette  affaire  n’eut  pas  dlautrcs 
suites;  mais  il  fut  dénoncé  de  nou- 
veau, en  l’ail  5,  par  Louvet,  mem- 
bre de  la  convention  nationale, 
qui  lui  imputa  différens  propos 
sur  les  députés  proscrits  au  3i 
mai  1790.  Il  éprouva  cette  fois 
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«le  plus  grandes  difficultés  à se 
l'aire  absoudre.  Il  resta  inaperçu 
jusqu’en  1799.  A cette  époque,  il 
fut  nommé  chef  du  bureau  char- 
ge de  surveiller  les  journaux  et 
l’esprit  public  à la  police-généra- 
le. En  1K00,  il  passa,  en  qualité 
de  secrétaire-général,  à une  pré- 
fecture de  la  Belgique;  mais  il  oc- 
cupa peu  de  temps  ces  fonctions. 
M.  I.ehodey  a publié  : i*  De  la 
conduite  du  signât  sous  Napoléon 
Bonaparte , ou  les  Causes  de  la 
journée  du  3i  mars  t8i4;  a”  His- 
toire de  la  régence  de  l' impératri- 
ce M arie- Louise  et  du  gouverne- 
ment provisoire,  1814,  in-8°.  M. 
Lehodey  vit  entièrement  étran- 
ger aux  affaires  publiques. 

LEI1RBAC1I  (le  comte  de), 
ambassadeur  et  miuistrc-d’état  au- 
trichien. Il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  diplomatique,  à la- 
quelle sa  famille,  l'une  des  plus 
distinguées  de  l’Allemagne,  l’avait 
destiné,  et  fut,  en  1789,  chargé 
d’accompagner  M.  de  Metternich 
dans  les  Pays  Bas.  A son  retour 
a Vienne,  il  fut  nommé  ministre 
d’Autriche  à Munich:  il  quitta  mo- 
mentanément celte  ville,  en  179.3, 
pour  aller  remplir  une  mission 
extraordinaire  à Berlin.  Eu  179a, 
il  fut  rappelé  de  l’ambassade  de 
Bavière,  pour  occupera  Vienne  la 
place  du  directeur-général  des  af- 
faires étrangères.  L’année  suivan- 
te, l’empereur  le  nomma  gouver- 
neur duTyrol.  Il  se  cnnduisitdans 
l’exercice  de  ces  dernières  fonc- 
tions avec  assez  d’adresse  pour 
porter  les  Tyroliens  à s’armer 
contre  les  Français.  Après  le  con- 
grès de  Rastadt,  où  il  assista  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiai- 
re, il  fut  chargé  de  diverses  mis- 
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sions,  qui  pendait  lies  années  1798, 
i;99  et  1800,  le  tinrent  constam- 
ment près  des  princes  dont  le  pays 
était  devenu  le  théâtre  de  la  guer- 
re. Le  comte  du  Lehrbach  mou- 
rut eu  i8n5. 

LEU H BERG  (Arox  Cubistiax), 
savant  littérateur  et  philologue, 
naquit  le  7 août  «770,  à Dorpat, 
ville  de  Livonie.  Lehrberg  lit  ses 
premières  études  dans  sa  ville  na- 
tale. En  1790,  il  se  rendit  en  Al- 
lemagne; il  y fréquenta  les  uni- 
versités d'Ièna  et  de  Gœttingue,  et 
s’adonna  particulièrement  à l’étu- 
de de  la  théologie.  Il  passa  ensui-t 
te  en  Angleterre,  et  ne  retourna  à 
Dorpat  qu’en  1794.  Dès  le  17'  siè- 
cle, les  Allemands  et  les  Suédois 
avaient  répandu  dans  la  Livonie  le 
goût  de  l’instruction  et  des  bon- 
nes études,  et  il  s’était  formé  sous 
leurs  auspices  plusieurs  hommes 
recommandables  par  leurs  con- 
naissances et  leurs  talens  dont 
s’enorgueillissait  la  Russie.  Lehr- 
berg, destiné  à en  augmenter  le 
nombre,  quitta  son  pays,  après 
quelques  années,  pour  se  rendre, 
à Saint  Pétersbourg.  E11  1807,  il 
obtint  le  titre  de  professeur -ad- 
joint de  l’académie  des  sciences 
de  cette  ville,  dont  il  devint  mem- 
bre peu  de  temps  après  sous  le 
titre  d’académicien  extraordinai- 
re. Il  fut  attaqué  de  la  goutte  à 5o 
ans;  à 45,  il  mourut  (le  *4  juillet 
l8i3).  II  avait  depuis  long-temps 
perdu  l’usage  de  ses  membres  et 
ne  pouvait  plus  écrire.  Le  comte 
Nicolas  Romauzow,  chancelier  de 
l’empire,  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes d’un  rang  et  d'un  méri- 
te distingués,  accompagnèrent  sou 
convoi  funèbre.  L’objet  principal 
des  occupations  de  Lehrberg  a- 
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vail  été  l’ancienne  histoire  de  Rus- 
sie, et  celle  des  divers  peuples  qui 
relèvent  de  cetempirp.  On  lui  doit 
encore  les  instructions  pour  le 
voyage  de  M.  hlaproth  au  Cau- 
case, imprimées  dans  la  relation  de 
ce  voyage.  Il  a aussi  enrichi  de  plu- 
sieurs mémoires  et  lettres,  le  jour- 
nal rédigé  à Dorpat  par  M.  Mes- 
serschmidt,  sous  le  titre  de  Dorp- 
Isclie  Btylrœge.  Ph.  Krug  a pu- 
blié de  Lehrberg  des  Recherches 
pour  éclaircir  l’ancienne  histoire 
de  Russie,  Pétersbourg,  1816,  in- 
4*-  Cet  ouvrage,  dont  les  A anales 
encyclopédiques  de  1817,  V,  127- 
i45,  offrent  un  extrait  détaillé, 
est  indispensable  pour  bien  .con- 
naître l'histoire  de  l’Europe  orien- 
tale. 

LEIDENFROST  ( Jean-Gott- 
to»  ),  naturaliste  et  médecin  alle- 
mand, naquit  à Ortenbourgdans  le 
duché  de  Holberg,  le  24  novem- 
bre i-i5.  Son  père,  ministre  de 
l’église  réformée , lui  lit  donner 
une  excellente  éducation.  Le  jeu- 
ne Lcidenfrost  se  livra  à l’étude 
de  la  médecine,  parvint  en  peu 
de  temps  an  doctorat,  et  pratiqua 
avec  succès  d’ubord  à Ortenbourg, 
sa  patrie,  ensuite  â Duisbourg, 
où  l’appela  le  vœu  des  hahitans. 
Il  lit  des  cures  remarquables,  et 
obtint,  à l’université  de  cette  ville, 
la  chaire  de  professeur  de  méde- 
cine qu’il  a occupée  avec  beau- 
coup de  distinction  pendant  plus 
de  5o  années.  Partageant  son 
temps  entre  l’étude  de  l’histoire 
naturelle,  de  la  métaphysique  et 
de  la  psychologie,  il  a publié  un 
très-grand  nombre  de  mémoires, 
dont  la  plupart  sont  écrits  en  al- 
lemand. Leidenfrost  mourut  à 
Duisbourg,  le  2 décembre  1794. 
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LEINSTER  (i.e  nrc  de)  , pair 
d'Angleterre  et  d’Irlande,  est  issu 
d’une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  célèbres  familles  d’Angleter- 
re. Scs  parons  lui  laissèrent  une 
fortune  immense,  dont  il  fit  le 
plus  noble  usage.  On  le  vit  sou- 
vent visiter  les  hfipitaux  et  tous 
les  élabli.-semens  d’utilité  publi- 
que, et  leur  léguer  des  sommes 
considérables.  Il  secourait  avec 
une  rare  philantropie  les  vieil- 
lards, les  orphelins,  les  pauvres 
infirmes,  et  donnait  de  l’occupa- 
tion aux  ouvriers  valides,  mais 
ne  souffrait  jamais  ni  la  paresse 
ni  l’inconduite.  Nommé  membre 
de  la  chambre  des  pairs,  il  s’y  fit 
remarquer  par  son  patriotisme,  et 
se  montra  constamment  un  des 
plus  fermes  appuis  des  libertés 
anglaises.  Le  duc  de  Léinster 
mourut  en  1804,  regretté  de  tous 
ses  concitoyens.  Il  laissa  un  fils 
en  bas  âge,  dont  il  confia  la  tutel- 
le à son 'ami  le  célèbre  Fox.  Le 
jeune  duc  de  Lcinster,  devenu 
membre  de  la  chambre  des  pairs, 
s’est  rangé,  à l’exemple  de  son  pè- 
re et  de  son  illustre  tuteur,  par- 
mi les  membres  de  l’opposition. 
Le  12  février  i8i7i,  il  a parlé  a- 
vec  beaucoup  d’éloquence  contre 
les  pétitions  des  ministres  de  l’é- 
glise anglicane,  tendantes  à écar- 
ter le  bîH  proposé  en  faveur  des 
catholiques  d’Irlande.  II  n’a  pas 
Cessé  de  faire  partie  de  l’opposi- 
tion. 

LEISEWITZ  ( .Ieax-Axtoiisk  ), 
littérateur  allemand,  naquit  à Ha- 
novre, le  9 mai  1752.  Il  fit  ses 
études  à Goeltingue,  et  y eut 
pour  condisciples  Halty,  Vofs.  et 
le  comte  de  Slolherg,  avec  les- 
quels il  se  lia  d’une  amitié  parti- 
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culière.  Né  avec  un  goût  décidé 
pour  la  littérature,  il  fut  obligé  de 
suivre  la  carrière  des  affaires  publi- 
ques, et  remplit,  dans  le  pays  de 
Brunswick , plusieurs  places  im- 
portantes. Cependant  il  ne  négli- 
geait pas  les  muses.  Sa  tragédie 
intitulée  Jules  de  Tarente  (impri- 
mée à Léipsick  en  1776),  con- 
tient des  beautés  du  premier  or- 
dre, et.  fut  reçue  avec  enthousias- 
me dans  toute  l’Allemagne.  Il 
s’est  encore  distingué  par  des  ou- 
vrages moins  importons,  mais 
qui  11e  sont  pas  sans  mérite  : tels 
sont,  entre  autres,  un  Discours  a- 
dressé  à une  société  de  savons, 
imprimé  dans  le  Musée  allemand , 
*776,  et  deux  Dialogues  impri- 
més dans  l’ Almanach  des  muses 
de  Goettingue,  1775.  Il  s’était 
aussi  proposé  d’écrire  une  histoi- 
re de  la  guerre  de  trente  ans,  et 
avait  rassemblé  à cet  eiïet  beau- 
coup de  matériaux;  mais  il  les 
brûla  quelques  jours  avant  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  to  septem- 
bre i8o(>.  Il  n’eut  pas  le  temps 
de  mettre  à exécution  le  projet 
d’uue  nouvelle  organisation  des 
étublissemens  de  charité  de  Bruns- 
wick , qu’il  venait  de  rédiger. 

LEISSEGLES  ( Corentuc-Ur- 
DAirr  de  ) , vice-amiral,  commari- 
deurdes  ordres  de  la  légion-d’hon- 
neur  et  de  Saint-Louis,  est  né  à 
Hanvecprès  de  Quimper,  dépar- 
tement du  Finistère,  le  29  août 
1768.  Il  servit  comme  volontaire 
sur  la  frégate  l’Oiseau,  dans  une 
croisière  à l’ouverture  de  la  Man- 
che, pendant  l’année  1778,  et 
passa  eu  cette  qualité  sur  la  fré- 
gate la  Nymphe,  jusqu’en  mars 
1780.  La  division  dont  cette  fré- 
gate faisait  partie  s’empara  du  Sé- 
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négal , de  Gambie  et  Sierra-Leo- 
ne,  et  soutint  deux  combats. 
Lieutenant  de  frégate  en  avril 
1780,  il  lit  avec  la  Magicienne 
une  croisière  dans  la  Manche  , 
qui  se  prolongea  jusqu’en  février 
1781  : ce  bâtiment  eut  un  com- 
bat avec  une  frégate  anglaise.  De 
mars  1781  jusqu'en  juin  1784,  il 
lut  à bord  du  vaisseau  le  Sphinx, 
de  l’escadre  aux  ordres  du  bailli 
de  Suffrcn , qui  livra  six  combats 
géuéraux  à l’escadre  anglaise , 
commandée  par  l'amiral  Hugues. 
Dans  l’un  de  ces  combats  il  fut 
grièvement  blessé  à la  tête.  De 
janvier  1785  en  mars  1786,1!  fit, 
à bord  de  la  frégate  la  Figilante, 
une  croisière  dans  les  mers  du 
Nord,  en  Russie  et  dans  les  Iles- 
du-Vent;  et  d’octobre  1787  à 
novembre  1791,  une  campagne 
d’observation  dans  lu  merdes  In- 
des, sur  ta  Méduse.  Nommé  lieu- 
tenant de  vaisseau  en  mai  1792, 
il  fut  chargé  du  commandement 
du  brick  le  Furet  pendant  la  cam- 
pagne du  banc  de  Terre-Neuve, 
terminée  en  février  1790.  Eu 
mars  de  la  même  année,  promu 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau, 
il  commanda  la  frégate  la  Pique. 
Il  avait  sous  scs  ordres,  eu  cette 
qualité,  la  frégate  la  Tliétis,  la 
corvette  t’ Espérance,  l’aviso  te 
Cerf-volant  et  sept  flûtes.  Il  fut 
chargé  de  porter  aux  llés-du- 
Vent  les  commissaires  délégués 
par  la  convention,  et  un  batail- 
lon de  troupes  de  ligne.  Après  40 
jours  de  traversée,  il  altéra  dans 
l’est  de  la  Désirade , avec  deux 
prises  anglaises  qu'il  avait  faites. 
Trouvant  la  Guadeloupe  au  pou- 
voir de  l’ennemi , il  engagea  les 
comraisaires  A tenter  un  coup  de 
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main  sur  le  fort  de  Fleur-d'  Épie. 
Cet  avis  ayant  été  adopté,  il 
réunit  environ  4oo  marins  aux 
troupes  de  terre  embarquées,  et 
avec  ce  petit  nombre  d’hommes 
l’ile  entière  lut  prise,  après  envi- 
ron 4 niois  et  demi  de  siège.  Le 
16  novembre  1 çg3,  nommé  contre- 
amiral,  en  récompense  de  la  prise 
de  la  Guadeloupe,  il  continua  de 
commander  les  forces  navales  dans 
cette  ile  jusqu’au  19  juin  1798, 
époque  de  son  retour  en  France. 
Pendant  ce  laps  de  temps,  il  cuti 
soutenir  plusieurs  sièges  dirigés 
contre  Pile  par  les  forces  combi- 
nées de  l’amiral  Gervis  ( lord 
Saint-Vincent),  et  entre  autres, 
un  bombardement  de  3 mois  con- 
sécutifs; mais  la  défense  tutsi 
bien  dirigée,  tant  par  terre  que 
par  mer,  que  les  Anglais  furent 
obligés  de  renoncer  au  projet  de 
la  reprendre.  En  179»),  M.  de 
Lcissègues  fut  chargé  par  le  direc- 
toire-exécutif de  parcourir  les 
côtes  , depuis  Flessingue  jusqu’à 
Saint-Malo,  pour  s’assurer  du 
nombre  de  petits  hâtimens  dispo- 
nibles, en  cas  d'une  invasion  de 
l’ennemi,  et  d’examiner  la  situa- 
tion des  bfltimcns  de  guerre  qui 
s’y  trouvaient . afin  de  les  utiliser 
pour  la  flottille  destinée  à la  des- 
cente en  Angleterre.  En  juillet 
1800,  il  eut  le  commandement 
des  ports  d’Anvers,  Flessingue 
et  Ostcndc , et  ensuite  le  com- 
mandement des  forces  navales 
françaises  et  bataves,  réunies  dans 
l’île  de  Walcheren  : il  parvint  à 
remettre  cette  île  dans  un  état  de 
défense  respectable  ; et  malgré 
les  nombreux  arméniens  destinés 
contre  elle,  A différentes  époques, 
dans  les  ports  d’Angleterre,  l’en- 
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nemi  n’osa  rien  entreprendre  pour 
s’en  emparer.  En  juin  1802,  le 
premier  consul  voulant  rendre  au 
pavillon  national  la  prépondéran- 
ce que  pouvait  lui  avoir  fait  per- 
dre Suprès  dés  puissances  barba- 
resques  la  longue  absence  de 
toute  espèce  de  forces  navales 
françaises  sur  les  côtes  d’Afri- 
que, ordonna  qu’une  division  se- 
rait expédiée  de  Toulon  pour  en 
parcourir  les  principaux  ports. 
Les  vaisseaux  le  Scipion  et  le  Du- 
quesne, ainsi  que  les  corvettes  la 
Tactique,  le  Furet  et  la  Mutine, 
furent  armés  A Toulon , et  le 
commandement  de  celte  division 
fut  confié  à M.  du  Lcissègues,  qui 
se  rendit  directement  A Alger,  où 
il  obtint  du  dey  toutes  les  satisfac- 
tions exigées  par  le  gouvernement 
fronçais.  Il  délivra  même  sans 
rançon  une  grande  quantité  d’es- 
claves faits  dans  Pile  de  Saint- 
Pierre,  en  Sardaigne,  lors  d’une 
descente  des  Barbare sqn es.  Le 
dey  le  chargea,  en  outre,  de  nom- 
breux présens  pour  le  premier 
consul.  Sa  mission  A Tunis  eut  é- 
galenient  les  résultats  les  plus  sa- 
tisfaisons, et  il  prit  A bord  du 
Scipion  un  ambassadeur  extraor- 
dinaire que  le  dey  envoyait  au 
premier  consul  Bonaparte.  Il  ren- 
tra A Toulon  avec  sa  division,  au 
mois  d’octobre  suivant.  Lue  nou- 
velle division  , composée  du  vais- 
seau le  Scipion , de  la  frégate  la 
Sirène,  des  corvettes  la  Tactique 
et  la  Bergère,  et  des  bricks  le  Fu- 
ret et  l'Abeille,  lui  fut  confiée. 
Elle  était  destinée  A transporter  le 
général  Brune,  ambassadeur  de 
la  république  près  la  sublime  Por- 
te, ainsi  que  plusieurs  commis- 
saires des  relations  commerciales 
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pour  les  Échelles  du  Levant  Dans 

le  cours  de  celte  mission,  le  con- 
tre-amiral de  Leissègues  s'appli- 
qua à rétablir  les  communications 
trop  long  - temps  interrompues 
entre  ces  Eidielles  ; il  installa  a- 
vec  tout  l'appareil  nécessaire  les 
commissaires  à Chypre,  Chio, 
Ithodcs,  etc.  Il  mouilla  à Saint- 
Jean-d’Aere,  od  il  rétablit  aussi 
nos  relations  de  commerce,  et  se 
rendit  de  là  à Alexandrie,  pour 
s’assurer  de  l’évacuation  de  l'E- 
gypte par  les  Anglais.  Avant  de 
revenir  à Toulon,  il  entra  à Mal- 
te pour  Connaître  les  dispositions 
des  Anglais  relativement  à la  re- 
mise de  l’île  à l’ordre,  et  il  se 
convainquit  que  le  traité  d’A- 
miens ne  rec  evrait  pas  son  exé- 
cution, en  ce  qui  concernait  cel- 
te île.  Peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée à Toulon  la  guerre  s’étant 
rallumée,  il  fut  chargé  d’armer 
toutes  les  forces  navales  qui  y é- 
toieut  disponibles , et  le  com- 
mandement en  chef  lui  en  fut 
confié  jusqu'au  mois  de  janvier 
:8ojj.  Au  mois  de  mars  suivant, 
il  fut  chargé  de  parcourir  les  cô- 
tes de  la  Manche,  pour  accélérer 
l’arrivée  à Boulogne  des  bâtimens 
de  la  flottille  destinée  à la  descen- 
te en  Angleterre.  En  octobre  , 
nommé  au  commandement  de 
l’une  des  escadres  de  l’armée  na- 
vale aux  ordres  de  l’amiral  Gnn- 
teaume,  à Brest,  il  commanda 
en  chef  l’armée  pendant  diverses 
absences  de  l’amiral.  En  iNo5, 
l’empereur  lui  confia  le  comman- 
dement d’une  escadre  composée 
des  vaisseaux  /’ / nipèrin! , de  1 1 8; 
/’  Alexandre,  de  No;  et  le  Jupiter, 
le  Brarr,  le  Diomède,  de  ; des 
frégates  la  Comète  et  la  Feliâtt, 


et  de  la  corvette  la  Diligente.  La 
destination  de  cette  escadre  était 
de  porter  à Saint-Domingue  des 
troupes  , des  armes,  etc-  Elle  sor- 
tit de  Brest  le  i3  décembre;  ar- 
rivée à la  hauteur  des  Açores, 
elle  éprouva  un  coup  de  vent  tel 
qu’il  désempara  totalement  les 
vaisseaux  le  Jupiter,  le  Brave  et 
le  Diomède  : l’ Impérial  et  l’A- 
lexandre souffrirent  aussi  beau- 
coup, mais  n’éprouvèrent  point 
d’avaries  majeures.  L’escadre  ain- 
si désemparée,  arriva  à Saint- 
Domingue  4o  jours  après  sa  sor- 
tie de  Brest.  Le  premier  soin  du 
général  fut  de  réparer  ses  vais- 
seaux ; mais  livré  à ses  propres 
moyens  et  ne  trouvant  aucune 
ressource  à Saint-Domingue,  cet- 
te opération,  malgré  l’activité  qui 
y fut  apportée,  ne  put  être  ter- 
minée en  moins  de  i/j  jours.  Le  (> 
février,  l’escadre  était  en  état  de 
reprendre  lu  mer;  elle  en  avait 
reçu  l’ordre  lorsqu’une  escadre 
anglaise,  composée  de  7 vais- 
seaux. parut  à la  hauteur  de  Saint- 
Domingue.  L’escadre  française 
appareilla  de  suite  et  fut  présen- 
ter le  combat  à l'ennemi.  Le  con- 
tre-amiral de  Leissègues,  par  une 
manœuvre  habile,  était  parvenu 
à séparer  les  trois  amiraux  an- 
glais de  leur  escadre,  et,  secon- 
dé seulement  des  vaisseaux  l'A- 
lexandre et  le  Diomède , uvait  en- 
gagé le  combat  à portée  de  pisto- 
let. Bientôt  il  s’aperçut  que  les 
vaisseaux  le  Brave  et  le  Jupiter 
étaient  au  pouvoir  de  l’ennemi , 
quoique  ayant  tous  leurs  mâts 
hauts , et  sans  aucune  avarie  ma- 
jeure. L 'Alexandre,  qui  avait  été 
démâté  entièrement , venait  aussi 
d’être  amariné;  en  sorte  que  l’es- 
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cadre  anglaise,  composée  alors 
de  9 vaisseaux,  deux  vaisseaux 
l’ayant  ralliée  pendant  l’action , 
se  partagea  entre  l 'Impérial  et  le 
Diomède;  6 vaisseaux  combatti- 
rent le  premier,  et  5 le  second. 
Alors  s’engagea  le  combat  le  plus 
opiniâtre  i(u’on  pût  voir  entre  des 
forces  aussi  disproportionnées.  Le 
feu  durait  depuis  a heures  et  de- 
mie ; Vlmpèrtul  avait  perdu  deux 
officiers  supérieurs;  t5o  hom- 
mes étaient  tués  ; le  commandant 
du  vaisseau,  le  second  et  5 offi- 
ciers étaient  blessés;  »5o  boui- 
llies étaient  Lors  de  combat;  le 
mût  d'artimon,  le  grand  mût  et 
le  petit  mût  de  lnine  étaient  cou- 
pés; le  vaisseau  avait  environ  5oo 
boulets  dans  lû  cqrps,  le  feu  a- 
vait  prix  trois  fois  en  dilîérens  en- 
droits, les  a batteries  de  a4  et 
de  18  étaient  entièrement  désem- 
parées des  deux  bords  ; il  y avait 
20  pieds  d’eau  dans  la  cale;  un 
boulet  resté  dans  l’étambraie  em- 
pêchait le  jeu  du  gouvernail,  et  il 
ne  restait  que  quelques  pièces  de 
la  batterie  de  5(i  en  état  de  servir. 
En  cet  état,  le  contre-amiral,  au 
moyen  de  la  misaine  , seule 
voile  qui  restât  au  vaisseau,  le  fit 
diriger  sur  la  côte,  oû  il  échoua  û 
environ  io  lieues  dans  l’est  de 
Saint-Domingue.  Le  Diomède  imi- 
ta cette  manoeuvre,  et  vint  s’é- 
chouer û quelques  eneûblures  du 
vaisseau  amiral.  Pendant  trois 
jours  ou  s’occupa  à débarquer  les 
blessés,  et  à retirer  du  vaisseau 
l’impérial  tous  les  objets  qu’on 
put  en  sauver.  Cette  opération  é- 
tait  continuellement  interrompue 
par  l’escadre  anglaise,  qui  venait 
canonner  les  vaisseaux  échoués. 
Le  troisième  jour  après  l’échoue- 
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ment,  les  blessés  étant  débarqués, 
M.  de  Leissègues  descendit  à ter- 
re avec  l’état-major  , emportant 
avec  lui  l’aigle  impériale  et  le  pa- 
villon, qu’il  avait  si  bien  défendu. 
Le  feu  acheva  de  détruire  les  res- 
tes du  vaisseau  l Impérial.  Après 
un  séjour  de  6 mois  à Saint-Do- 
mingue, le  contre-amiral  s’em- 
barqua sur  un  bâtiment  améri- 
cain, et  arriva  û Bordeaux  au 
mois  de  septembre  i8o(i.  Quand 
le  rapport  de  cette  action  fut  fait 
û l’empereur,  ce  prince  dit  : «Que 
«c’était  un  des  beaux  combats  de 
• la  marine  française.  « Le  7 avril 
1809,  l’empereur  ayant  à pour- 
voir à la  défense  de  Venise,  qui 
était  menacée  par  terre  et  par 
mer,  donna  l’ordre  à Jl.  de  Leis- 
sègues de  s’y  rendre  et  de  diri- 
ger, sous  le  rapport  de  la  marine, 
un  système  de  défense  de  cette 
place , en  le  combinant  avec  ce- 
lui de  l’armée  de  terre.  Cette  dé- 
fense consistait  principalement 
dans  le  mouvement  de  chaloupes 
canonnières,  de  radeaux  et  d’em- 
barcations légères  du  pays.  Le 
contre-amiral  de  Leissègues  utili- 
sa ces  embarcations,  eu  faisant 
des  estacadcs  aux  embouchures 
des  lagunes  , et  en  barrant  les 
nombreux  canaux  qui  y affluent. 
La  place  de  Venise,  par  suite  du 
succès  de  nosarmes,  ayant  été  dé- 
bloquée, et  les  servicesdu  contre- 
amiral  de  Leissègues  y étant  de- 
venus iuutiles,  il  revint  û Paris 
au  mois  de  janvier  1811.  Eu  août 
de  la  même  année,  l’empereur 
l’ayant,  par  décret  du  a3,  nom- 
mé au  commandement  .des  forces 
navales  françaises , italiennes  et 
napolitaines,  dans  les  îles  Ionien- 
nes, il  se  rendit  à Corfou.  A sou 
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arrivée,  il  porta  son  pavillon  sur  la 
frégate  française  ta  Thémis.  Le 
but  de  cette  mission  était  de  favo- 
riser et  protéger,  au  moyeu  des 
forces  navales,  l'approvisionne*- 
ment  de  cette  îlq  en  vivres  et  en 
munitions,  ainsi  que  les  envois  de 
numéraire  qui  y étaient  faits  con- 
tinuellement des  ports  de  l’Italie. 
Il  calcula  si  bien  ses  moyens  que 
la  colonie  fut  constamment  en- 
tretenue d’approvisionnemens  de 
toute  espèce , et  que  pendant  le 
laps  de  temps  que  dura  sa  mis- 
sion , un  très-petit  nombre  de  bâ- 
timens  tomba  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi, malgré  le  blocus  sévère 
des  bâtiinens  anglais.  A l’époque 
de  lu  remise  de  Corfou  aux  troupes 
desalliés,  cette  place  était. approvi- 
sionnée pour  deux  ans.  La  mission 
de  M.  de  Leisségues  se  trouvaut 
terminée  par  eette  remise,  il  opé- 
ra son  retour  à Toulon,  sur  l’es- 
cadre du  contre-amiral  Cosmas, 
au  mois  d’août  1 8 1 4-  SL  de  Leis- 
ségues, fait  successivement  che- 
valier et  commandeur  de  l’ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
a été  nommé  eu  181G  vice-ami- 
ral. Le  i"  novembre  de  l’année 
suivante,  il  fut  misé  la  retraite. 

LEISSÉGUES  DE  UOSAVEN 
(N.),  député  aux  états-généraux, 
était  curé  de  Plogoule,  petit  vil- 
lage du  département  du  Finistère. 
Nommé  député  du  collège  de  la 
^énéchaussèe  de  Qnbnper  aux 
états  générant  en  178g,  il  fut  un 
des  premiers  de  son  ordre  qui 
proposèrent  de  se  réunir  à la 
chambre  des  communes,  et  il  vo- 
ta constamment  avec  les  membres 
du  côté  gauche.  Le  3 janvier 
1791  . il  prêta  le  serment  de  fidé- 
lité exigé  par  la  nouvelle  cousli- 
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.tution , et  retourna  à la  fin  de  la 
session  à scs  fonctions  pastora- 
les. Il  mourut  quelques  années 
après. 

LEITH  (sir  James),  o(lkier-gé- 
néral  anglais,  chevalier  et  grand’ 
croix  de  l’ordre  du  Bain,  cheva- 
lier-commandeur de  l’ordre  de  la 
Tour  et  de  l’JÉpéede  Portugal,  che- 
valier de  l’ordre  du  Mérite-militai- 
re de  France,  etc.,  fit  partie  de  plu- 
sieurs expéditions  dans  lesquelles 
il  se  distingua,  notamment  com- 
me colonel  du  régiment  des  Indes 
occidentales.  II  fit  la  guerre  d’Es- 
pagne, sous  les  ordres  de  lord 
ÂVellington,  en  qualité  de  major 
général,  et  fut  l’un  des  olliciers 
qujj,  pour  leur  conduite  au  siège 
de  Badajoz,  reçurent  des  remer- 
cîmens  que  leur  vota  le  parle- 
ment d’Angleterre.  Nommé  , en 
1 8 1 4 ? capitaine-général  et  gou- 
verneur des  Ilos-du-Vcnt,  il  occu- 
pait ce  poste  en  i8i5,  lorsque  la 
nouvelle  du  retour  de  Napoléon, 
parvenue  dans  les  colonies  fran- 
çaises, y excita  des  troubles  et 
plusieurs  délections.  Sir  Leitli  pro- 
fita de  celte  circonstance  pour 
s’emparer  successivement  des  hau- 
teurs de  la  Guadeloupe,  et  enfin 
de  toute  File.  11  écrit  ensuite  au 
comte  de  Vaugiraud,  gouverneur 
de  la  Martinique,  pour  lui  annou- 
cerque,  d’après  l’ordre  du  prince- 
régent,  il  remettrait  la  Guade- 
loupe iV  Louis  XVI II,  aussitôt 
qu’une  expédition  française  se 
présenterait  en  son  nom.  Cette 
remise  fut  faite  le  5 septembre 
suivant  au  comte  de  Larde- 
noy.  nouveau  gouverneur  de  Fi- 
le. Au  mois  d’octobre  de  la  mê- 
me année,  le  roi  de  France  en- 
voya au  général  anglais  la  dé- 
10 
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coration  du  Méritq  - militaire. 

LEJE.VS  (François-  Antoine  , 
baron),  évêque  de  Liège,  membre 
de  la  légioii-d’lionneur,  lié  à Pa- 
ris, le  12  juillet  1744,  entra,  au 
sortir  de  ses  études,  dans  l’ordre 
de  Citeaux.  11  était  fort  jeune  en- 
core, lorsqu’il  fut  nommé  prieur 
de  l’ordre  dans  l’un  des  diocèses 
des  Trois-Évêchés.  Choisi  ensuite 
pour  supérieur  des  daincsde  Saint- 
Antoine  à Paris,  il  occupa  long- 
temps ce  poste  de  confiance,  qu’il 
ne  quitta  qu’au  moment  de  la  sup- 
pression de  cette  abhaye.  II  passa 
dans  la  retraite,  nu  sein  de  sa  fa- 
mille, les  temps  orageux  de  la  ré- 
volution. Après  le  rétablissement 
du  culte,  il  revint  à Paris,  où  il  ne 
tarda  pas  à être  nommé  vicaire- 
gcnéral.  Il  instruisit,  en  qualité 
d’official , la  procédure  relative  au 
divorce  de  Napoléon  et  de  l’impé- 
ratrice Joséphine.  Le  9 février 
1809,  après  la  mort  de  M.  de 
7,oepffel,  évêque  de  Liège,  M. 
Lejéas  fut  nommé  à ce  siège.  Ses 
bulles  d’institution  canonique,  ain- 
si que  celles  de  plusieurs  autres 
évêques  nommés  à la  même  épo- 
que, contenant  des  formules  inu- 
sitées, le  conscil-d’état  en  suspen- 
dit l’enregistrement*,  mais  M.  Le- 
jéas n’en  prit  pas  moins  l’admi- 
nistration du  diocèse,  qu’il  a exer- 
cée dans-  un  esprit  de  sagesse  et 
de  charité  j jusqu’au  moment  où 
le  pay  s de  Liège  passa  sous  la  do- 
mination du  roi  des  Pays-Bas.  Il 
a laissé  les  plus  honorables  souve- 
nirs dans  ce  diocèse.  Pour  conser- 
ver son  siège  épiscopal,  Jl.  Le- 
jéas pouvait  argumenter  de  son 
institution  canonique,  car  les  bul- 
les de  cette  institution,  quoique 
erronées  dans  le  sens  des  liber- 
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tés  de  l’église  gallicane,  avaient 
toute  leur  valeur  relativement  au 
saint  - siège  et  au  royaume  des 
Pays-Bas;  mais  déjù  septuagénai- 
re et  dégagé  de  toute  ambition,  il 
préféra  donner  sa  démission,  et  la 
remit  au  roi  des  Pays-Bas,  qui  lui 
a assuré  une  pension.  M.  Lejéas  a 
depuis  fixé  sa  résidence  à Bruxel- 
les. 

LEJÉAS  (le  comtb),  membre 
du  sénat-eonservateur,officierde  la 
légion-d’honneur,  frère  du  précé- 
dent, est  né  à Paris,  en  ijjQ-  Beçu 
avocat  au  parlement  de  Dijon,  en 
1769,  il  était  receveur- général 
des  fermes  en  cette  ville,  A l’épo- 
que de  la  révolution.  Après  le  9 
thermidor,  il  fut  appelé,  par  le 
choix  de  ses  concitoyens,  à plu- 
sieurs fonctions  administratives, 
et  remplit  pendant  huit  ans  la  pla- 
ce de  maire,  dans  laquelle  il  sut 
mériter  L’estime  et  l’affection  des 
hommes  de  tous  les  partis.  Nom- 
mé au  corps-législatif,  il  fut  suc- 
cessivement élu  secrétaire,  vice- 
président  et  questeur.  Le  collège 
électoral  de  son  département  le 
porta  ensuite  à lu  tête  de  la  liste 
des  candidats  au  sénat-conserva- 
teur, et  il  futappelé  à y siéger  le  to 
août  1807.  Les  années  suivantes, 
il  fut  nommé  membre  du  grand 
conseil  d’administration  et  de  la 
commission  sénatoriale  pour  la  li- 
berté individuelle.  11  était  aussi 
chancelier  «l’une  des  cohortes  de 
la  légion-d’honneur.  Lors  des  évé- 
nemensqui  amenèrent  la  restaura- 
tion en  ■ H 1 4»  d n’assista  point  à la 
séance  où  la  déchéance  de  Napo- 
léon fut  prononcée.  Lecomte  Le- 
jéas fut  du  petit  nombre  des  an- 
ciens sénateurs  qui,  lors  de  la 
création  de  la  chambre  des  pairs, 
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t>e  se  trouvèrent  point  appelés  à 
en  taire  partie.  Pendant  toute  sa 
carrière  politique,  il  a usé  de  son 
crédit  et  de  celui  de  sa  famille, 
pour  rendre  des  services  impor- 
tans  h la  ville  de  Dijon  et  à ses 
concitoyens,  à quelque  parti  qu’ils 
eussent  appartenu.  Il  jouit  dans  sa 
retraite  du  souvenir  du  bien  qu’il 
a fait,  et  de  la  considération  gé- 
nérale. 

LE  JEUNE  (le  baron  Lobis- 
François).  Plusieurs  généraux  ont 
chanté  les  victoires  qu'ils  ont  rem- 
portées; le  général  Le  Jeune  est,  ce 
semble,  le  premier  qui  lésait  pein- 
tes. Entré  fort  jeune  au  service  en 
qualité  de  soldat,  il  se  Gt  remar- 
quer de  bonne  heure  par  ses  ta- 
leus  et  par  sa  bravoure.  Le  même 
patriotisme  qui  le  Gt  marcher  en 
1792  à la  défense  des  frontières, 
avec  cette  compagnie  des  ails  dont 
beaucoup  de  soldats  sont,  depuis, 
devenus  célèbres  dans  les  armées, 
dans  les  lettres  et  dans  l'adminis- 
tration, lui  suggéra  l’idée  de  con- 
sacrer au  souvenir  des  événemens 
militaires  dont  il  était  le  témoin, 
le  talent  pour  le  dessin  dont  l’avait 
doué  la  nature,  et  de  le  cultiver 
au  milieu  du  tumulte  des  camps. 
Son  avancement  fut  rapide.  Après 
avoir  passé  successivement  de 
l’infanterie  dans  l’arme  de  l'urtil— 
lerie  et  dans  celle  du  génie,  il  fut 
fait  colonel  au  siège  de  Saragnsse,. 
et  général  de  brigade  à la  bataille 
de  la  Moskowa.  11  se  trouva  A dix 
sièges,  à plusieurs  batailles  et  à un 
grand  nombre  de  combats.  Il  se 
distingua  particulièrement  au  pas- 
sage de  l’Ourtc,  en  Belgique,  A 
Lient»,  dans  le  Tyrol , et  au  siège 
de  Colberg,  où  le  général  Lnison 
le  chargea  d'enlever  d’assaut  le 
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fort  de  Volfsberg.  Après  nvoir 
tout  préparé  pour  cette  audacieu- 
se entreprise,  le  colonel  Le  Jeune 
s’élance  en  avant  des  colonnes 
qu’il  dirige,  afin  de  reconnaître  et 
de  juger  le  terrain  : les  Prussiens 
se  sauvaient,  il  leur  fait  des  com- 
maudemens  en  allemand.  Ceux- 
ci  s’arrêtent  étonnés,  il  les'  range 
en  bataille,  et  derrière  cette  ligne 
d’hommes  stupéfaits,  ses  propres 
troupes  se  trouvent  à couvert  de 
la  mitraille  des  batteries  de  la  vil- 
le; et  il  met  ainsi  l’ennemi  dans 
l'impossibilité  de  lui  faire  aucun 
mal  tant  que  le  jour  dure.  A Es- 
ling,  dans  cette  terrible  journée 
où  le  Danube  débordé  combattait 
contre  l’armée  française,  le  colo'- 
nel  Le  Jeune,  alors  aidc-de-eamp 
du  prince  Berthier,  craignant  que 
l’inondation  du  fleuve  11e  mit  en 
danger  la  personne  de  l’empereur, 
se  charge  au  milieu  de  la  nuit  de 
lui  procurer  une  barque,  où  il  pût 
se  réfugier  au  besoin;  1a  barque 
est  trouvée,  allé  est  prête.  L’infati- 
gable aide -de-camp,  dans  l’obs- 
curité la  plus  profonde,  à travers 
les  milliers  de  morts  et  de  mou- 
rans  dont  l’île  de  Lobai)  est  cou- 
verte, cherche  A rejoindre  son  gé- 
néral pour  le  prévenir  du  succès 
de  son  entreprise;  il  heurte  sans  le 
voir  un  homme  qui  s’avancait  vers 
lui;  c’était  Napoléon,  que  le  prin- 
ce Berthier  accompagnait.  Arrivé 
au  bord  du  fleuve,  où  le  colonel 
Le  Jeune  les  conduit,  l’empereur 
fait  ulluirier  une  torche,  dicte  à 
son  guide  I ordre  de  la  retraite,  et 
le  charge  de  le  remettre  aux  intré- 
pides maréchaux  Bessières  et  i\las- 
séna  qui  sont  encore  couchés  sur 
les  cendres  d'ÉsIing  et  d’Aspern. 
Les  rameur»  étaient  à leur  pos- 
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te;  l’empereur  se  jette  dans  la  bar- 
que, et  disparaît  au  bruit  du  vent 
et  des  vagues.  Heureux  d’avoir 
inis  en  sûreté  César  et  sa  fortune, 
je  colonel  Le  Jeune  reprend  le 
chemin  d’Aspern,  et  parvient,  a- 
près  d’incroyables  fatigues,  à rem- 
plir la  glorieuse  mission  qui  de- 
vait conserver  tant  de  braves  guer- 
riers, destinés  à cueillir,  cinq  se- 
maines après,  la  palme  immortelle 
de  Wagram.  On  peut  s’étonner 
qu’une  scène  aussi  pittoresque, 
où  se  pressent  tant  de  pensées  et 
tant  d’images,  n’ait  pas  encore  ten- 
té les  pinceaux  de  M.  Le  Jeune. 
Après  avoir  tracé  rapidement  les 
principaux  traits  de  la  vie  militai- 
re du  général  Le  Jeune,  suivons- 
le  dans  la  carrière  des  arts  qu’il  a 
parcourue  avec  la  même  distinc- 
tion. On  ne  vit  pas  sans  étonne- 
ment, le  u 5 mai  1801  (premier  an- 
niversaire d’une  de  nos  plus  mé- 
morables 'victoires),  paraître, 
sous  le  nom  d’un  des  vainqueurs 
de  Marcngo,  un  tableau  de  celte 
bataille  célèbre.  Tout  Paris  cou- 
rut admirer  ce  brillant  coup  d’es- 
sai d’un  jeune  guerrier  qui,  sur- 
montant pour  la  première  fois  les 
difficultés  d’exécution  que  présen- 
te un  pareil  travail  aux  artistes 
les  plus  consommés,  était  par- 
venu à reproduire,  avec  effet, 
sur  la  toile,  les  dispositions,  le 
mouvement  et  l’action  d’une 
grande  bataille.  Ce  succès  encou- 
ragea l’auteur,  et  depuis  il  a cons- 
tamment employé  l’intervalle  de 
ses  campagnes  à reproduire  les  é- 
vénemens  militaires  auxquels  il  a- 
vait  pris  part.  Ce  mélange  d’action 
dont  se  compose  la  vie  du  guer- 
rier, et  d’imagination,  nécessaire 
il  la  vie  de  l’artiste;  cette  existen- 
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ce,  à la  fois  turbulente  et  idéale, 
est  une  Source  de  sensations  et 
d’inspirations  nouvelles,  que  M. 
Le  Jeune  a su  mettre  A profit 
On  trouve  dans  scs  compositions 
non-seuleinenti  de  la  vérité,  de 
l’observation , mais  de  l’esprit  et 
de  la  poésie;  la  brillante  énergie 
du  soldat  français,  son  adresse  au 
milieu  des  obstacles,  ses  ressour- 
ces dans  le  danger  extrême,  son 
ardeur  généreuse,  et  jusqu’il  son 
inconcevable  gaieté  en  présence 
de  la  mort,  se  retrouvent  partout 
dans  les  tableaux  du  guerrier- 
peintre  : les  accidens  de  la  lumiè- 
re et  du  terrain,  la  spécialité  du 
paysage,  le  costume  et  les  habitu- 
des locales  y sont  reproduits  avec 
une  franchise  de  pinceau  qui  suf- 
firait pour  attester  la  fidélité  des 
souvenirs  et  la  force  des  impres- 
sions de  l’auteur.  Les  divers  ta- 
bleaux du  général  Le  Jeune  ( Ba- 
tailles de  Hdarengo,  des  Pyrami- 
des, du  Slont-Thabor , d’Abou- 
kir., d’ Austerlitz,  de  Somo-Sierra, 
de  Satinas,  de  ta  Moskotva  et  de 
Guirando),  forment  un  brillant  pa- 
norama des  campagnes  de  la  Fran- 
ce sous  le  commandement  de  Na- 
poléon. Le  dernier  de  ces  tableaux 
a obtenu  un  prodigieux  succès,  à 
l'exposition  de  1819.  Le  sujet  en 
est  terrible,  la  composition  vaste, 
et  l’exécution  vigoureuse  : le  gé- 
néral Le  Jeune  s’est  représenté 
lui-mèine,  au  moment  où  son  es- 
corte égorgée  par  800  guérillas  le 
laisse  au  pouvoir  de  ses  féroces 
ennemis;  ceux-ci,  après  l’avoir 
dépouillé  de  tous  ses  vêtemens, 
vont  lui  donner  la  mort;  10  ou  12 
coups  de  fusil  tirés  à bout  portant 
sur  sa  poitrine,  ont  raté  successi- 
vement ? cette  circonstance  mira- 


LEJ 


LEJ 

culeuse  est  un  avis  du  ciel  pour 
le  chef  des  guérillas,  qui  donne  la 
vie  à son  illustre  prisonnier.  Com- 
me artiste,  le  général  Le  Jeune 
doit  prendre  raug  après  Horace 
Vernet,  à coté  de  nos  meilleurs 
peintres  de  batailles,  si  toutefois 
une  place  distincte  ne  doit  pas  ê- 
tre  réservée  à celui  qui  par  la 
seule  force  de  son  talent,  sans 
maître,  et  presque  sans  études, 
s’est  constitué  le  peintre  de  nos 
armées,  comme  Béranger  s’est  fait 
lui-même  le  chantre  de  la  gloire 
et  des  libertés  nationales.  Sou- 
vent blessé  dans  ses  nombreuses 
campagnes,  le  général  Le  Jeune 
ne  l’avait  jamais  été  dangereuse- 
ment; ce  fut  au  milieu  de  la  pais 
qu’un  braconnier  assassin  qu’il  ne 
provoquait  pas,  tira  sur  lui  un 
coup  de  fusil  à bout  portant  qui 
fallitlni  faire  perdre  les  deux  bras: 
la  justice  a puni  le  meurtrier,  et 
un  médecin  habile  a sauvé  ces 
mains  qui  défendirent  la  patrie  et 
qui  cultivent  les  arts  avec  une 
gloire  égale.  Déjà  le  tableau  de  la 
bataille  de  la  Moskowa,  le  chef- 
d’œuvre  de  son  auteur,  est  posté- 
rieur ù ce  cruel  événement. 

LEJEUNE  (S.  P.),  membre  de 
la  convention  nationale,  se  Ht  re- 
marquer, dès  le  commencement 
de  la  révolution,  par  un  zèle  exa- 
géré pour  le  nouvel  ordre  de  cho- 
ses. Le  département  de  l’Indre  le 
nomma,  au  mois  de  septembre 
1-92,  député  à la  convention,  où, 
dans  le  procès  du  roi,  il  vota  avec 
la  majorité.  Attaché  au  parti  de  la 
Montagne,  non -seulement  il  ap- 
prouva la  proscription  des  Giron- 
dins au  3i  mai  1793,  mais  encore 
il  propo-a  d’étendre  les  mesures 
ultra-révolutionnaires  à tous  ceux 
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qui  défendraient  1a  cause  des  pros- 
crits, et  demanda  l'expulsion  du 
territoire  de  la  république  des  é- 
trangers  qui  seraient  reconnus  sus- 
pects. Plus  tard,  il  provoqua  la 
fermeture  de  tous  les  théâtres,  et 
l’établissement  de  forges  sur  les 
places  publiques,  « afin,  dit-il,  que 
»le  peuple  vit  forger  les  armes  de 
»la  vengeance.  » Envoyé  en  mis- 
sion dans  les  départemens  de  l’Oi- 
se et  de  l’Aisne,  il  fit  exécuter  la 
loi  du  17  septembre  contre  les  no- 
bles et  leurs  agens,  et  demanda  un 
décret  d’accusation  contre  .\1.  de 
Sillery.  Il  mit  la  même  sévérité 
dans  l’exécution  de  la  loi  sur  les 
subsistances.  De  retour  à Paris,  il 
se  plaignit,  dans  une  séance  des 
Jacobins,  de  la  léthargie  politique 
des  hommes  qui  avaient  naguère 
donné  tant  de  gages  de  leur  dé- 
vouement, signala  les  manœuvres 
de  la  faction  qui  voulait  l’anéan- 
tissement de  la  liberté,  et  rappela 
« qu’en  révolution  il  ne  fallait  pas 
«regarder  en  arrière.  » Après  les 
événemens  du  9 thermidor  an  a 
(27  juillet  1J94)»  • • fut  dépeint 
comme  l’un  des  représentons  du 
peuple  les  plus  sanguinaires,  et 
sur  une  dénonciation  du  district 
de  Besançon,  il  fut  décrété  d’ac- 
cusation le  1"  juin  içg5.  On  lui 
reprocha,  entre  autres  faits  révol- 
tans,  d’-a.r«ir  fait  construire  une 
petite  guillotine,  qui  servait  jour- 
nellement à trancher  la  tête  des 
volailles  placées  sur  sa  table,  et 
même  à trancher  des  fruits.  Du- 
rand-Maillane  avança , dans  son 
rapport,  que  cette  pièce  était  dé- 
posée,au  comité  de  législation. 
Lejeune  repoussa  avec  indigna- 
tion celte  atroce  et  ridicule  stupi- 
dité, qui,  au  reste,  ne  fut  pas 
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vérifiée.  11  termina  sa  défense 
par  ces  mois  : • Si  je  n’eusse. pas 
«envoyé  des  hommes  mis  hors  la 
«loi  au  tribunal  révolutionnaire, 
»nc  in’cût-on  pas  moi-même  dé- 
crété d’accusation  et  envoyé  à 
«l’échafaud?  » La  loi  d'amnistie 
du  4 brumaire  an  4 mit  fin  aux 
poursuites,  et  lui  rendit  la  liberté. 
Éloigné  depuis  celte  époque  de  la 
scène  politique,  Lejeune  n’y  re- 
parut que  pour  être  expulsé  de 
France,  en  vertu  de  la  loi  du  ta 
janvier  1816.  Il  s’est  réfugié  é 
Bruxelles,  où  il  réside  encore.  On 
croit  qu'il  a coopéré  à la  rédac- 
tion d'un  journal  composé  par  des 
réfugiés  français,  et  imprimé  dans 
cette  ville,  mais  qui  a été  suppri- 
mé depuis. 

LE.IOILLE  ( N.),  capitaine  de 
vaisseau,  mérite  une  place  distin- 
guée dans  l'histoire  de  la  marine 
française,  par  le  courage  avec  le- 
quel il  attaqua,  le  17  mars  1790, 
monté  sur  la  frégate  /’  A Ire.tle,  le 
vaisseau  anglais  le  Berwick,  de  ç4 
canons.  Après  un  combat  opiniâ- 
tre; et  malgré  les  blessures  graves 
qu'il  y reçut,  il  parvint  à le  dé- 
semparer, et  le  força  d’amener 
son  pavillon.  Celle  action  d’éclat 
lui  valut  sur-le-champ  le  grade 
de  capitaine.  En  1798,  il  eut  le 
commandement  A»  Généreux,  qui 
prit  part  au  funeste  combat  d'A- 
boukir, et  qu'il  eut  le  bonheur  de 
sauver.  L'année  suivante,  il  ter- 
mina glorieusement  devant  Blin- 
des son  honorable  carrière. 

L E JOL  l-D  E-V 1 LLIËHS{  N.), 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, chevalier  de  la  légion-d’hon- 
ncur,  était  uilicier  d’artillerie  au 
commencement  de  1a  révolution. 
11  quitta  la  France  à l’époque 
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l’émigration,  et  y revint  après  le  18 
brumaire  an  8.  Nommé  conseiller 
de  préfecture  en  1808,  et  conser- 
vé dans  les  mêmes  fonctions  après 
les  évéuemens  de  1814,  M.  Joly- 
de-Villiers  a été  élu  député,  en 
1818.  par  le  département  de  la 
Manche.  11  siège  au  centre  droit, 
où  il  ne  se  lait  remarquer  que  par 
scs  votes.  Il  est  un  des  membres 
de  la  majorité  qui  se  sont  pronon- 
cés en  faveur  des  lois  d’exception 
et  de  l’adoption  du  nouveau  sys- 
tème électoral.  La  députation  de 
la  Manche  doit  être  renouvelée  en 
i8aô. 

LEJOSNE  ( Étierne-Puyi.omar- 
sb),  député  à l’assemblée  législa- 
tive, est  né  à Douai,  département 
du  Nord.  Ses  parens  lui  Firent 
donner  une  éducation  soignée. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  il  en 
embrassa  les  principes  avec  en- 
thousiasme, et  fut  nommé,  en 
1790,  administrateur  du  district 
de  Douai,  fonctions  quçl  exerça 
jusqu’en  1791.  A celte  époque, 
les  votes  des  électeurs  de  son  dé- 
partement le  portèrent  à l’assem- 
blée législative.  Ennemi  des  dis- 
tinctions nobiliaires  et  de  toutes 
les  prérogatives  qui  n'étaient  point 
acquises  par  le  mérite  personnel, 
il  se  prononça  avec  véhémence 
contre  les  abus  de  l'ancien  régi- 
me, qui  n’avaictit  pas  été  entière- 
ment détruits,  parla  souvent  sur 
les  prêtres  et  les  moines,  et  par- 
vint à faire  décréter  que  ces  der- 
niers cesseraient  de  porter  publi- 
quement l’habit  de  leur  ordre.  A- 
près  la  session,  il  rentra  dans  ses 
foyers,  et  ne  reparut  plus  dans  les 
affaires  publiques. 

LEJOSNE  (N.),  avocat,  frère 
du  précédent,  professait  des  prin- 
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eipcs  entièrement  opposés.  Soup- 
çonné de  trahir  sa  patrie,  il  fut 
surveillé , et  bientôt  arrêté.  On 
trouva  sur  lui-même  les  pièces 
qui  motivèrent  sa  condamnation. 
Elles  prouvaient,  par  des  corres- 
pondances et  des  plans,  qu’il  était 
d’intelligence  avec  le  gouverneur 
des  Pays-Bas  autrichiens,  et  qu’il 
devait  lui  livrer  la  ville  de  Lille. 
Sa  mise  en  jugement  excita  beau- 
coup de  fermentation,  et  le  parti 
qui  s’intéressait  à lui  fit  des  efforts 
prodigieux  pour  le.  sauver;  mais 
les  preuves  étaient  matérielles,  et 
Lejosnc  fut  condamné  à mort  le 
aô  pluviôse  an  a (1  i février  1794)- 
Il  subit  à Lille  même  son  juge- 
ment. 

LEJ  OLE  DAM  ( Enntv  e-Jb  au), 
ancien  magistrat,  député  au  con- 
seil des  anciens  et  membre  du  tri- 
bunal, est  né  à Marseille,  en  1756. 
Reçu  avocat  au  parlement  de  Pro- 
vencè,  en  1770,  il  fut  nommé,  en 
178a,  avocat  et  conseiller  du  roi 
au  siège  de  l’amirauté  de  Mar- 
seille. Pourvu  ensuite  d'un  office 
de  conseiller  au  même  tribunal,  il 
en  exerça  les  fonctions  jusqu’à  la 
suppression  des  charges  judiciai- 
res en  1790.  A l’époque  de  la  ré- 
volution , Lejourdan  adopta  avec 
franchise  et  probité  les  principes 
d’une  sage  réforme  politique  : il 
a depuis,  et  pendant  sa  vie  en- 
tière, défendu  les  mêmes  princi- 
pes avec  courage.  Il  donna  les 
preuves  éclatantes  de  son  patrio- 
- tisine  et  de  sou  énergie,  dans  la 
discussion  animée  qui  s’éleva  en- 
tre le  grand-prévôt  de  Marseille, 
M.  de  Uourmissac,  et  le  conseil  des 
trois  cents  de  cette  ville.  Décrété 
d'ajournement  personnel,  il  se  ren- 
dit à Paris,  et  fournit  à Mirabeau 
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es  matériaux  sur  lesquels  ce  célè- 
bre orateur  rédigea  ses  deux  dis- 
cours relatifs  a la  procédure  de 
Marseille,  discours  qui  produisi- 
rent la  plus  vive  sensation  à cette 
époque,  et  d’après  lesquels  toute 
cette  procédure  fut  annulée  par 
rassemblée  constituante.  Les  pro- 
fondes connaissances  de  Lejour- 
dan en  matières  judiciaires,  lu- 
rent, en  plusieurs  autres  circons- 
tances, mises  à profit  par  le  mê- 
me orateur.  Lors  de  la  création 
des  municipalités  en  1790,  Le- 
jourdan, qui,  par  sa  sagesse  et  sa 
fermeté,  sa  réputation  comme  ju- 
risconsulte et  son  caractère  per- 
sonnel, avait  acquis  une  grande 
influence  auprès  de  scs  conci- 
toyens, fut  élu  par  eux,  dans  les 
assemblées  primaires,  procureur 
de  la  commune  de  Marseille.  II 
cessa  ces  fonctions  vers  la  fin  de 
la  même  année,  pour  exercer  cel- 
les de  président  du  district  de 
Marseille.  Après  le  siège  et  la  re- 
prise de  la  ville  de  Toulon,  Le- 
jourdan refusa  de  faire  partie  du 
tribunal  révolutionnaire,  où  le  re- 
présentant Albitte  l’avait  appelé. 
«Marseille,  lui  dit-il,  n’a  besoin 
«que  «l’indulgence  et  de  pain.  »A- 
près  l’entrée  du  général  Cartcaux, 
à la  tête  des  troupes  républicai- 
nes, dans  la  ville  de  Marseille,  le 
représentant  en  mission  ordon- 
na la  démolition  de  l'hôtel- de- 
ville,  où  l’une  des  sections  avait 
tenu  scs  séances.  Lejourdan  par- 
vint, à force  de  démarches  cou- 
rageuses, et  malgré  la  délibéra- 
tion de  La  municipalité,  à faire  ré- 
voquer eet  ordre  insensé,  et  eut 
le  bonheur  de  conserver  ainsi  à 
Marseille  son  plus  bel  édifice.  Il 
fut  nommé,  lors  de  la  réaction  qui 
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suivit  le  9 thermidor,  accusateur 
public  par  les  représentais  Au- 
guiS  et  Serre,  l ii  décret  de  la  con- 
vention venait  de  déclarer  sus- 
pects tous  ceux  qui  n’accepte- 
raient point  les  charges  publiques 
qu’on  voudrait  leur  confier.  Lc- 
jourdnn  n’en  persista  pas  moins  A 
refuser  Opinifitrément  des  fonc- 
tions inconciliables  avec  ses  prin- 
cipes en  général,  et  particuliére- 
ment avec  ses  opinions  sur  l’ap- 
plication de  la  peine  de  mort. 
Pour  vaincre  sa  résistance,  Ati- 
guis  lui  ayant  montré  une  liste  de 
proscription  dressée  par  les  terro- 
ristes, et  sur  laquelle  se  trouvait 
le  nom  de  Lejourdan  avec  cette 
note  A la  suite  : Chef  des  modérés, 
il  n'est  pas  encore  temps,  « Eh 
«quoi!  s’écria-t-il,  vous  111e  si- 
ngnalcz.  mes  ennemis,  et  vous 
» voulez  que  je  consente  A devenir 
«leur  juge!  » Auguis  n’insista  pas 
davantage.  Quelque  temps  après, 
Lejourdan  fut  nommé  commis- 
saire du  pouvoir  exécutif  près  le 
tribunal  civil.  Successivement 
commissaire  du  gouvernement 
près  le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle, et  près  le  tribunal  ci- 
vil et  criminel  du  département 
des  llouches-du  l’.bône,  il  passa 
de  ces  fonctions  à celles  de  mem- 
bre du  conseil  des  anciens,  dont 
il  11e  cessa  de  faire  partie  que 
pour  entrer,  en  l’an  8,  au  tri- 
bunal. Dans  ces  deux  assemblées, 
dont  il  fut  nommé  plusieurs  fois- 
secrétaire,  il  prononça  un  grand 
nombre  de  discours,  où  l’on  re- 
trouve, éloquemment  développés, 
les  principes  d’un  sincère  ami  des 
libertés  publiques,  et  les  vues  d’un 
profond  jurisconsulte.  11  fut  du 
nombre  des  membres  de  la  mino- 
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rité  du  tribunal  qui  votèrent  con- 
tre le  consulat  A vie.  En  l'an  10, 
il  prit  part  A la  première  discus- 
sion du  code  civil,  sortit  du  tribu- 
nal en  l’an  1 1,  et  fut  ensuite  nom- 
mé magistrat  de  sûreté  A AJar- 
seille,  place  qu’il  exerça,  A la  sa- 
tisfaction de  ses  concitoyens,  jus- 
qu’à sa  suppression  en  1812.  Il 
reprit  A cette  époque  son  cabinet 
et  sa  profession  de  jurisconsulte; 
mais  il  fut  obligé  de  renoncer  A 
toutes  fonctions  publiques,  en 
181 5,  pour  avoir  accepté  la  mis- 
sion de  député  au  Chain p-de-Mai. 
Lejourdan  est  un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  honoré  le  barreau  de 
Marseille,  dont  il  est  maintenant 
éloigné.  Ne  s’etanl  jamais  occupé, 
dans  les  divers  emplois  qu’il  a 
exercés,  d'augmenter  sa  fortune, 
il  finit  duns  la  gêne  et  dans  l’i- 
naction, une  vie  qu’il  a si  long- 
temps et  si  honorablement  consa- 
crée à l’utilité  publique. 

LELAK  (Claide-Marib),  avo- 
cat et  poète,  naquit,  en  à 

Lannilis,  village  du  département 
du  Finistère.  Il  exerça  A Brest  la 
profession  d’avocat,  et  mourut, 
le  1 1 juin  1791,  A Landernau,  où 
il  remplissait  alors  les  fonctions 
de  juge  au  tribunal  civil.  Lelaé 
jouit  parmi  ses  compatriotes  d’u- 
ne grande  estime  comme  poète 
bas-breton.  Ils  trouvent  une  gran- 
de originalité  A ses  ouvrages,  et 
surtout  une  gaieté  tellement  com- 
municative, que  les  personnes  les 
plus  graves  ne  peuvent  s’empê- 
cher, en  les  écoutant,  de  rire  aux 
éclats.  On  paraît  regretter  que  les 
ouvrages  de  Lelaé  ne  puissent  être 
traduits  en  français  sans  perdre  la 
plus  grande  partie  de  leur  sel  et 
leurs  beautés  vraiment  singulières. 
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Le  poème  intitulé  Michel  Morin, 
imprimé  à Morlaix;  un  autre  poè- 
me, extrêmement  plaisant,  sur  la 
mort  d’un  chien , et  un  grand 
nombre  de  chansons,  de  satires  et 
d’épigrammes,  sont  les  produc- 
tions les  plus  estimées  de  cet  au- 
teur. 

LELAN  (J.),  né  à Guervignac, 
dans  la  ci-devant  Bretagne,  lit 
long-temps  partie  des  bandes  de 
c/iouansorganiséesdans  ce  pays,  et 
passa  en  Angleterre,  lorsque  la  pa- 
cification qui  eut  lieu  sous  le  gou- 
vernement consulaire  les  Ibrya  de 
déposer  les  armes.  I.elau  obtint  un 
traitement  du  ministère  britanni- 
que, qui  le  plaça  au  dépôt  de  Sou- 
thampton;c'est  là  que  Georges-Ca- 
doudal ayant  remarqué  en  lui  des 
dispositions  propres  à leserTirdans 
l’exécution  de  ses  projets  contre 
le  premier  consul  Bonaparte , 
l’emmena  é Paris.  Lelan  y lut  ar- 
rêté dans  le  même  temps  que 
Georges-Cadoudal.  Mis  en  juge- 
ment comme  son  complice,  et 
condamné  à mort  le  10  juin  i8o5, 
il  fut  exécuté  le  24  du  mois.  Il  n’a- 
vait pas  atteint  sa  ay***  année. 

LELAftGE  (N.),  contre-ami- 
ral sous  le  gouvernement  de  la 
république,  obtint,  en  décembre 
1796,  lecomniandement  des  armes 
àToulon,en  remplacement  de  Thé- 
venard. En  janvier  1798,  il  adres- 
sa au  directoire-exécutif  des  plain- 
tes très-vives  sur  la  malheureuse  si- 
tuation des  prisonniers  français  en 
Angleterre,  lesquels  manquaient 
de  vêtemens  et  d’alimens,  et 
étaient  encore  victimes  des  trai— 
temens  les  plus  cruels.  Au  mois 
de  juin  de  la  même  année,  on  lui 
confia  le  commandement  de  far- 
inée navale  de  lires!;  mais  il  fut 
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remplacé  en  janvier  1799,  par  le 
contre -amiral  Kenaudin  , sans 
que  les  motifs  de  cette  mesure 
aient  été  rendus  publicsvl)cpuis  ce 
temps,  M.  Lelarge  a été  perdu  de 
vue; 

LELEU  (de  Lx-Ville-acx-Bois), 
député  par  le  tiers-état  du  Ver- 
mandois  aux  états- généraux  de 
1789,  était  subdélégué  dans  la 
ville  de  Laon , département  de 
l’Aisne  avant  la  révolution.  Il 
vola  constamment  avec  les  amis 
delà  liberté  constitutionnelle  dans 
l’assemblée  constituante,  et  parut 
souvent  à la  tribune  pour  y dis- 
cuter des  questions  de  police  et 
de  législation  administrative.  Il 
se  fit  plus  particulièrement  re- 
marquer dans  la  séance  du  8 août 
1791,  lors  de  la  discussion  du 
cens  électoral  , et  soutint  l’opi- 
nion qu’il  ne  fallait  point  porter 
ce  cens  un  taux  élevé,  et  ne 
point  priver  les  peuples  des  cam- 
pagnes et  des  petites  villes,  ainsi 
que  la  grande  majorité  des  cultiva- 
teurs, du  droit  de  participer  aux 
élections. 

LE  LIEE  B de  Vii.le-scb-Arce  , 
(le  comte),  chevalier  de  Saint- 
Louis,  fut  chargé,  sous  le  gouver- 
nement impérial,  de-Tadministra- 
tîon  des  parcs  , jardins  et  pépi- 
nières, qu’il  a conservée  sous  le 
gouvernement  royal.  Ses  heureux 
essais  dans  le  règne  végétal  l’a- 
vaient fait  connaître  depuis  long- 
temps. M.  Lelieur  de  Ville-sur-Ar- 
ce  avait  aussi  essaye  d’introduire 
en  France  la  patate  d’Amérique, 
et  cette  tentative  fut  couronnée 
d’un  plein  succès  : c’est  l’objet 
d’un  rapport  de  l’Institut  sur  les 
progrès  des  sciences  naturelles  en 
i8ii.  11  ne  dut  qu’à  ses  vastes 
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connaissances  ilnns  Celte  branche 
intéressante  de  l’économie  rura- 
le, la  place  d’administrateur  des 
pures,  pépinières  et  jardins,  place 
qui  paraît  supprimée  aujourd’hui 
(1825).  Une  foule  d’expériences, 
qu’une  pratique  continuelle  le  mit 
à même  de  faire , furent  pour 
lui  une  source  féconde  d’observa- 
tions nouvelles,  qu’il  a publiées 
en  >817,  sous  ce  titre  : Pomone 
française,  ou  Traité  de  la  culture 
et  de  la  taille  des  arbres  fruitiiTS, 
in-8".  Cet  ouvrage,  dédié  à Ma- 
dame, duchés  4«  d'Angoulêmc,  a 
été  présenté  au  roi  par  l'auteur. 

LELIÈVRE  ( Firme  - Étiensf.- 
Cabuiel),  qui,  sous  le  nom  usurpé 
de  Chevallier,  s’est  acquis,  par  ses 
crimes,  une  odieuse  célébrité,  na- 
quit, en  i»85,  à Madrid,  où  sa 
famille  était  encore  établie  peu 
d’années  avant  la  révolution  fran- 
çaise. Il  vint  se  fixer  en  France  à 
l'ûgc  de  18  ans,  et  fut  placé  à la 
Banque,  où  il  se  fit  remarquerd’a- 
bord  par  d'heureuses  dispositions. 
Son  éducation,  des  protections 
puissantes,  le  nom,  la  fortune  et 
la  réputation  sans  tache  de  son 
père,  tout  semblait  lui  promettre 
un  avancement  presque  certain  ; 
mais  déjà  ses  inclinations  vicieu- 
ses avaient  commencé  à se  déve- 
lopper. Un  grand  nombre  de  bil- 
lets faux . dans  lesquels  la  signa- 
ture de  M.  Carat,  directeur  île  la 
Banque,  était  imitée  avec  une  per- 
fection qui,  dit-on,  le  trompa  lui- 
même,  avait  été  mis  en  circula- 
tion. Les  soupçons  se  portèrent 
bientôt  sur  le  jeune  Lelièvre,  qui 
fut  inopinément  arrêté,  le  7 jan- 
vier 1809,  au  milieu  de  papiers 
servant  à attester  son  crime.  Le 
montant  des  billets  faux  s’élevait 


à tîo.ooo  francs,  que  sa  famille  of- 
frit à l’instant  d’acquitter,  dans 
l’espoir  de  le  sauver  d’une  mort 
ignominieuse.  L’affaire  fut  défé- 
rée au  duc  d’Otrante,  alors  mi- 
nistre de  la  police  générale,  qui 
consentit  à n’y  donner  aucune  sui- 
te, sous  la  condition  expresse  que 
le  coupable  serait  enrôlé  sur-le- 
champ  dans  un  bataiilou  colonial. 
Ce  fut  dans  ce  nouvel  état  que 
Lelièvre  fit  à Anvers  la  connais- 
sance de  la  veuve  d’un  officier 
hollandais,  nommé  Dcbira,  jeune 
femme  que  son  esprit  et  sa  beauté 
rendaient  également  intéressante, 
et  que  la  fatalité  destinait  à deve- 
nir sa  première  victime.  Après 
quelques  mois  passés  avec  elle 
dans  la  plus  étroite  intimité,  Le- 
lièvre déserta  les  drapeaux  fran- 
çais, et  se  rendit  à Lyon,  à l’aide 
des  papiers  d’un  nommé  Pierre- 
Claude  Chevallier,  que  le  hasard 
avait  mis  en  sa  possession,  et  dont 
il  s’appropria  dès -lors  le  nom  : il 
eut  même  la  précaution  de  pour- 
voir, par  un  faux  congé  et  par  une 
feuille  de  route  également  falsi- 
fiée, à l’absence  de  ces  deux  piè- 
ces. Accueilli  à Lyon  par  M.  le 
comte  de  Bondy,  alors  préfet  du 
Rhône,  il  fut  admis  dans  ses  bu- 
reaux, et  attaché  à la  division  des 
finances.  La  jeune  Hollandaise 
qu’il  avait  connue  à Anvers  ne 
larda  pas  à le  rejoindre.  Au  bout 
de  quelque  temps,  la  santé  de  la 
veuve  Débira,  jusqu’alors  forte  et 
robuste,  s’altéra  subitement  : une 
inflammation  très-vive  se  déclara 
dans  le  bas-ventre.  Les  remèdes 
ordonnés  furent  impuissans,  et  la 
malade  expira  au  bout  de  trois 
jours.  L'instruction  de  la  procé- 
dure a établi  depuis  que  Lelièvre 
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avait,  tonr-à-tour,  attribué  cotte 
mort  à 1’usage  des  liqueurs  fortes 
qu'il  supposait  familier  à la  veine 
Débira,  et  à la  circonstance  qu’el- 
le aurait  pris  un  bain  dans  un  mo- 
ment peu  favorable;  mais  de  ces 
deux  assertions,  la  première  fut 
formellement  démentie  par  la  ma- 
lade elle- même;  quant  à la  secon- 
de, il  est  demeuré  constant  que 
Lelièvre  n’en  rendit  aucun  comp- 
te au  médecin  appelé  pour  lui 
donner  ses  soins.  Huit  mois  envi- 
ron après,  le  5 mai  i8i5,  il  épou- 
sa la  O11*  Desgranges,  malgré  l’op- 
position de  la  tante  de  cette  jeune 
personne,  à laquelle  il  avait  ins- 
piré des  soupçons.  Au  bout  de 
quelques  mois  de  mariage,  il  en 
eut  une  fille,  qui  périt,  peu  après, 
dans  les  coarulsions:sa  mère  ne  lui 
survécut  que  de  vingt-trois  jours. 
Celte  mort  fut  accompagnée  de 
circonstances  remarquables,  qui 
ne  laissèrent  aucun  doute  que  Le- 
lièvre n’en  fût  réellement  l’auteur. 
Deux  cousines  de  la  malade  s’é- 
tant rendues  auprès  d’elle  pour 
s’assurer  de  son  état,  elle  leur  an- 
nonça que  sa  santé  s’était  amélio- 
rée, et  qu’elle  les  accompagne- 
rait, le  lendemain;  à la  fête  d un 
village  voisin..:..  Le  jour  même, 
elle  avait  cessé  d’exister.  A peine 
avait-elle  rendu  le  dernier  soupir, 
que  Lelièvre  se  mit  en  devoir  de 
la  dépouiller  de  ses  vêlemens,  et 
ne  s’arrêta  que  sur  les  reproches 
qui  lui  furent  laits  par  les  specta- 
teurs de  cet  acte  d’insensibilité. 
Le  lendemain,  il  se  mit  à prier 
auprès  du  corps,  et  lut,  en  pleu- 
rant, limitation  de  Jcsus-Clirist. 
On  remarqua  qn’après  la  dernière 
convulsion  de  lu  malade,  il  s’était 
hâté  de  jeter  ce  qui  restait  d’une 
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potion  particulière  qu’il  lui  faisait 
prendre.  L’année  de  son  veuvage 
était  à peine  écoulée,  qu’il  épou- 
sa, eu  secondes  noces  , Margue- 
rite Pizard , qui  cependant  avait 
témoigné  de  la  répugnance  à s’u- 
nir à lui.  Treize  mois  après  leur 
mariage,  cette  jeune  femme  périt 
dans  les  mêmes  convulsions  que 
les  deux  premières,  après  avoir 
donné  le  jour  à un  fils  dont  il  se- 
ra plus  amplement  question.  Le- 
lièvre s’était  constamment  obstiné 
à la  garder  seul  et  à éloigner  tout 
secours  étranger.  Neuf  mois  après 
sa  mort , il  contracta  un  troisième 
mariage  avec  Marie  Riquct.  Il  n’est 
pas  hors  de  propos  de  faire  remar- 
quer qu’à  chaque  nouveau  crime, 
il  changeait  de  logement  et  de 
médecins.  Marie  Riquet  ne  tarda 
pas  à devenir  mère  : son  accou- 
chement fut  douloureux  et  péni- 
ble; on  eut  recours  au  forceps 
Cependant  l’accouchée  parvint  à 
se  rétablir;  on  la  croyait  hors  de 
danger,  quand,  à la  suite  d’une 
crise  violente,  accompagnée  de 
vomissemens  et  de  dévoienicns, 
çllc  expira  dans  des  convulsions 
tellement  effrayantes,  qu’aucun 
témoin,  à l’exception  de  son  ma- 
ri, ne  put  en  supporter  l’horrible 
spectacle.  C’est  au  sujet  de  ce 
quatrième  événement  que  se  réu- 
nissent les  charges  les  plus  acca- 
blantes contre  Lelièvre.  La  gardc- 
maladc  l’ayant  surpris  au  moment 
où  il  faisait  boire  à sa  femme  quel- 
que chose  dans  une  tasse  à calé, 
elle  lui  fit  des  observations,  aux- 
quelles il  répondit  brusquement: 
«On  n’a  qu’une  mort  à faire  : ce 
«que  je  lui  donne  là  lui  proeurc- 
»ra  une  crise  qui  la  sauvera  ou 
ènera.  « Peu  d’instans  au- 
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paravant,  Lelièvre  s’était  présen- 
té chez  un  pharmucien , pour  y 
obtenir  du  sulfure  de  potasse,  qui 
lui  fut  refusé.  On  l’entendit  plu- 
sieurs fois  s’efforcer  de  persuader 
à sa  malheureuse  épouse  qu’elle 
ne  pourrait  en  revenir,  bien  que 
le  médecin  eftt  répondu  de  sa  gué- 
rison. Lelièvre  lui  avait  amené,  à 
ses  derniers  momens,  un  ecclésias- 
tique, qu’il  avait  engagé  à la  dis- 
poser à lui  faire  une  donation  de 
tous  ses  biens.  Enfin  , après  la 
mort  de  celte  troisième  femme,  il 
affecta  un  désespoir  qui  n’avait 
aucun  des  caractères  de  la  réalité, 
et  pâlit  quand  on  le  menaça  de 
faire  ouvrir  le  corps  de  la  défun- 
te. Bientôt  il  fit  un  quatrième  ma- 
riage avec  Rose  Besson,  qui  vrai- 
semblablement ne  doit  l’existence 
dont  elle  jouit  encore,  qu’à  l’ar- 
restation de  son  exécrable  époux. 
Là  ne  se  bornent  point  les  crimes 
dont  Lelièvre  a été  convaincu. 
On  se  rappelle  qu’il  avait  eu  un 
fils  de  son  union  avec  Marguerite 
Pizard,  sa  seconde  femme;  cet  en- 
fant, qui  portait  le  nom  de  Denis- 
Eugène  Chevallier,  était  confié 
aux  soins  d’une  nommée  Renaud, 
habitante  de  Villeurbanne,  près  de 
Lyon.  Le  2 aoflt  1819,  Lelièvre 
alla  le  retirer,  sous  le  prétexte  le 
plus  frivole,  en  promettant  de  le 
ramener  sous  peu  de  jours.  A 
peine  fut-il  éloigné,  qu’il  se  hâta 
de  congédier  la  voiture  qu’il  avait 
amenée.  Si  l’on  ajoute  foi  à son 
récit,  il  avait  pris  la  route  de  Pol- 
lionnay,  village  à trois  lieues  de 
Lyon,  pour  y remettre  l’enfant 
entre  les  mains  d’une  nouvelle 
nourrice;  s’étant  égaré  dans  son 
chemin,  une  branche  d’arbre  avait 
frappé  le  jeune  Denis,  qui,  ébran- 
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lé  par  le  coup,  l’aurait  entraîné 
lui-même  au  fond  d’un  abîme;  la 
nuit  ne  lui  aurait  pas  permis  de 
retrouver  le  corps  de  son  fils  : a- 
lors  accablé  de  stupeur  et  de  dé- 
sespoir, il  se  serait  remis,  dès  le 
lendemain,  en  route  pour  Lyon... 
Ce  système  de  défense,  si  mala- 
droitement imaginé,  fut  un  des 
principaux  élémens  de  l'accusa- 
tion portée  contre  lui  : on  présu- 
ma généralement  que  cet  enfant 
avait  trouvé  1a  mort  dans  une  des 
rivières  qui  avoisinent  Lyon  , et 
cette  conjecture  se  convertit  en 
certitude,  par  la  connaissance 
qu’on  acquit,  postérieurement  à 
la  condamnation  de  Lelièvre,  de 
la  découverte  faite  sur  les  bords 
du  Rhône,  au  mois  d’août  1819, 
du  corps  d’un  enfant,  dont  l’iden- 
tité avec  celui  de  Lelièvre  fut  éta- 
blie de  la  manière  la  plus  positive. 
Peu  de  jours  après  cette  dispari- 
tion mystérieuse,  Lelièvre  écrivit 
ces  mots  à la  femme  Renaud  : Mon 
fils  se  porte  bien,  et  t’avenir  prou- 
vera que  je  n’ai  aqi  que  pour  lui 
procurer  un  sort  constant  et  assu- 
ré. Enfin,  et  c’est  ici  le  dernier 
des  crimes  de  Lelièvre,  et  celui 
qui  conduisit  à la  découverte  de 
tous  les  autres,  ce  monstre  se  ren- 
dit, le  17  juin  1820,  à Saiut-Ram- 
bert,  près  l’ile  Barbe,  à peu  de 
distance  de  Lyon , et  passa  une 
partie  de  la  journée  à jouer  avec 
de  jeunes  enfans,  auxquels  il  dis- 
tribuait des  bonbons;  tout-à-coup 
il  chargea  l’un  d’eux  sur  ses  épau- 
les, s’embarqua  sur  la  Saône,  et 
prit  rapidement  la  fuite  du  côté  de 
Lyon.  On  remarqua  que,  durant 
le  trajet,  l’enfant  fut  constam- 
ment assoupi , circonstance  qu’on 
ne  saurait  attribuer  qu’à  la  pré- 
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caution  prise  sans  doute  par  Le- 
lièvre de  mêler  quelque  substance 
soporifique  aux  bonbons  qu’il  lui 
avait  donnés.  Atteint  par  le  père 
de  l’enfant,  et  remis  entre  les 
mains  de  l’autorité,  Lelièvre  s’é- 
cria qu’on  lui  avait  volé  un  enfant, 
et  qu’il  en  avait  pris  un  autre;  mais 
il  est  hors  de  doute  que  ce  crime 
avait  eu  lieu  pour  satisfaire,  par 
une  supposition  criminelle,  aux 
réclamations  de  la  famille  de  sa  se- 
conde femme,  qui  le  pressait  vi- 
vement de  lui  représenter  l’enlunt 
de  la  défunte.  Les  débats  de  ce 
procès  eurent  lieu  devant  la  cour 
d’assises  de  Lyon,  les  1 1 , 12  et  i3 
décembre  1820,  en  présence  d’u- 
ne foule  innombrable.  L'interro- 
gatoire de  l’accusé,  rempli  de  con- 
tradictions choquantes  et  de  pro- 
testations hypocrites,  fournit  les 
preuves  les  plus  convaincantes  des 
crimes  qui  lui  étaient  imputés  : il 
fut  plusieurs  fois  interrompu  par 
les  témoignages  de  l'indignation 
publique.  Lelièvroentendit  avec  un 
grand  sang-froid  la  sentence  qui  le 
condamnait  à la  peine  capitale,  et 
salua,  sans  affectation,  les  juges 
qui  venaient  de  la  prononcer.  Ra- 
mené dans  sa  prison,  il  y fut  l’ob- 
jet d’une  surveillance  toute  parti- 
culière. A son  dernier  moment,  il 
dit  à son  défenseur,  M.  Bnullée,  à 
qui  l’on  doit  ces  détails,  qu’à 
l’exemple  de  notre  Seigneur,  il 
souffrait  sans  être  coupable.  En 
apprenant  le  rejet  de  son  pourvoi 
en  cassation , il  se  livra  au  plus 
violent  emportement.  Cynduit  ad 
supplice;  ie  29  janvier  1821,  au 
milieu  d’une  immense  population 
et  d’une  escorte  considérable,  il 
parut  fléchir  à la  vue  de  l’écha- 
faud, sur  lequel  on  fut  obligé  de 
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le  soutenir.  Le  nombre  et  la  va- 
riété des  crimes  à raison  desquels 
Lelièvre  a péri,  le  défaut  d’aucun 
intérêt  majeur  bien  prouvé  à les 
commettre,  les  circonstances  qui  ■ • 
les  accompagnèrent,  le  rang  a- 
vantageux  que  le  coupable  occu- 
pait dans  la  société,  tels  furent  les 
principaux  motifs  qui  fixèrent  ■> 
îortg-temps  sur  ce  procès  la  cu- 
riosité publique  : cette  curiosité 
parut  même  survivre  à celui  qui 
en  était  l’objet.  L’hypocrisie  de 
Lelièvre,  qui,  semblable  à Des- 
rues, couvrait  habituellement  du 
manteau  de  la  religion  la  perver- 
sité de  son  Ame,  séduisit  quel- 
ques personnes  peu  éclairées;  ce- 
pendant on  ne  peut  disconvenir 
que  l'infanticide  commis  sur  De- 
nis-Eugène, son  fils,  et  l’empoi- 
sonnement de  Marie  Kiquet,  sa 
troisième  femme,  ne  fussent  prou- 
vés jusqu’à  l’évidence,  et  chacun 
de  ces  crimes  su  flisait  à lui  seul  pour 
le  conduire  à l’échafaud.  11  parait 
même  résulter  de  divers  témoi- 
gnages, que  ce  monstre  avait  en- 
core d’autres  attentats  à se  repro- 
cher, mais  à raison  desquels  le  dé- 
faut de  preuves  suffisantes  l’a  em- 
pêché d’être  poursuivi.  Lelièvre 
était  d’une  taille  un  peu  au-dessus 
de  la  moyenne;  sa  chevelure  blon- 
de et  bouclée  était  magnifique;  ses 
yeux  étaient  bleus  et  doux;  son 
organe  était  uu  peu  sourd,  corn-  ^ 
me  celui  d’une  personne  enrhu- 
mée, son  débit  lent  et  entrecou- 
pé. Il  avait  dans  les  lèvres  un 
mouvement  de  contraction  qui 
imprimait,  par  mninens,  à sa  phy- 
sionomie une  vivacité  effrayante. 

Le  crâne  de  ce  monstre  a été  sou- 
mis à l’inspection  de  plusieurs  mé- 
decins distingués,  et  cet  examen. 
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dit— ou , leur  a fourni  de  nouvelles 
raisons  pour  accréditer  le  système 
du  célèbre  docteur  Gall  : ce  crâne 
est  déposé  aujourd’hui  au  mu- 
séum de  Lyon.  La  relation  com- 
plète du  procès  de  Lelièvre,  dit 
Chetallirr,  a été  publiée  par  M. 
Boullée,  avocat  à la  cour  royale 
de  Lyon.  Lyon,  1820,  in-8". 

LELIEVRE(lesquatre  frères), 
au  nombre  desquels  il  faut  distin- 
guer le  chanoine  régulier  de  Sain- 
te - Geneviève , étaient  fils  d’un 
propriétaire  de  la  Creuillc,  village 
près  de  Caen,  qui  fut  le  premier 
président  de  l’administration  du 
département  du  Calvados.  A sa 
mort,  ses  fils  soupçonnant,  à tort 
sans  doute,  que  l’on  voulait  enle- 
ver son  corps,  pour  inscrire  en- 
suite le  nom  qu’ils  portaient  sur 
la  liste  des  émigrés,  veillèrent 
chaque  nuit  sur  le  lieu  de  la  sé- 
pulture pendant  le  temps  présu- 
mé nécessaire  pour  l’entièrcdis- 
soluden.  Aucun  événement  ne 
troubla  cette  garde  de  la  piété  fi- 
liale. Deux  d’entre  eux,  d’une  for- 
ce physique  extraordinaire,  et  en- 
nemis fanatiques  de  la  révolution, 
eurent  l'audace  d’enlever  en  plein 
jour,  en  1790,  de  l’hôpital  mili- 
taire de  Bayeux,  le  nommé  Ame- 
line,  chef  de  chouans,  de  traver- 
ser la  ville,  chargés  de  leur  hono- 
rable fardeau,  et  de  le  cacher,  la 
veille  même  du  jour  fixé  pour 
l’exécution  d’Ameline,  dans  la 
maison  d’une  ci-devant  abbesse. 
Ceux  qui , les  premiers,  ont  fait 
connaître  ce  trait  d'un  murage 
extraordinaire,  n’ont  pas  ajouté  à 
leur  récit  les  circonstances  assu- 
rément fort  singulières,  qui  para- 
lysèrent l’action  de  l’autorité  et  de 
la  force  urinée.  En  d’autres  occa- 


sions, les  frères  Lelièvre  rendi- 
rent des  services  signalés  à la  cau- 
se qu’ils  avaient  embrassée,  mais 
sans  la  déshonorer  par  des  actes 
de  brigandage,  dont  bien  des 
chouans  se  sont  souillés.  Rentrés 
dans  leurs  foyers  à la  pacification 
consulaire,  ils  ont  continué  de 
s’occuper  de  leurs  affaires  parti- 
culières, malgré  les  reprises  d’ar- 
mes qui  ont  eu  lieu  à diverses  é- 
poques. 

LELORGNE  D’IDEVlLLE(Bi); 
avait  d’abord  été  chargé  de  rem- 
plir, sous  le  gouvernement  impé- 
rial, une  mission  de  confiance  eu 
Russie,  et  occupait,  en  iNi5,  la 
place  de  chef  du  bureau  de  sta- 
tistique au  ministère  des  relations 
extérieures.  Dans  la  même  an- 
née, nommé  secrétaire  interprète 
du  cabinet  de  l'empereur  Napo- 
léon, il  suivit  ce  prince  à l’armée, 
le  1 5 juin  181. ï.  Après  le  second 
retour  du  roi,  M.  Lelorgne  d’I- 
deville  fut  compris  dans  l’ordon- 
nance dite  des  trente-huit , du  1 j 
juillet  de  la  même  année.  Arrêté 
au  mois  d’aoflt  suivant,  à Melun, 
il  lui  fut  enjoint  de  sortir  immé- 
diatement de  France.  Il  a été  au- 
torisé à y rentrer  au  commence- 
ment de  1819. 

LEMAIGNAN  (Jülien-Camu.- 
ee),  membre  de  plusieurs  législa- 
tures, exerçait  pu  1789  les  fonc- 
tions de  lieutenant  criminel  à 
Beaugé,  lorsqu’il  fut  nommé  par 
le  tiers-état  de  la  province  d’An- 
jou aux  états-généraux.  En  sep- 
tembre 1792,  le  département  de 
Maine-et-Loire  le  nomma  à la 
convention  nationale,  oiî  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  la 
réclusion  jusqu’à  la  paix.  L’inté- 
rêt qn’il  prit,  en  1793,  aux  dépu- 
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tés  proscrits  par  suite  de  la  journée 
du  5i  mai  (1793),  le  rendit  l’ob- 
jet de  quelques  dénonciations  qui 
toutefois  n’eurent  pas  de  suites 
lâcheuses.  A la  fin  de  la  session 
conventionnelle,  il  passa  nu  con- 
seil  des  cinq-cents,  dont  il  lit 
partie  jusqu’au  20  mai  1798. 
L’année  suivante,  le  directoire 
nomma  M.  Lcmaignan  commis- 
saire prés  l’administration  des 
hospices  civils,  et  le  gouverne- 
ment consulaire,  sous-préfet  de 
Bauge,  dont  il  remplit  les  fonc- 
tions pendant  plusieurs  années.  Il 
a été  ensuite  entièrement  perdu 
de  vue. 

LÏMAIGNAN  (N.),  né  dans  le 
département  de  la  Vienne,  d'une 
famille  ancienne,  était  ollicicr 
dans  un  régiment  d'infanterie  à 
l’époque  de  la  révolution.  Il  quit- 
ta le  service  et  se  relira  daus  ses 
terres,  où  il  se  trouvait  quand  les 
premiers  troubles  de  la  Vendée  é- 
clatèrent.  Lemaignau  y prit  part, 
et  devint,  eu  1793,  membre  du 
conseil  supérieur  de  l’armée  ca- 
tholique et  royale,  établi  à Cha- 
tillon.  11  suivit  l’armée  au-delà  de 
1a  Loire,  participa  à plusieurs  en- 
gagemens  qu’elle  eut  avec  les  ré- 
publicains, et  perdit  un  bras  à 
l’attaque  de  Granville.  Il  mourut 
quelques  jours  après,  des  suites 
de  sa  blessure. 

LEUAIGNEN  ( F.  A.  R.  M.  ), 
fut  élu  en  1790,  par  le  dépar- 
tement de  la  Manche,  député 
au  conseil  des  cinq  cents, d'où  il 
sortit  dans  le  courant  de  mai 
■ 799.  Quelque  temps  après  la  ré- 
volution du  18  brumaire  an  8(9 
novembre  1 799  ) , le  gouverne- 
ment consulaire  le  nomma,  en 
J 800,  à la  sous-préfecture  de 
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Yalognes;  il  en  exerça  les  fonc- 
tions jusqu’en  181 5 qu’il  fut  rem- 
placé. M.  Lcinaignen  ne  paraît 
pas  avoir  rempli  depuis  d’autre 
emploi  public. 

LEMAILLAND  (J.  F.),  mem- 
bre de  plusieurs  assemblées  légis- 
latives, était  procureur-général- 
syndic  du  département  du  Mor- 
bihan , lorsqu’il  fut  élu  . au  mois 
de  septembre  1791,  député  à l’as- 
semblée législative,  où  il  prit  part 
aux  discussions  les  plus  impor- 
tantes. En  1792,  il  fut  réélu  par 
son  département  à la  convention 
nationale;  il  s’attacha  au  parti  de 
la  Uironde,  et  vota,  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI , la  réclusion  et 
le  bannissement  à la  paix.  L’année 
suivante,  il  fut  envoyé  en  mission 
dans  le  département  d’Ille-et-Vi- 
laine, où  il  montra  beaucoup  de 
modération  et  de  justice.  Mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents  en 
1797,  il  en  sortit  en  1 75)8  , pour 
remplir  les  fonctions  de  commis- 
saire près  de  l’administration  du 
Morbihan.  Ses  commettuns  le  por- 
tèrent de  nouveau  en  1799  au 
conseil  des  anciens.  Après  la  ré- 
volution du  18  brumaire  an  8,  â 
laquelle  il  fut  favorable,  il  passa 
au  corps -législatif,  d’où  il  sortit 
en  i8o3,  et  n’a  pins  rempli  de- 
puis de  fonctions  publiques. 

LEMAIRE  ( Nicolas  - Étoi  ) , 
professeur  de  poésie  latine  â la 
Faculté  des  lettres  de  l’académie 
do  Paris,  éditeur  de  la  collec- 
tion des  classiques  latins,  avocat, 
correspondant  de  l’académie  des 
lettres,  sciences  et  arts  de  Turin, 
chevalier  de  la  légion-d'honneur, 
est  né  le  1"  décembre  17G7,  à 
Triancourt,  arrondissement  de 
Bar -le- Duc,  département  de  la  ' 
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Meuse.  Il  fil  scs  études  au  collège 
de  Sainte-Barbe,  dont  les  élèves 
suivaient  les  classes  du  collège 
Duplessis-Sorbonne.  A la  fin  de 
la  première  année  il  gagna  sa  pen- 
sion, qui  était  de  cent  écus.  11 
n’en  coûtait  pas  davantage  alors, 
et  l’on  ne  payait  aucun  droit  ex- 
traordinaire ou  ordinaire  â l'uni- 
versité. Il  se  fit  remarquer  bien  - 
tôt  par  sa  supériorité  en  poésie 
latine,  et  à la  fin  de  sa  première 
année  de  rhétorique,  le  professeur 
Binet  lui  décerna  ce  qu’on  appe- 
lait alors  l’honneur</e  faire  l’exer- 
cice à la  distribution  des  prix  du 
collège.  Cette  préférence  hono- 
rait également  le  talent  du  disci- 
ple, et  le  désintéressement  du 
maître.  Car  l’usage  immémorial, 
dans  tous  les  collèges,  était  de 
choisir  pour  cette  cérémonie,  d’un 
grand  éclat,  un  élève  d’une  famil- 
le noble  ou  riche,  qui  payait  les 
frais  du  tapissière!  de  l’orchestre, 
et  qui  de  plus  faisait  discrètement 
au  professeur  un  cadeau  d’une 
centaine  de  louis  dans  une  paire 
de  gants  blancs.  Le  boursier  de 
Sainte-Barbe  ne  pouvait  payer 
que  de  sa  personne.  Indépendam- 
ment du  prix  d’exercice,  il  eut  les 
cinq  premiers  prix,  inter  omnes, 
quoiqu’il  fût  nouveau  et  Barbiste. 
L’année  suivante,  en  1787,  il  eut 
le  prix  d'honneur  au  concours  gé- 
néral, comme  vétéran,  et  rempor- 
ta tous  les  prix  du  collège  Du- 
plessis et  tous  ceux  de  Sainte-Bar- 
be. Après  ses  deux  années  de  philo- 
sophie, il  fut  reçu  mattre-és-arts,  et 
concourut  en  178g  pour  l'agréga- 
tion dans  les  hpules  classes.  Il  se 
destinait  à professer.  Deux  places 
étaient  vacantes  pour  la  rhétori- 
que. Vingt  concurrens  se  présen- 


taient. M.  Lemaire  eut  d’emblée 
le  premier  prix.  On  n’a  pas  encore 
oublié  la  pièce  de  vers  latins  qu’il 
Composa,  et  la  manière  brillante 
dont  il  expliqua  publiquement  le 
ü”*  livre  de  l’Enéide,  et  le  grand 
plaidoyer  pour  Milon.  A la  péro- 
raison, tout  l’auditoire  fut  ému 
jusqu’aux  larmes.  En  1790  , âgé 
de  aü  ans.  le  nouvel  agrégé  fit 
la  classe  de  rhétorique  de  son 
professeur  Jl.  Binet,  qui  fut  nom- 
mé recteur  de  l’université,  par  ar- 
rêt du  parlement.  En  179a,  il  fut 
nommé  professeur  titulaire  au 
collège  du  cardinal  Lemoine.  Obli- 
gé de  demander,  eu  1795,  un 
certificat  de  civisme,  il  se  rcudit 
à sa  section  , celle  du  Jardin  des 
Plantes,  dite  alors  section  des  Sans- 
Culottes.  Elle  était  dominée  parle 
féroce  llenriot,  commandant  de 
Paris,  aussi  connu  par  la  barbarie 
de  scs  discours  que  par  celle  de 
ses  actions.  Accusé  d’incivisme 
par  llenriot,  et  d’être  toujours 
l'enfant  de  la  fille  aînée  des  rois  (de 
l'université),  M.  Lemaire  s’élan- 
ça à la  tribune  de  la  section,  con- 
fondit avec  trop  d’avantage  peut- 
être  son  farouche  accusateur,  ob- 
tint de  l’assemblée  son  certificat 
de  civisme,  en  fut  bientôt  après 
nommé  président  temporaire,  et 
fut  ensuite  juge  suppléant  du  tri- 
bunal civil  du  6“*  arrondissement 
de  Paris.  Ce  fut  alors  qu’il  fut  as- 
sez heureux  pour  sauver  de  l’em- 
prisonnement les  professeurs  du 
Jardin  toujours  royal  des  Plantes, 
comme  disait  llenriot.  Il  fit  don- 
ner un  certificat  de  civisme  au 
vénérable  Daubcnton,  savant  col- 
laborateur et  conseil  de  l’immor- 
tel BufTon,  en  présentant  ce  savant 
comme  un  berger  qui  élevait  des 
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moutons  ù Monlbar.  Et  en  effet, 
c’est  M.  Daubcnton  qu'est  due 
la  première  naturalisation  des  mé- 
rinos. Les  dominateurs  d’alors, 
qui  envoyaient  les  hommes  à la 
boni  herie  comme  des  moutons, 
respectèrent  le  vieux  berger;  ce 
vieux  savant  eût  péri  comme  tant 
d’autres,  comme  Lavoisier.  Dans 
ces  temps  déplorables,  plusieurs 
de  ses  compatriotes  durent  à son 
heureuse  influence  la  conservation 
de  leurs  jours.  Le  fameux  Coflin- 
hal,  aidé  d’Henriot,  poursuivit  M. 
Lemaire,  et  l’accusa  d'avoir  épou- 
sé une  princesse  de  Lorraine. 
Cette  accusation  était  ridicule , 
mais  alors  elle  était  daugercuse.  M. 
Lemaire  venait  d’epouser  la  fille 
du  notaire  du  village  voisin  du 
sien,  et  la  députation  de  la  Meu- 
se dut  l'attester.  Le  9 thermidor, 
on  renouvelle  lestrihunaux:M.  Le- 
maire fut  renommé;  mais  n’ayant 
pas  l’âge  requis,  il  donna  sa  démis- 
sion. Pendant  quatre  ans  il  demeu- 
ra éloigné  de  toutes  fonctions,  et 
se  rapprocha  des  muses  latines. 
Mais  en  l’an  ç,  liaudin  des  Arden- 
nes le  fit  nommer  commissaire  du 
gouvernement  près  le  bureau  cen- 
tral de  police  à Paris.  H fut  char- 
gé de  fermer  la  société  du  Manè- 
ge, et  de  disperser  les  hommes 
qui  voulaient  encore  une  fois  pro- 
( ' clamer  la  patrie  en  danger.  Un  se 

rappelle  ce  que  ces  mots  portaient 
avec  eux  de  terrible  et  de  mena- 
çant pour  la  patrie  elle- même. 
La  commission  des  inspecteurs  du 
conseil  des  anciens  proposa  alors 
au  directoire  de  récompenser  M. 
Lemaire,  par  le  ministère  de  l’in- 
térieur ou  celui  de  la  police.  Sa 
nomination  fut  même  annoncée 
dans  les  journaux;  mais  Bonapar- 
r «1.  P 
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te  revint  d’Égypte,  et  tout  le  gou- 
vernement directorial  disparut. 

La  place  de  commissaire  près  le 
bureau  central,  (pii  depuis  s’est 
appelé  préfecture  de  police,  fut 
aussi  supprimée,  et  po.irla  secon- 
de fois  M.  Lemaire  eut  recours 
aux  muses.  Pendant  ses  fonctions, 
sa  maison  lut  un  asile,  et  peut-ê- 
tre quelque  chose  de  plus,  pour 
des  hommes  célèbres,  alors  per- 
sécutés, tels  que  La  Harpe,  l’abbé 
Sicard,  Fontanes  et  tant  d’autres 
encore  vivans.  Fouché,  depuis 
ministre  de  l’empereur,  depuis 
duc  d’Otrante,  depuis  ministre 
du  roi,  n’avait  pas  pardonné  à M. 
Lemaire  la  clôture  du  Manège, 
et  le  desservit  avec  succès  auprès 
du  premier  consul.  Néanmoins 
il  fut  accueilli  par  Lucien  Bona- 
parte, et  exerça  quelque  temps 
un  emploi  au  ministère  de  l’inté- 
rieur. N’ayant  pas  pu  vaincre  les 
préventions  du  premier  consul,  M.  , 
Lemaire  crut  de  voir  alors,  eu  1 8o3, 
se  soustraire  à une  position  qui  lui 
parut  dangereuse;  il  partit  pour 
l’Italie,  et  donna  à Milan,  à l’ar- 
me et  à Turin  le  spectacle  nou- 
veau d'improviser  eu  vers  latins 
les  saillies  des  improvisateurs  ita- 
liens. Dans  cette  dernière  ville,  ’ 
notamment  à une  assemblée  so- 
lennelle de  l’université,  il  pronon- 
ça eu  langue  latine  un  discours,  et 
improvisa  une  argumentation.  La  ' 
séance  dura  deux  heures.  L’uni- 
versité fit  imprimer  son  discours, 
et  lui  fit  un  beau  présent  de  li- 
vres, et  distribua  son  discours 
dans  toute  l’Italie.  11  visita  le  lac 
de  Corne , et  sur  les  ruines  de  la 
maison  de  Pline  il  jura  de  publier 
les  œuvres  de  çel  illustre  autcuret  l 
les  classiques  latins.  Ce  pénible 
an 
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ouvrage  est  aujourd'hui  à son  5a“' 
volume.  Les  Anglais,  qui  imitent 
ce  que  les  Français  inventent  d’u- 
tile, publient  également  le  même 
ouvrage,  qui  nous  a paru  supé- 
rieur par  la  beauté  du  papier, 
mais  inférieur  pour  le  plan  et 
l’exécution.  M.  Lafitte,  membre 
de  la  chambre  des  députés,  qui 
attache  toujours  son  nom  aux  opé- 
rations honorables  de  toute  natu- 
re, est  un  des  protecteurs  les  plus 
utiles  de  cette  grande  entreprise. 
De  retour  d’Italie,  SI.  Lemaire 
fut  nommé  membre  du  conseil- 
général  de  son  département,  dont 
il  a été  plusieurs  fois  président. 
Il  remplissait  avec  éclat  la  chaire 
gratuite  de  poésie  latine  au  collè- 
ge de  France,  pendant  l’absence 
de  l’abbé  Delille.  Ce  poète  célè- 
bre voulut  l’entendre  à son  retour, 
parut  saifs  être  attendu,  et  lui  dit, 
en  sa  qualité  de  titulaire  de  cette 
place  , ces  mois  de  l’évangile  : 
Rcdderationemrillicationis  tuas.  M. 
Lemaire  obéit,  expliqua,  tradui- 
sit et  commenta  un  passage  de 
Virgile,  avec  un  enthousiasme  et 
une  éloquence  dont  retentirent 
les  journaux  du  temps.  A la  fin  de 
la  séance,  le  titulaire  couronné 
par  son  snppléant  aux  acclama- 
tions de  l’assemblée,  le  salua  par 
ces  derniers  mots  de  la  parabole 
évangélique  : Euge,  serve  bone  et 
fidetis.  One  pièce  de  vers  tous 
virgiliens  en  l’honneur  de  Napo- 
léon parut  sous  l’empire.  M.  Le- 
maire trouva  le  moyen  de  com- 
poser. soit  avec  les  mots,  soit  a- 
vec  les  hémistiches,  soit  avec  les 
vers,  soit  avec  les  tirades  de  ce 
prince  des  poètes  latins,  l’histoire, 
l’éloge,  l’horoscope,  l’apothéose 
du  roi  des  rois.  Il  a traduit,  en 
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vers  latins,  une  pièce  de  vers 
composée  par  Lcgouvé  à l’occa- 
sion de  la  naissance  du  roi  de 
Rome. 

LEMAIRE  (Henri),  littérateur, 
a publié  des  productions  de  diffé- 
rens  genres  et  a traité  tour-à-tour, 
peu  près  avec  le  même  succès, 
le  roman,  l’histoire,  la  morale  et 
le  mélodrame.  Il  a donoé  : i*  le 
Ciblas  français,  ouïes  aventures  de 
Henri  Lançon,  ouvrage  réimpri- 
mé plusieurs  fois.  La  5“*  édi- 
tion, 2 vol.  in- ta,  est  de  1792; 
2*  Rosine,  ou  le  pas  dangereux , in- 
18,  1798;  3“  Virginie  Belmont, 
in- 18,  1798;  4“  M iUutie  et  Féli- 
cité, ou  la  différence  des  caractères, 
1798,  in-12;  5°  la  pauvre  Rentiè- 
re, in- 18,  1799;  6”  IJortense  et 
Sélicourl,  171)9,  7° 

Conscrit,  ou  les  Billets  de  loge- 
ment , in-8",  1800;  8*  Caslina,  ou 
l'Enfant  du  mystère,  mélodrame 
qui  eut  une  grande  vogue  dans  sa 
nouveauté,  1801,  in-8°  ; 9“  le 
Petit  Robinson,  1810,  in-  18; 
la  5“'  édition  de  cet  ouvrage 
qui  n’est  pas  sans  intérêt  , est  de 
1817;  Beautés  de  l’Histoire 
sainte,  compilation  faite  avec 
goût,  1811,  in- 12,  réimprimée 
en  1816;  il"  Fie  de  sainte  Ge- 
neviève , 1812,  in- 12;  1 a*  Con- 
seils d’un  père  à ses  en  fans,  1813, 
in-12;  i3"  Histoire  des  invasions 
faites  en  France , depuis  le  com- 
mencement de  ta  monarchie  fran- 
çaise jusqu’à  ce  jour , 1814,  in- 
12;  i4"  les  Exemples  célèbres,  ou 
Nouveau  choix  de  faits  historiques 
et  d'anecdotes  propres  à orner  la 
mémoire  de  la  jeunesse,  1816,  in  • 
1 2 ; 1 5°  Modèles  de  ta  jeunesse 
chrétienne , 1817,  in-18;  17“  le 
Nouvel  Ecolier  vertueux,  in-18. 
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1 8 1 7 ; 17*  l'indispensable , ou  Rai- 
sonnement humain,  réimprimé  en 
1816,  in-18,  sous  le  titre  d ’Epic- 
tète  de  la  jeunesse. 

LEMAIRE  ( Antoine  - Fran- 
çois  ),  littérnteur,  ancien  jour- 
naliste, est  né  à Montargis,  dé- 
partement du  Loiret,  le  3o  no- 
vembre 1758.  Comme  journa- 
liste , il  a coopéré  à la  rédaction 
du  Journal  des  hommes  libres , et 
d’une  autre  feuille  quotidienne 
sous  le  titre  du  Citoyen  français. 
Les  principes  de  ce  dernier  jour- 
nal le  firent  supprimer  après  la 
révolution  du  18  brumaire  un  8. 
On  doit  à M.  Lemaire  comme  lit- 
térateur : 1“  te  Plus  original  des 
cahiers , 1789,  in-8";  a*  l'Ora- 
teur des  assemblées  primaires , 

1 797 , in-i  2 ; 3 du  Gouvernement 
républicain  et  de  la  constitution  de 
l’an  5,  in-8",  1799;  4*  de  la  Ré- 
volution du*  1 8 fructidor  an  5,  in- 
8‘,  1 799:  5"  la  Révolution  du  18 
brumaire  présentée  sous  sa  vérita- 
ble forme,  ou  la  vérité  au  peuple 
français  sur  la  ruine  de  ta  consti- 
tution de  l’an  3,  in-8"  1791). 

LEMAIRE  (Jules)  , auteur  dra- 
matique, a publié  entre  autres 
ouvrages  : 1 les  If  éprises  de  l’a- 
mour , ou  les  traits  confondus , 
l8o(>,  in-8"  ; 2”  t' Étourdie,  ou  la 
coquette  sans  le  savoir,  1808; 
Monsieur  Bref,  comédie,  in-8”, 
1808. 

LEMAITRE  (F.  J.),  ancien  se- 
crétaire du  conseil  des  finances, 
tut  prévenu  de  conspiration  en 
l’an  4 j arrêté 'et  traduit  devant 
la  commission  militaire  de  la  sec- 
tion Le  pelletier.  D’après  l’exa- 
men de  ses  papiers,  ce  conseil  le 
condamna  à mort  le  17  brumaire 
(7  novembre  1795),  « comme 
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«conspirateur  royaliste,  ayant  en- 
«tretenu  des  correspondances  a- 
» veç  des  émigrés,  ainsi  que  dans 
» différons  départemens,  pour  y 
«occasioner  des  soulèvcinens,  et 
«ayant  participé  à la  révolte  des 
«sections  en  vendémiaire.  » Ou 
prétend  qu’un  grand  nombre  de 
députés  se  trouvèrent  compro- 
mis par  sa  correspondance,  et 
qu’elle  empêcha  la  nomination  de 
M.  Cambacérès  au  directoire-exé- 
cutif. 

LEMANN  (A.),  habitait  la  ville 
de  Porenfruy  (Suisse),  au  moment 
<*ù  la  révolution  française  éclata. 
En  1793,  la  Hauracie,  petite  répu- 
blique enclavée  dans  l’évêché  de 
B île,  l’envoya  près  de  la  conven- 
tion nationale  de  France,  pour  y 
solliciter  la  réunion  de  ce  pays  a 
la  république.  Cette  réunion  ayant 
été  opérée,  la  Kauracic  elle  Mont- 
bcillard  étant  organisés  en  dé- 
partement, Letnann  fut  admis  à la 
convention,  comme  député  du 
Mont -Terrible.  Envoyé  en  mis- 
sion dans  les  départemens  du 
R b in,  il  y fit  exécuter  les  ordres 
des  comités,  sans  y ajouter  aucun 
acte  arbitraire,  et  11e  fut  l’objet 
d’aucune  dénonciation  particuliè- 
re. 11  passa  au  conseil  des  cinq- 
cents  après  ia  session  convention- 
nelle. Rentré  dans  la  vie  privée,  il 
a continué  d’habiter  la  capitale, 
oit  il  exerce  la  profession  de  ju- 
risconsulte. 

LI  AI  A R A NT  ( René-Constant, 
baron),  capitaine  de  vaisseau,  of- 
ficier de  la  légion- d’honneur  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  fut  l’un 
des  olliciers  qui  honorèrent  ia  ma- 
rine française,  dans  le  combat  qui 
eut  lieu  contre  les  Anglais,  vers 
les  parages  de  Saint- Uoiniugue, 
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en  1810.  Le  capitaine  Lcmarant, 
sous  les  ordres  de  M.  de  Bouvet, 
commandait  alors  la  frégate  1 ' As- 
irte,  aux  prises  avec  l’ A fricaine, 
et  parvint,  par  l'habileté  de  ses  ma- 
nœuvres, à mettre  cette  dernière 
hors  de  combat.  Il  fut  néuumoins 
obligé  d’en  abandonner  la  captu- 
re par  suite  de  l’approche  de 
plusieurs  bâtimrns  ennemis.  En 
1813,  il  fit  partie  du  conseil  de 
guerre  assemblé  pour  juger  le  ca- 
pitaine Saint-Cricq.  Le  baron  Le- 
maraut  est  encore  aujourd’hui 
(1823)  en  activité  de  service. 

LEMARCHANT  DE  GOMI- 
COURT (le  chevalieh  Antoine- 
Joseph)  , propriétaire  , membre 
de  la  chambre  des  députés,  offi- 
cier de  la  légion-d’honneur,  etc., 
est  né  à Albert,  dans  la  ci-devant 
province  de  Picardie,  en  17(14  ; il 
fit  ses  études  au  collège  de  Juilly. 
Quoique  M.  Lemarchant  de  Go- 
micourt  se  fût  toujours  montré 
opposé  aux  principes  de  la  révo- 
lution, le  département  de  la  Som- 
me le  nomma,  en  179b,  membre 
du  conseil  des  cinq-cents,  oû  il 
débuta  par  faire  annuler  la  nomi- 
nation de  Barère.  Sa  coopération 
aux  travaux  du  conseil  fut,  jus- 
qu’au 27  juin  ijrg5,  à peu  près  in- 
aperçue; mais  dans  la  séance  de  ce 
jour,  il  fixa  sur  lui  l’attention  pu- 
blique. Saisissant  l’à-propos  du 
message  du  directoire  relatif  aux 
primes  à accorder  aux  chasseurs 
louvetiers,  il  fit  un  rapport  quo 
nous  allons  transcrire  fidèlement  : 
u ATanl-hier,  dit  M.  Lemarchant 

• de  Gomicourt,  on  vous  a fait  sen- 
tir la  nécessité  de  remettre  sous 

• vos  yeux  le  message  du  direc- 
toire relatif  aux  sociétés  populai- 
res; aujourd’hui  je  viens  prier 
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nie  conseil  de  statuer  sur  un  autre 

• message,  relatif  à la  destruction 
» des  loups.  Là,  c’est  une  discussion 
» qui  intéresse  les  amis  de  l’ordre  et 

• du  gouvernement;  ici,  vous  au- 
»re7.  à prononcer  en  faveur  des 
» moutons,  contre  une  race  juste- 
ment abhorrée,  celle  des  loups. 

• Des  renseignemens  postérieurs 

• au  premier  rapport  que  je  vous 
» ai  soumis,  ont  instruit  votre  com- 
» mission  que  ces  animaux  féro- 

• ces  commencent  à donner  de 

• justes  inquiétudes;  que  voyant, 

• sans  doute,  quelques  moutons  se 

• réunir,  ils  ont  cru  devoir  en  fai, 
4 re  autant.  Mais,  citoyens,  vous 

• saurez  protéger  les  porteurs  de 

• laine,  et  peut-être  pour  anéantir 

• leurs  ennemis  adopterez  - vous 
» le  projet  de  résolution  que  je 

• présente  à la  discussion.»  Néan- 
moins ce  discours  ne  produisit  pas 
tout  l’effet  que  >1.  Lemarchant  de 
Gomicourt  s’était  promis,  et  l’ora- 
teur ne  jugea  pas  utile,  dans  les 
séances  subséquentes,  de  répéter 
cet  essai  d’éloquence  parlementai- 
re. La  lutte  qui  s’établit  deux 
mois  après  entre  les  conseils  et' 
le  directoire-exécutif  ne  fut  pas 
favorable  à M.  de  Gomicourt,  qui 
se  trouva  atteint  avec  plusieurs 
de  ses  collègues  par  la  révolution 
du  18  fructidor  an  5 (4  septem- 
bre 1797).  Il  échappa  a la  pros- 
cription en  se  retirant  en  pays  é- 
trànger.  Il  parait  cependant  qu’il 
se  soumit  au  directoire  et  qu’il  se 
rendit  à Oleron,  d’où  le  premier 
consul  Bonupurtc  le  rappela  au 
mois  de  décembre  1799.  M.  Le- 
marchant de  Gomicourt  fut  nom- 
mé chevalier  de  l’ordre  de  la  Réu- 
nion, sous  le  gouvernement  im- 
périal, maire  d’Albert,  et,  en  i8o5. 
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candidat  au  corp|-législatif.  Il  fit 
partie  de  cette  assemblée  en  1811, 
et  en  devint  secrétaire  en  18 13, 
Lors  des  événemens  politiques  en 
1814,  il  envoya  son  adhésion  à la 
déchéance  de  l’empereur,  et  au 
rétablissement  de  la  famille  des 
Bourbons.  Cette  même  année  il  fut 
anobli  par  le  roi,  et  élu  par  son 
département  à la  chambre  dite  in- 
trouvable en  181 5 — >8 16.  Prési- 
dent du  collège  d’arrondissement 
du  département  de  la  Somme  en 
1820,  il  a été  réélu,  et  fait  encore 
partie  aujourd’hui  (1823)  de  la 
chambre,  où  il  a voté  avec  ses  ho- 
norables amis  du  côté  droit  pour 
les  lois  d’exception  et  le  nouveau 
système  électoral.  M.  Lemarohant 
de  Goinicourt  a été  successive- 
ment nommé  par  le  roi,  inémbre 
de  la  légion-d’honneur  et  officier 
de  cet  ordre. 

I.EM ARE  (Pierre -Alexandre), 
l’un  de  nos  grammairiens  les  plus 
laborieux  et  les  plus  distingués, 
docteur  en  médecine,  membre  de 
l’Athénée  des  arts  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes,  directeur 
de  l’Athénée  des  langues,  ci-de- 
vant de  la  jeunesse,  embrassa  avec 
chaleur  la  cause  de  la  révolution. 
Appelé  à trois  époques  différentes, 
dans  des  circonstances  difficiles,  à 
l'administration  centrale  du  dé- 
partement du  Jura,  il  y déploya 
beaucoup  de  fermeté  contre  tous 
les  genres  d’intolérance  et  de  ty- 
rannie. Il  fut  proscrit  pendant  le 
temps  le  plus  orageux  de  la  révo- 
lution. et  se  montra  constamment 
opposé  au  gouvernement  soit  con- 
sulaire, soit  impérial.  Président 
du  département  du  Jura  au  18  bru- 
maire an  8 (9  novembre  179Ç)),  il 
provoqua  et  signa  la  proclamation 
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insérée  depuis  dans  le  Moniteur  du 
1 1 frimaire  an  8,  qui  déclarait  traî- 
tre à la  patrie  le  nouveau  gouverne- 
ment. Huit  ans  plus  tard,  il  s’unit 
avec  son  compatriote  le  général 
Malet,  et  fil  partie  d’une  associa- 
tion dite  Comité  central  libéra- 
teur. M.  I .emare,  que  ses  opinions 
avaient  plusieurs  fois  compromis, 
sentit  la  nécessité  de  se  soustraire 
aux  mesures  qui  allaient  être  pri- 
ses contre  lui.  11  quitta  son  domi- 
cile, et  voyagea  en  France  sous 
ditférens  noms,  puis  à l’étranger. 
Arrêté  en  Autriche  et  reconduit 
sur  la  frontière,  il  rentra  sur  le  ter- 
ritoire français , quelques  risques 
qu’il  eût  à courir.  Il  se  réfugia  à 
Montpellier,  y suivit  pendant  plu- 
sieurs mois lescours  de  médecine, 
et  se  fit  commissionner,  sous  le 
nom  de  Jacquet , chirurgien  aide- 
major.  Il  fit  en  cette  qualité  plu- 
sieurs campagnes,  et  fut  nommé 
chirurgien-major  à Moscou.  Mal- 
gré le  danger  coutiuuel  qu’il  cou- 
rait d’être  reconnu,  il  eut  horreur 
d’abandonner  sa  patrie,  et  y revint 
en  1814,  avec  l’armée  française. 
En  181 5,  au  retour  de  Napoléon, 
de  l’île  d’Elbe,  il  se  retira  dans 
son  département,  et  de  là  en  Suis- 
se. Trente  mille  Suisses  occu- 
paient le  département  du  Doubs, 
et  ne  devaient  le  quitter  qu’après 
la  reddition  du  fort  de  Joux.  M. 
Lemare,  inspiré  par  son  patriotis- 
me et  par  le  désir  de  débarrasser  ses 
concitoyens  de  ces  hôtes  incom- 
modes, monte  au  fort,  et  après  un 
entretien  avec  le  commandant  et 
les  officiers,  il  harangue  la  garni- 
son, et  la  détermine  à arborer  le 
drapeau  blanc  aux  cris  de  vive  la 
liberté!  vive  le  roi ! Et  dès  ce  jour 
même,  l’étruugercommenceàéva- 
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cucrnotre  territoire.  Quelques  mois 
plus  tard,  81.  Lemare  ne  voulant 
laisser  exister  aucun  doute  sur  ses 
principes,  choisit  pour  sujet  de  la 
thèse  qu’il  soutint  (tour  le  docto- 
rat devant  la  Faculté  de  Paris,  l’in- 
fluence de  tu  liberté  et  des  idées  li- 
bérales sur  la  santé.  11  reprit  en- 
suite l’enseignement  des  langues, 
où  déjà  il  avait  obtenu  de  grands 
succès.  Chénier,  dans  sou  Tableau 
de  la  littérature  française , porte 
sur  M Lemare  un  jugement  que 
nous  allons  rapporter.  « Le  cours 
»de  littérature  théorique  et  prati- 
«qne  de  langue  française,  publié 
» par  81.  Lemare,  dit  Chénier,  era- 
» brasse  une  vaste  étendue.  L’au- 
uteur  y soumet  à un  nouvel  exa- 
unen  les  principes  de  la  gram- 
» maire.  Il  cherche  dans  la  nature 
«même  des  idées,  les  clémens  du 
«langage,  leurs  démonstrations, 

» leur  classification  méthodique, 
«leurs  combinaisons  diverses.  Il 
«commence  toujours  par  recneil- 
»lir  et  classer  les  faits;  il  remonte 
«ensuite  aux  sources  étymologi- 
«qties;  il  oppose  les  analogies  et 
«les  différences.  Ce  n'est  jamais 
«qu’après  de  nombreux  détails  et 
«des  analyses  sévères,  qu’il  s’élè- 
»ve  à des  généralités  et  qu’il  éta- 
«blit  des  règles  fixes.  Il  fait  sur- 
« tout  un  emploi  très-heureux  des 
«tableaux  scientifiques.  L’art  de 
«ces  tableaux,  comme  l’observe 
«Condorcet,  est  d’unir  beaucoup 
«d’objets  soit»  une  disposition  sys- 
tématique, qui  permette  d’en 
«voir  d’un  coup  d’œ.il  les  rapports, 
«d’en  saisir  rapidement  les  coin- 
«binaisons,  et  de  former  bien- 
« tôt  des  combinaisons  nouvelles. 
«Peut-être  quand  ils  sont  multi- 
» pliés,  nuisent-ils  au  plaisir  que 
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«peut  procurer  la  lecture  d’un 
«ouvrage,  mais,*du  moins,  ils  fa- 
« ciblent  renseignement.  C’est  ce 
«qu’a  senti  M.  Lemare.  Après  lui 
«avoir  rendu  justice,  nous  som- 
mité contraint  de  lui  faire  un  re- 
» proche  assez  grave.  On  est  fâché 
«qu’il  se  permette  des  expressions 
«dures  et  des  plaisanteries  un  peu 
«lourdes,  lorsqu’il  cruil  devoir 
«Combattre,  ou  des  grammairiens 
«accrédités,  ou  des  corps  liltéi ai— 
«res,  qui  ne  sont  pus  infaillibles, 

» mais  qui  sont  au  tnoius  respec- 
» tables.  Il  aurait  tort  en  ce  point, 

» fftt-il  infaillible  lui -même,  ce 
«que  sans  doute  il  est  loin  de 
«croire.  Qu’il  laisse  à l’ignorance 
» les  formes  grossières  et  trauchan- 
«les.  Ce  n’est  point  à lui  d’ad- 
« mettre  ce  que  rejettent  la  décence 
«et  lcgnftt  : car  il  fait  preuve  d’un 
« mérite  réel,  et  joint  une  saine  lit- 
«térature  à l’étude  approfondie 
«de  notre  langue.»  M.  Lemare 
consacra  5 années  à de  nouvelles 
éditions  et  à de  nouveaux  ouvra- 
ges, et  il  publia  en  1818.  iSh|  et 
i8ao  ; i"  la  4*  édition  du  Cours  de 
lecture,  où  procédant  réellement 
parla  métbodede  l’analyse,  c’est-â- 
îlire  du  compost  au  simple. , il  mon- 
tre à lire  des  phrases,  puis  à décom- 
poser les  phrases  en  mots,  les  mots 
en  syllabes,  et  les  syllabes  en  let- 
tres, in -8°  et  allas;  a”  la  3*  édition 
du  Cours  de  langue  latine,  où  par 
le  moyen  de  ^ooo  exemples  pris 
dans  les  classiques,  il  montre  tou- 
tes les  formes  déclinatives  et  con* 
jngatives,  donne  toutes  les  règles 
de  syntaxe,  tous  les  latinismes  et 
toutes  les  racines  latines,  i vol.  in- 
8";  3“  la  5'  édition  du  Cours  de 
langue  française,  sur  le  même 
plan,  a vol.  in-8";  4*  ,e5  Exercices 
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île  la  tangue  française,  ou  exercices 
chiffrés , avec  le  moyen  de  déchif- 
fration,  1 vol.  in-8';  5"  Diction- 
naire français  par  ordre  d’analo- 
gie, ou  Dictionnaire  de  rimes,  de 
prononciation  et  d’ orthographe  : 
5,ooo  vers,  presque  tous  pris  dans 
les  classiques,  donnent  des  exem- 
ples de  toutes  les  rimes  et  de  leurs 
homonymies.  Après  la  publication 
de  ces  six  volumes,  l’auteur  u fait 
une  excursion  dans  les  champs  de 
la  physique,  où  il  a débuté  par  les 
marmites  autoclaves,  qui  jouiraient 
encore  de  la  faveur  publique,  si  u- 
»c  contrefaçon  funeste  n’avait 
compromis  l’utilité  de  cette  in- 
vention. Mais  M.  Lcinare  s’est 
efforcé  de  reprendre  avantageuse- 
ment sa  revanche  par  l’invention 
du  catcfacteur,  appareil  sans  dan- 
ger, qui,  sur  le  rapport  de  MM. 
Thénard  et  Fourier,  u obtenu  l’ap- 
probation de  l’académie  des  scien- 
ces. Une  de  ses  propriétés,  est 
«l’employer  la  presque  totalité  du 
calorique  à la  seule  caléfaction  , 
la  perte  n’étant  que  d’environ  un 
dixième.  Un  second  avantage, 
non  moins  précieux,  c’est  de  con- 
server, sans  feu,  pendant  5 ou  6 
heures,  la  chaleur  acquise.  Nous 
lie  pouvons  mieux  faire  connaître 
cette  invention  nouvelle,  qu’en  ci- 
tant le  texte  même  du  rapport  des 
commissaires.  « Il  résulte,  y est- 
u il  dit,  que,  dans  le  Caléfacleur- 
» l.emare,  la  perte  de  la  chaleur 
» (considérée  même  théoriquement) 
» u’est  que  d’environ  un  dixième, 
»ce  qui  est  très-peu  de  chose; 
» qu’une  voie  de  charbon  de  l’Yon- 
•i  ne  su  (Tirait,  à un  kilogramme 
«près,  pour  faire  aoo  pots-au-feii 
«de  6 livres,  et  fournir,  de  plus, 
« à ou  ti  litres  d’eau  très-chaudc, 


"dont  on  peut  tirer  parti  pour  les 
» lavages;  que  le  bouillon  et  lu 
» viande  peuvent  se  conserver 
«chauds  pendant  plusieurs  heures 
«après  leur  préparation;  que  le 
» pot-au-feu  peut  être  mis  la  nuit 
«comme  le  jour,  parce  qu’il  n’a 
«besoin  d’aucun  soin,  que  la  v ino- 
nde est  toujours  excellente,  et  le 
«bouillon  meilleur  que  par  tous 
«les  moyens  ordinaires;  qu’il  y a 
«économie  de  temps,  de  combus- 
«tihle,  amélioration  de  produit  et 
«certitude  de  réussir;  que  le  nou- 
«vel  appareil  paraît  susceptible 
«d’un  grand  nombre  d’applica- 
«lions  dans  l’économie  doinesti-, 
« que,  et  digne  d’être  approuvé  par 
«l’Académie.  » 

LEMARÈCITAL  (N.),  était  né- 
gociant à Rugles,  département  de 
l’Eure,  à l’époque  de  la  révolu- 
tion. Elu  député  du  tiers-étal  du 
bailliage  d’Evreux  aux  états-géné- 
raux, en  178»),  il  s’y  fit  peu  remar- 
quer à la  tribune;  mais  il  travail- 
la beaucoup  dans  le  comité  d’a- 
liénation des  domaines.  11  devint 
secrétaire  de  l’assemblée.  Nom- 
mé, au  mois  de  septembre  179a, 
par  le  département  de  l’Eure  à la 
convention  nationale,  il  vota  la 
détention  du  roi  et  son  bannisse- 
ment à la  paix.  Après  la  session 
conventionnelle,  il  reprit  l’exer- 
cice de  sa  profession. 

LEMARROIS  ( Jein-Léonabd- 
Frabçois,  comte  } , lieutenant-gé- 
néral, grand-officier  de  la  légion- 
d’honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  membre  «le  la  chambre 
des  pairs  pendant  les  cent  jours  en 
181 5,  est  né  en  1776,  dans  le  dé- 
partement de  la  Manche.  11  ma- 
nifesta de  très-bonne  heure  sou 
penchant  pour  la  profession  des. 
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armes.  Son  père,  cultivateur  ai- 
sé, l’envoya,  à l’époque  du  9 ther- 
midor an  2 ( 27  juillet  1 794  ),  à 
l’école  de  Mars  créée  l’année  pré- 
cédente. Lorsqu’elle  fut  suppri- 
mée, le  jeune  Lemarrois  prit  du 
service,  et  sut  bientôt  fixer  par 
son  intelligence  et  son  courage 
l’attention  du  général  Bonaparte, 
qui  se  l’attacha  connue  aide-de- 
camp.  Il  combattit  près  de  son 
général  à Lodi  et  à Roveredo,  et 
mérita  les  éloges  de  tous  ses  com- 
pagnons d’armes.  Après  la  ba- 
taille d’Arcole,  mi  il  se  distingua 
également,  il  fut  envoyé  par  le 
général  Bonaparte  pour  présenter 
au  directoire-exécutif  les  drapeaux 
enlevés  à l’ennemi.  En  i8«3,  lors- 
que le  premier  consul  se  rendit  en 
Belgique,  M.  Lemarrois  l’accom- 
pagna dans  tous  scs  voyages , et 
fut  chargé,  à cette  époque,  de 
surveiller  les  côtes  maritimes  de- 
puis Brest  jusqu'à  Cancale.  A la 
batadle  d’Austerlitz,  où  il  donna 
des  preuves  de  la  plus  grande  va- 
leur, il  fut  élevé  au  grade  de  gé- 
néral de  division,  et  nommé 
grand-officier  de  la  légion-d’hon- 
neur.  Dans  la  campagne  de  i8o(5 
contre  la  Prusse,  il  soutint  sa 
brillante  réputation  et  fut  nommé 
gouverneur  de  Wittemberg.  C’est 
peu  de  temps  après  qu’éclata  l’in- 
surrection de  Torgau,  que  le  gé- 
néral Lemarrois  sut  apaiser  par 
sa  sagesse  et  sa  fermeté.  Le  roi  de 
Saxe  lui  fit  témoigner  sa  satisfac- 
tion et  remettre  son  portrait.  Le 
département  de  la  Manche  le  pro- 
posa, dans  la  même  année,  com- 
me candidat  au  corps- législatif. 
Lorsque  le  traité  de  Tilsitt,  en 
juillet  1807,  eut  rétabli  la  paix 
en  Europe,  il  devint  gouverneur 


des  provinces  d’Ancône,  Urbin  et 
Macerala,  et  à sa  rentrée  ( 1807)  , 
il  fut  admis  au  corps-législatif. 
Nommé,  en  18  12,  président  du 
collège  électoral  du  département 
de  la  Manche,  il  eu  cessa  les  fonc- 
tions en  avril  181 3,  pour  aller 
commander  deux  di  visions  qui  ve- 
naient d’être  organisées  à Wesel. 
Il  s’enferma  ensuite  dans  la  place 
de  Magdebourg,  et  la  conserva  à 
la  France  jusqu’au  23  mai  1 8 1 4- 
Les  ordres  du  gouvernement  fran- 
çais le  décidèrent  à en  sortir,  et  il 
ramena,  par  suite  d’une  conven- 
tion avec  les  généraux  prussiens, 
sa  garnison  qu’il  laissa  à Metz. 
Le  roi,  pendant  la  première  res- 
tauration, le  nomma  chevalier  de 
Saint-Louis.  Pendant  les  cent  jours, 
en  i8i5.  Napoléon  le  nomma 
membre  de  la  chambre  des  pairs 
qu’il  avait  formée,  et  lui  confia 
le  commandement  des  et  i5* 
divisions  militaires,  dont  les  chefs- 
lieux  étaient  Caen  et  Rouen.  Lors 
de  la  seconde  restauration  , le  gé- 
néral Lemarrois  ne  fut  pas  con- 
servé dans  la  chambre  recompo- 
sée par  le  roi  ; il  fut  de  plus  mis  à 
la  retraite,  et  Se  retira  dans  scs 
terres  en  Normandie.  Le  général 
Lemarrois  , qui  s'est  marié  en 
Belgique,  possède  des  proprié- 
tés considérables  dans  ce  pays. 

LEM  EN  UE  T (La  Jcgacmie- 
rr  , le  baron  ) , premier  prési- 
dent de  la  cour  royale  de  Caen, 
commandeur  de  la  légion-d’hon- 
nèur,  ex-membre  du  conseil  des 
anciens  , était  ancien  magistrat  à 
l’époque  de  la  révolution.  Il  é- 
chappa  aux  orages  qui  ne  tardè- 
rent pas  à éclater,  devint  prési- 
dent du  tribunal  criminel  du  dé- 
partement de  la  Manche,  dont  il 
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fut  élu  député  au  conseil  des  an- 
ciens en  1798.  Il  s’y  occupa  ex- 
clusivement d’objets  de  législa- 
tion. Quelque  temps  après  la  ré- 
volution du  18  brumaire  an  8,  le 
premier  consul  le  nomma , en 
1800,  président  du  tribunal  d’ap- 
pel du  Calvados.  Sous  le  gouver- 
nement impérial,  il  devint  com- 
mandant de  la  légion-d’lionueur, 
et  passa  successivement  des  fonc- 
tions de  premier  président  de  la 
cour  impériale,  celles  de  prési- 
dent de  la  cour  royale  de  Caen, 
fonctions  qu'il  remplit  encore  au- 
jourd’hui (i8o3). 

LEMENUET  (N.),  fils  du  pré- 
cédent, était  procureur  du  roi  du 
tribunal  de  première  instance  \ 
Caen,  lorsqu’il  fut  porté  par  les 
suffrages  du  collège  électoral  du 
département  du  Calvados,  dans  le 
courant  de  mai  1 8 1 5,  à la  cham- 
bre des  représentons.  >1.  Leme- 
nuet  ne  s’y  fit  point  remarquer, 
et  néanmoins  il  cessa  scs  fonctions 
de  procureur  du  roi  en  1816.  II 
ne  paraît  pas  qu’il  ait  été  appelé 
à un  autre  emploi. 

LEV1ERCIKR  (Lotis-Nidons, 
comte),  pair  de  France,  grand-of- 
ficier de  la  légion -d’honneur,  est 
né  à Saintes,  département  de  la 
Charente  Inférieure,  le  2!)  décem- 
bre 1755.  Il  succéda,  à l'âge  de  20 
ans,  à son  père,  lieutenant-géné- 
ral criminel  de  la  sénéchaussée  Je 
Saintonge.  Dans  cette  place,  il 
fixa  l’attention  du  gouvernement 
et  de  son  pays,  et  fut  élu,  en  1789, 
député  du  tiers-état  aux  ctats-gé- 
néraux,  qui  se  formèrent  ensuite 
en  assemblée  constituante.  11  ne 
s’y  fit  remarquer  que  par  son  at- 
tachement â la  liberté,  aux  prin- 
cipes conservateurs  de  la  mooar- 


* / 


chie  constitutionnelle,  et  aux  inté- 
rêts de  sa  province  , particulière- 
ment de  sa  ville  natale,  qu’il  réus-, 
sit  à faire  établir  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Charente- Infé- 
rieure. Des  fonctions  législatives, 
il  passa  aux  fonctions  judiciaires, 
et  fut  élu,  en  1792,  président  du 
tribunal  criminel  de  son  départe- 
ment. Sa  conduite  dans  ce  poste, 
à une  époque  difficile,  lui  mérita 
la  présidence  du  collège  électoral 
de  la  Charente  - Inférieure,  et  sa 
nomination  au  conseil  des  anciens 
en  l’an  G.  Il  y fut  membre  de  plu- 
sieurs commissions,  et  chargé  de 
rapports,  notamment  sur  l’horlo- 
gerie de  Besancon,  sur  les  droits 
de  bacs  et  sur  l'établissement  de 
conseils  de  guerre.  Il  fut  secré- 
taire, puis  président  de  ce  con- 
seil. Il  occupait  le  fauteuil  au  18 
brumaire  an  8 (29 novembre  1799). 
et  fut  reconnu  pour  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  au  succès  de  cette 
journée  : aussi  fut-il  nommé  l’un 
des  premiers  membres  du  sénat- 
conservateur,  créé  par  la  consti- 
tution de  l’an  8.  Après  avoir  été 
élu  président  de  cette  assemblée, 
il  devint  titulaire  de  la  sénatore- 
rie  d'Augers,  comte  de  l'empire, 
commandant,  puis  grand  - officier 
de  la  lègion-d’honneur.  Lors  de  la 
première  restauration,  en  1814, 
il  entra  dans  la  chambre  des  pairs, 
où  il  a prononcé  plusieurs  dis- 
cours et  opinions  qui  ont  été  im- 
primés. Les  plus  remarquables 
sont  sur  la  liberté  de  la  presse, 
sur  la  contrainte  par  corps,  sur 
les  attributions  judiciaires  de  la 
chambre  des  pairs,  sur  la  liberté 
individuelle  et  sur  le  serment  des 
fonctionnaires  publics.  M.  le  corn, 
te  Lemercicr  a trois  fils,  dont  les 
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deux  premiers  se  sont  fait  con- 
naître  honorablement  dans  l’ar- 
mée : le  vicomte  Acgcstb-  Loris 
Lenehcif.b  , chef  d’escadron  , olfi- 
cier  de  la  légion-d’honueur,  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  le  baron 
Jean-Baptiste  Lemehcier,  chef  de 
bataillon  au  corps  royal  d’état-ma- 
jor, chevalier  de  Saint  - Louis,  de 
la  légion-d'hoiineur  et  du  Mérite- 
militaire  de  Bavière  : il  est  gendre 
du  maréchal  Jourdan. 

LE  M E II C IE II  (Sépomucène- 
Louis},  homme  de  lettres,  mem- 
bre de  l’ancien  institut,  de  l’aca- 
démie française,  est  né  à Paris  en 
1770;  il  appartient  à une  famille 
honorable.  La  littérature  française 
a produit  peu  de  poètes  aussi  pré- 
coces, aussi  variés,  aussi  féconds. 
M.  Lemercier  avait  à peine  16 
ans  quand  on  représenta  sa  tra- 
gédie de  Mitcagre.  Cette  pièce 
n’eut  qu’une  représentation;  mais 
il  n’en  est  pas  moius  étonnant 
qu’un  auteur  à peine  entré  dans 
son  adolescence  , ait  pu  con- 
cevoir et  exécuter  une  tragédie 
même  imparfaite.  Parmi  les  vers 
de  cette  pièce,  dignes  d’être  rete- 
nus, on  avait  remarqué  celui-ci: 

Suis-je  donc  plus  puissant  que  le  Dieu  que  je  sers? 

Il  était  dans  la  bouche  d’un  grand- 
prêtre.  Sans  entrer  dans  l’examen 
des  nombreux  ouvrages  publiés 
depuis  par  cet  auteur,  et  dont  on 
trouvera  l’énumération  plus  bas, 
disons  que  les  qualités  qui  les  ca- 
ractérisent sont  une  grande  har- 
diesse de  pensées  et  d’expression. 
M.  Lemercier  se  plaît  à s’ouvrir 
des  routes  nouvelles,  et  tout  en 
admirant  les  chefs-d’œuvre  que  les 
poètes  prennent  pour  modèles,  il 
cherche  îles  effets  qui  n’aient  pas 


été  produits.  Toutes  ses  tentatives 
n’ont  pas  été  couronnées  pur  le 
succès;  mais  dans  ses  ouvrages 
qui  ont  été  le  moins  favorable- 
ment accueillis,  on  a reconnu  en- 
core l’empreinte  d’un  esprit  ori- 
ginal , et  d’un  talent  souvent  heu- 
reux dans  son  indépendance. 
Parmi  ses  ouvrage*  dramatiques, 
on  doit  distinguer  surtout  la  tra- 
gédie d 'Agamemnon,  dans  laquel- 
le il  a su  fondre  et  lier  avec  tant 
d’habileté  les  beautés  éparses  dans 
Eschyle  , Sénèque  et  Allieri , et  la 
comédie  de  Pinto , pièce  d’un 
genre  tout  nouveau  , dans  laquel- 
le il  a présenté  les  plus  grands 
intérêts  d’état  sous  un  aspect  co- 
mique. IJne  pareille  innovation 
11e  pouvait  être  tentée  que  par  un 
homme  éminemment  spirituel. 
Quelque  grave  que  soit  une  cons- 
piration par  son  but,  elle  ne  l’est 
pas  toujours  par  ses  moyens. 
Dans  le  mélange  de  gens  rap- 
prochés par  ce  grand  intérêt,  se 
trouvent  des  hommes  de  toutes 
les  conditions,  de  tous  les  carac- 
tères, et  leur  rapprochement  peut 
donner  lieu  aux  effets  les  plus  bi- 
inrres,  les  plus  opposés.  C’est  de 
ces  oppositions,  saisies  avec  une 
sagacité  singulière,  que  M.  Le- 
mercier a tiré  les  effets  les  plus 
neufs  et  les  plus  piquans.  Pinto, 
qui  par  son  but  est  une  véritable 
tragédie , devient  une  comédie 
des  plus  amusantes  par  ses 
moyens.  C’est  la  tragédie  comme 
Beaumarchais  l’eût  écrite.  Le 
même  mélange  de  l’héroïque  et 
du  familier  se  retrouve  dans  le 
Christophe  Colomb  du  même  au- 
teur, et  peut-être  aussi  dans  la 
Journée  dis  dupes:  nous  disons 
peut-être,  parce  que  nous  ne  cou- 
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naissons  que  sur  des  rapports  cette 
dernière  pièce,  dont  nous  n’avons 
pas  entendu  la  lecture.  Le  be- 
soin d’innover  n’est  pas,  com- 
me nous  l'avons  donné  à enten- 
dre, corruption  de  goût  chct  SI. 
Lemcrcicr,  mais  désir  de  trouver 
des  effets  nouveaux.  On  en  aura 
souvent  la  preuve  dans  les  diver- 
ses dissertations  littéraires  qui 
précèdent  ses  ouvrages,  et  dans 
son  Cours  de  littérature.  On  re- 
marquera surtout  que  lorsqu’il 
s’écarte  des  doctrines  reçues,  ses 
innovations  sont  du  moins  ap- 
puyées sur  des  considérations  in- 
génieuses. Un  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  de  M.  Lemer- 
cier,  est,  sous  tous  les  rapports, 
le  poëiue  philosophique  et  satiri- 
que qu’il  a intitulé  la  Panltypo- 
çrisiade.  La  critique  eu  a plus  re- 
levé les  défauts  que  les  beautés. 
Elles  y sont  nombreuses  cepen- 
dant, et  de  nature  à fixer  l’at- 
tention. On  doit  être  étonné  sur- 
tout de  la  multiplicité  des  con- 
naissances dont  l’auteur  fait  preu- 
ve dans  cet  ouvrage,  qui  n’a  pas 
eu  de  modèle,  mais  qui  probable- 
ment n’en  servira  pas.  II  n’est 
pas  étonnant  qu’avec  l’indépen- 
dance qui  caractérise  l’esprit  de 
M.  I.etuercier,  il  ait  rencontré 
souvent  les  obstacles  que  la  cen- 
sure multiplie  sur  la  route  des 
auteurs  dramatiques.  Ses  ressen- 
limens  lui  ont  inspiré  une  comé- 
die fort  piquante,  qui  sert  de  pré- 
face à la  comédie  du  Corrupteur; 
clic  est  intitulée  urne  censure,  ou 
la  Corruptrice.  Si.  Leuiercier  a lu 
au  comité  du  Second -Théâtre- 
Français  , une  tragédie  qui  porte 
le  litre  des  Martyrs  de  Souly,  sujet 
tiré  de  l’histoirq  des  Grecs  mo- 
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dernes.  Cet  ouvrage  est  conçu 
avec  tonte  la  latitude  admise  par 
son  systèmo.  On  ne  sait  si  la  re- 
présentation eu  sera  autorisée. 
Voici  la  note  de  ses  principaux 
ouvrages  : î"  Méléagre , tragédie, 
iç8N;a "Lovetare,  comédie,  1792; 

3°  te  Lévite  d’Ephraïm , tragé- 
die, 1795;  le  Tartufe  révo- 
lutionnaire., comédie,  1795;  5* 
Agamèmnon,  tragédie,  1797;  6" 
la  Prude,  comédie,  1797;  7”  O- 
phis  , tragédie,  1799;  8*  tes 
quatre  Métamorphoses , poème, 
i$oo-,Q‘JPinto,  comédie  en  prose, 
1801;  10“  Homère  et  Alexandre, 
poème,  1801;  11"  les  trois  Fana- 
tiques,poème,  1801;  13  "Ismaet  au 
désert,  ou  l’Origine  du  peuple  ara- 
be, scène  orientale,  1802;  i5”  Un 
de  mes  songes,  ou  quelques  V ers 
sur  Paris,  1802;  \(\°  Isule  et  Oro- 
t lèse,  tragédie,  i8o3;  i5  les  Ages 
français,  poème,  i8o5;  iG*  Hé- 
rologue,  ou  Chants  du  poète-roi  et 
l’Homme  renouvelé,  récit  moral 
en  vers;  17“  Traduction  des  vers 
dorés  de  Pylhagore  et  de  deux  Idyl- 
les de  Thiocrile,  1806;  18"  Epttrr 
à Tahna,  1807;  19°  Essais  poéti- 
ques sur  la  théorie  newtonienne , 

1 808;  20"  Plaute  ou  la  Comédie  la- 
tine, comédie,  1808;  31°  Bau- 
douin empereur,  tragédie,  1808; 
22"  Christophe  Colomb,  comédie 
historique  en  vers,  1809;  a3°  Ode 
sur  le  doute  des  vrais  philosophes 
à qui  les  faux  zélés  imputent  l’a- 
théisme, 1 8 1 3;  24°  É pitre  à Bona- 
parte, sur  le  bruit  répandu  qu’il 
projetait  d’écrire  des  commentai- 
res historiques,  1 B 1 .4 ; 25°  Épitre 
à Bonaparte  sur  le  bonheur  de  ta 
vertu,  i8>4;  26°  Réflexions  d’un 
Français  sur  une  partir,  factieuse  de  \ 
l'armée  française,  18 1 5;  27*  Char- 
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temagne,  tragédie,  1816;  28°  le 
Frire  et  la  Sœur  jumeaux,  comé- 
die, 1816;  29“  le  faux  Bonhomme, 
comédie,  1817;  3o*  la  Panhypo- 
crisiade,  poème.  1817;  Si"  le  Com- 
plot domestique , ou  le  Mania- 
que supposé,  comédie,  1817;  3a* 
Cours  analytique  de  littérature  gé- 
nérale, tel  qu’il  a été  professé  à 
l’Athénée,  1817,  3 vol.  in-8°;  33* 
Saint  Louis , tragédie.  1819;  34  " la 
Démence  de  Chartes  PI,  tragédie, 
1820;  35*  Frèdégonde  et  Brune- 
haut,  tragédie,  1 82 1 ; 3(i*  le  Cor- 
rupteur, Comédie,  1822;  57“  les 
Voyages  de  Scarmentade,  comédie 
en  4 actes. 

L E M E RC  I E R(  P 1 f.rrf.-C  lacde)  , 
ancien  banquier  de  Paris,  eut  de 
graves  discussions  d’intérêt  à 
soutenir  contre  le  directoire-exé- 
cutif et  contre  le  gouvernement 
consulaire,  qui  succéda  au  pre- 
mier. Il  fut  même  arrêté  et  déte- 
nu pendant  long-temps  à cause  de 
ces  discussions.  11  paraît  encore 
que  M.  Lcmereier,  que  l’on  pré- 
tendait débiteur  envers  l’état, 
perdit  sa  maison  de  banque  et  de 
commerce,  par  suite  de  l’impos- 
sibilité cnî  il  fut  de  veiller  par  lui- 
même  à ses  propres  affaires.  M. 
Lemercier  est,  dit-on,  un  des  hom- 
mes les  plus  familiarisés  avec  les 
hautes  opérations  financières  et 
commerciales.  Dans  l’ouvrage 
qu’il  a publié,  en  i8i(5,  souscc 
titre  : Comparaison  des  bases  de 
la  loi  des  financés  du  18  avril 
1816,  ave:  quelques  principes  ap- 
plicables au  budget  de  1817,  il  ré- 
fute, tout  à la  fois,  et  le  système 
qui  ne  veut  rien  emprunter  au  ré- 
gime financier  de  l’Angleterre,  et 
celui  qui  veut  s’y  assujettir  servi- 
lement. M.  Lemercier  fonde  le 
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rétablissement  des  finances,  eu 
France,  sur  l’emploi  prudent  et  é- 
clairé  des  ressources  du  crédit 
public,  et  sur  la  conservation  des 
propriétés  qui  le  soutiennent  eu 
lui  servant  de  gage.  Ainsi  il  pen- 
se qu’au  lieu  de  vendre  les  biens 
nationaux,  comme  on  l’a  fait  jus- 
qu’à présent,  on  doit  les  conser- 
ver soigneusement  comme  un  ga- 
ge permanent,  et  émettre  sur  ce 
gage  des  annuités,  qui  ne  seraient 
pas  sujettes  aux  chances  du  jeu  de 
bourse,  parce  que  leur  rembour- 
sement ne  serait  pas  douteux. 

LEMERCIER  (N.  ),  dit  t>f.  u 
Vexdée,  naquit  à Château-Gon- 
thier;  il  était  fils  d’un  aubergiste. 
Doué  d’un  esprit  vif  et  d’un  ca- 
ractère ardent,  il  se  jeta  dans 
l’armée  vendéenne,  au  moment  de 
son  passage  dans  la  ville  qu’il  habi- 
tait, et  eut  occasion  de  se  lier  avec 
Georges  Cadoudal , qui  passait  é- 
galeuicnt  à Chfiteau  - Gonthier, 
pour  rejoindre  l’armée  à Fougè- 
res. C’est  sous  ce  chef  que  Lemer- 
cier assista  au  siège  de  Granville, 
aux  batailles  de  Dol  et  du  Mans,  et 
à la  déroute  de  Savenay.  Après 
cette  dernière  affaire,  il  rentra  dans 
le  Morbihan  avec  Georges  Cadou- 
dal; mais  tous  deux  furent  faits 
prisonniers,  peu  après,  par  les 
troupes  républicaines.  Us  s’échap- 
pèrent, en  1794»  des  prisons  de 
Brest,  où  on  les  avait  enfermés. 
De  retour  dans  le  Morbihan  , ils 
organisèrent  deux  divisions  de 
chouans  , destinées  à protéger  la 
descente  des  émigrés  à Quiberon. 
Lemercier  devint  immédiatement 
chef  après  Georges  Cadoudal , et , 
au  rapport  d’un  ouvrage  biographi- 
que, <•  fut  envoyé  à l’îlc  Dieu,  au- 
» près  de  M.  le  comte  d’Artois,  qui 
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«l’embrnssa  et  lui  donna  la  croix 
»de  Saint  - Louis*  » Il  rejoignit 
Georges,  et  prit  part  aux  difl'érens 
combats  livrés  pendant  l’insur- 
rection  de  1 799.  Peu  après  la  pa- 
cification consulaire,  il  lut  tué  près 
de  Loudrac,  en  se  dirigeant  sur 
la  .côte  où  il  voulait  s’embarquer 
poiirserendre  en  Angleterre. 

LElfcKCIER  (Guillaume),  co- 
accusé de  Georges-Cadoudal,  na- 
quit à ISignan,  déparlement  du 
Morbihan,  de  parens  pauvres.  Il 
était  imprimeur  dans  sa  ville  na- 
tale, lorsque  l’insurrection  éclata 
dans  les  déparlemens  de  l'Ouest. 
Il  quitta  11  cette  époque  sa  famille 
et  ses  travaux  poursuivre  les  ban- 
des de  chouans,  qui,  sous  prétex- 
te de  défendre  la  cause  royale, 
portaient  le  fer  et  la  flamme  dans 
les  contrées  voisines.  Néanmoins 
il  se  fit  peu  remarquer  dans  cette 
guerre  funeste,  et  se  retira  en  An- 
gleterre après  la  paix.  Lemcrcier 
s’y  lia  avec  Georges -Cadoudal, 
revint  avec  lui  en  France  en  1804, 
prit  part  à la  conspiration  que  ce 
chef  vendéen  trama  contre  le 
premier  consul,  et  fut  arrêté  à 
Paris,  avec  plusieurs  autres  con- 
jurés. Condamné  é mort  le  10 
juin  1804,  il  fut  exécuté  le  i'\  du 
même  mois  : il  était  à peine  âgé 
de  26  ans. 

LEMERER  ( René  - Gaspard), 
membre  de  plusieurs  législatures, 
conseiller  à la  cour  royale  de  Ren- 
nes, membre  de  la  légion-d’hon- 
neur,  exerçait,  dans  cette  ville,  la 
profession  d’avocat,  lorsqu’il  fut 
nommé,  en  1791,  par  le  départe- 
ment d’Ille-et-Vilaine,  député 
suppléant  à l’assemblée  législati- 
ve, oh  il  ne  siégea  pas.  En  1795, 
le  même  département  le  nomma 
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au  conseil  des  cinq-cents.  Dans  la 
séance  du  7 février  «796,  il  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  s’opposèrent 
à ce  qu’on  plaçât  dans  les  attribu- 
tions du  directoire-exécutif  la  ra- 
diation définitive  de  la  liste  des  é- 
migrés,  et  proposa  de  confier  cet- 
te radiation  aux  tribunaux.  Peu 
de  jours  après,  il  demanda  le  re- 
jet de  la  proposition  de  Lecointre 
de  Versailles,  tendant  à remplacer 
les  membres  morts  ou  démission- 
naires par  les  ex-conventionnels 
du  tiers,  sorti  à lu  formation  des 
deux  conseils.  Le  17  mars,  il  dé- 
fendit la  liberté  de  la  presse,  que 
le  gouvernement  voulait  limiter. 
« On  11e  veut  suspendre , dit-il , 
»quc  certains  journaux.  Les  arts, 
» ajoute-t-on,  les  lettres  ne  nous 
» reprocheront  pas  leur  asservisse- 
» nient.  Nous  ne  faisons  qu’arra- 
» cher  aux  factions  une  arme  fata- 
»le...  Fort  bien  ! Vous  laisses 
»le  peuple  libre  de  publier  des 
» romans,  des  vers , quelques  co- 
«médics;  niais  les  écrits  qui  fixent 
«la  sollicitude  publique,  parce 
u qu’ils  appellent  l’attention  sur  les 
«plus  chers  intérêts,  vous  les  dé- 
» fendre*?  Représentai»,  écoule* ! 
«Il  est  écrit  dans  l’histoire  que  les 
«légions  romaines  attendaient  a- 
» vec  impatience,  sur  les  bords  du 
«Rhin,  le  journal  qui  leur  retra- 
« çait  le  discours  de  Thraséas;  mais 
«il  n’est  pas  écrit  que  Tibère,  oui! 
«l’infâme  Tibère,  ait  osé  intcrcep- 
«ter  le  journal , en  lui  substituant 
«un  écrit  au  gré  de  ses  caprices, 
«et  dissimulant  ses  fureurs.»  In- 
dépendamment  de  ce  trait  d’érudi- 
tion, qui  fut  généralement  remar- 
qué, les  principes  de  M.  Lemc- 
rer  seront  toujours  avoués  des- 
hommes sages,  quels  que  soient. 
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les  temps  oit  l’on  puisse  les  ma- 
nifester. M.  Lemerer,  nommé  se- 
crétaire le  22  du  même  mois, 
employa  toute  son  influence  pour 
faire  apporter  des  modifications 
aux  lois  qui  condamnaient  les  prê- 
tres insermentés  à la  déportation, 
et  proposa,  en  même  temps,  de 
déclarer  que  le  directoire-exécu- 
tif avait  honorablement  répondu 
a la  confiance  publique,  en  dé- 
couvrant la  conspiration  de  Ba- 
beuf. Le  29  aoftt,  il  appuya  le  pro- 
jet d’amnistie  présenté  par  Ca- 
mus, mais  il  réclamait  une  excep- 
tion contre  les  auteurs  des  massa- 
cres du  Midi.  « Les  seuls  délits 
«susceptibles  d’amnistie,  s’écriait 
»M.  Lemerer,  sont  ceux  que  l’op- 
» position  a fait  commettre;  ce 
«sont,  dans  toute  la  vérité  du  ter- 
mine, les  malheurs  de  la  guerre; 
mine  égale  amnistie  doit  couvrir 
«et  les  crimes  qui  auraient  accom- 
«pagné  la  défaite  des  uns,  et  les 
«crimes  qui  auraient  deshonoré 
» la  victoire  des  autres.  Mais  je 
«nie  hardiment  que  vous  ayez  le 
«droit  d’absoudre  tous  les  assas- 
«sins  et  les  brigands,  de  les  enhar- 
mlirà  de  nouveaux  crimes  en  je- 
» tant  un  voile  sur  des  crimes  dont 
«d’univers  a retenti.»  Le  8septcm- 
bre,  il  s’éleva  avec  tant  de  violen- 
ce contre  le  projet  de  loi  tendant  à 
priver  de  toute  éligibilité  les  pareils 
d’émigrés,  que  la  presque  totalité 
de  l’assemblée  demanda  son  envoi 
i\  l’Abbaye.  Le  1 1 octobre,  il  com- 
battit un  projet  de  loi  criminelle, 
dont  jl  démontra  avec  beaucoup  de 
talent  l’excessive  rigueur,  et  récla- 
ma surtout  le  rétablissement  du 
droit  de  grâce , qu’il  démontra 
n’être  pas  plus  incompatible  avec 
un  gouvernement  républicain, 
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qu’avec  tout  autre  gouvernement. 

Le  22  mars  «797,  il  soutint  les  ré- 
clamations de  Brottier,  Laville- 
heurnois  et  autres  accusés,  sur 
leur  renvoi  devant  un  conseil  de 
guerre.  Le  9 juillet,  il  demanda  le 
retour  des  prêtres  déportés.  Le  27 
août,  il  soutint  un  projet  de  réso- 
lution, tendant  à maintenir  l’in-  . 
violabilité  du  secret  des^feltrcs. 

Sa  constante  et  violente  opposi- 
tion au  gouvernement  directorial 
le  lit  comprendre  dans  la  pros- 
cription qui  suivit  les  événemens 
du  1 8 fructidor  an  5 (27  septembre 
1797);  mais  il  eut  le  bonheur  de 
se  soustraire  à la  déportation,  et  se 
réfugia  en  pays  étranger.  Le  gou- 
vernement consulaire  le  rappela 
dans  les  premiers  mois  de  1800, 
et  lui  confia  bientôt  les  fonctions 
de  juge  au  tribunal  criminel  du 
département  d’Illc-et-Vilaine.  Fen- 
dant l’instruction  du  procès  de 
Georges  Cadoudal  et  autres,  il 
vint  à Paris  et  lut  arrêté;  mais 
quelques  jours  après,  il  recouvra 
la  libellé.  Il  jugea  nécessaire  è sa 
tranquillité  de  se  retirer  des  aflai- 
res  publiques,  et  de  vivre  dans  u- 
ne  retraite  absolue.  Après  la  pre- 
mière restauration  en  1814  , le  roi 
lui  donna  des  lettres  de  noblesse,  la 
croix  de  la  légion-d’honneur,  et  le 
nomma  conseiller  à la  cour  royale 
de  Rennes,  oit  il  siège  encore. 

LÉMERY  (Loüis-Robert-Joseph 
Corselikr),  astronome,  naquit  à ^ 
Versailles,  le  5 novembre  .1728;  il 
avait  un  goflt  particulier  pour  les  ^ 
calculs  astronomiques.  Lalande  le 
connut  dans  le  temps  qu’il  était 
attaché  au  marquis  de  Puisicux, 
et  sut  mettre,  ses  dispositions  à 
profit.  Lémery  a publié,  dans  la 
Connaissance  des  temps , pour 
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*770’  les  Tables  de  la  lune,  P*tr 
Clairaut,  comparées  avec  celles 
de  Bi  ndley,  et  enrichies  d’un  grand 
nombre  d’observations.  Il  a lait 
presque  en  entier,  depuis  178”, 
les  calculs  de  la  Connaissance  des 
temps;  enfin,  le  tome  septième 
des  Éphéméridet  des  mouvement 
célestes  est  en  partie  son  ouvrage. 
Lémery  mourut,  à Paris,  le  1 
mars  1802. 

LEMESLE  (N.),  était  un  des 
négocions  les  plus  estimés  du  Ha- 
vre, où  il  avait  long-temps  exercé 
des  fonctions  municipales,  lors- 
que la  révolution  éclata.  Il  ne  prit 
part  aux  affaires  politiques  qu’en 
,-98,  où  il  fut  élu  député,  par  le 
département  de  la  Seine-Inférieu- 
re , au  conseil  des  cinq  - cents. 
Homme  modéré,  mais  peu  propre 
é l’éloquence  de  la  tribune,  il  se 
fit  peu  remarquer.  Il  entra,  au 
mois  de  septembre  1799,  au  corps- 
législatif,  où  il  resta  également 
inaperçu.  Sorti  de  cette  assem- 
blée, il  a entièrement  disparu  de 
la  scène  politique. 

LEM  1ERE  DECORVEY  (Jexh- 
Frédébic-Acguste),  chevalier  de 
la  légion-d’honneur  et  de  l'ordre 
du  Mérite- militaire  de  Charles 
Frédéric,  etc.,  né  à Rennes,  dé- 
partement d’ille  - et— Vilaine,  en 
j 770,  d’une  famille  protestante  de 
la  Normandie  , fut  destiné  de 
bonne  heure  à la  carrière  militai- 
re. Son  père,  homme  instruit,  di- 
rigea son  éducation.  Il  fit  de  bon- 
nes études;  mais  il  se  distingua 
particulièrement  dans  la  musique 
et  les  mathématiques,  et  à 16  ans 
il  remporta  le  prix  de  sections  co- 
niques à l’école  du  génie.  La  ré- 
volution commençait  alors.  Quel- 
«pies  injustices  qu’il  éprouva,  et 


le  souvenir  des  persécutions  es- 
suyées par  ses  ancêtres  lors  de  la 
-évocation  de  l’édit  de  Nantes,  fi- 


rent germer  dans  une  âme  ardente 
les  principes  de  liberté  que  le  nou- 
vel ordre  de  choses  promettait.  11 
est  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
n’ont  jamais  varié.  En  1790,  il 
quitta  l’école  du  génie  pour  sui- 
vre la  carrière  des  beaux-arts,  et 
c’est  de  cette  époque  que  datent 
ses  liaisons  avec  M.  Berton.  rnem- 
bre  de  l’institut,  dont  il  est  l’élè- 
ve et  l’ami.  Quand  les  Français 
furent  appelés  à la  défense  de  la 
patrie,  M.  Lemière  partit  dans  un 
bataillon  de  volontaires,  et  fut  fait 
sous  - lieutenant  le  5 décembre 
1792.  Mis  à la  réforme  après  la 
prise  de  Valenciennes,  il  vint  s’é- 
tablir à Paris,  où  il  s’occupa  de 
la  composition  dramatique.  Mem- 
bre de  la  réunion  du  Primidi.  il  se 
lia  avec  nos  poètes  les  plus  distin- 
gués, et  fit  la  musique  de  plu- 
sieurs opéras  avec  MM.  Duval  et 
Picard  : ils  ont  été  représentés  avec 
succès,  sur  le  théâtre  de  l’Opéra- 
Comique,  rue  Favarl , et  sur  celui 
de  la  rue  de  Louvois.  Rappelé  au 
service  militaire,  M.  Lemière  fit  a- 
vec  distinction  toutes  les  campa- 
gnes de  la  révolution  en  Belgi- 
que, en  Hollande,  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Prusse,  en  Polo- 
gne, en  Dalmatie,  en  Espagne  et 
en  France.  D’un  caractère  trop 
fier  pour  solliciter,  il  ne  dut  sou 
avancement  qu’à  sa  conduite  mi- 
litaire. Il  se  distingua  particuliè- 
rement en  Italie,  au  camp  de 
te- Fourches , eu  faisant  prisonnier 
le  général  autrichien.  Il  eut  l’hon- 
neur de  commander  le  brave  qb"* 
de  ligne  à la  bataille  d Esling , au- 
près la  mort  de  son  colonel;  il 
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obtint  des  armes  d’honneur,  plu- 
sieurs grades  sur  le  champ  de  ba- 
taille, des  décorations,  des  dota- 
tions et  de*  titres.  Après  les  évé- 
nemens  politiques  de  i8t/j,  M. 
Lemière  lut  mis  à la  retraite.  Quel- 
ques jours  après  le  retour  de  Na- 
poléon de  l’ile  d’Elbe,  en  mars 
i8i5,  il  fut  rappelé,  et  lit  encore 
la  funeste  campagne  de  Waterloo. 
Ayant  perdu  ses  dotatious,  et  ayant 
été  mis  de  nouveau  à 1a  retraite, 
M.  Lemière  revint  à Paris,  et  ne 
s’occupa  plus  que  des  arts  aux- 
quels il  était  destiné  et  de  l’édu- 
cation de  ses  eu  fans.  Il  a fait  pa- 
raître un  ouvrage  fort  intéressant, 
orné  d’une  lithographie  de  notre 
célèbre  Horace  Vcrnet,  intitulé: 
des  Partisans  el  des  Corps  irrégu- 
liers; il  a rédigé  les  Mémoires  mi- 
litaires de  M.  le  baron  Serasicr, 
Colonel  d’artillerie.  On  a de  M.  Lc- 
inière  quelques  romans  écrits  a- 
vec  facilité,  et  il  vient  de  mettre 
en  ordre  des  matériaux  pour  l’his- 
toire, qu’il  a recueillis  dans  ses 
nombreuses  campagnes.  Il  est 
membre  de  différentes  sociétés 
savantes,  et  se  livre  maintenant  à 
des  compositions  musicales.  Voici 
la  liste  des  ouvrages  qu’il  a fait 
représenter  : à l’ancien  théâtre 
Montansier,  au  Palais-Royal , les 
Chevaliers  erruns  et  Crispin  rival; 
au  théâtre  Favart,  Andros  et  Al- 
mona,  eu  5 actes;  liabouc,  en  4 
actes,  et  la  Reprise  de  Toulon;  au 
théâtre  Louvois,  les  Suspects  et  la 
Moitié  du  Chemin;  au  théâtre  Mo- 
lière, les  Deux  Crispins,  paroles 
et  musique;  les  Deux  Orphelins 
et  la  Maison  changée.  En  province, 
la  Blonde  et  la  Brune;  la  Paix  et 
P Amour;  Félicie,  en  5 actes,  et 
le  Porteur  d’eau.  Il  a fait  graver 
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une  foule  de  romances  et  de  noc- 
turnes, 6o  œuvres  de  musique  pour 
divers  instrumeus;  et  depuis  sa 
mise  en  retraite,  il  a donné,  au 
théâtre  Feydeau,  un  petit  opéra 
en  î acte,  intitulé  : la  Cruche  cas- 
sée, représenté  en  décembre  1819. 

Il  a maintenant  au  même  théâtre 
deux  ouvrages  repus  et  entière- 
ment terminés,  qui  attendent  leur 
tour  pour  être  représentés. 

LEMIKllRE  ( AjTToifiE-MvaiN), 
membre  de  l’académie  française, 
naquit  à Paris, le  iSavril  1753.S011 
père  était  employé  dans  les  bu- 
reaux de  M.  Desmarels,  contrô- 
lcur-géuéral  des  finances;  mais  le 
système  de  I.aw  avait  détruit  sa 
fortune.  11  n’en  veilla  pas  moins 
avec  soin  à l’éducation  de  ses  en- 
fans.  Antoine -Marin  Leinierre, 
qui  annonçait  les  dispositions  les 
plus  heureuses,  devint  l’objet  par- 
ticulier de  son  affection , et  il  le 
plaça  au  collège  des  jésuites.  Les 
etudes  du  jeune  Leinierre  furent 
brillantes.  Il  fit  sa  rhétorique  sous 
le  célèbre  P.  Porée,  qui  le  regar- 
dait comme  son  meilleur  élève.  ' 
Le  recueil  intitulé  : Musœ  rlieto- 
rices,  renferme  de  lui  une  jolie 
pièce  de  vers  latins  qui  remporta 
le  prix.  11  achevait  son  cours  de 
philosophie  quand  il  perdit  son 
père,  et  malgré  ses  talens,  il  se 
trouva  bientbt  dénué  de  toutes 
ressources.  Pressé  par  le  besoin, 
il  entra  â l’église  Saint  - Paul  en 
qualité  d’aide  - sacristain  , place 
qui  lui  procura  quelques  moyens 
d’existence.  Dans  scs  momens  de  ( 
loisir,  il  faisait  des  sermons,  qu’il 
vendait  quelquefois  un  louis  piè- 
ce aux  abbés  qui  n'étaient  pas  en 
état  d’eu  composer  eux- mêmes. 

Il  en  üt  un,  entre  autres,  pour 


• 


* 


LEML 

un  certain  abbé  de  Lavaux,  qui, 
recevant  de  nombreux  compli- 
tnens  sur  cette  production,  eut  la 
noble  franchise  d’en  rapporter  la 
gloire  à son  véritable  auteur.  Ce 
fut  à cette  occasion  que  Lemicrre 
lia  connaissance  avec  l’abbé  d’O- 
livet,  qui  l’employa  à corriger  les 
épreuves  de  sa  belle  édition  de  Ci- 
céron. Il  entra  quelque  temps  a- 
près  au  collège  d’Harcourt,  com- 
me sous-maitre  de  rhétorique,  et 
c’est  là  qu’il  composa  sa  première 
tragédie,  intitulée  Astyage,  qui 
fut  refusée  par  les  comédiens,  mais 
qui  valut  à son  auteur  l'entrée  de 
la  Comédie.  Il  concourut  ensuite 
pour  les  prix  proposés  par  les  aca- 
démies de  province,  et  il  les  rem- 
porta presque  tous.  Il  fut  aussi 
plusieurs  fois  couronné  par  l'aca- 
démie française  pour  les  poèmes 
sur  la  Sincérité,  l’ Empire  de  la 
Mode , t’ Utilité  des  Découvertes 
faites  sous  te  siècle  de  Louis  XI U , 
le  Commerce.  C’est  dans  ce  der- 
nier que  se  trouve  ce  vers  fameux, 
et  qu'il  appelait  lui-même  le  vers 
du  siècle  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  inonde. 

Encouragé  par  ces  premiers  suc- 
cès littéraires,  Lemierre  fit  la  tra- 
gédie A Hypcrmneslre.  Les  comé- 
diens la  rejetèrent  comme  Astya- 
ge;  cependant,  grâce  à la  protec- 
tion de  M.  de  Châteaubrun,  mem- 
bre de  l’académie  française  et  se- 
crétaire du  duc  d’Orléans,  Hy- 
permnestre  fut  reçue  et  jouée  en 
1^58.  Pendant  les  répétitions,  les 
comédiens,  surtout  Lckaiu  et  SI"* 
Clairon,  la  regardèrent  comme 
une  pièce  dont  la  chute  leur  pa- 
raissait certaine;  mais  le  public  se 
montra  plus  favorable,  et  l’accucil- 

t.  xi.  - » . 
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lit  avec  enthousiasme.  Après  ce 
succès,  Lemierre  entra  chez  iVl. 
Dupin,  fermier- général , comme 
simple  empluyé,  et  il  eut  pour 
collègue  J.  J.  Rousseau,  qui  était 
loin  d’annoncer  alors  ce  qu’il  fut 
depuis.  Dupin , voyant  que  son 
commis  était  plus  propre  à faire 
des  vers  qu’à  travailler  dans  un 
bureau,  eut  1a  générosité  de  lui 
faire  une  pension,  et  lui  donna  de 
plus  le  logement  et  la  tableè  Le- 
mierre, désormais  à l’abri  du  be- 
soin, se  livra  entièrement  aux  let- 
tres. En  i»6i,  il  fit  représenter  sa 
tragédie  de  Tèrée,  dont  la  réussite 
fut  loin  d'être  complète.  Idomé- 
née,  jouée  trois  ans  après,  n’eut 
qu’un  succès  d'estime.  De  belles 
scènes,  un  intérêt  puissant , dont 
Lemierre,  il  est  vrai,  était  en  gran- 
de partie  redevable  à Métastase, 
méritèrent  à sou  Arlaxerce  le  plus 
favorable  accueil.  GuitluumeTetl, 
froidement  reçu  lors  des  premières 
représentations,  devint  plus  tard 
l’objet  de  la  faveur  publique.  On 
dit  que  Lekaiu  se  montrait  su- 
blime dans  la  scène  cil,  interrogé 
par  Gessler  sur  le  motif  qui  l’a- 
vait empêché  de  saluer  le  bonnet 
élevé  par  ses  satellites  au  milieu 
de  la  place  publique,  il  lui  ré- 
pond : 

Phonneut . 

uclle  loi  peut  jamais  paraître  indifférente, 
èi  qu'on  voit  le  desse  n de  la  rendre  insultante? 
ueU  lotit  le»  gens  de  cœur,  au  courage  nourri», 
ont  le  sang  ne  s'enflamme  aux  marque»  du  mépris? 
Et  c'est  un  peuple  entier,  né  pour  l’indépendance. 
Dont  tu  peux  • ce  point  tenter  fa  patience, 

gu'a  tant  d'indgmrés  tu  crois  accoutumer  ! 

st-ce  trop  peu  poqr  toi  que  d'oser  l’opprimer? 
Songes  - y bien,  Gessler,  rien  n'est  long - temps  • 
extreme; 

L'arc  qu’on  tient  trop  tendu  se  brisé  de  lui-même; 

Et  lorsqu'à  cet  excès  l'esclavage  es*  monté, 
L'esclavage,  crois-mo.,  touche  a la  liberté. 

Guillaume  Tell  "fut  suivi  de  la 
V euve  du  Malabar.  Celle  pièce, 
sur  laquelle  Lemierre  fondait  sur- 
it 
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tout  sa  réputation  , obtint  d'a- 
bord un  succès  d’estime,  qui  se 
chungca  en  succès  d’affluence  à 
la  reprise , quelques  années  a- 
près.  Larive,  il  Tu  ut  le  dire,  ne 
contribua  pus  peu  ù la  fortune 
de  cette  tragédie,  par  la  beau- 
té de  son  organe , la  chaleur  de 
son  jeu  et  la  noblesse  «le  son 
extérieur.  Les  deux  dernières  tra- 
gédies que  Lemierre  lit  représen- 
ter sont  : Céramis  et  Barneceldt. 
La  réussite  de  la  seconde  de  ces 
pièces  le  dédommagea  de  lu  chute 
de  la  première.  Lemierre  a fait 
encore  une  tragédie  de  Virginie, 
qui  n’a  jamais  été  représentée  ni 
imprimée.  Cette  pièce  devait  être 
jouée  après  Barneceldt ; mais  l’au- 
teur la  retira  en  1790.  Effrayé  au- 
tant qu’aflligé  des  premières  scè- 
nes sanglantes  de  la  révolution, 
lorsqu’on  lui  reprochait  de  ne  plus 
donner  de  tragédies,  il  répondait: 
A quoi  bou?  la  tragédie  court  les 
rues.  Lemierre  11e  s’est  pas  borné 
à travailler  pour  le  théâtre;  on  a 
encore  de  lui  un  poème  estimé  sur 
la  Peinture,  publié  en  17*19.  C’est 
en  partie  une  imitation  d’un  poè- 
me latin  de  l'abbé  de  Mars  y (Pic- 
tura  carmen );  un  autre  intitulé: 
les  Fastes,  ou  les  Usages  de  l’an- 
née, publié  en  1779,  et  des  poésies 
légères,  1782.  Il  ne  fut  reçu  que 
très-tard  à l’académie  française. 
Etranger  ù toute  espèce  d’intrigue, 
métronome  exclusif,  il  ne  voulut 
devoir,  et  il  ne  dut  en  effet  son 
admission  «|u’à  ses  ouvrages.  Lors- 
que l’académie  le  choisit,  ce  fut 
par  déférence  pour  l’opinion  pu- 
blique, «jui  le  proclamait  depuis 
long-temps  (ligue  d’occuper  le  fau- 
teuil. C’est  le  nS  janvier  1781  qu’il 
fut  élu  membre  do  ce  corps  ilius- 
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tro,  à la  place  de  l’abbé  Le  Bat- 
teux. Son  discours  de  réception 
est  plein  de  noblesse;  on  y remar- 
que le  passage  sidvant  : « Je  n’a- 
» vais  guère  de  liaisons  avec  vous 
■■que  par  vos  ouvrages,  par  l’ad- 
«tniration  qu'ils  inspirent  et  les  le- 
» cons  que  j’y  ai  puisées.  La  place 
>■  que  vous  m'accordez  est  d’autant 
«plus  flatteuse  pour  moi,  que  ne 
» l’ayant  sollicitée  que  par  mes  é- 
«erils,  je  serais  presque  tenté  de 
«croire  que  je  n’ai  eu  affaire  qu’à 
«des  juges....  Toujours  animé  de 
«l'ambition  «le  mériter  les  hon- 
«neurs  des  lettres,  j’ai  pensé  que 
«pour  y parvenir,  il  ne  fallait  s’ap- 
«puyer  que  de  ses  travaux;  qu’il 
«était  permis  de  ne  vous  connaître 
«que  par  votre  renommée,  et  que 
«chercher  à concilier  vos  voix  au- 
«trement  que  pur  des  efforts  lit— 
nléraires,  c’éfail  surprendre  vos 
«suffrages,  usurper  votre  adop- 
«tioft,  mendier  la  gloire,  et  dès- 
«lors  s’en  rendre  indigne.  » Le- 
mierre  était  d’un  caractère  doux, 
bienveillant  et  plein  de  franchise, 
li  se  montra  toujours  pénétré  de 
la  dignité  «le  l’état  d’homme  de 
lettres,  et,  quoique  sans  Ibrfunc, 
jamais  il  n’a  vendu  ni  prostitué  sa 
plume.  Jamais  l’envie  ne  souilla 
son  âme  généreuse;  jl  applaudis- 
sait aux  succès  de  ses  rivaux,  il  se 
plaisait  à encourager  et  à proté- 
ger les  jeunes  gens  qui  entraient 
dans  la  carrière  «les  lettres.  Sans 
cesse  en  hutte  aux  attaques  de  ta 
critique  et  de  la  malveillance  , 
aux«[uclles  son  style  souvent  in- 
correct et  rocailleux,  suivant  l’ex- 
pression de  Eréron,  11e  prêtait  que 
trop,  jamais  il  n’y  répondit  et 
n’en  témoigna  d’humeur.  La  Har- 
pe, dont  les  jogemens  sur  ses 
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contemporains  sont  pour  la  plu- 
part d'une  rigueur  excessive,  se 
montra  surtout  injuste  envers  Lc- 
mierre,  qui  se  bornait  à répon- 
dre : «Que  M.  de  La  Harpe  garde 
»sa  correction  et  son  élégance,  et 
«qu’il  me  laisse  ma  verve!  » Plein 
de  reconnaissance  pour  ses  pareus 
qui  avaient  fait  de  grands  sacrifi- 
ces pécuniaires  pour  son  éduca- 
tion, il  lut  uu  modèle  de  piété 
filiale.  Tant  que  sa  mère  vécut,  il 
l'entoura  de  soit»,  et  se  bornait 
au  plus  stricte  nécessaire  pour  lui 
porter,  chaque  mois,  à pied, 
Villiers  le-Bel  où  elle  demeurait, 
la  modique  rétribution  qu’il  reti- 
rait de  ses  pièces  de  théâtre. 
On  lui  a reproché  de  parler  de 
scs  propres  ouvrages  avec  peu 
de  modestie;  mais  c’était  avec 
tant  de  bonhomie  qu’il  sc  don- 
nait lui-méme  des  élbges,  qu’on 
lui  pardonnait  aisément  ce  tra- 
vers. On  cite  de  lui  ;i  cet  égard 
une  foule  de  mots  pleins  de  naïve- 
té. Il  avait  conduit  uu  jour  quel- 
ques-uns de  ses  amis  à une  repré- 
sentation de  sa  pièce  favorite,  la 
fleure  r/u  Malabar;  ceux-ci  lui 
firent  remarquer,  en  plaisantant, 
le  vide  de  la  salle.  « Tout  est 
•>  plein,  leur  répondit-il,  mais  eet- 
»te  salle  est  construite  d’une  nia- 
it nière  si  singulière  que  vraiment 
» je  ne  sais  pas  où  ils  se  cachent,  » 
l ne  autre  lois  il  s'écria  : « Socié- 
>té  peu  nomhreiise  , mais  bien 
» choisie.  » A la  pitemiére  repré- 
sentation de  Céi'amU,  impatienté 
•les  marques  fréquentes  d'impro- 
bation que  donnait  le  parterre,  il 
répétait:  «Croient-ils  donc  qu’on 
«leur  donnera  tous  les  jours  des 
* y?ttre  'lu  Malabar  Yn  Ou  racon- 
ta aussi  que  se  trouvant  un  jour 
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dans  la  bibliothèque  d’un  de  ses 
“mis,  et  se  croyant  seul,  il  apos- 
tropha en  ces  termes  un  buste  de 
Voltaire:  «Ah!  que  tu  voudrais 
» bien  avoir  fait  ma  Veuve!»  A 
I âge  de  Go  ans,  Lemicrre  s’était 
remarié  avec  une  jeune  et  aima- 
ble personne  dont  il  sut  se  faire 
chérir.  Il  l’appelait  son  ange.  Srtu 
4fleetion  pour  elle  lui  inspirait  des 
mots  charman*.  « Je  passe  de  temps 
»eu  temps  la  main  sur  ses  épau- 
»les,  disait-il,  pour  savoir  s’il  ne 
«lui  viendrait  pas  des  plumes.» 
lin  général,  il  exprimait  scs  idée- 
et  ses  seuiimcn.s  avec  autant  d’o- 
riginalité que  de  verve.  Lu  soir 
qu  il  traversait  après  souper  une 
rue  écartée,  un  individu  lui  ayant 
demandé  assez,  brutalement  qiud-, 
le  heure  il  était  ? « Regarde  à l’ai- 
• gUille,»  lui  répoud-il  eu  tirant 
son  cpée  dont  il  lui  présentait  la 
po:nte.  Les  trouilles  de  la  ré- 
volution produisirent  sur  son  ima- 
gination l’effet  le  plus  funeste  ; il 
perdit  d abord  peu  à peu  la  mé- 
moire eteusuite  les  facultés  intel- 
lectuelles. Il  vécut  8 ou  io  mois 
dans  un  état  complet  d’enfanoe,  ♦ 
et  mourut , au  mois  de  juillet 
1 79a  * 11  Saint-Germain-cn-Laye, 
où  il  s’était  retiré. 

LEMIERRE  D’AIIGY  (A.  J.), 
littérateur-traducteur,  neveu  du 
précédent,  naquit  vers  1770.  et 
non  17G0  comme  le  disent  d au- 
tres biographes;  il  mourut  à Pa- 
ris, le  12  novembre  181  ü.  Homme 
instruit,  probe,  désintéressé,  mais 
sans  ordre,  il  vécut  presque  cons- 
tamment dans  la  misère,  et  termi- 
na ses  jours  à l’liûpila!,  où,  par  uu 
sentiment  de  délicatesse  qu’une 
longue  infortune  aurait  pu  lui  fui- 
re  oublier,  il  se  fit  inscrire  sous 
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un  nom  qui  n’était  pas  le  sien. 
Lemierre  d’Argy  possédait  plu- 
sieurs langues  et  était  traducteur 
assermenté  près  des  tribunaux.  Il 
a publié:  i°  Olivia,  roman  traduit 
de  l’anglais,  Paris,  3 vol.  in-is, 
178*;  3°  l’Élève  1 lu  plaisir,  éga- 
lement traduit  de  l’anglais,  mê- 
me année,  1787;  3"  Nouveau  Code 
criminel  de  l’empereur  Joseph  II, 
traduction  de  l’allemand,  in-8", 
Paris.  1788;  4“  Calas,  ou  le  Fa- 
natisme, drame  en  4 actes  et  en 
prose,  représenté  pour  la  pre- 
mière fois,  le  17  décembre  1790, 
sur  le  théâtre  du  Palais-Royal , 
aujourd  hui  Théâtre-Français.  Le 
lendemain  18,  M.  Lava  lit  jouer 
sur  un  autre  théâtre, le  drame  qu’il 
avait  composé  sur  le  même  su- 
jet et  qui  est  intitulé  : Jean  Calas. 
Le  7 juillet  1791,  les  comédiens 
du  théâtre  de  la  République  re- 
présentèrent un  autre  Calas,  tra- 
gédie de  M.  J.  Chénier.  5°  Les 
cent  pensées  d’ une  jeune  Anglaise, 
publiées  en  anglais  et  en  français. 
O11  y a joint  des  Mélanges,  des 
Apologues  moraux,  et  une  Des- 
cription allégorique  des  voyages 
d'un  jeune  homme  au  pays  du  bon- 
heur, in-13,  Paris,  1798.  6°  Poé- 
sies de  Gray ; 70  Joscelina,  par 
Isab.  Kelly,  traduction  de  l’an- 
glais sur  la  3“*  édition,  Paris, 
1799,  3 vnl.  in-13;  8“  (avec  M>1. 
Brosselard  et  Weiss)  Code  général 
pour  lesétats  prussiens,  traduction 
de  l’allemand,  a tomes  en  5 vol. 
in-8",  1801;  g"  le  Château  de  l’ in- 
dolence, poème  en  2 (hauts,  par 
Thomson,  suivi  de  deux  autres 
poèmes,  également  traduits  de 
l’anglais,  m-12,  Paris,  1S1.4;  io° 
Mémoires  de  la  reine  d’Êtrurie, 
écrits  par  elle -même,  traduction 
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de  l’italien,  Paris,  in-8”,  1814;  >•” 
Relation  authentique  de  l’assaut 
donné  te  fi  juillet  1809  au  palais 
Quirinat ,et  de  l’enlèvement  du  sou- 
verain  pontife,  traduction  de  l’ita- 
lien, Paris,  in-8  , t8i4;  13"  (avec 
M.  Breton)  la  Femme  errante,  par 
miss  Buruey,  roman  traduit  de 
l’anglais,  iHi'j,  5 vol.  in- 12.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  une  tragédie, 
sous  le  titre  de  ftlaianiel,  et  avait 
commencé  une  traduction  de  Mar- 
tial. Parmi  plusieurs  traits  qui 
prouvent  son  désintéressement, 
nous  en  citerons  un  qui  peint  par- 
faitement son  caractère.  A une 
époque  où  Lemierre  se  trouvait 
dans  une  situation  très-pénible, 
un  de  ses  amis,  conduit  à son  bu- 
reau un  négociant  armateur  d’Os- 
tende,  qui  lui  donne  à traduire  de 
l'anglais  une  lettre  d’environ  deux 
pages.  Un  quart  d’heure  après,  il 
la  rend  avec  la  traductiun,  et  re- 
çoit pour  son  travail,  du  négociant 
généreux,  une  pièce  d’or  de  4o 
francs.  Lemierre  suit  sans  être  a- 
perçu  son  ami,  et  lorsqu'il  le  voit 
seul,  il  l’aborde.  «Tu  n’es  pas 
«plus  heureux  que  moi,  lui  dit-il: 
s prends  cette  pièce  et  donne-moi 
»5  francs;  ce  sera  assez.  » Ja- 
mais il  ne  voulut  accepter  davan- 
tage. 

LEM1NTIER  (A.  R.  L),  né 
dans  le  diocèse  de  Saint- Main,  le 
28  décembre  172g.  Destiné  parsa 
famille  à l’état  erlésiastiquc,  il  fut 
nommé  évêquede  Tréguier,  et  sa- 
cré en  cette  qualité  le  3o  avril 
1780.  Il  se  montra  l’un  des  ad- 
versaires les  plus  prononcés  de 
la  révolution.  Plusieurs  fois  la  tri- 
bune de  l’assemblée  nationale  re- 
tentit des  accusations  portées  con- 
tre lui  de  chercher  à faire  soûle- 
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>er  la  Bretagne.  En  octobre  1789, 
il  fut  dénoncé  pour  un  mandement 
d’un  caractère  tel  lementgrave«q  ne 
bientôt  il  fut  cité  devant  un  tribu- 
nal chargé  de  juger  les  crimes  de 
lèse-nalion.  Le  zèle  de  M.  Lemin- 
tier  n’eu  fut  point  ralenti,  et  le  10 
novembre  suivant,  il  adressa  à 
l’assemblée  une  opposition  au  dé- 
cret qui  déclarait  les  biens  du  cler- 
gé propriétés  nationales.  Néan- 
moins le  Châtelet  procédait  contre 
le  prélat,  qui  enfin  fut  déchargé 
de  l’accusation.  Quelque  temps 
après,  Voidel,  membre  du  comité 
des  recherches,  fit,  au  nom  de 
ce  comité,  un  nouveau  rapport  sur 
l’espèce  d'opposition  de  l’évêque 
de  Tréguier.  Mandé  à la  barre  de 
rassemblée  le  14  février,  il  ne  ju- 
gea pas  à propos  de  défendre  de 
vive  voix  l’écrit  qu’il  avait  pu- 
blie, et  passa  à l'île  de  Jersey,  d’où 
il  se  rendit  à Londres,  où  l’on  croit 
qu’il  est  mort  peu  d'années  avant 
le  rétablissement  en  France  du 
gouvernement  royal. 

LE  MIRE  (Noël),  graveur,  na- 
quit à Rouen,  département  de  la 
Seine-Inférieure,  en  1733.  Il  vint 
à Paris  très-jeune  encore,  et  ap- 
prit son  art  sous  la  direction  de 
Lebas.  Le  genre  de  Le  Mire,  extrê- 
mement pur  et  soigné,  n’a  aucun 
rapport  avec  celui  de  ce  maître, 
qui  est  tout  de  goût  et  de  senti- 
ment. Le  Mire  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  donné  au  genre 
du  petit  burin,  ce  charme,  ce  fi- 
ni, qu’on  admire  dans  toutes  ces 
belles  éditions,  A commencer  par 
celle  des  Contes  de  La  Fontaine, 
dite  des  fermiers-généraux,  à la- 
quelle il  contribua.  Il  a enrichi 
de  scs  gravures  l’édition  des  Mé- 
tamorphoses d’Ovide,  publiée  par 


lui  et  Basan,  vers  1770.  Il  a don- 
né aussi  une  édition  du  Temple  de 
Guide,  dont  il  a fait  toutes  les  fi- 
gures. Indépendamment  d’un 
grand  nombre  de  planches  gra- 
vées d'après  Coculn,  Eisen,  Mo- 
reau, et  pour  divers  ouvrages,  on 
a de  lui  plusieurs  grandes  estam- 
pes, telles  que  les  portraits  en 
pied  de  M.  de  La  Fayette,  et  ce- 
lui de  Washington,  d’après  Le 
Paon;  Latone  rengre,  et  les  .You-- 
vellistes  flamands,  d’après  Teuiers; 
Jupiter  et  Dana <*,  d’après  le  Car- 
rache;  la  Mort  de  Lucrèce,  d’après 
André  del  Sarte.  La  planche  d’a- 
près Moreau,  intitulée  le  Gâteau 
des  rois,  critique  fort  ingénieuse 
du  premier  partage  de  la  Pologne, 
est  l’un  de  ses  ouvrages;  elle  ob- 
tint le  plus  grand  succès.  Cette 
planche  fut  saisie  et  cassée  par  la 
police.  Elle  e-t  devenue  très-rare. 
Le  Mire  mourut  en  1801. 

LEMOINE  (le  chevalier  Lotus), 
lieutenant-général,  officier  de  la 
légion-d’honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis,  est  né  A Saumur, 
département  de.  Maine-et-Loire, 
le  a3  novembre  1764.  Dès  l’âge 
de  19  ans,  il  prit  du  service  dans 
le  régiment  de  Bric  infanterie,  où 
il  devint  un  des  premiers  sous- 
olficiers  instructeurs.  Le  maré- 
chal Lefebvre  avait  ainsi  commen- 
cé. Dès  le  commencement  de  la 
révolution,  Leinojoe  vit  s’étendre 
pour  lui.  comme  pour  tous  les 
braves , la  carrière  militaire.  S’é- 
tant rendu  dans  sa  ville  natale,  à 
l’époque  de  la  création  des  vo- 
lontaires nationaux,  il  fut  placé  à 
la  tête  d'un  bataillon  en  qualité 
de  commandaut.  Envoyé  à Ver- 
dun pour  en  fortifier  la  garnison, 
il  s’y  trouvait  avec  les  généraux 
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Marceau  et  Dufour.  Gomme  ru\, 
comme  le  brave  eomniamlant 
Beniirepaire.  comme  la  garnison, 
il  veut  défendre  la  place;  tuais  1rs 
habitons  épouvanté»  d’un  premier 
bombardement  demandent  a ca- 
pituler. i-  Ils  détruisent  les  subsis- 
tances cl  anéantissent  les  eppro- 
» visinhnemenj.  La  reddition  c«t 
« résolue.  Bcmrcpairc , indigné 
« d’une  pareille  Ifleheté , se  don- 

«ne  la  mort » Retranché  dans 

la  'citadelle , Lemoine,  par  une 
contenance  intrépide,  parvint  à 
obtenir  une  capitulation  particu- 
lière, à la  faveur  de  laquelle  il  put 
sortir  quelques  bagages.  Qu'ils  é- 
taient  précieux  pour  ce  digue  of- 
ficier ! Ils  ren l'ermnicnt,  envelop- 
pé secrètement,  le  corps  de  l’in- 
forturié  Beaurepairc.  Il  le  condui- 
sit Sainte-Mcnehonld.  et  ne  s’en 
sépara  gu 'après  lui  avoir  fait  ren- 
dre les  honneurs  funèbres.  Em- 
ployé plus  lard  en  qualité  de  chef 
d’étal  major  daus  la  division  Mi- 
randa, il  s’y  lit  honorablement  re- 
marquer aux  affaires  def ivaudpré, 
ducampdnla  Lune,  de Jennuapes 
et  de  Nerwinde.  Après  la  reddition 
de  Valenciennes  on  il  était  en  ac- 
tivité. il  marcha  sur  Lyon, dont  les 
troupes  de  la  convention  nationa- 
le faisaient  alors  le  siège.  Il  fut 
nommé  général  de  brigade  en  ré- 
compense des  services  qu’il  ren- 
dit, mais  en  loyal  militaire,  pour 
seconder  les  mesures  du  gouver- 
nement. De  Lyon,  il  passa  à l'ar- 
mée des  l’y  renées  - Orientales  , 
commandée  par  le  «jouerai , de- 
puis maréchal  AugerCnu.  l’ar  sui- 
te de  la  paix  avèé  l’Espagne,  il 
fut  envoyé  a l’armée  de  l’Ouest, 
sous  les  ordres  du  général  Hoche, 
qui  lui  donna  le  commandement 
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d’une  division  destinée  A agir 
contre  les  troupes  débarquées  a 
QiflKcron.  Informé,  le  i5  juillet 
i pi)5  . par  des  déserteurs  , qu  il 
serait  attaqué  «lès  le  lendemain, 
il  lit  ses  dispositions  dont  les  ré- 
sultats lurent  la  déroute  complè- 
te des  assaillons.  Le  »*  janvier 
i-qH,  il  fut  nommé  général  de 
division.  Il  passa  le  reste  de.  cette 
année  179G  il  faire  la  guerre  con- 
tre les  chouan».  En  1797,  il  acy 
coin  pa  gît  a le  général  Hoche  à 
l’armée  du  Rhin,  où  il  eut,  le  16 
avril . la  plus  grande  part  à l 'en- 
lèvement des  redoutes  de  Ben- 
dorff.  Après  ce  fait  d’armes  écla- 
tant, il  reçut  du  général  Hoche 
le  commandement  d’une  des  di- 
visions «pie  le  géuéral  eu  chef  dé- 
tacha sur  Paris,  et  dont  1 arrivée 
aux  environs  de  la  capitale  pro- 
voqua dans  le  corps  - législatil 
l’importante  discussion  des  limi- 
tes constitutionnelles  (voyez  Ho- 
cht.).  Peu  de  temps  après,  le  gé- 
néral Lemoiné  entra  à Paris  a la 
tête -de  sa  division*  niais  cette  fois 
sa  mission  s’expliqua  par  la  révo- 
lution du  18  fructidor  au  5 (4 
septembre  1 707)-  C'iar8,:  Par  *e 
général  Augereau  d’occuper  les 
Tuileries,  et  «l’arrêter  les  inspec- 
teurs de  la  salle,  il  cita  avec,  élo- 
ge les  généraux  Poinsot  et  Ver- 
dier,  et  M.  Andrieu,  qui  l’avaient 
secondé  dans  sa  mission , <■  qui, 
«dit reste,  disait-il,  n’avait  présen- 
«>té  aucune  difficulté,  aucun  dan- 
» gér , mais  qui  faisait  infiniment 
«d'honneur  à ceux  qui  avaient 
«préparé  et  ordonné  1 évéuc- 
«ineut.  « Commandant,  en  1798, 
les  départemens  de  l’Ouest,  il  tut 
accusé  de  faire  dis»  concessions 
au  parti  modéré.  Il  donna,  en 
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1791)  et  1800,  à l'armée  (i’ Italie . 
«le  nouvelle»  preuves  «le  coiiruge 
et  «le  talens  on  s’emparant,  sur 
les  Napolitains,  «le  Civita-Ducale. 
La  paix  de  Lunéville  le  rendit  à 
ses  foyers.  Après  une  inactivité 
de  plusieurs  années,  il  reçut,  en 
181a,  de  l’empereur  Napoléon, 
le  commandement  de  Wesel,  d’où 
ii  passa,  l’année  suivante,  à ce- 
lui d’une  division  qui  tint  la  cam- 
pagne aux  environs  «le  Magde- 
hourg.  Chargé,  en  1814,  du  ootn- 
mandemcut  de  la  place  de  Mériè- 
res,  et  instruit  des  événeinens  de 
la  première  restauration,  il  dé- 
fendit cette  place  pour  le  roi  avec 
un  courage  et  une  opiniâtreté  que 
ne  purent  vaincre  les  menai'es  ni 
les  attaques  vives  et  continuelles 
des  troupes  saxonnes  qui  l’assié- 
geaient. Il  fallut,  pour  faire  ces- 
ser cette  résistance  héroïque,  les 
instances  réitérées  du  conseil  mu- 
nicipal et  des  notables  de  la  ville, 
qui  représentèrent  au  brave  gé- 
néral Lemoine  qu’après  avoir  sa- 
tisfait si  noblement  à l’honneur, 
il  devait  prendre  en  considération 
le  salut  de  la  Ville  et  de  ses  habi- 
tans.  Cédant  enfin  à ces  instau  - 
ces.  le  général  Lemoine  signa  une 
capitulation  en  vertu  de  laquelle 
il  sortit,  le  5 septembre  1814,  de 
la  citadelle  tambour  battant,  mè- 
che allumée,  et  emmenant  nvco 
lui  plusieurs  canons  et  caissons 
qu’il  conduisit  è Paris,  oû  il  pu- 
hlia  un  mémoire  justificatif  de  sa 
conduite.  Le  roi  le  nomma  che- 
valier de-Saint-Louis.  Le  général 
Lemoine  a cessé  d’ètre  en  activi- 
té en  1817:  il  n’est  pas  même 
en  disponibilité  depuis  celte  épo- 
que. 

LEMOINE  ( .loACiuM-Tinnén- 


Loris),  député  suppléant  ù la 
convention  nationale,  où  le  nom- 
ma le  département  du  Calvados; 
il  ne  prit  séance  qu’après  le  juge- 
ment du  roi.  Le  17  avril  179:1, 
lors  de  la  discussion  du  projet 
présenté  par  Aubry  pour  l’orga- 
nisation de  la  garde  nationale  pa- 
risienne , il  s’éleva  Contre  les  dis- 
positions qui  établissaient  une  ca- 
valerie, parce  que,  prétendait  M. 
Lemoine,  celte  arme,  où  seraient 
inévitablement  appelés  les  riches, 
alarmerait  les  autres  classes  de 

• itoyens.  M.  Lemoine  fut  nommé 
secrétaire  le  19  juillet.  Le  27,  il 
présenta  é la  convention  le  sabre 
que  Robespierre  avait  fait  fabri- 
quer, pour  son  usage,  d’après  le 
dessin  du  célèbre  peintre  David. 

• Ce  mi  des  sans-culottes,  dit  a- 

• vec  beaucoup  d’esprit  M.  Le- 
» moine,  ne  haïssait  pas  le  faste. 
»Le  sabre  que  je  vous  présente 
»est  tout  brillant  d’or«‘t  de  nacre, 
«et  cependant  ou  lit  gravés  des- 
«siis  ces  mots  tout  républicains: 

» Liberté  et  Egalité.  11  est,  ajouta 
»M.  I .emoine,  de  la  même  forme 
«que  ceux  des  élèves  du  camp  des 
» Sablons,  dont  Robespierre  avait 
» eu  le  dessein  de  sc  former  une 
8 garde  prétorienne,  b M.  Lemoi- 
ne prit  avec  chaleur  la  défense  de 
plusieurs  de  scs  collègues,  entre 
autres  de  Lanot,  dénoncé  par  la- 
eominunode  Brives.  Dans  l’accu- 
sation contre  Robert-Linilct,  il  a- 
postmpha  Lebar(]y,qui  s’était  per- 
mis d’insulter  les  porteurs  d’une 
pétition  en  faveur  de  ce  membre. 
Plus  tard  il  fit  rendre  générale, 
pour  toute  la  France,  une  loi  de 
police  relative  aux  émigrés,  pro- 
posée senti  ment  pour  la  ville  de 
Hai'is.  Après  les  èvéneinens  du  1 3 
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vendémiaire  an  4 ( >8  octobre 
1795),  demanda  la  destitution 
de  tous  les  fonctionnaires  publics 
et  de  tous  les  employés  qui  n’é- 
taient pas  à leur  poste  lors  des 
dangers  qu’avait  courus  le  gou- 
vernement. Admis  au  conseil  des 
cinq-cents  par  suite  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers  convention- 
nels, il  proposa  des  amendemens 
au  projet  de  Gossuin  relalil  a In 
réquisition.  Il  sortit  du  conseil  en 
1^98,  et  fut  un  des  candidats  à 
la  place  de  commissaire  de  la 
comptabilité  nationale  (aujour- 
d'hui cour  des  comptes).  Appelé 
au  nouveau  corps-législatif  sur  la 
fin  de  1799*  il  en  fit  partie  jus- 
qu’en i8od.  Depuis  cette  époque, 
on  ignore  ce  qu’il  est  devenu. 
LEMOINE  (N.),  dit  Lemoine 

DE  LA  U AUTE-I.OIRE,  fut  UOIlimé, 
par  ce  département,  député  su- 
pléant  à la  convention  nationale, 
où  il  n’entra  qu'après  le  jugement 
de  Louis  XVI.  Il  parut  rarement 
à la  tribune.  Lors  de  la  mise  en 
activité  de  la  constitution  direc- 
toriale, il  ne  passa  point  aux  con- 
seils. Il  rentra  dans  scs  foyers,  et 
ne  reparut  plus  dans-  les  affaires 
publiques. 

LEMOINE  (N.),  dit  Lf.moine 
Desfobces.  législateur  et  magis- 
tral , remplissait  les  fonctions  d’ac- 
cusateur public  près  le  tribunal 
criminel  du  département  d’Ille-et- 
Vilaine,  lorsqu’il  fut  nommé  par 
ce  département,  en  1798,  député 
au  conseil  des  anciens.  11  n’y  prit 
la  parole  que  sur  des  objets  d'ad- 
ministration.Cependant,  le  29  no- 
vembre, il  combattit  avec  énergie 
, la  résolution  portant  des  peines 
contre  les  personnes  convaincues 
d’avoir  recélé  des  déserteur».  Il 
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s’opposa  également  au  projet  d’or- 
ganisation de  l’ordre  judiciaire  ci- 
vil, et  à celui  de  la  propriété  des 
halles  servant  à la  tenue  des  mar- 
chés. Dans  la  séance  du  19  bru- 
maire an  8 (10  novembre  1799), 
tenue  à Saint-Cloud,  il  demanda 
que  les  députés  condamnés  i la 
déportation,  par  suite  des  événe- 
ment de  la  veille,  fussent  préala- 
blement entendus  : proposition 
noble  et  courageuse,  mais  qui  fut 
sans  effet.  Après  la  promulgation 
de  la  constitution  de  l’an  8.  le 
gouvernement  consulaire  le  nom- 
ma vice  - président  du  tribunal 
d’appel  du  département  d Ille-et- 
Vilaine,  où  il  siégeait  encore  en 
1807,  comme  premier  président 
par  intérim.  Depuis  lors,  il  a été 
perdu  de  vue. 

LEMOINE  (N.),  dit  Lemoine - 
de  - Belle  - Ile.  ancien  chancelier 
de  la  maison  d’Orange,  fut  nom- 
mé, par  la  noblesse  deChaumont- 
en-Vexin,  député  aux  états-géné- 
raux eu  1789.  Il  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  son  ordre  qui 
se  réunirent  avec  le  clergé  au 
tiers-état;  mais  il  n’occupu  point 
la  tribune.  A la  fin  de  la  session  , 
il  se  retira  dans  ses  foyers,  pour 
ne  plus  reparaître  sur  la  scène  po- 
litique. 

LEMOINE  (N.),  homme  de 
lettres,  ancien  chef  de  bureau  au 
ministère  de  l’intérieur,  est  auteur 
de  différens  ouvrages  estimés  sous 
lo  double  rapport  des  senlimens 
patriotiques  et  du  mérite  littérai- 
re. Ce  sont  : 1°  Discours,  qui  a 
obtenu  la  première  mention  ho- 
norable sur  cette  question  propo- 
sée par  l’institut  de  France;  Quel- 
le a été  l’influence  des  croisades ? 
brochure  in-8”,  1808;  2”  Discours 
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qui  a remporte  le  prix  à l’acadé- 
inie  de  Dijon,  sur  cettç  question: 
Est-ce  avec  raison  que  les  nations 
étrangères  reprochent  au  peuple 
français  sa  légèreté?  in  -8°,  »8or). 
Ce  discours  a été  réimprimé,  en 
i8iô,  sous  ce  titre  . les  Fran- 
çais justifiés  du  reproche  de  légè- 
reté. 

LEMOINE  D’ESSOIES  (Edme- 
Mabie-Joseph),  professeur  de  ma- 
thématiques, naquit  à Essoies,  dé- 
partement de  l’Aube.  Avaut  de  se 
consacrer  à l’étude  des  sciences 
exactes,  il  suivit  les  cours  de  droit, 
et  ne  les  abandonna  qu’après  avoir 
obtenu  le  diplôme  de  bachelier.  Il 
obtint,  par  son  seul  mérite,  lî 
chaire  de  professeur  de  physique 
et  de  mathématiques , et  devint 
membre  du  jury  d’instruction  pu- 
blique. Il  a publié:  i°  Principes 
de  géographie,  Paris,  1780,  in- 12; 
a"*  édition,  1784:  l’abrégé  du 
même  ouvrage  parut  également 
en  1784»  in-ia;  2”  Traité  du  glo- 
be, rédigé  d’une  manière  nouvelle 
et  à la  portée  des  enfans,  Paris, 
in-12,  1780;  5”  Traité  élémentaire 
de,  mathématiques , ou  Principes 
d’ arithmétique,  de  géométrie,  de 
trigonométrie,  avec  les  sections  co- 
niques, Paris,  in-8%  1778;  nou- 
velle édition,  >790,  autre  édition 
1793,  enfin,  en  1797,  en  a vol. 
in-8%  le  même  ouvrage  augmenté 
d’une  Histoire  abrégée  des  mathé- 
matiques; 4“  Principes  d’arithmé- 
tique décimale,  Paris.  1801;  a”* 
édition,  1804.  Lemoine  mourut  à 
Paris,  le  17  août  1816.  Il  a fondé 
une  école  particulière,  qui  est  de- 
venue célèbre,  sous  le  nom  d'ins- 
titution Polytechnique.  Le  Moni- 
teur du  1"  septembre  1816  con- 
tient une  Notice  sur  ce  professeur. 
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LEMONN1ER(Pierre  Charles], 
célèbre  astronome , membre  de 
l’académie  des  sciences  , de  la  so- 
ciété royale  de  Londres , de  l’a- 
cadémie de  Berlin,  etc.,  naquit  à 
Paris  le  a3  novembre  1715.  Son 
père,  Picrrc-Lemonnicr,  profes- 
seur de  philosophie  au  collège 
d’Harcourt,  membre  de  l’acadé- 
mie des  sciences,  et  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  estimés,  lui  fit 
donner  une  éducation  soignée. 
Mais  dès  l'.lge  de  16  ans.  P.  C. 
Lemonnicr  renonça  tout-à-lait  à 
la  littérature  et  se  livra  exclusi- 
vement à l’étude  de  l’astronomie. 
Ses  études , ses  travaux  lui  acqui- 
rent bientôt  une  juste  célébrité,  et 
il  entra  en  correspondance  intime 
avec  les  savans  de  presque  toute 
l’Europe.  Le  21  avril  1756,  l’aca- 
démie des  sciences  lui  donna  une 
marque  de  sa  haute  estime  en 
l’admettant  au  nombre  de  ses 
membres  ; il  avait  alors  à peine  2 1 
ans.  Actif  et  avide  de  connaissan- 
ces , il  sollicita  de  l’actidémie  la 
faveur  d’être  un  des  commissaires 
qu’elle  envoyait  mesurer  un  de- 
gré du  méridien  sous  le  cercle  po- 
laire. Il  partit  en  conséquence, 
l’année  même  de  sa  réception  à 
l’académie,  avec  Clairaut  et  Mau- 
pertuis , pour  Tornéo,  où  il  resta 
tout  l’hiver,  etcontribuapuissam- 
ment  par  son  travail  et  son  zèle 
infatigable  à terminer  avec  suc- 
cès cette  entreprise.  A son  retour 
en  France,  il  s’efforça  de  remet- 
tre en  vigueur  la  méthode  de 
Flamsteed  , qu’il  regardait  com- 
me la  meilleure,  par  la  précision 
qu’elle  a introduite  dans  les  tables 
du  soleil  et  dans  les  positions  des 
étoiles.  En  1740,  il  vérifia  l’obli- 
quité de  l’écliptique,  après  avoir 
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fait  des  observations  fort  impor- 
tantes. Il  lut,  A la  rentrée  de  l'a- 
cademie des  sciences,  le  n novem- 
bre 174  i , un  mémoire  sur  un 
nouveau  catalogue  d’étoiles  zodia- 
cales , et  présenta  à cette  société 
une  nouvelle  carte  du  zodiaque 
qui  fut  gravée  en  i ^5.r».  (le  fut 
peu  de.  temps  après  qu'il  parvint 
à se  procqrer  l'instrument  des 
passages  , ouvrage  de  Grahain  , 
horloger  de  Londres.  (Ici  instru- 
ment, de  la  plus  grande  nécessité 
en  astronomie,  était  inconnu  en 
France  lorsque  Lcmonnier  l’y  ap- 
porta. Il  s'efforça,  eu  i^s,  de 
détruire  l’ancien  préjugé  de  nos 
astronomes  sur  les  comètes  , et 
annonça  hardiment  dans  une 
séance  de  l’académie  des  scien- 
ces, que  la  comète  qui  paraissait 
à cette  époque  faisait  un  mouve- 
ment rétrograde.  II  construisit,  en 
■ 745,  dans  l’église  de  Saint-Sul- 
pice  à l’aris , la  grande  et  belle 
méridienne  que  l’on  y voit  enco- 
re. En  174O , il  détermina  les 
inégalités  de  Saturne  causées  par 
l’attraction  de  Jupiter.  Ce  sujet 
mis  au  concours  par  l’académie 
des  sciences,  occupa  le  célèbre 
F.uler,  dont  le  mémoire,  qui  rem- 
porta le  prix,  justifia  l’exactitude 
du  travail  de  Lcmonnier.  Il  entre- 
tenait une  correspondance  très- 
suivie  avec  les  astronomes  de 
l’Angleterre,  et  introduisit  par  la 
suite  dans  sa  patrie  leur  méthode 
et  leurs  inslrumcns.  En  1 7 j8 , il 
se  rendit  à Londres  et  de  là  en  E- 
cosse,  pour  observer  l’éclipse  qui 
arriva  le  a5  juillet  de  la  même 
année.  En  lySü,  il  fit  à Bclleviie 
une  méridienne  pour  laquelle  il 
reçut  du  roi  une  somme  de 
i5,ooo  livres;  avec. cet to  somme  il 
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acheta  des  inst rumens  d'astrono- 
mie. Lcmonnier  a rendu  aux 
sciences  d’éminens  services,  tant 
par  les  heureux  cbangemens  que 
par  les  grandes  découvertes  qu’il 
a opérés  dans  l’astronomie.  C’est 
lui  qui  le  premier  donna  en  Fran- 
ce des  élêmans  du  soleil,  parvint 
;V  corriger  les  catalogues  des  étoi- 
les, et  à déterminer  d’une  maniè- 
re précise  la  hauteur  du  pfile  de 
Paris.  C’est  à lui  enfui  que  l'on 
doit  les  changemens  des  réfrac- 
tions en  hiver  et  en  été.  Ce  savant 
a -occupé  pendant  plusieurs  an- 
nées la  chaire  de  professeur  de 
physique  au  collège  royal  de  Fran- 
ce, oïl  il  eut  pour  élève  le  célèbre 
Lalande  avec  loque)  il  eut  de  vifs 
démêlés.  Lemonnier  a publié  en- 
tre autres  ouvrages  : 1"  Histoire 
céleste,  1 74 1 , in~4“;  a*  Théorie  des 
comètes,  où  l’on  traite  des  progrès 
de  celte  partie  de  F astronomie , 
1743,  in-8";  l’auteur  y a ajouté 
la  Cométographie  de  Il.dley  ; 3“ 
Institutions  astronomiques , tra- 
duction de  Keill  avec  de  nom- 
breuses additions,  1746-  in-4’5 
4°  Observutions  de  la  lune , du  so- 
leil et  des  étoiles  fixes,  1781;  5“ 
!Souvcau  îodiaque  réduit  à l’an- 
née 1755,  in-8“,  Paris,  1755.  Ce 
travail,  exécuté  per  II.  deSéligny 
sous  les  yeux  de  Lemonnier,  ren- 
ferme, dit  Lalande  , le  catalogue  " 
des  étoiles  zodiacales  do  Flams- 
teed , gravé  en  trente  pages  en 
taille-douce,  les  carie»  des  pléia- 
des et  des  hyades  et  l’échelle  de  la 
grande  carte  du  zodiaque,  oxécli- 
tée  la  mente  année.  l>*  Premières 
observations  faites  pur  ordre  du  - 
roi  pour  la  mesure  du  degré  entre 
Paris  et  Amiens,  17.67 , in  8 ‘;  7” 

A brégé  du  pilotage,  par  Coubert , 
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édition  augmentée,  1766,  in-4"; 
8*  Astronomie  nautique  lunaire, 
oi'i  l’un  traite  de  la  latitude  et  de 
la  longitude  en  mer,  177! , in-8”; 
9”  Exposition  des  moyens  les  plus 
faciles  (te  résoudre  plusieurs  ques- 
tions dans  l'art  de  ta  navigation , 
177a,  in-8\  O11  a joint  â cet  ou- 
vrage, l'échelle  des  logarithmes 
de  Gunter.  10“  Essai  sur  les  ma- 
riée et  leurs  effets  aux  grèves  du 
mont  Saint-Michel,  1774»  in-8”; 
11“  Description  et  usage  des  prin- 
cipaux inslrumens  (f  astronomie , 
1 774,  in-fol.  Celte  description  for- 
me un  des  cahiers  de  la  grande 
description  des  arts  et  métiers. 
12“  Lois  du  magnétisme,  in-8”, 
1776.  La  seconde  partie  de  cet 
ouvrage  parut  en  1778,  également 
in  8”.  l’es"  Traité  de  la  construc- 
tion des  vaisseaux,  par  Chapman, 
traduction  du  suédois,  1779,  in- 
fol.; 14®  différons  Mémoires  sur 
lu  physique  et  l'astronomie.  Le- 
monnier,  qui  mourut  à Iléril  près 
de  Bayeux , département  du  Cal- 
vados, le  2 avril  1799,  avait  été 
nommé  membre  de  l’institut  na- 
tional (section  d’astronomie),  dès 
la  réorganisation  de  ce  corps.  II 
fut  remplacé  parCassini.  Son  élo- 
ge a été  prononcé  par  M.  Lefè- 
vrc-Cineau.  et  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  l’institut  ( classe  des 
sciences  physiques  et  mathémati- 
ques ).  Deux  filles  de  Lcmonnier 
épousèrent,  l’une  le  comte  La- 
grange ( voy.  Laurakge  ),  et  l’au- 
tre L.  G.  Lemonnier,  médecin 
( voy.  l’article  suivant  ). 

l.EMONN I ER  (Louis-Gnixiu- 
Mg),  trère  du  précédent,  profes- 
seur «le  botanique,  premier  mé- 
decin du  roi , associé  de  l’insti- 
tut, etc.,  naquit  â Paris  en  1717. 
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Dirigé  par  sa  famille  dans  la  car' 
rière  médicale , il  se  fit  recevoir 
1 docteur  en  médecine,  et,  dès  1758. 
fut  attaché  à l’infirmerie  de  Sailit- 
Gcrmain-en-Layc.  Il  s'était  de 
bonne  heure  adonné  à l’étude  des 
sciences  physiques',  et  rendit  de» 
services  importun»  à la  botanique. 
Professeur  de  celte  science  au 
Jardin  du  Roi  à Paris,  par  suite 
de  la  mort  de  M.  de  Jussieu  aîné, 
il  devint  successivement  médecin 
en  chef  des  armées  pendant  les 
guerres  d’Hanovre,  premier  mé- 
decin des  enfans  de  France,  et 
premier  médecin  du  roi.  La  révo- 
lution porta  Leinonnicr  à se  reti-* 
rer  à Montreuil  près  de  Paris,  oïl 
ayant  continué  à résider  après  le 
régime  de  la  terreur  , il  ne  put  ê~ 
tre  nommé  qu’associé  de  l’institut 
national.  Il  mourut  le  2 1 fructi- 
dor an  7 (7  septembre  1799). 
Quelques  années  auparavant,  l.e- 
monuier  avait  épousé  l’ime  des 
filles  de  son  frère  ( voy.  l’article 
précédent  ),  dans  la  généreuse  et 
unique  intention  de  laisser  sa  for- 
tune à cette  jeune  personne.  Un 
rapporte  ainsi  les  circonstances 
qui  lui  sauvèrent  la  vie  dans  la 
jourué  du  10  août  1792.  « Pcn- 
n daiit  l'attaque  du  château,  il  n’é- 
rtait  pas  sorti  de  son  cabinet,  et 
» n’avait  pas  changé  de  costume. 

• Des  hommes,  les  bras  teints  de 

• sang,  heurtent  à la  porte  : Que 
» fais  tu  ici?  lui  dit  un  d’eux,  tu 
«es  bien  tranquille.  — Je  suis  à 
•>mon  poste,  répondit  le  vieillard. 
» — Qui  es-tu  dans  le  château  ? 
» — Je  suis  le  médecin  du  roi.  — 
11  Et  tu  n’as  pas  peur?  — Et  de 
«quoi?  je  suis  sans  armes  : fait- 
non  du  mal  à qui  n’en  peut  pas 

• faire? — Tu  es  un  bon  b....  E- 
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«coûte  : lu  n’cs  pas  bien  ici;  d’att- 
» très  moins  raisonnables  pour- 
» raient  te  confondre  avec  le  res- 
»te.  Où  veux-tu  aller?  — Au 
«Luxembourg.  — Viens,  suis- 
»nous,  et  ne  crains  rien.  » On  le 
fit  traverser  des  baies  serrées  de 
baïonnettes  , de  piques , etc. 
«Camarades  ! criait-on  devant 
«lui,  laissez  passer  cet  homme  : 
«c’est  le  médecin  du  roi;  mais  il 
»»'a  pas  peur;  c’est  un  bon  b....# 
Lemonnier  a publié  : i*  Disser- 
tatio  : ergo  cancer  ulceratus  cicu- 
tam  dudit,  i-63,  in-4';  a"  lie- 
rons de  physique  expérimentale  sur 
l’équilibre,  des  liqueurs  et  sur  la 
nature  et  les  propriétés  de  l’air, 
traduction  de  l'anglais,  de  R.  Co- 
tes, 174a.  in-8”;3”  Observations 
d’ Histoire  naturelle,  in-4”,  1 '44> 
4"  Pharmacopée  de  Cbaras,  nou- 
velle édition,  etc.;  5“  Lettre  sur 
ta  culture  du  café,  177a,  in-ia; 
(i°  différons  Mémoires , dont  l’un 
sur  F Electricité  de  l’air,  concou- 
rut à démontrer  pour  la  première 
fois  (en  175a),  avec  les  expérien- 
ces de  Dalibard,  l’identité  du  flui- 
de électrique  avec  la  foudre;  70 
plusieurs  Articles  dans  l'Encyclo- 
pédie, dont  il  était  un  des  rédac- 
teurs, sur  Y Aimant,  Y Aiguille  ai- 
mantée, l’Électricité,  etc.  M.  Chal- 
lnn  a lu  à la  société  d’agriculture 
de  Versailles , un  Essai  historique 
sur  la  vie  de  L.  G.  Lemonnier , 
1799,  in-8°,  et  M.  Duchesne  a 
publié  l'Éloge  de  Lemonnier,  qui 
a été  inséré  dans  le  Magasin  En- 
cyclopédique (5*  année,  loin.  III, 
pag.  489  à 5oo  ).  Les  botanistes 
lui  ont  consacré  .sous  le  nom  de 
monneria  trifolia  une  plante  a- 
quinoxiale  , découverte  par  Ljje»- 
fïing  dans  la  Guiane. 
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LEMONNIER  (l'abbé  Geillav- 
me-Astoise),  bomtne  de  lettres, 
ancien  bibliothécaire  du  Panthéon 
(Sainte  Geneviève) , membre  du 
Lycée,  depuis  Athénée  des  arts, 
naquit  à Sainl-Sauveur-le- Vicom- 
te, département  de  la  Manche. 
Sa  famille,  quoique  peu  riche,  lui 
fit  néanmoins  donner  une  bonne 
éducation  qu'il  commença  au  col- 
lège de  Coutances,  et  termina  au 
collège  d’ilarcnurl  à Paris.  Le 
jeune  Lemonnier  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  devint  chapelain 
de  la  Sainte-Chapelle , et  obtint 
ensuite  une  cure  dans  la  Basse- 
Normandie;  il  en  fut  privé  par  la 
révolution.  Ses  principes  sages  et 
modérés  ne  le  sauvèrent  pas  de  la 
proscription  pendant  le  régime  de 
la  terreur.  11  ne  dut  la  liberté  qu’à 
la  révolution  du  9 thermidor  an  a 
(27  juillet  1794).  La  convention 
lui  accorda  des  secours  comme 
homme  de  lettres,  et  Lotourneur 
de  la  Manche  , son  compatriote, 
le  fit  nommer  bibliothécaire  du 
Panthéon.  11  mourut  le  4 avril 
1797.  L’abbé  Lemonnier  avait  été 
lié  avec  Diderot,  Raynal,  Elie  de 
Beaumont,  Coçhin,  Greuze,  Gré- 
try  et  M“*  Arnould.  Il  a publié  : 
i°  le  bon  Fils,  ou  Antoine  M assoit, 
musique  de  Phiiidor,  représenté 
sur  le  Théâtre-Italien,  le  1 1 jan- 
vier 1773,  sous  le  nom  de  De- 
vaux; 2"  Comédies  de  Térence, 
traduites  en  français,  1 770,  3 vol. 
in-8";  5°  Satires  de  Perse,  tra- 
duites en  français,  1771 , un  vol. 
in-8°.  Ces  deux  traductions  sont 
remarquables  par  leur  fidélité,  et 
en  général  par  leur  élégeanre.  La 
traduction  de  Perse,  par  M.  de 
Sélis,  en  1776,  quoique  estimée, 
tt’a  point  fait  oublier  celle  de  Le- 
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mortnier.  En  1817,  M.  Delalain,  li- 
braire, a donné  une  nouvelle  édi- 
tion des  Satires  de  Perse,  avec  les 
traductions  et  notes  réunies  de  Le- 
monnier  et  Sélis.  4°  tables,  con- 
tes et  épllres,  i:i-8" , recueil  dont 
la  lecture  est  agréable;  5"  ta  Fête 
des  bonnes  gens  de  Canon,  et  des 
rosières  de  Briquebec  et  de  Saint- 
Sauveur  te-F  icomte,  1778,  in-8°, 
et  supplément.  Lemonnier  a enco- 
re publié  un  opuscule  sous  le  titre 
de  Discours  d’ un  Nègre  maron  au 
moment  de  subir  le  dernier  suppli- 
ce, et  des  Observations  sur  le  pro- 
nom soi,  qui  ont  été  insérées  dans 
la  Décade  philosophique  (tom.  X , 
pag.  357).  Il  a lu  au  Lycée,  de- 
puis Athénée  des  Arts,  un  grand 
nombre  de  fables  inédites,  dont 
il  se  préparait  à-  donner  un  re- 
cueil au  moment  on  la  mort  le 
surprit.  Son  style,  peu  coloré,  a 
du  moins  le  mérite  d'être  émi- 
nemment naturel. 

LEMONNIER  ( Pierre-René  ), 
ancien  commissaire  des  guerres  , 
littérateur , naquit  à Paris  en 
iffu.  Après  avoir  terminé  de 
très-bonnes  études,  il  fut  attaché 
en  qualité  de  secrétaire  an  maré- 
chal de  Maillebois,  qui  avait  pour 
lui  beaucoup  d'amitié.  Nommé  en- 
suite comniissaice  des  guerres  , il 
se  délassait  des  occupations  de 
sa  place  par  des  compositions  lit- 
téraires. Il  a plus  particulièrement 
travaillé  pour  le  théâtre,  où  il  a 
obtenu  des  succès.  On  lui  doit:  1“ 
le  Mariage  clandestin,  comédie  en 
5 actes  et  en  vers  libres,  repré- 
sentée le  12  août  17^5;  c’est  une 
imitation  d'une  comédie  anglaise 
de  Garrick.  a”  les  Pèlerins  de  la 
Courtillc , 1760,  parodie  ingénieu- 
se et  piquante  des  Paladins;  3°  le 
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Maître  en  droit,  opéra-comique 
en  2 actes,  1760;  cette  pièce  a 
eu  les  honneurs  de  la  parodie 
sous  le  titre  du  Maître  tl’ école,  par 
Marcouville.  4°  te  Cadi  dupé,  o- 
péra-comique  en  un  acte,  1761  ; 

5"  la  Matrone  chinoise,  comédie 
en  2 actes  mêlée  d’ariettes,  1 764; 
ô°  Renaud  d’ A si  comédie  en  2 
actes , mêlée  d’ariettes,  176a.  Ce 
sujet,  emprunté  au  conte  «le  La 
Fontaine,  l’Oraison  de  Saint-Ju- 
lien, a été  de  nouveau  mis  en 
scène  en  1787,  par  M.  Radet.  7" 

La  Meunière  de  GentiUy,  opéra-co- 
mique en  un  acte,  1768;  8“  l’U- 
nion de  l’amour  et  des  arts,  ballet 
héroïque  en  3 actes  , 1 773  ; 9" 
Azolan,  ou  le  serment  indiscret, 
ballet  héroïque  en  3 actes,  1 774  , 
tiré  d’un  conte  en  vers  de  Voltai- 
re. Lemonnier  mourut  à Metz,  le 
8 janvier  1796,  à l’âge  de  65 
ans. 

LÉ  MONTE  Y ( Pierre- E- 
docird).  né  ù Lyon  le  14  janvier 
1762,  d’une  famille  respectable  f*- 
de  négociâtes,  se  distingua  de  bon- 
ne heure  par  de  brillantes  études 
et  par  des  succès  dans  la  carrière 
du  barreau,  qu’il  suivit  dès  sa 
jeunesse.  Alliant  aux  occupations 
de  sa  profession  d’avocat  la  cul- 
ture des  lettres,  il  remporta  suc- 
cessivement deux  prix  d’éloquen- 
ce à l’académie  de  Marseille,  l’un 
en  1785,  pour  Y Éloge  de  Fabry 
de  Peyresc,  et  l’autre,  en  1 788. 
pour  V Éloge  du  capitaine  Coolc. 
î.e  premier  est  imprimé  dans  les  Y 
mémoires  de  l’académie,  le  se- 
cond le  fut  A Paris,  chez  Baudouin, 
1792.  La  convocation  des  états- 
généraux,  en  1789.  fit  entrer  le 
jeune  avocat  dans  la  carrière  des 
publicistes.  On  contestait  encore  à ’ 
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celte  époque  aux  proteslans  l'exer- 
cice des  droits  politiquestil  prit  leur 
défense dans  un  écrit  intitulé  : Ex a- 
men  impartial  des  réflexions  sur  la 
question  de  savoir  si  les  protestons 
peinent  être  électeurs  ou  éligibles 
pour  les  états-généraux,  et  il  contri- 
bua à luire  triompher  cette  cause 
si  juste.  Il  rédigea  le  cahier  de 
l'assemblée  électorale  de  Lyon 
extra  mur  os , et  publia  à la  même 
époque  une  brochure,  sous  le  titre 
de  Quelques  demandes  pour  les 
campagnes.  L’année  suivante,  il 
luit  an  jour  deux  autres  écrits  em- 
preints de  la  mcttiesagesse  de  prin- 
cipes : Réflexions  sur  les  devoirs  des 
conseils  des  accusés , et  Avis  aux 
électeurs  sur  le  choix  des  juges. 
Lors  de  la  formation  des  munici- 
palités, il  fut  appelé  à la  place  de 
substitut  du  procureur  de  lu  com- 
mune de  Lyon,  et  devint,  dans  plu- 
sieurs occasions  importantes,  l’or- 
gane des  sentimens  de  cette  gran- 
de cité.  On  le  nomma  ensuite  dé- 
puté du  département  du  lOiûne  à 
la  première  législature,  où  il  sié- 
gea au  côté  constitutionnel,  et  lie 
se  lia  qu’avec  les  membres  distin- 
gués par  la  sagesse  et  lu  modéra- 
tion de  leurs  opinions.  M.  Lémon- 
tey  devint  successivement,  mem- 
bre du  comité  diplomatique,  se- 
crétaire et  président  de  l’assem- 
blée. Cette  dernière  fonction,  qu’il 
exerça  de  lait  pendant  une  gran- 
de partie  de  lu  session,  le  détour- 
na fréquemment  de  la  tribune,  la 
présidence  étant  devenue  ulor# 
fort  pénible,  par  la  violence  des 
discussions,  qui  avaient  lieu  le 
jour  et  la  nuit,  et  par  la  multitu- 
de des  députations  et  des  pétition- 
naires qu’il  fallait  recevoir  à la 
barre,  M.  Lémontey  s’opposa  à 


différentes  reprises  aux  lois  contre 
l’émigration,  et  parvint  au  moins 
à en  faire  excepter  les  sa  vans,  les 
artistes  et  les  voyageurs.  Il  atta- 
qua aussi  l’obligation  des  passe- 
ports. Moins  indulgent  pour  les 
auteurs  des  troubles  religieux,  il 
proposa  cependant  une  mesure 
qui  aurait  pu  par  son  adoption  é- 
parguer  bien  des  malheurs,  c’est- 
à-dire,  une  modification  du  ser- 
ment exigé  des  prêtres.  Etant  o- 
bligé,  comme  secrétaire,  de  lire 
les  dépêches  contenant  le  récit 
des  horribles  massacres  d’Avi- 
gnon, scs  larmes  et  scs  sanglots 
qu’il  ne  put  retenir,  interrompi- 
rent sa  lecture  et  le  Forcèrent  à 
descendre  de  la  tribune.  Il  prési- 
dait l’assemblée  le  8 octobre  1791, 
au  moment  où  le  roi  y était  atten- 
du, et  lorsque  inopinément  le  dé- 
cret fut  porté,  qu’il  ne  serait  ré- 
pondu au  discours  du  monarque 
que  par  un  message  écrit,  ainsi 
que  cela  se  pratique  aujourd’hui. 
Contraint  de  supprimer  la  répon- 
se qu’il  avait  préparée,  il  lut  tex- 
tuellement la  décision  de  1 assem- 
blée, et  Louis  XVI,  qui  n’avait 
pas  été  prévenu  de  cette  nouveau- 
té, parut  très -surpris.  Quand  le 
lendemain,  le  président  exprima, 
dans  son  projet  de  message,  le 
sentiment  pénible  dont  l’avait  pé- 
nétré le  silence  de  la  veille,  l’as- 
semblée repoussa  ce  ménage- 
ment, et  l’obligea  d’effacer  cette 
partie  de  son  discours.  Après  les 
catastrophes  qui  renversèrent  la 
constitution,  M.  L émontey  cher- 
cha quelque  sécurité  dans  sa  ville 
natale,  porta  les  armes  pour  la  dé- 
fense de  Lyon  assiégé,  vit  périr 
une  partie  de  sa  famille,  et  n’é- 
chappa luHinéme  à la  mort  qu’en 
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fuyant  dans  les  cantons  suisses, 
sous  le  déguisement  d’un  soldat. 
Revenu  à Lyon  au  commence- 
ment de  i7t)5,  il  satisfit  aux  vœux 
de  ses  compatriotes  en  publiant 
son  ode  des  Haines  de  Lyon,  pièce 
remarquable  par  de  beaux  vers  et 
par  la  chaleur  qui  y règne.  Nom- 
mé administrateur  du  district,  il 
seconda  vivement  le  rétablisse- 
ment des  exilés,  et  la  restitution 
des  biens  des  condamnés.  Il  fut 
ensuite  député  auprès  du  gouver- 
nement à l’occasion  d’une  disette 
qu’éprouvait  la  ville  de  Lyon;  a- 
près  avoir  rempli  cètte  mission,  il 
parut  pendant  quelque  temps  u- 
voir  renoncé  aux  affaires  publi- 
ques, et  à l’exception  d’un  voya- 
ge qu’il  fit  en  Italie,  il  continua  de 
jouir  à Paris  des  douceurs  de  l’é- 
tude et  de  l’amitié,  sc  vouant  en- 
tièrement à lu  littérature.  Il  donna, 
en  179b,  l’opéra  de  Patina  ou  le 
voyage  en  Grèce,  qui  cblinl  du 
succès  et  qui  eut  plus  de  cent  re- 
présentations très-suivies.  Lu  lui- 
sant paraître  sur  la  scène  les  bar- 
bares qui  démolissaient  les  chefs- 
d’œuvre  des  arts  dans  la  Grèce, 
l'auteur  cherchait  si  jeter  sur  les 
Vandales,  destructeurs  des  inonu- 
mens  de  la  France,  l’odieux  qu’ils 
méritaient.  Il  donna  quelque 
. temps  après  l’opéra  de  Homagnesi, 
qui  eut  une  vingtaine  de  repré- 
sentations. En  1801,  ii  publia 
liaison.  Folie,  chacun  son  mot, 
petit  cours  de  morale  mis  à la  por- 
tée des  vieux  en  fans , « vol.  in- 
8%  qui  eut  bientôt  deux  éditions. 
C’est  un  recueil  d’opuscules  lé- 
gers et  spirituels,  où  l’on  trouve 
une  satire  aussi  line  qu’ingénieu- 
se de  plusieurs  travers  de  l’épo- 
que. L’unnéc  suivante,  il  publia 
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les  Observateurs  de  la  femme,  1 
vol.  in-18,  qui  a été  réimprimé 
depuis,  badinage  gracieux  qui 
couvre  un  fond  très-philosophi- 
que. Le  gouvernement  ayant  vou- 
lu, en  1804,  confier  la  censure  des 
pièces  de  théâtre  à un  jury  de 
trois  hommes  de  lettres,  M.  Lr- 
inonley  fut  appelé  à cette  fonc- 
tion avec  MiH.  Larretclle  jeune 
et  besfaucheretr..  11  s'acquitta 
pour  sa  part,  avec  modération,  de 
cette  tâche  délicate,  et  rendit  mê- 
me, quand  l’occasion  s’en  présen- 
tait, des  services  aux  hommes  de 
lettres.  De  nouveaux  adjoints  lui 
oui  été  donnés  depuis,  et  les  au- 
teurs le  plaignent  de  faire  partie 
d’une  censure  devenue  outre  me- 
sure sévère,  ombrageuse  cl  par- 
tiale. M.  Lémontey  a fait  aussi 
paraître,  sous  Je  voile  de  l’unony- 
me,  deux  ouvrages  de  circonstan- 
ce, qui  furent  remarqués  : le  pre- 
mier est  un  roman  <1  ins  le  genre 
de  Sterne,  la  Famille  du  Jura,  ou 
Irons-nous  à Paris ? qui  parut  a 
l’occasion  du  couronnement  de 
Napoléon,  et  qui  eut  quatre  édi- 
tions dans  l’espace  de  quatre  mois; 
le  second  fut  composé  à l’occasion 
de  l’accouchement  de  l’impératri- 
ce, sous  le  titre  de  Thibaut,  ou  la 
naissance  d'un  comte  de  Champa- 
gne, espèce  de  puëmc  héroï-co  - 
inique,  en  prose  et  en  stances, 
comme  serait  une  traduction  de 
l’Àrioste.  Lorsqu’une  loi  eut  ré- 
tabli l’ordre  des  avocats,  M.  Lé- 
montey fut  inscrit  sur  le  tableau 
desavocats  de  Paris,  etdevint  con- 
seil de  1’administrntion  des  droits- 
réunis.  Après  la  restauration  en 
1814,  il  reçut  du  roi  la  décoration 
de  la  légion -d’honuetir.  Lu  |Ja- 
ce  de  directeur- général  de  la  n- 
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brairie  ayant  été  supprimée,  il 
remplit  provisoirement  l’emploi 
de  chef  de  cette  partie  pendant  un 
an.  Il  danna  au  public,  en  18  i(i,  la 
5"*  édition  de  Raison,  Folie,  etc., 
considérablement  augmentée , en 
2 vol.  in-8“,  et  en  1818,  parut 
son  Essai  sur  l’établissement  mo- 
narchique de  Louis  XI y,  fruit 
d’un  long  travail,  et  qui  est  l’in- 
troduction d’une  Histoire  critique 
île  tu  France  depuis  la  mort  de 
Louis  XI F • Cet  essai  est  précédé 
de  plus  de  mille  articles  que  M*“ 
de  Genlis  avait  omis  dans  son  édi- 
tion des  Mémoires  de  Dangcau,  et 
ces  articles  sont  accompagnés  de 
notes  très-curieuses,  que  M.  Lé- 
montey  attribue  à un  anonyme , 
parce  que  probablement  il  ne  lui 
aura  pas  été  permis  de  nommer  le 
duc  de  Saint-Simon , dont  elles 
portent  évidemment  le  cachet.  AI. 
Léir.nntey  a fait  les  fonds  d’un 
pris  de  poésie,  décerné  par  l'aca- 
démie française,  sur  les  Avantages 
de  l’ enseignement  mutuel.  Il  se- 
conda parfaitement  l’institution 
philantropique  des  caisses  d’épar- 
gnes et  de  prévoyance,  par  la  pu- 
blication des  trois  y isites  de  M. 
Bruno,  Opuscule  naïf  et  piquant 
à la  manière  de  Franklin,  et  que 
l’on  réimprime  dans  toutes  les  vil- 
les où  se  font  desétablissemens  de 
ce  genre.  En  18 19,  l’académie  fran- 
çaise a élu  M.  Lémontey  à la  place 
vacante  par  la  mort  de  l’abbé 
Morellet.  Le  nouvel  académicien 
y a lu , dans  des  séances  particu- 
lières, plusieurs  chapitres  de  son 
Histoire  critique  de  la  France,  et 
à l’occasion  de  la  fièvre  jaune  de 
llarcelonne,  il  a fait  imprimer 
im-z  Firuiin  Didot,  celui  de  ces 
emipitrp-s  qui  offre  , la  Relation  de 


la  peste  de  Marseille,  et  qui  a été 
aussitôt  traduit  en  allemand.  Il 
vient  de  publier  une  Etude  litté- 
raire sur  la  partie  historique  (la 
roman  de  Pau!  et  y irginie,  par 
Bcrnardin-dc-Saint-Pierre,  accom- 
pagnée des  pièces  officielles  du 
naufrage  du  vaisseau  le  Saint  Gé- 
rait, qu’on  a récemment  décou- 
vertes à l’île  de  Bourbon.  Il  a 
aussi  fourni  ù la  collection  de  la 
Galerie  française  plusieurs  noti- 
ces, entre  lesquelles  on  distingue 
celles  qui  concernent  le  président 
de  Thou , le  cardinal  de  Retz , 
Jean-Baptiste  Colbert,  etc.,  etc. 

LEMORE  (le  chevalier),  était 
procureur  du  roi  à Issengeaux. 
En  1816,  le  collège  électoral  du 
département  de  la  Haute- Loire 
le  nomma  membre  de  la  chambre 
des  députés,  où  il  siégea  au  côté 
droit,  2"' section.  De  1817a  1818, 
il  combattit  la  proposition  de  M. 
Cassaignoles  demandant  l’abro- 
gation de  l’article  2 de  la  loi  du 
9 novembre , qui  11e  permet  pas 
que  les  écrivains  en  prévention 
puissent  obtenir  leur  liberté  sous 
caution.  Il  proposa  l’ordre  du 
jour  sur  la  pétition  d’un  habitant 
de  Lyon,  qui  voulait  rendre  plain- 
te en  calomnie  contre  AI.  le  pré- 
fet de  police,  Angles,  sur  ce  que 
ce  fonctionnaire  l’aurait  accusé  de 
coupables  manœuvres,  tendant  à 
troubler  l’ordre  public  dans  le  dé- 
partement du  Rhône.  De  1818 
à 1819,  il  proposa,  en  qualité  de 
rapporteur,  l’ordre  du  jour  sur  la 
pétition  d’un  homme  de  lettres  de 
Paris  , qui  demandait  l’abolition 
de  la  peine  de  mort;  et  fit  ren- 
voyer au  gardc-des-sceaux  une 
pétition  où  une  loi  sur  le  duel  é- 
tait  réclamée.  11  fit  décréter  l’or- 
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dre  du  jour  sur  la  pétition  du  sa- 
cristain de  Vaugirard,  qui  dénon- 
çait le  uiarguiltier  delà  même  pa- 
roisse, et  demandait  sa  destitu- 
tion ; fait  déclarer  le  renvoi,  au 
ministre  de  l’intérieur,  d’une  pé- 
tition ayant  pour  ‘objet  de  faire 
mettre  dans  la  loi  sur  la  respon- 
sabilité des  ministres,  un  article 
sur  le  plagiat  des  projets  qui  leur 
sont  présentés;  et  propose  enfin 
le  dépôt  au  bureau  des  renseigne- 
mens,  d’une  pétition  demandant 
qu’on  rendît  au  peuple  le  droit 
d’élire  les  candidats  pour  les  pla- 
ces de  juges-de-paix.  Quant  aux 
articles  additionnels,  il  proposa, 
qu’à  compter  du  i*r  janvier  iSao, 
les  extinctions  qui  surviendraient 
par  le  décès  des  anciennes  reli- 
gieuses , tournassent  graduelle- 
ment au  profit  des  survivantes,  et 
augmentassent  leur  pension  jus- 
qu’au maximum  de 600  francs  pour 
les  religieuses,  et  de  4<>o  francs 
pour  les  sœurs  converses.  M.  le 
chevalier  Leuiore  n’a  pas  reparu 
depuis  dans  les  assemblées  légis- 
latives. 

LEMOT  (Fbasçois- Frédéric), 
statuaire,  membre  de  l’institut, 
professeur  à l’école  royale  des 
beaux-arts  de  Paris,  est  né  à Lyon 
en  1773.  Il  étudia  d’abord  l’ar- 
chitecture à l’académie  de  Besan- 
çon. Le  professeur  étonné  des 
heureuses  dispositions  de  son  élè- 
ve, conseilla  à ses  parens  de  l’en- 
voyer à Paris.  Il  arriva  dans  cet- 
te ville  à peine  Agé  de  12  ans, 
sans  appuis  et  sans  guides.  La  vue 
des  chefs-d’œuvre  qui  embellis- 
saient cette  capitale  excita  vive- 
ment sa  passion  pour  les  beaux- 
arts  ; mais  il  était  encore  indécis 
sur  le  genre  qu’il  devait  adopter. 
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lorsqu’une  rencontre  heureuse 
fixa  son  choix  et  détermina  son 
goût  pour  la  sculpture.  Un  jour 
qu’il  était  allé  visiter  le  parc  de 
Sceaux,  il  y fut  surpris  par  plu- 
sieurs membres  de  l’académie  de 
peinture  et  de  sculpture  dessinant 
VHn'Cule  du  I’uget.  On  lui  fit  des 
questions;  il  y répondit  avec  naï- 
veté, et  la  vue  d’un  enfant  venu 
seul  à pied  de  Paris  pour  dessiner 
l’ouvrage  d’un  grand-maître,  in- 
téressa ces  artistes  en  sa  faveur. 
Dejoux,  statuaire,  qui  était  du 
nombre,  s’empressa  de  l’admettre 
dans  son  école,  et  lui  donna,  jus- 
qu’à sa  mort,  toutes  les  preuves 
d’une  amitié  paternelle.  L’élève 
répondit  aux  soins  de  cet  excel- 
lent maître  , en  remportant  le 
grand  prix  de  sculpture,  en  1790, 
à l’Age  de  17  ans,  par  un  bas-re- 
lief représentant  le  jugement  de 
Salomon.  Un  succès  aussi  préco- 
ce fut  remarqué  à Paris  et  à la 
cour,  et  procura  au  jeune  lauréat 
l’honneur  d’être  présenté  à la  rei- 
ne Marie-Antoinette  et  au  dau- 
phin. Il  partit,  la  même  année, 
pour  Rome  en  qualité  de  pension- 
naire du  roi  ; mais  la  révolution 
vint  interrompre  ses  études  dans 
cette  capitale  des  arts.  Une  trou- 
pe de  furieux  ayant,  en  1790,  at- 
taqué l’académie  de  France,  après 
l’assassinat  de  Basseville  , il  fut 
obligé  de  se  réfugier,  ainsi  que  ses 
camarades,  à Naples  et  ensuite  à 
Florence.  Ces  jeunes  artistes,  dé- 
nués de  secours  et  n'osant  se  ha- 
sardera rentrer  en  France,  étaient 
dans  une  position  extrêmement 
fâcheuse,  lorsque  Cncuult , en- 
voyé de  France,  détermina  M. 
Lemot  à se  rendre  à Paris  pour 
solliciter  auprès  du  gouvernement 
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une  pension  qui  init  les  élèves  de 
l'académie  à mèmè  de  continuer 
leur>  études  en  Italie.  L’entrepri- 
se était  Tort  périlleuse,  car  les 
armées  étaient  en  présence  ; il 
fallait  traverser  une  mer  couverte 
«le  vaisseaux  ennemis,  et,  en  dé- 
barquant eu  France,  passer  à tra- 
vers des  départemens  en  proie  à 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Après  avoir  échappé  mira- 
culeusement à ces  dangers,  il  ar- 
riva à Paris,  comme  ou  organisait 
la  levée  de  la  réquisition  qui  com- 
prenait sans  restrictions  tous  les 
jeunes  gens  de  18  à a5  ans.  M. 
Lctnot,  qui  n’avait  alors  que  20 
ans,  fut  enveloppé  dans  cette  me- 
sure. Il  eut  à peine  le  temps  d'ob- 
tenir pour  ses  camarades  l’avan- 
tage qu’il  était  venu  solliciter,  et 
partit  pour  l’armée  du  Hhiri  où 
il  servit  dans  l’artillerie  sous  le 
général  Pichegru.  Il  était  aux  a- 
vant-postes  de  celte  armée,  lors- 
qu’il reçut,  eu  iççp,  l'ordre  de  se 
rendre  à Paris , pour  concourir  à 
l’exécution  d’une  statue  colossale 
en  bronze,  defio  pieds  de  propor- 
tion, que  1 on  devait  ériger  sur  le 
tcrrc-plain  du  l’ont- Neuf.  Cette 
statue  devait  représenter  le  peuple 
Français  sous  la  ligure  d’Heroüle. 
.U.  Lemot  lit  le  petit  modèle  qui 
fut  adopté  par  un  jury;  mais  les 
événemèns  politiques  empêchè- 
rent que  ce  monument  ne  fût  exé- 
cuté, et  ce  grand  projet  11e  pro- 
cura au  statuaire  que  l’avantage 
de  faire  une  élude  particulière  de 
l’art  de  lu  fonte,  étude  qui  lui  fut 
d’un  grand  secours,  lors  de  la  fou- 
te de  la  statue  équestre  de  lleuri 
IV  , qu’il  exécuta  avec  une 
promptitude  extraordinaire.  Les 
principaux  ouvrages  de  M.  Lc- 
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mol  sont  : le  bas-relief  en  mar- 
bre qui  décore  la  tribune  de  la 
chambre  des  députés;  la  statue  de 
Lycurqun , méditant  suc  les  lois 
de  Sparte  ; la  statue  do  Léon  Ut  as 
aux  Thermopyles,  placée  dans  la 
salle  des  délibérations  de  la  cham- 
bre des  pairs;  les  deux  Renommées, 
en  bas-relief,  dans  le  vestibule  de 
ce  palais,  du  côté  du  jardin  : la 
statue  de  Cicéron  découvrant  la 
conjuration  de  Catilina;  elle  dé- 
corait l’ancienne  salle  du  tribu- 
nal, au  Palais-Royal  : le  Char  et 
les  figures  de  Victoires  qui  com- 
posaient, avec  les  chevaux  de  Ve- 
nise , le  quadrige  de  l’arc  -de- 
triomphe  de  la  place  du  Carrou- 
sel ; ces  chevaux  et  ces  figures 
ont  été  enlevés,  en  18 15,  par  les 
étrangers.  C’est  H.  Lemot  qui  a 
exécuté  toutes  les  sculptures  qui 
décoraient  l’arc-de-triomphe  érigé 
sur  le  pont  de  Clifllons-sur-Mur- 
11e;  ce  monument  a été  détruit 
par  la  guerre,  en  1814.  On  a en- 
core de  lui  plusieurs  ouvrages  en 
marbre  , entre  autres  : le  buste 
colossal  de  Jeun  Hart , qui  orne 
la  place  publique  de  Dunkerque; 
lu  statue  de  Murat;  une  Ifébé, 
versant  le  nectar  à Jupiter  trans- 
formé en  aigle;  une  femme  cou- 
chée, et  plongée  dans  une  douce 
rêverie  ; le  grand  fronton  dé  la 
colonnade  du  Louvre  ,'  ouvrage 
important 'qui  fut  désigné  par  le 
jury,  en  1810,  pour  le  grand  prix 
décennal.  Il  fut  choisi,  en  1814, 
par  le  comité  des  souscripteurs 
et  par  l'académie  des  beaux-arts 
pour  exécuter  en  bronze  la  statue 
équestre  de  Henri  IV;  elle  fut 
fondue,  le  (i  octobre  181-,  en 
présence  de.  la  famille  royale  et 
d’un  grand  nombre  de  'peetatcurs. 
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Pt  l’inauguration  eut  lieu  le  a5 
août  1818,  en  présence  du  roi. 
Les  bas-reliefs  et  le  piédestal  ne 
lurent  entièrement  achevés  que 
a ans  après.  M.  Leniot  était  déjà 
chevalier  de  la  légion-d’honneor, 
lorsqu’il  fut  nommé  chevalier  de 
I ordre  de  Saint-Michel,  le  7 jan- 
vier 1817.  ||  vient  de  terminer  le 
gland  modèle  de  la  statue  éques- 
tre de  Louis  XIV,  qui  doit  être 
éngee  à Lyon.  Cette  statue  sera 
couleeen  bronxe.d’unseul  jet, com- 
me celle  de  Henri  IV  ; elle  aura 
1 8 pieds  de  hauteur.  C’est  une  des 
plus  colossales  que  l’on  ait  encore 
exécutées.  Peu  (Earlistcs  ont  eu. 
comme  M.  LemoT;  le  rare  avan- 
tage de  l'aire,  pendant  le  cours  de 
leur  carrière,  deux  monumens  de 
cette  haute  importance.  Ou  a de 
M.  I.eiriot  un  ouvrage  imprimé  à 
«’ans,  chez  Didot,  en  1817,  inti- 
tulé : Notice  historique  sur  la  aille 
et  te  château  de  Ctisson,  ou  Foya- 
fie  pittoresque  dans  le  bocage  de  la 
F endée,  1 vol.  in-4  . 

LKiMOY NE  (J EAis-Jt a ptistc  Sloi- 
nb  , dit)  , célèbre  compositeur  de 
musique,  naquit  à Eyinet,  dépar- 
tement de  la  Dordogne,  le  3 avril 
Il  était  fils  de  Loris  Movxiî, 
ancien  consul.  Son  goût  pour  la 
nmsiqiip  se  manifesta  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  et  après  avoir  lait 
ses  étude*  musicales  sous  la  direc- 
tion de  son  onde,  maître  de  oha- 
peflede  la  ca  thodralede  Pc  ri  gu  eu  x, 
il  partit  pour  l’Allemagne,  n'ayant 
p.is  atteint  sa  14-  année.  Il  apprit 
la  composition  sous  Crauu  et  Kir- 
berger,  et  essaya  son  talent  nais- 
sant en  composant,  à Berlin,  un 
chœur  tf  orage  pour  l'ancien  opéra 
de  Toi  no  11  et  Toinette.  Le  brillant 
succès  de  ce  morceau  fixa  tfaltcn- 
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(ion  sur  le  jeune  compositeur,  et 
'ra,H*.  de  la  part  du  prince 
royal  de  Prusse,  un  riche  cadeau 
et  sa  nomination  à la  place  de 
maure  de  musique  du  théâtre  du 
prince.  Bientôt  Letnnyiieeoirhorv» 
neur  de  donner  des  leçons  de  mu- 
sique au  grand  Frédéric,  qui  |e 
traitait  avec  la  plus  grande  bien- 
veillance. Etant  à Varsovie,  il  y fit 
jouer  le  Bouquet  de  Toinette , o- 
pera  en  un  acte,  dans  lequel  ma- 
dame Suint-H uherty,  depuis  siié- 
lebre.  parut  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre.  Ses  grandes  dispo- 
sitions dramatiques  intéressèrent 
vivement  Lemoyne,  qui,  pendant 
quatre  ans,  ne  cessa  de  lui  don- 
ner tous  ses  soins  et'  les  lui  prodi- 
gua encore  a son  retour  en  r ran- 
ce. En  1783,  il  fit  représenter, 
sur  le  théâtre  de  l’académie  roya- 
le de  musique,  .Electre,  opéra 
en  .1  actes,  paroles  do  . Guil 
hud:  en  .*86,  Phèdre,  opéra  eu 
.»  actes,  paroles  de  .U.  HoDmaii; 
en  1789,  Ncplhé,  en  5 actes,  et  Ici 
Prétendu»;  en  a actes,  paroles  de 
Rochon  <lc  (Jiiitbnnnes  • en 
/.ouïs  JA  en  Egypte,  en  3 actes, 
paroles  de  Gaillard  et  de  Al.  An- 
drieux  , et  tes  Pommiers  et  te 
moulin,  en  un  acte,  il  y donna 
encore,  eu  171,5  et  1 794Ï  M UUade 
d Marathon  et  toute  la  Grèce,  piè- 
ces <le  circonstance.  Phèdre , Nep- 
the  et  les  Prétendus  obtinrent 
le  succès  te  plus  flatteur.  « La  lac- 
»ture  des  airs  et  les  accompagne- 
» mens  de  Phedre,  dit  Grimm,  dan* 

»sa  Correspondance , le  récitatif 
» sensiblement  imité  de  celui  de 
“ Didon,  tout  prouve  que  le  com- 
» positeur  s’est  rapproché  dans  cet 
-ouvrage  de  I celle  italienne,  au- 

-tant  qu’il  avait  cru  devoir  s’eu  é- 
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» loigner  dans  Electre . » Ce  fut  à 
la  représentation  île  Neplité  que 
pour  la  première  fois  le  public.dc- 
manda  à l’aeadémie  de  musique 
que  l’auteur  parfit  sur  la  scène 
pour  y recevoir  d’unanimes  ap- 
plaudissemens.  SI.  Choron,  dans 
son  Dictionnaire  historique  des 
musiciens,  s’exprime  ainsi,  rela- 
tivement au  mérite  de  Lemoyne: 
« Il  est  à remarquer  que  ce  com- 
«positcur  est  le  seul  artiste  fran- 
» eais  dont  les  ouvrages  se  soient 
s soutenus  à Côté  de  ceux  de  Gluck, 
«Piccini,  Sacchini,  etc.,  qui  ont 
» régénéré  notre  théâtre  lyrique.» 
Il  a donné  au  théâtre  Feydeau  : 
Elfrida,  te  petit  Batelier  et  te 
Mensonge  officieux.  A sa  mort, 
arrivée  le  3o  décembre  1796,  on 
trouva  les  manuscrits  de  trois  o- 
peras.  Le  premier,  Nadir,  ou  le 
Dormeur  cveiltJ,  paroles  de  Pa- 
trat,  ne  put  être  représenté,  l’in- 
ceudie  des  Menus-Plaisirs, en  1 787, 
ayant  consumé  la  décoration  des- 
tinée à cet  ouvrage.  Le  deuxième, 
Sylvius  Nerva,  ou  la  Malédiction 
paternelle , paroles  de  Beffroi  de 
Kegny,  dit  le  Cousin- Jacques: 
cette  pièce,  mise  en  répétition  en 
1792,  ne  fut  point  jouée,  n’étant 
pas  dans  l’esprit  du  temps.  Enfin, 
le  troisième,  file  des  Femmes, 
paroles  de  Rochon-de-Chabannes  : 
l’auteur  en  préparait  la  mise  en 
scène , lorsqu’il  fut  enlevé  aux 
arts  et  â l’amitié. 

LEMOYNE  (Gabbiel),  compo- 
siteur et  pianiste  distingué,  fils  du 
précédent,  naquit  à Berlin,  le  14 
octobre  177a,  d’un  premier  ma- 
riage, et  mourut  à Paris,  le  2 juil- 
let 181 5.  Il  hérita  de  quelques- 
uns  des  talcns  de  son  père,  et 
composa  deux  opéras-comiques. 
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dont  l’un,  l’Entresol,  destiné  au 
théâtre  Feydeau,  fut  joué  au  théâ- 
tre des  Variétés.  Par  respect  pour 
la  célébrité  du  nom  qu’il  portait, 
il  11e  crut  pas  devoir  se  faite  con- 
naître. Il  a composé  pour  le  pia- 
no différens  ouvrages  et  un  grand 
nombre  de  romances,  entre  au- 
tres, le  Tombeau  de  Myrlhi.  G. 
Lemoyne  s’est  fait  entendre  sou- 
vent dans  les  provinces  et  à Paris, 
aux  concerts  de  M.  Lafont,  l’un 
de  nos  premiers  professeurs  de 
violon.  Les  amateurs  se  rappel- 
lent encore,  avec  un  vif  intérêt, 
que  ces  deux  artistes,  liés  de  la 
plus  tendre  amiljé,  ont  plus  d’une 
ibis  lutté  de  talent  duns  des  réu- 
nions musicales  qu’ils  avaient  ren- 
dues célèbres. 

LEMPE  ( Jean-Frédéric  },  cé- 
lèbre minéralogiste  allemand,  na- 
quit à Vidda,  dans  le  cercle  de 
Rcustatd,  le  7 mars  1757,  de  pa- 
rens  dont  la  pauvreté  était  telle 
qu’il  fut  obligé  pour  subsister  de 
se  faire  ouvrier-mineur.  Son  ac- 
tivité, son  intelligence , des  dis- 
positions extraordinaires,  intéres- 
sèrent en  sa  faveur  quelques  offi- 
ciers des  mines  de  Kamsdorf,  qui 
lui  prodiguèrent  des  secours  de 
toute  espèce,  et  le  mirent  bien- 
tôt A même  d’être  reçu  membre 
de  l’académie  de  Freyberg.  En 
1777,  on  le  chargea  de  l’instruc- 
tion des  jeunes  mineurs,  dans  le 
calcul  et  les  élémens  des  mathé- 
matiques. Pour  augmenter  lui- 
même  ses  connaissances  , il  se 
rendit,  en  1779,  à l’université  de 
Léipsick , et  ses  nouvelles  études 
furent  si  heureuses,  que  dès  l’an- 
née suivante  il  fit  paraître  des 
Lettres  sur  différens  sujets  de  ma- 
thématiques. En  1781,  il  donna,  à 
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Altembourg,  des  Élément  d’arith- 
' métique,  de  géométrie  et  de  tri- 
gonométrie plane  et  sphérique. 
Son  ouvrage  principal,  commen- 
cé en  1790,  mais  qu’une  mort 
prématurée,  arrivée  en  1801 , à 
l’Age  de  44  ans,  ne  lui  permit  pas 
d’achever  entièrement,  est  un 
Système  de  la  science  des  machines 
par  rapport  à t’ exploitation  des 
mines.  Il  était,  depuis  1 783,  mathé- 
maticien des  mines  de  Freyberg. 

LEMPRIÈRE  (William),  mé- 
decin des  troupes  anglaises  dans 
l’île  de  Whight , est  né  â l’île  de 
Jersey.  Employé  jeune  encore  à 
Gibraltar,  en  qualité  de  chirur- 
gien, il  reçut,  en  1789,  l’ordrede 
se  rendre  à la  cour  de  Maroc, 
pour  y donner  des  soins  au  prin- 
ce Muley-Absulem  , fils  chéri 
de  l’empereur  Sidi-Mahomef,  le- 
quel était  attaqué  d’une  maladie 
très-grave.  Il  fut  honorablement 
accueilli;  mais  lorsque  le  succès 
eut  couronné  ses  talens,  dans 
l’iutention  sans  doute  de  le  fixer 
près  du  prince  africain,  qui  avait 
pour  lui  la  plus  haute  admiration, 
011  ne  lui  accorda  aucune  récom- 
pense, et  on  multiplia  les  obsta- 
cles pour  empêcher  son  départ  : 
manière  un  peu  barbare  d’appré- 
cier le  mérite  et  de  lui  prouver 
l’estime  qu’il  inspire.  Cependant, 
au  mois  de  février  >790,  M. 
Lemprière  parvint  à quitter  Ma- 
roc. Il  publia,  à son  retour  dans  sa 
patrie  , le  recueil  de  ses  observa- 
tions, sous  le  titre  de  Voyage  de 
Gibraltar  à Tanger,  Salé , Mo- 
gadore, Sainte  Croix,  Tarudant.et 
de  là,  en  traversant  le  mont  At- 
las, à Maroc : renfermant  une  des- 
cription particulière  du  harem 
royal,  1791.  . Cet  ouvrage  a été 
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traduit  en  français  en  1801.  M 
Lemprière  fit  encore  paraître  : »* 
Observations  pratiques  sur  les  ma- 
ladies de  l’armée  de  la  Jamaï- 
que, en  1793  et  1797 , 2 vol.  in- 
8",  1799;  a°  Rapport  sur  les  ef- 
fets médicinaux  d’une  source  dé- 
couverte dernièrement  à San- 
drocks,  dans  l’ile  de  Whight,  in- 
8“,  1812. 

LENFANT  (Alexandbe-Ciiar- 
les-Anne),  jésuite,  prédicateur 
distingué , naquit  A Lyon , le  6 
septembre  1726  , d’une  famille 
noble  , originaire  de  l'ancienne 
province  du  Maine.  Il  fit  ses  étu- 
des chez  les  jésuites  , et  fut  ad- 
mis, en  174»  , au  noviciat  d’A- 
vignon. Peu  d’années  après,  en- 
voyé à Marseille,  en  qualité  de 
professeur  de  rhétorique , il  cul- 
tiva dès-lors  le  talent  dont  il  était 
doué  pour  la  chaire,  et  son  dé- 
but dans  cette  carrière  ayant  été 
heureux,  ses  supérieurs  l’y 
fixèrent  exclusivement;  il  prêcha 
dans  les  principales  villes  de 
France.  Le  P.  Lenfant  était  âgé 
de  4"  al»s , lorsque  sa  société  fut 
supprimée  en  1773.  Obligé  de 
vivre  dans  le  monde,  il  y conti- 
nua le  cours  de  ses  travaux  apos- 
toliques. Plusieurs  souverains  lui 
offrirent  un  asile  dans  leurs  états; 
mais  il  refusa.  Pendant  un  carê- 
me entier  à Saint-Sulpice  , il  eut 
pour  auditeurs  Diderot  et  d’A- 
îembcrl  ; et  après  un  Sermon  sur 
la  foi,  on  rapporte  que  le  premier 
dit  i l’autre  : « Quand  on  a en- 
» tendu  un  discours  semblable,  il 
» devient  difficile  de  rester  incré- 
» dulc.  » Si,  comme  certaines  gens 
le  prétendent,  les  philosophes 
sont  des  incrédules,  ces  deux  cé- 
lèbres auditeurs  du  P.  Leulant, 
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malgré  le  mot  attribué  A Diderot, 
n’en  restèrent  pas  moins  fidèles  A 
la  philosophie.  Sans  avoir  un  dé- 
bit pompeux,  l’abbé  Lcnfant  pos- 
sédait les  qualités  qui  rendent  un 
orateur  maître  de  son  auditoire; 
la  force  de  la  composition,  l'har- 
monie de  la  voix,  et  surtout  un 
air  <le  conviction,  il  prêchait  le 
carême  A la  cour  en  1791.  Hais 
ayant  refusé  de  prêter  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé,  il 
fut  obligé  d’interrompre  la  sta- 
tion. Conduit  A la  prison  de  l'Ab- 
baye, le  ôo  aoftt  1792.  il  remit  dès 
le  lendemain  à un  huissier  l’ar- 
gent qu’il  avaitsurlui,  disposition 
testamentaire  qui  faisait  assez con- 
naître à quel  sort  il  s’attendait. 

« Le  o septembre,  A dix  heures 
«du  matin,  dit  un  témoin  écbap- 
« pé  au  massacre,  l’abbé  Lcnfant 
■ et  l’ahbé  Rastignac  parurent  dans 
«la  tribune  de  la  chapelle  qui 
«nous  servait  de  prison;  ils  ass ti- 
trèrent que  notre  dernière  heure 
«arrivait,  et  nous  invitèrent  A 
«nous  recueillir,  pour  recevoir 
«leur  bénédiction,  l.’n  mou  ve- 
uillent électrique  qu’on  ne  peut 
«définir,  nous  précipita  tous  à 
«genoux,  et,  les  mains  jointes', 

« nous  la  reçûmes.  » On  commença 
par  mettre  A mort  quelques  prêtres, 
le  comte  de  Mdnlmorin  et  des 
Suisses  ; on  appela  ensuite  l'ab- 
bé Lcnfant  devant  l'espèce  de  tri- 
bunal que  Ips  meurtriers  avaient 
établi.  Dès  qu’il  parut,  le  peuple 
ac  prononça  pour  lui , et  deman- 
da qu’il  IÏU  épargné.  Les  bour- 
reaux obéirent  et  lâchèrent  la  vic- 
time; 011  lui  criait  de  tous  côtés  : _ 
SaUvei-tous.  il  était  hors  de  la- 
foule,  et  avait  déjà  gagné  In  me 
de  Bussy,  lorsqu’il  fut  trahi  par 


1 indiscrétion  de  quelques  fem- 
mes qui  s’écrièrent  : C’est  le  con- 
fesseur du  roi!  On  le  saisit  de 
nouveau  et  on  le  ramène.  A l’Ab- 
baye, où  il  partagea  le  sort  des 
autres  victimes.  Il  paraît  que  les 
administrateurs  de  police  et  de 
surveillance  avaient  eu  l’intention 
de  le  sauver.  En  effet,’  consulté# 
par  Maillard,  président  de  la  com- 
mission populaire  formée  à l’Ab- 
baye, ils  répondirent  delà  mai- 
rie : « Nous  déclarons  au  peuple, 
«qu'il  importe  beaucoup  à l’inté- 
«rèt  public  que  l’abbé  Lenfant 
«soit  conservé;  mais  qu’il  ne  soit 
«pas  mis  en  liberté;  au  coutraire 
«très- étroitement  gardé.  «Ocs  dis- 
positions bienveillantes  n’eurent 
aucun  effet.  On  a de  l’abbé  Lenfant: 

I ° Oraison  funèbre  du  dauphin, 
père  de  Monsieur,  aujourd’hui 
Louis  XVIII,  prononcée  à Nanci, 
en  1766:  2“  Sermons  pour  t'aventet 
pour  le  carême,  Paris,  1818,  in- 
12,8  vol.  ; 5"  Oraison  funèbre  de 
M.  de  R chance , évêque  de.  Mar- 
seille. prouoncéc  en  latin,  et  im- 
primée avec  une  traduction  fran- 
çaise, 1 706 , in-8". 

LIÏMJLET  (Ktiemie  Géry),  est 
né  A Arras,  département  du  Pas- 
de- Gelais,  en  17.57.  Reçu  avocat 
au  conseil  d’Artois,  en  1781,  il 
partagea,  dès  le  commencement 
de  la  révolution,  les  espérances 
qu’inspiraient  A tous  les  Français 
éclairés  les  nouveaux  principes. 

II  exerça  successivement  plusieurs 
fonctions  administratives  et  judi- 
ciaires, entre  autres,  celles  de  juge 
an  tribunal  du  district  de  Bapail- 
ine.  Après  l'insurrection  du  5i 
mai  179Ô,  il  refusa  de  signer  une 
adresse  rédigée  au  nom  de  la  so- 
ciété populaire  d’Arras,  pour  ap- 
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jdaudir  un  triomphe  du  parti  d^ 
la  Montagne  sur  celui  de  la  Giron- 
de, et  il  développa  publiquement 
les  motifs  de  son  refus.  11  fut  nom- 
mé, en  l'an  G,  député  du  départe- 
ment du  Pas-de-Calais  nu  conseil 
des  anciens;  il  était  alors  juge  au 
tribunal  d’Arras.  Entre  autres  ma- 
tières qu’il  traita  pendant  du  ses- 
sion législative,  il  signala  les  abus 
de  la  presse;  parla  sur  la  liberté 
civile  et  politique,  et  présenta  des 
réflexions  sur  les  prises  maritimes. 
A la  journée  de  Saint-Cloud,  lors 
de  la  révolution  du  18  brumaire 
au  8 (9  novembre  1799)»  au  mo- 
ment où  le  général  Bonaparte  ve- 
nait de  disperser  le  conseil  des 
cinq-cents  , et  annonçait  à l’autre 
conseil  line  partie  de  ses  projets , 
M.  Lenglet  réclama  la' constitu- 
tion expirante,  ce  qui  fournit  au 
général  orateur  l’occasion  de  re- 
procher aux  représentons  du  peu- 
ple les  nombreuses  violations 
qu’ils  avaient  faites  du  pu  :te cons- 
titutionnel. Deux  mois  après,  il 
signa  son  vote  contre  la  constitu- 
tion populaire,  et  fut  néanmoins 
nommé  président  du  tribunald’np- 
pel,  cl,  dans  la  suite,  président  à 
la  cour  Impériale  de  Douai.  M. 
Lenglet  est  un  de  ces  hommes  que 
les  sincères  amis  de  la  charte 
comptent  avec  orgueil  dans  leurs 
rangs;  la  tyrannie,  les  séductions 
du  pouvoir,  n'ont  pu  ébranler  son 
courage  ni  changer  ses  principes  ; 
cl  sa  droiture,  sa  fermeté,  ont 
su,  depuis  181 3,  paralyser  les 
efforts  des  délateurs.  Sa  vie  et 
l’opinion  ont  plaidé  pour  lui.  et  il 
est  encore  aujourd’hui  président  à 
la  cour  royale  de  Douai.  Depuis 
1 -87,  il  a publié  divers  écrits,  no- 
tamment des  Observations  sur 
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Montesquieu  (1787).  Dans  cet  ou- 
vrage il  prédit  la  révolution;  niais 
dans  la  seconde  édition,  il  avoue 
que  ses  vœux  étaient  alors  beau- 
coup au  -déjà  de  sc.s  espérances. 
Il  composa  ensuite  plusieurs  brft- 
clmre-  de  circonstances,  dont  le 
style  est  toujours  ferme,  nerveux 
et  concis,  et  qui  sont  surtout  re- 
marquables par  la  modération  des 
idées  et  l’attachement  le  plus  pro- 
noncé pour  la  liberté  et  la  justice. 
L'une  d’elles,  sous  le  litre  d.’j Essai 
sur  la  législation  du  mariage,  pa- 
rut au  commencement  de  1792, 
environ  six  mois  avant  les  lois 
ponçcrnant  le  mariage;  elle  fut 
réimprimée,  en  1797,  avec  une 
seconde  partie  sur  le  Dioorcc,  ab- 
solument nouvelle.  Il  publia  aus- 
si, après  la  révolution  dit  9 ther- 
midor an  2 (27  juillet  une 

brochure  sous  le  titre  de  : Expli- 
quons-nous, dans  laquelle  il  traite 
de  divers  objets  politiques  et  de 
gouvernement.  Ces  écrits  devin- 
rent, aux  yeux  de  scs  concitoyens, 
des  titres  pour  sou  élection  au  con- 
seil des  anciens.  Y oici  la  liste  exacte 
des  écrits  publiés  par  M.  Lenglet: 
1"  Essai,  ou  observations  sur  ,)/on- 
tesqideu,  Paris,  Froulé,  1792, 
120  pages  in-8";  2”  Expliquons- 
nous,  ou  Réflexions  Mtr  la  liberté 
de  la  presse ; sur  le  Gouvernement 
révolutionnaire  ; sur  la  Souverai- 
neté-du  peuple;  sur  les  Jacobins 
cl  les  insurrections ,47  pagcsin-8", 
sans  date  de  lieu,  ni  d'année,  ni 
mention  de  libraire;  5”  Rêveries 
diplomatiques  après  la  prise  de  la 
Hollande,  1 \ pages  in-8",  sans  date 
de  lieu,  ni  d’année,  ui  mention  de 
libraire;  !\'  Essai  sur  la  législation 
du  mariage,  suivi  d' Observations 
sur  tes  dernières  discussions  du 
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conseil  des  cinq-cents  concernant  te 
divorce,  2~  édition,  Paris,  Mou- 
tardier, an  5(  1 -97),  74  pages  iu-8% 
5°  de  la  Propriété  et  de  ses  rap- 
ports arec  les  droits  et  avec  la  det- 
te du  citoyen,  Paris,  Moutardier, 
an  li,  1 56  pages  in-8";  6 Essai  sur 
les  rapports  et  la  distribution  des 
différentes  parties  du  Code  civil, 
du  Code  rural,  du  Code  de  com- 
merce et  du  Code  judiciaire,  Paris, 
Moutardier,  an  12,88  pages  in-8"; 
7°  Introduction  à l’histoire , ou 
Recherches  sur  les  dernières  révo- 
lutions du  ploie  et  sur  les  plus  an- 
ciens peuples  connus,  1812.  Ces 
divers  essais  doivent  inspirer,  à 
ceux  qui  les  connaissent,  le  désir 
de  voir  bientôt  paraître  un  ouvra- 
ge plus  étendu  auquel  l’auteur 
travaille  depuis  un  grand  nombre 
d’années  ; c’est  V Histoire  de  l’Eu- 
rope et  des  colonies  européennes, 
depuis  1765  jusqu'en  1814.  Les 
trois  derniers  volumes  contien- 
dront V Histoire  de  la  révolution 
française  jusqu’à  l’abdication  de 
l’empereur  Napoléon. 

LENGNICH  (Chables- Benja- 
mi»),  numismate  et  antiquaire 
prussien,  naquit  Dantzick.en  1 742. 
Ses  études  Curent  dirigées  vers 
l’étal  ecclésiastique,  qu’il  embras- 
sa jeune  encore;  il  devint  archia- 
cre  de  l’église  de  Sainte-Marie. 
Consacrant  tous  ses  momcns  de  li- 
berté à l’étude  de  l’antiquité  et  des 
médailles,  Lengnicb  y acquit  des 
connaissances  peu  communes.  Il 
lut  un  des  premiers  rédacteurs  de 
la  Gaielte  tl’lén'a  qui  commença 
à paraître  en  178a.  et  qui  lui  dût 
une  foule  d'exceltens  articles.  En 
1790,  il  reçut  un  diplôme  de  mem- 
bre honoraire  de  la  société  alle- 
mande de  Kœnigsberg.  Ce  savant, 


qui  mourut  à Dantzick , le  5novem- 
bre  1795,  a publié;  \°  Beytrugzur 
Kenlniss,  c’est-à-dire,  mémoires 
pour  la  connaissance  des  livres  ra- 
res, et  particulièrement  de  ceux 
qui  traitent  du  la  numismatique, 
Dantzick,  1776,  2 parties  in-8°;  2* 
Nachrichten  zur  Bûcher  and  muni 
Kunde,  c’est-à-dire,  renscigne- 
mens  pour  la  connaissance  des  li- 
vres et  des  médailles,  ibid.,  1780 
— 1781,  2 vol.  in-8%  lig.;  3"  N eue 
N aclirichten,  c’est-à-dire,  nouveaux 
renseignemens  pour  la  connaissun- 
cedes  livres  et  des  médailles,  ibid., 
1782,  a parties  in-8";  4'  Hevelius, 
oder  unekdoten  and  Nachrichten, 
etc., c’est-à-dire,  Hévélius,  ou  anec- 
dotes pour  servir  à l’histoire  de  ce 
célèbre  astronome, ibid.,  1780,  in- 
8°.  C.  B.  Lengnicb  a écrit  lui-mê- 
me sa  vie;  on  l’a  insérée  dans  le 
i3' cahier  du  Recueil  de  portraits 
par  Bock  et  Moser. 

LENNEP  (David-Jacques  Van), 
professeur  d’éloquence  et  de  lan- 
gues grecque  et  latine  à l’Athénée 
d’Amsterdam,  est  né  dans  cette 
ville  en  juillet  1774,  d’une  famil- 
le qui  avait  fourni  plusieurs  mem- 
bres distingués  à la  magistrature. 
La  naissance  de  David  Lenuep 
fut  chantée  en  vers  latins  par  M. 
de  Bosch  : ce  qui  semblait  faire 
augurer  l’éclat  dont  le  nouveau- 
né  devait  un  jour  briller  dans  les 
lettres.  C’est  à l’université  de  Lcy- 
de  qu  il  fit  ses  cours  de  jurispru- 
dence et  prit  ses  degrés  en  droit. 
Dès  cette  époque,  il  donna  de  ses 
talens  les  plus  balles  espérances, 
par  la  publication  qu’il  fit  à Ams- 
terdam, d’abord  de  scs  Carmir.a 
Juvenilia,  et  ensuite  d’une  dis- 
sertation intitulée  Disputatio 
ethjco-juridica  adlocum  Ciceronis, 


LEN 

gui  est  de  Finibus  bonorum  et  malo - 
rum,  Amsterdam,  i^go.  En  i-otJ 
il  publia  à Leyde,  Excercitationes 
juris.  t,e  dernier  ouvrage  traite 
. de  quelques  lois  romaines  favora- 
bles à l’agriculture.  Il  donna  éga- 
lement dans  la  même  année  sous 
le  titre  de  Rusticatio  vnanpadica, 
une  nou  velle  collection  de  vers  la- 
tins qu  il  avait  presque  tous  com- 
posés dans  son  séjour  au  Manpad, 
terre  qui  avait  appartenu  ù .son 
pere,  et  dont  le  nom  fait  époque 
dans  l’histoire  de  la  Hollande,  par 
suite  de  la  mémorable  victoire 
que  remporta  Witt  Hamstede  sur 
les  troupes  de  Gui  de  Namur.  Des 
puis  1796  jusqu’en  1799,  M. 
Lennep  suivit  le  barreau  d’Ams- 
terdam, sans  toutefois  cesser  de 
s occuper  de  l’étude  des  lettres  et 
des  langues  savantes,  vers  les- 
quelles son  goût  et  les  succès  qu’il 
venait  d’obtenirle  portaient  plus  ir- 
résistiblement que  jamais.  Il  par- 
tageait ainsi  son  teins  lorsque  M. 
Wyttenbach,  appelé  à Leyde,  lais- 
sa vacante  à l'Athénée  d'Amster- 
dam, la  chaire  d’éloquence  et  des 
langues  grecque  et  latine  qu’il  y 
remplissait.  Cette  chaire  fut  offer- 
te à M.  Lennep,  qui  n’hésita  pas 
à I accepter,  par  l’occasion  qu’el- 
le lui  offrait  de  se  consacrer  ex- 
clusivement à la  littérature.  Il 
ouvrit  son  cours  en  novembre 
■/D»  par  un  savant  discours:  De 
prasclaris  ci  fie  prtesidiis  contra  ad - 
versant  fortunam,  qui bus  teterum 
scriplu  abundant,  Amsterdam, 
1S00.  En  1809,  Louis  Bonanarte, 
roi  de  Hollande,  nomma  Al.  Vau 
Lennep  membre  de  l’institut  de 
Hollande.  Dans  la  même  année, 

M.  Lennep  publia  une  édition  fort 
estimée  des  Uéroides  d’Ovide  et 
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de  Sabiuus,  qu  il  a réimprimée  en 
«Ri a,  accompagnée  d’additions 
importantes.  On  trouve  dans  les 
mémoires  de  l’institut  des  Pays- 
Bas,  l’éloge  de  M.  de  Bosch  qu’il 
publia  en  1817  sous  ce  titre  : Me- 
moria  Hieronymi  de  Bosch.  AI.  Van 
Lennep  se  propose  aussi  de  donner 
une  édition  complète  d'Hésiode 
etde  ses  scoliastes,  dont  il  s’occu- 
pe depuis  plusieurs  années,  et  qui 
sera  émendée  sur  les  variantes  de 
plusieurs  manuscrits  de  Paris  et 
de  Florence  qu’il  a fuit  scrupu- 
leusement collationner.  Il  a pro- 
mis aussi  de  terminer  l’édition  de 
l 'Anthologie  grecque,  traduction 
de  Grotius,  que  AI.  de  Bosch  n’a  pu 
conduire  que  jusqu’au  4*  volume. 

Il  s’occupe  encore  de  préparer  l’é- 
dition de  Terentianus  Mourus, 
commencée  par  Van  Santen.  Voici 
les  titres  des  savantes  disserta- 
tions de  AI.  Lennep  que  l’on  trou- 
vera dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes des  Mémoires  de  la  troisiè- 
me classe  de  l’institut  de  Hollan- 
de : 1“  Mentor ia  imp.  Gallieni  ét 
Trcbeltii  Polliotiis  aliorumque  ca~ 
lumniis  vindicala;  a°  Nova  expti- 
caho  Epist.  Horatii  ad  Bullatium; 

0°  Disputatio  de  Daphnide  Thco- 
criti  et  atiorum;  4°  Commentalio 
de  Judœorum  origine  Damascend 
ad  toc.  Justini,  xxxvi,  a.  Depuis 
1810,  Al.  Lennep  a commencé 
sous  le  titre  d’ Exercilat/ones  ams- 
telodamenses  , un  recueil  d’ob- 
servations de  critique  et  d’érudi- 
tion qui  reuferme  quelques  arti- 
cles iotéressans  de  MAI.  Bosscha 
et  Hamaker,  ses  élèves  : le  pre- 
mier, professeur  è Deveuter,  s’est 
fait  connaître  par  une  excellente 
éditiou  de  ta  Galalée  de  lléland;  le 
second  est  professeur  de  langues 
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orientales  à Leyde,  et  s’est  dis- 
tingué par  ses  Lectianes  Philoitra- 
tea;.  Dans  la  révolution  de  no- 
vembre i8ij,  M.  Van  Lennep  fit 
partie  du  conseil  provisoire  des 
régences  formé  à Amsterdam.  Au 
relourde  la  tranquillité,  il  s’en  re- 
tira pour  reprendre  ses  occupa- 
tions littéraires.  Il  a reçu  du  roi 
des  Pays-Bas  l’ordre  du  Lion-bel- 
gique,  et  la  dignité  de  membre 
des  états  provinciaux  de  Hol- 
lande. 

LENNEP  (G chaud  Vau),  de  la 
famille  du  précédent,  est  né  à Al- 
mclo  en  1774-  H compléta  ses  é- 
tud.es  et  fit  son  cours  de  droit  à 
l’université  de  Leyde,  où  H sou- 
tint, en  175)7,  en  recevant  le  gra- 
de de  docteur,  la  thèse  intitulée  : 
Specimen  jurûücum  inaugurale  ad 
fragmenturn  Sctvvolct  in  lege  70 
Dig.  de  procurai oribus  et  defenso- 
ribus.  Avocat  à Amslerdam,  il  V 
exerça  avec  distinction  cette  pro- 
fession jusqu’en  1808,  époque  à 
laquelle  il  tilt  nommé  bibliothé- 
caire à la  Haie.  Lors  de  la  réu- 
nion de  la  Hollande  à l’empire 
français,  il  fut  d’abord  nommé 
juge  d’instruction  an  tribunal  de 
l’arrondissement  d’Almelo,  place 
qu’il  quitta  quelques  mois  après, 
pour  occuper  l’emploi. plus  im- 
portant d’inspecteur  de  la  librai- 
rie dans  l’arrondissement  de  Gro- 
ningue,  comprenant  les  quatre  dé- 
pnrtemotis  septentrionaux  de  la 
Hollande.  Dans  l'exercice  de  ces 
nouvelles  fonctions,  il  employa 
tant  de  discernement  et  de  cir- 
conspection. qu’il  enfle  rare  avan- 
tage île  servir  la  librairie  de  son 
pays  en  atténuant  la  sévérité  qui 
pesait  sur  la  presse,  et  de  se  con- 
cilier la  faveur  du  gouvernement 
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au  point  d’être  appelé  i Paris,  en 
i8i3,  par  le  chef  de  son  adminis- 
tration pour  être  consulté  sur  les 
nouvelles  mesures  dont  la  librai- 
rie de  la  Hollande  était  menacée. 
De  retour  dans  sa  patrie,  presque 
immédiatement  après  l’occupa- 
tion de  Paris,  il  fut  choisi,  en  iRiü, 
pour  coopérer  à la  rédaction  de  la 
Gazelle  du  gourernement , qui  se 
publia  à Bruxelles  dans  les  deux 
langues.  M.  Van  Lennep  n’avait 
pas  encore  20  ans  lorsqu’il  se  fit 
connaître  dans  la  république  des 
lettres,  par  uu  recueil  de  poésies 
hollandaises  dont  les  journaux  de 
ce  pays  ont  rendu  un  compte  a- 
vantageux.  Mais  l’ouvrage  qui  a 
fixé  sa  réputation  littéraire  est  son 
Hlètnoire  sur  t’ histoire  de  In  poésie 
chez  tes  Grecs , honorablement  ac- 
cueilli par  la  société  teylericnne 
d’Harlem,  et  inséré  dans  le  iü“' 
tome  de  la  collection  des  Œuvres 
de  cette  société  savante  (1807). 
En  1805),  une  planche  de  bois  des- 
tinée à l’impression  d’un  horaire 
latin,  et  que  l’on  donnait  comme 
sortie  de  la  fabrique  de  Laurent 
Coster,  généralement  regardé  en 
Hollande  comme  l’inventeur  de 
l'imprimerie,  devint  le  sujet  d’une 
polémique  entre  M.  Van  Lennep 
et  M.  Koiiing.  (’.’est  à cette  dis- 
pute littéraire  que  M.  Van  Lennep. 
soutenu  par  L’opinion  du  célèbre 
bibliographe  Meerman  et  autres 
savans  distingués,  dut  son  admis- 
sion à la  société  de  littérature  hol- 
landaise, établie  à Leyde  Pendant 
scs  fonctions  d’inspecteur  de  la 
librairie,  il  publia,  en  1812,  les 
lois  relatives  à cette  matière  dans 
les  deux  langues.  11  a traduit  l’ou- 
vrage de,  M.  Mayer,  sur  l'Italie, 
2 vol.  111-8".  Sa  Grammaire  Iwl 
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landaise  , écrite  dans  la  langue 
française  , et  dont  le  gouverne- 
ment autorisa  la  publication  à 
Bruxelles,  en  1816,  rendit  un  ser- 
vice inappréciable  à la  littérature 
de  son  pays.  Les  littérateurs  la 
jugèrent  si  favorablement  que  fé- 
dition,  quoique  considérable,  fut 
épuisée  en  très-peu  de  temps,  et 
que  l’on  fut  obligé,  en  1818,  d’en 
donner  une  seconde.  M.  Van  Len- 
nep,  ayant  perdu  son  emploi  par 
la  suppression  de  la  Gazelle  géné- 
rale des  Pays  Bas,  conçut  et  exé- 
cuta le  projet  de  publier  en  fran- 
çais le  Recueil  des  séances  de  la 
seconde  ch  am  bre  des  étal  s-généraux. 
Il  est  fâcheux  qu’une  entreprise 
aussi  nationale  n’ait  pas  obtenu  les 
cncouragemcns  dont  elle  avait  be- 
soin, et  que  M.  Van  Lenncp  ait 
été  forcé  de  l’abandonner  après 
avoir  publié  le  premier  volume. 

LENNO.X  (Charlotte),  roman- 
cière anglaise.  Aux  dispositions 
heureuses  de  l’esprit  elle  joignit 
une  vivacité  d imagination  qui  dé- 
termina la  nature  de  ses  éludes  et 
de  scs  goûts,  qu’elle  perfectionna 
dans  la  société  du  docteur  Sa- 
muel Johnson  et  de  Richardson. 
Elle  se  fit  connaître  par  plusieurs 
ouvragesqui  furent  favorablement 
accueillis.  Ce  sont:  1“  le  I)<m Qui- 
chotte femelle,  ou  les  héros  de  Sha- 
kespeare ; ce  roman  contient  les 
contes  et  les  histoires  dans  les- 
quels le  célèbre  auteur  tragique 
anglais  a puisé  les  sujets  qu’il  a 
mis  au  théâtre  ; 2"  Mémoires 
d' ' Henriette  Stuart  cl  de  lacomtesse 
de  iterri  ; 3°  Henriette  ; 4’  Eu- 
phemie  ; 5*  Sophie,  romans  esti- 
mes; (j°  Philaudrr,  comédie  pas- 
torale; 7”  tes  vieilles  Coutumes  de 
la  ville ; 8"  la  Sœur,  et  nombre 


d’autres  comédies  qui  toutes  eu- 
rent quelque  succès.  On  doit  aus- 
si à miss  l.ennnx  la  traduction 
des  1 ‘Jemoircs  de  Sully,  et  ccjle  du 
Théâtre  des  Crées,  du  1’.  Ilrumny, 
Cependant,  malgré  ces  nombreux 
travaux,  généralement  très-re- 
commandables . miss  Charlotte 
Lenoox  mourut  presque  dans  l’in- 
digence, à New- York  en  1804. 

LENOBLE  ( Fierre-  Nadeixi- 
ne  ),  commissaire  - ordonnateur 
des  guerres , membre  de  la  lé- 
gion-d'honucur  et  chevalier  de 
Saint  Louis,  est  né  en  1772,  àAu- 
tun,  département  de  Saône-et- 
Loire.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  dans  sa  ville  natale,  il 
vint  les  achever  à Paris , où  il  se 
trouvait  au  commencement  de  la 
révolution.  Adoptant  les  princi- 
pes de  la  majorité  de  l’assemblée 
constituante,  il  rédigea  pendant 
quelque  temps  1111  journal  intitu- 
lé le  Cosmopodle.  Eu  J 792,  il  fut 
nommé  commissaire  des  guerres, 
et  employé  en  celte  qualité  à l’ar- 
mée de  la  Belgique.  L’année  sui- 
vante, quelques  hommes  qui  se 
trouvaient  alors  à la  tête  de  la  di- 
rection des  allaires  militaires 
voulurent  le  portera  des  fonctions 
plus  élevées,  mais  pour  lesquel- 
les il  ne  se  sentait  pas  les  lalcns 
nécessaires.  On  lui  proposa  le 
grade  de  général , et  sur  son  re- 
fus, ou  Je  menaça  de  la  mort, 
s’il  n’en  acceptait  le  brevet.  Grâce 
aux  amis  poissons  qu’il  employa, 
il  obtint  cependant  de  rester  com- 
missaire des  guerres,  et  tut  en- 
voyé à l’armée  de  l’Ouest.  Dans 
ces  contrées  ravagées  alors  par  la 
guerre  civile,  il  montra  une  mo- 
dération malheureusement  trop 
rare  à cette  époque,  et  eu  même 
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temps  une  énergie,  qui  honorè- 
rent également  son  caractère  , 
mais  qui  faillirent  plusieurs  fois 
compromettre  sa  vie.  C’est  ainsi 
qu’il  parvint  à suspendre,  ou  à 
modifier  dans  leur  exécution  , di- 
vers arrêtés  rigoureux  des  députés 
de  la  convention  nationale  en 
mission  dans  ces  départemens.  Il 
eut,  entre  autres,  le  bonheur  d’ar- 
racher à la  mort  deux  fdlcs  d’un 
général  vendéen , qu’il  fit  sortir 
des  prisons  d’Ancenis,  au  mo- 
ment où  elles  devaient  être  en- 
voyées à Nantes,  que  dévastait 
alors  le  féroce  Carrier,  si  horri- 
blement célèbre  par  ses  noyades. 
Le  général  en  chef  Cnnclaux  dis- 
tingua particulièrement  M.  Le- 
uobte,  et  le  fit  nommer,  en  sep- 
tembre 1794 1 commissaire -or- 
donnateur, par  les  représentans 
en  mission  près  de  l'armée.  Mais 
d’après  la  loi  portée  en  1795,  il 
ne  put  conserver  ce  grade,  n’ayant 
point  l’âge  requis,  it entré  dans  la 
classe  des  commissaires  des  guer- 
res, il  n’en  exerça  pas  moins  les 
fonctions  d’ordonnateur  pendant 
ouzo  ans,  sans  en  avoir  le  titre. 
Après  la  campagne  d’Eylau,  où  il 
avait  rendu  d’importans  services, 
il  fut  enfin  définitivement  nom- 
mé commissaire-ordonnateur.  M. 
Lenoble  a pendant  5 ans  admi- 
nistré en  chef  les  armées  en  cette 
qualité.  Il  compte  a5  campagnes 
faites  en  Belgique,  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Pologne,  en  Es- 
pagne. eu  Portugal  et  en  France. 
Nommé  membre  de  la  lègion- 
d’honneur  dès  la  première  créa- 
tion , il  fut  aussi,  en  i8<5,  reçu 
chevalier  de  Saint-Louis.  Lors  de 
la  première  organisation  des  in- 
ternions militaires  eu  1817,  il  ne 


fut  point  compris  dans  ce  travail; 
mais  de  fortes  réclamations  s’étant 
élevées  contre  celte  organisation, 
le  roi  créa  un  cadre  auxiliaire  dan» 
lequel  il  fut  placé.  M.  Lenoble  a 
publié  plusieurs  ouvrages  et  mé- 
moires iinportans  sur  des  objets 
d’administration  tant  civile  que 
militaire.  Nous  citerons  les  sui- 
vons : 1"  Projet  pour  P établisse- 
ment des  greniers  d‘ abondance  , 
179a;  a Essai  sur  l’ administra- 
tion militaire,  1"  cahier,  1797; 
3’  Mémoires  sur  la  panification , 
1798;  4 Découverte  sur  te  galva- 
nisme, comme  cause  des  sensations 
de  l’organe  de  fouie  et  des  effets 
de  la  voix , i8o3;  5“  Essai  sur  l’ ad- 
ministration militaire , a**  et  3”e 
cahiers,  1811;  6"*  Mémoires  sur  la 
création  d’un  dépôt  de  l’adminis- 
tration de  ta  guerre,  181 5;  7* 
< onsidérations  générales  sur  l’état 
actuel  de  l’administration  militai- 
re, 1816;  8”  Projet  pour  l’établis- 
sement d’une  magistrature  militai- 
re, suivi  d’un  Mémoire  sur  la  dié- 
tétique militaire,  et  d’un  autre  sur 
tes  moyens  administratifs  dans  ta 
vallée  du  Tage,  1817;  9”  Mémoi- 
re sur  la  campagne  des  Français 
en  1809,  dans  la  Galice,  le  Por- 
tugal et  la  vallée  du  Tage,  1821. 

LENOIR  (Jean-Cuarles-Pier- 
re)  , d’une  famille  ancienne  et 
très-considérée  dans  la  magistra- 
ture , naquit  Paris  en  1732. 
Destiné  à parcourir  la  même  car- 
rière, il  fut,  en  175a,  nommé  con- 
seillerai! Châtelet,  et  devint  suc- 
cessivement lieutenant  particu- 
lier , lieutenant  criminel , maître 
des  requêtes,  puis  intendant  de 
Limoges.  De  cette  dernière  place, 
il  passa,  en  1774»  â celle  de  lieu- 
tenant-général de  police  de  Paris. 
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En  1775,  désigné  pour  être  lieu- 
tenant civil  et  conseiller-d’état,  il 
obtint,  en  1783,  la  présidence  du 
conseil  des  finances  et  fut  nom- 
mé bibliothécaire  du  roi.  Chargé, 
en  sa  qualité  de  conseiller,  du 
rapport  de  la  commission  établie 
pour  juger  le  président  Lachalo- 
tais,  la  manière  dont  il  remplit 
cette  fonction  délicate  , en  atté- 
nuant des  tortsqui  n’étaient  vrai- 
semblablement que  ceux  de  l’iin- 
prudence,  et  en  cherchant  à cal- 
mer les  ressentiunens  d’un  minis- 
tre qui  se  croyait  offensé,  lui  fit 
le  plus  grand  honneur  en  même 
temps  qu’elle  sauvait  celui  de 
l’accusé  et  lui  conservait  la  vie  et 
la  fortune.  M.  Lenoir  eut  encore 
d’uutres  occasions  de  déployer 
ses  talens  et  sa  prudence,  notam- 
ment lorsqu’on  lui  confia  la  mis- 
sion de  sévir  contre  le  parle- 
ment de  Provence  et  de  rétablir 
celui  de  Pau.  Au  milieu  d’inté- 
èêts  si  divers,  il  se  conduisit  a- 
vec  une  sagesse  remarquable,  et 
sans  s'écarter  des  devoirs  qu’il  a- 
vait  à remplir , il  sut  adoucir  ce 
qu’ils  avaient  de  rigoureux  d’une 
part , et  faire  valoir  les  consola- 
tions qu’ils  offraient  de  l’autre.  Il 
avait  cessé  momentanément  de 
remplir  les  fonctions  de  lieute- 
nant-général de  police  par  suite 
de  son  opposition  au  système  de 
Turgot,  relatif  ù l'approvisionne- 
ment de  Paris;  il  les  reprit  dès 
qu’il  fut  reconnu  que  ce  système 
ne  produisait  pas  les  résultats 
qu’on  en  attendait,  et  le  public 
le  revit  avec  la  plus  grande  satis- 
faction è la  tète  d’une  adminis- 
tration dans  laquelle  il  fit  beau- 
coup de  bien.  Pour  s’en  former 
une  idée,  il  ne  faut  que  relire  le 
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mémoire  qn’il  publia  en  1780, 
sous  ce  titre  : Délait  sur  quelques 
établissemens  de  la  ville  de  Paris, 
demandé  par  S.  M.  I.  la  reine  de 
Hongrie,  à M.  Lenoir,  conseiller- 
d’étal,  lieutenant-général  de  po- 
lice. On  trouve  dans  cet  ouvrage 
un  aperçu  exact  de  toutes  les  a- 
inéliorations  faites  par  ce  magis- 
trat, telles  qu’un  nouveau  mode 
d’éclairage  de  la  ville  de  Paris; 
les  précautions  contre  les  incen- 
dies; les  secours  préparés  poul- 
ies blessés  par  accident  ; le  per- 
fectionnement de  tous  les  moyens  • 
de  salubrité;  le  régime  des  pri- 
sons; celui  des  hôpitaux;  les  hos- 
pices ouverts  aux  incurables;  l’é- 
ducation des  enfaus  appartenant  à 
la  classe  indigente  ; l’allaitement 
de  ceux  que  leurs  pareils  ont  a- 
bandonnés  ; l’administration  du 
bureau  des  nourrices,  et  plusieurs 
autres  établissemens  tous  fondés 
dans  l’intérêt  de  l’humanité.  En- 
fin c’est  à M.  Lenoir  qu’on  doit 
l’institution  si  utile  du  .Mont-dc- 
Piété  ; la  construction  des  halles 
aux  cuirs,  aux  veaux,  ü la  ma- 
rée; la  couverture  de  la  halle  au 
blé  ; l’établissement  de  piliers 
pour  prévenir  l’éboulcinent  des 
terres  dans  les  carrières  qui  se 
trouvent  sous  les  quartiers  du  sud 
de  Paris , et  la  suppression  du 
cimetière  des  Innocens.  Il  avait 
pour  la  seconde  fois  cessé  de 
remplir  les  fonctions  de  sa  ma- 
gistrature, quand  sou  nom  se 
trouva  scandaleusement  compro- 
mis dans  le  procès  qui  eut  lieu 
entre  Beaumarchais  etCornmann. 

En  1790,  il  donna  sa  démission  , 
quitta  la  France  et  se  rendit  à 
Vienne,  en  traversant  la  Suisse, 
Purtout  il  fut  accueilli  avec  dis- 
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linotion;  lorsqu'il  était  en  Autri- 
che, l’empereur  de  Russie,  Paul 
1",  lui  üt  proposer  de  se  rendre 
auprès  de  lui , afin  de  le  consul- 
ter sur  divers  objets;  mais  il  su 
détendit  de  faire  ce  long  voyage, 
en  disant  qu’il  n'avait  pas  renon- 
cé à l’espoir  de  revoir  sa  patrie. 
Il  y rentra  en  effet  en  180a,  et 
les  ministres  de  celte  époque  ne 
dédaignèrent  pas  eu  plusieurs 
circonstances  de  prendre  ses  avis. 
Comme  il  avait  perdu  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune,  le 
• gouvernement  consulaire  autori- 
sa le  Mout-de-Piété  à lui  faire  u- 
ne  pension  de  4,oon  francs.  Lu 
ancien  ami  qui  lui  avait  des  obli- 
gations lui  lit  don  d’une  petite 
maison  de  campagne,  dans  les 
environs  de  Paris,  où  il  passa 
tranquillement  ses  derniers  jours, 
et  mourut,  âgé  de  -5  ans,  en 
1807. 

I.ENOIR  (Nicolas), architecte, 
naquit  à Paris,  vers  l’année  1726, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  5i 
juin  1810.  il  fut  élevé  à l’école  de 
Ulondel,  et  remporta  au  concours 
le_grand  prix-  par  suite  duquel  il 
se  rendit  à Home,  où  son  assiduité 
à étudier  les  monumens  et  les  dé- 
bris de  l'antiquité,  le  fit  surnom- 
mer par  ses  condisciples  Lenoir  te 
Romain.  A son  retour  en  France, 
la  réputation  qu’il  s’élail  acquise 
lui  fit  coutler  plusieurs  travaux 
importuns.  Protégé  de  Voltaire, 
qui  estimait  sou  caractère  et  ses 
talens,  il  fut  chargé  de  la  direc- 
tion de  quelques-uns  des  édifices 
■que  le  poète  philosophe  faisait  é- 
iever  à Fcrney.  En  1781,  la  salle 
de  l’Opéra,  au  Palais-Royal,  ayant 
été  détruite  par  un  incendie,  Le- 
iieir  fut  chargé  de  la  construction 


du  théâtre  de  la  Portc-Saint-Mar- 
tin.  Quoique  celte  construction 
ait  été  ellectuée  en  56  jours,  la 
solidité  n’en  a point  souffert  ; et 
5o  ans  après  on  a trouvé  les  fon- 
dations et  la  charpente  dans  le 
plus  parlait  état  de  conservation. 
Ce  monument,  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  au  génie  de  l’ar- 
tiste, est  vaste,  et  distribué  avec 
beaucoup  de  goût.  Les  dégage- 
mensensont  faciles,  malgré  l’exi- 
gnité  du  terrain  sur  lequel  l'édifi- 
ce est  construit.  Eu  1790,  I,enoir 
conçut  et  éleva  â ses  frais  le  théâ- 
tre de  la  Cité.  Lorsque  au  bout  de 
quelques  années  ce  théâtre  fut 
supprimé,  l’architecte  sut  habile- 
ment en  changer  les  dispositions 
pour  en  faire  und  salle  de  bal, 
connue  et  encore  fréquentée  au- 
jourd’hui sous  le  nom  de  Prado. 
Le  plus  vaste  faubourg  de  Paris 
(celui  >dc  Saint  - Antoine)  man- 
quait d’un  marché  pour  approvi- 
sionner son  immense  population. 
Celte  construction  importante  fut 
confiée  à Lenoir,  et  le  marché 
élevé  sur  l’emplacement  de  l'an- 
cien hôtel  de  Ueauvau.  Une  rue 
large  et  bien  bâtie,  par  laquelle  ou 
y aborde,  a reçu  le  nom  de  cet 
architecte. 

LENOIR  (Alexandre).  cheva- 
lier de  l’ordre  royal  de  la  légion- 
d’honneur,  et  de  l’Eperond’Or  de 
Rome,  ancien  créateur  et  conser- 
vateur du  Musée  des  monumens 
français;  administrateur  des  mo- 
numens de  l’église  royale  tle  Saint- 
Denis  ; membre  de  la  société  roya- 
le des  antiquaires  de  France,  et  île 
celle  de  Londres  ; de  la  société 
royale  académique  des  sciences  et 
de  celle  Philoteclmiquc  de  Paris; 
de  l’académie  des  Arcades  de  Ro- 
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me,  de  l’académie  Italienne,  etc., 
né  à Paris  le  26  décembre  1762,  lit 
avec  succès  scs  études  au  collège 
Maitarin,  et  suivit  ensuite,  en  qua- 
lité d’élève,  les  académies  de  pein- 
ture, de  sculpture  et  d’architec- 
ture. Disciple  de  Doyen,  peintre 
du  roi,  il  cultiva  la  peinture  jus- 
qu’en 1790.  Les  arts,  comme  tous 
les  ouvrages  des  hommes,  devien- 
nent la  proie  du  temps;  les  révo- 
lutions qui  agitent  et  entraînent 
tout  après  elles,  u’èpargnent  pas 
les  monumens.  A la  suite  des  é- 
vénemens  de  1789  et  1790,  line 
multitude  égarée  priva  la  France 
d’un  grand  nombre  de  moiiumeus 
dont  la  perte  formera  toujours  u- 
ne  lacune  dans  l’histoire  des  arts. 
A cette  époque  M.  Lenoir  conçut 
l’idée  de  réunir,  dans  un  seul  dé- 
pôt, tous  les  monumens  des  arts 
exposés  au  vandalisme  par  la  des- 
truction des  maisons  religieuses 
oiî  ils  existaient.  Le  projet  sou- 
mis à M.  Bailly,  preitmr  maire  de 
Paris,  fut  accepté  par  l’assemblée 
nationale , et  Bon  comité  d’alié- 
nation des  biens  nationaux,  sous 
la  présidence  de  M.  le  duc  de  La- 
rochcfoueault,  nomma  M.  Lenoir 
conservateur  de  ces  mêmes  mo- 
nutnens.  Cette  nomination  lit  le 
plus  grand  honneur  aux  magis- 
trats; elle  appartenait  à celui  qui 
avait  conçu  une  idée  aussi  patrio- 
tique qu’elle  était  heureuse,  et  qui 
avait  les  talens  convenables  pour 
en  remplir  les  fonctions  : ce  qui  a 
été  justifié  par  le  fuit.  Il  a sauvé 
au  péril  de  sa  vie  (il  fut  blessé  à 
la  main  droite  d’un  coup  de  baibn- 
' nette),  en  s’opposant  à la  destrue-r 
lion  du  beau  mausolée  du  cardinal 
de  PiicheKeu  qui  était  à la  Sor- 
bonne, où  se  trouvait  alors  une 
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troupe  de  soldats  révolutionnai-  1 

res,  une  grande  partie  des  monu- 
mens royaux  et  de  la  monarchie 
française,  dont  il  fait  monter  le 
nombre  près  de  5oo , et  qu’il 
a restaurés  et  classés  par  sièclesi 
Outre  un  grand  nombre  de  belles 
statues,  de  bas-reliefs  antiques  et 
de  deux  statues  de  Michel-Ange, 
uniques  en  France,  il  a procuré  de 
1 79  ii  l’époque  de  la  restauration, 
en  1814,  au  Musée  du  Louvre,  un 
nombre  considérable  de  tableaux 
et  de  colonnes  précieuses  qu’il  a- 
vait  également  recueillis.  Ce  riche 
dépôt  fut  érigé  en  Musée  des  uiu- 
niimens  français,  le  29  vendémiai- 
re an  4 ( 1 796) , sur  la  proposition  de 
M.  Lenoir.  C’est  à cette  nouvelle 
sollicitude,  à ce  sentiment  pré- 
cieux de  conservation  que  nous 
devions  le  bel  établissement  de  la 
rue  des  Petits-Auguslins,  connu 
sous  le  nom  de  Musée  (tes  monu-  : * 
mens  français , qui  fut  créé  et  ad- 
ministré pendant  5o  ans  par  M. 

Lenoir,  lequel  a présidé  seul  à l’or-  -, 
dre,  à F arrangement  et  à la  restau-' 
ration  des  monumens.  On  y comp- 
tait six  salles  qui  renfermaient . 
chronologiquement  placés  , les 
monumens  de  six  siècles  différons; 

011  y voyait  aussi  les  beaux  mau- 
solées de  Louis  XII,  de  Fran- 
çois I"  et  de  Henri  II,  parfaite- 
ment rétablis,  qu’il  avait  sauvés  de  "r 
la  destruction  en  1795.  Trois 
cours  décorées  et  formées,  eu 
quelque  sorte,  avec  les  démoli  lions 
des  châteaux  d’Anet,  de  Caillou  et 
d’un  cloître  gothique,  condui- 
saient à un  jardin-élysée,  planté  -, 

avec  goût,  où  il  avait  réuni,  dans 
des  sarcophages  de  sa  composi- 
tion, les  dépouilles  mortelles  do 
Turenne,  de  Descuries,  de  Sloliè- 
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re  et  de  La  Fontaine;  ainsi  que 
celles  d’Héloïse  et  d’Ahailard, 
pour  lesquelles  il  fit  construire 
exprès  une  chapelle  avec  les  dé- 
bris du  Paraclet  dont  il  avait  lait 
l'acquisition.  (Tous  ces  inonu- 
inens  sont  aujourd'hui  au  cime- 
tière du  P.  1. admise,  tels  que  M. 
Lenoir  les  avait  composés.  11  a eu 
soin  de  faire  dresser  des  procès- 
verbaux  des  recherches  faites  pour 
opérer  la  levée  de  ces  restes  pré- 
cieux; ils  ont  été  déposés  chez 
M.  Potier,  notaire  à Paris,  où  on 
peut  les  consulter).  Cet  établis- 
sement ayant  été  supprimé  par 
le  roi,  le  18  décembre  1816,  M. 
Lenoir  fut  nommé,  en  vertu  de 
de  la  même  ordonnance,  adminis- 
trateur des  monumens  de  l’église 
royale  de  Suint-Denis.  Il  a signalé 
son  entrée  eu  fonctions  par  un  pré- 
sent digne  d’un  artiste  aussi  dis- 
tingué. Al.  Lenoir  a détaché  de  sa 
collection  une  descente  de  croix 
qu’il  avait  copiée,  en  î -88,  dans  la 
galerie  d’Orléans,  d’après  le  Car- 
rache,  pour  en  faire  l’hommage 
au  clergé  de  Saint-Denis,  (pii  l’a 
fait  placer  dans  nue  des  chapelles 
de  l’église.  Que  de  grâces  n’avons- 
nous  pas  à rendre  à l’artiste  qui  a 
montré  tant  de  zèle  et  de  courage, 
en  se  multipliant,  pour  ainsi  dire, 
sur  tous  les  points  de  la  France 
pour  conserver  à son  pays  les  mo- 
numens de  l’histoire  nationale  ! 
Ces  monumens  que  renfermait 
le  Al  usée  de  la  rue  des  Pelits-Au- 
gustins,  sont  maintenant  disper- 
sés; mais  A1.  Lenoir  a eu  le  bon 
esprit  de  faire  transporter  à Saint- 
Denis  , non  - seulement  les  tom- 
beaux des  rois  et  des  reines,  des 
princes  et  princesses  de  la  famille 
royale,  mais  encore  tout  ce  qui 
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pouvait  servir  à former  un  Abré- 
gé chronologique  des  monumens 
français.  11  s’occupe  une  seconde 
fois  Tic  leur  restauration  conjoin- 
tement avec  M.  Debret,  architec- 
te. Si  le  projet  que  M.  lenoir  a 
présenté  avait  été  complètement 
adopté,  l’église  de  Saint-Denis  au- 
rait surpassé  la  richesse  de  l’ab- 
baye de  Westminster,  et  beaucoup 
moins  de  beaux  monumens  au- 
raient été  perdus  par  la  destruc- 
tion du  Al  usée.  Les  façades  d’Auet 
et  de  Gaillon , achetées  à des  dé- 
molisseurs, qu’il  a fait  transporter 
de  plus  de  ao  lieues,  reconstrui- 
re et  restaurer  , sont  encore  de- 
bout aux  Petits-Augustins , où  on 
peut  les  voir.  (L’une  a 65  pieds 
de  haut,  et  l’autre  55.)  On  aura  de 
la  peine  à concevoir, comment  un 
seul  homme  a pu  parvenir  ù 
l’exécution  d’un  travail  aussi  con- 
sidérable ! Uue  translation  de  ce 
genre  n’a  jamais  été  faite.  Outre 
les  cours  publics  sur  l’histoire  des 
arts  relativement  à la  France,  et 
des  monumens  de  l’antiquité,  que 
AI.  Lenoir  fait  tous  les  ans  à l’a- 
thénée royal  de  Paris,  comme 
professeur,  on  compte  plus  de  20 
volumes,  et  environ  4"  mémoires 
séparés  qu’il  a mis  au  jour  ; ses 
ouvrages  les  plus  remarquables 
sont  : 1"  8 volumes  ornés  de  294 
planches,  sur  le  Al  usée  des  Monu- 
mens français.  Dans  le  2**  vol.  de 
cet  ouvrage,  comme  témoin  ocu- 
laire, il  donne  un  procès-verbal, 
jour  par  jour,  desexhumations  des 
rois  faites  à l’abbaye  de  Suint- De- 
nis, en  octobre  1-9 5,  époque  de 
la  destruction  des  statues  et  des 
tombeaux  des  familles  royales  : et 
dans  le  8*'  volume  du  même  ou- 
vrage, eu  qualité  de  commissaire 
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nommé  par  le  roi,  il  rapporte  le 
détail  des  fouilles  qui  ont  été  fai- 
tes sur  le  terrain  dit  des  Valois , 
quiticntù  l’église,  pour  la  reclier- 
che  des  ossemens  des  rois,  des  rei- 
nes. des  princes  et  des  princesses 
des  trois  dynasties,  qui,  conformé- 
ment à l'ordonnance  du  24  avril 
18  Ri,  mise  à exécution  au  mois 
de  janvier  suivant,  devaient  être 
réintégrés  solennellement  à la 
tombe  royale.  Ces  pièces  curieu- 
ses complètent  deux  événemens 
remarquables  dont  M.  Lenoir  a 
rendu  compte  avectalent  et  exacti- 
tude Le  livrèdccè  savant  adminis- 
trateur restera,  et  ou  le  consultera 
toujours  lorsqu’il  s’agira  de  bien 
connaître  nos  monumens  natio- 
naux ; il  y traite  particulièrement 
del'archi lecture  improprement  ap- 
pelée gothique , qu’il  reconnaît 
pour  être  snracinique  ou  sarrazi- 
ne,  introduite  en  France  à l’cpo- 
que  des  croisades.  et  de  la  peintu- 
re sur  verre.  2”  Un  vol.  in- 4”,  a- 
vec  atlas,  sur  Y Histoire  des  arts 
et  des  costumes  en  France  ; 3”  qua- 
tre volumes,  avec  gravures,  sur  les 
hiéroglyphes  et  sur  quelques  nui- 
ntimeus  gre'cs  et  romains;  4°  un 
vol.  in-4”,  avec  figures,  intitulé  : 
Portefeuille  des  artistes,  ou  Recher- 
ches sur  les  costumes  et  usages  de 
Y antiquité  ; 5"  un  vol.  in-4”,  avec 
des  cartes  et  des  planches  dessi- 
nées et  gravées  par  Moreau  le 
jeune,  ayant  pour  titre  : la  Franc- 
maçonnerie  rendue  à sa  véritable 
origine,  ou  l’Antiquité  de  la  franc- 
maçonnerie , prouvée  par  l’expli- 
cation des  mystères;  6*  la  traie 
Science  des  artistes,  2 vol.,  un 
atlas,  grand  format,  contenant 
plus  de  800  sujets  de  l’histoire  des 
urts  en  France,  avec  explication, 
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pour  faire  suite  au  grand  ouvrage 
de  Vély.  On  a encore  de  lui  plu- 
sieurs notices  dans  les  Mémoires 
de  la  société,  royale  des  antiquaires 
de  France,  et  dans  les  Annales 
françaises.  Il  s’occupe  en  ce  mo- 
ment d’un  ouvrage  important,  in- 
titulé : le  Nouveau  l ausanias , ou 
Recherches  historiques  sur  les  mo- 
numens des  arts , tant  en  Orient 
qu’en  Occident,  3 vol.  ; le  pre- 
mier est  sous  presse,  lin  artiste 
distingué  de  la  capitale  s’est  dé- 
voué pour  faire  revivre  le  Musée 
des  monumens  français.  M.  La- 
vallée vient  de  faire  paraître  (chez 
M.  Panckoucke,  imprimeur- li- 
braire), en  22  planches,  grand 
format,  gravées  au  burin,  les  vues 
complètes  des  salles,  des  cours  et 
du  jardin  du  Musée  de  la  rue  des 
Petits-Augustins.  Cet  hommage 
public  était  dû  au  fondateur  d’un 
si  bel  établissement. 

LENOIll  (Etienne),  ingénieur 
du  roi  pour  les  instrumens  à l’u- 
sage des  sciences,  chevalier  de  la 
légion  - d’honneur , membre  du 
bureau  des  longitudes,  etc.,  de 
l’athénée  des  arts,  né  en  iç44> 
à Mer,  département  de  Loir-et- 
Cher.  s’est  fait  remarquer  à tou- 
tes les  expositions  publiques  des 
produits  de  l’industrie  française, 
au  premier  rang  des  ingénieurs 
en  instrumens  pour  les  sciences. 
Dès  178U,  il  fut  nommé  ingénieur 
du  roi,  par  suite  et  en  récompen- 
se de  la  belle  exécution  du  cercle 
de  réflexion,  inventé  en  1772  par 
Borda.  Il  construisit  peu  de  temps 
après  un  cercle  astronomique  ré- 
pétiteur, qui  flxa  sur  lui  l’atten- 
tion particulière  du  gouverne- 
ment. M.  Lenoir  fut  chargé  de 
la  confection  de  tous  les  instru- 
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mens  nécessaires  à M51.  «le  La 
Pérouse,  d’EntrecasteauX  et  Bau- 
din, dans  leurs  voyages  autour  du 
inonde,  et  aux  savons  r et  marins 
lors  de  l'expédition  d’Egypte.  En 
il  avait  également,  par  or- 
dre du  gouvernement,  construit 
les  instrumens  que  MM.  Mécbain 
et  Delambre  employèrent  pour 
mesurer  un  arc  du  uiéridieu  ter- 
restre. «On  sait,  est-il  dit  dans 
«une-biographie  étrangère,  que  la 
«longueur  de  cet  area  servi  de  ba- 
sse à la  détermination  du  mètre, 
«et  que  c’est  à M.  Leuoirque  l’on 
«doit  l’exécution,  nou-seulement 
«du  mètre  étalon  en  platine,  qui 
«est  déposé  aux  archives  dans 
«l’armoire  à trois  ciels,  mais  cn- 
«core  de  tous  les  mètres  étalons 
«qui  furent  commandés  par  le 
«gouvernement  lors  de  l’élahlis- 
«sement  du  nouveau  système  des 
«poids  et  mesures.  » M.  Pictet  u 
donné  dans  sa  Bibliothèque  britan- 
nique, la  description  du  Compa- 
rateur qu’il  a fuit  exécuter  par  M. 
Lenoir,  à l'cfict  de  donner  avec 
le  plus  d’exactitude  possible  le 
rapport  entre  les  mesures  anglai- 
ses et  les  mesures  françaises.  En 
1801,  M.  Lenoir  obtint  une  mé- 
daille d’or,  et  trois  autres  sembla- 
bles aux  expositions  suivantes. 
En  180G,  il  produisit  dos  instru- 
mens auxquels  on  jugea  qu'il  a- 
yait  ajouté  un  nouveau  degré  de 
perfection.  En  1819,  il  exposa:  1“ 
un  grand  cercle  répétiteur  d’un 
mètÆde  diamètre;  2"  Deux  cer- 
cles semblables  de  plus  petite 
dimension;  S*  deux  cercles  géodé- 
giques;  4'  un  cercle  de  réflexion, 
de  nouvelle  disposition;  .V  deux 
boussoles,  l’une  d inclinaison  et 
l’autre  de  déclinaison;  C“  un  grand 
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miroir  parabolique  construit  d’a- 
près de  nouvelles  découvertes  sur 
ios  avantages  du  plus  petit  diamè- 
tre à donner  ù la  lumière.  C’est  à 
la  suite  de  cette  dernière  exposi- 
tion que  M.  Lenoir  a reçu  la  déco- 
ration de  la  légion  - d’honneur, 
dont  ses  longs  et  utiles  travaux 
le  rendaient  digne  depuis  long- 
temps. C’est  dans  l’établissement 
de  cet  honorable  citoyen  que  fut 
construit,  en  1788,  le  premier  fa- 
nal à miroir  parabolique  placé  sur 
la  tour  de  Cordounn  près  de  Bor- 
deaux. Depuis  cette  époque,  M. 
Lenoir  s’est  attaché  à perfection- 
ner les  fanaux;  des  commissaires 
de  l’institut  ont  constaté  une  de 
scs  plus  importantes  découvertes  T 
que  plus  on  diminue  le  diamètre 
de  la  mèche  placée  au  foyer  d’u- 
ne parabole,  et  plus  la  lumière  ré- 
fléchie devient  intense.  Le  résul- 
tat de  cette  découverte  est  d’au- 
tant plus  précieux,  qu’en  dimi- 
nuant les  dépenses,  il  augmente 
les  produits.  Malgré  son  âge  avan- 
cé , il  termine  en  ce  moment 
(1820)  u n diviseur,  pour  l’examen 
duquel  une  commission  a été 
nommée  à l’athénée  des  arts  à l’ef- 
fet d’en  faire  un  rapport. 

LENOIR  (Acchste-NicolaSj  vi- 
comte), maréchal-de-camp.  com- 
mandeur de  la  légiort  - d’honneur 
et  chevalier  de  Saint-Louis,  est 
né  ti  Paris,  le  29  juillet  1776.  Il 
partit  comme  volontaire  en  1795, 
avec  les  bataillons  de  la  réquisi- 
tion de  Paris.  Il  a fait  successive- 
ment les  campugnesde  1795, 1794» 
1795,  l'gG  et  1797,  aux  armées 
du  Nord  et  île  Sanibre-et-Meuse , 
et  celle  de  1798,  contre  les  révol- 
tés du  Brabant.  Nommé  sous- 
lieutenant  dans  la  98“*  demi-bri- 


LEN  . 

gaile  eu  1799,  il  fit  la  campagne- 
de  Nord-Hollande  contre  l’armée 
anglo-russe,  et  celle  de  1800  con- 
tre l’Autriche  , à l’armée  gallo- 
batave,  en  Allemagne.  Il  était  en 
qualité  d’adjudant-major  au  camp 
de  AV  est  - tapel  (Zéelande)  en 
180a,  et  à celui  d’Ltrecht,  pen- 
dant les  anmfcs  i8o3  et  i8o4-  Ap- 
pelé comme  adjudant-major-ca- 
pitaine dans  les  grenadiers  A pied 
île  la  garde  impériale,  il  fit  avec 
ce  corps  les  campagnes  d’i  lm  et 
d'Austerlitz  en  i8o5;  celles  de 
Prusse  et  de  Pologne  en  180G  et 
1807;  celle  d’Espagne  en  1808; 
celle  de  1809  en  Allemagne,  com- 
me chef  de  bataillon  du  4“*  régi- 
ment de  tirailleurs  de  la  jeune 
garde;  et,  dans  le  même  grade, 
celles  de  1810  et  1811  en  Espa- 
gne. Le  8 février  181?,  il  fut  nom- 
mé colonel  du  1"  régiment  de  ti- 
railleurs, fit,  à sa  tête,  la  campa- 
gne de  Piussie,  et  y eut  la  jambe 
droite  emportée  d’un  boidet  de 
canon,  le  iy  no vc intime,  an  com- 
bat de  Krasnoï  . dans  la  retraite  de 
Moscovv.  Il  suivît,  quoique  bles- 
sé, tous  les  mouvcmens  de  la  gur- 
de,  jusqu’à  Wilna,  où  il  fut  prison- 
nier des  Russes,  Rentré  en  Erance 
en  1814  • il  fut  nommé  marcchal- 
de-enmp  par  le  roi,  le  au  décem- 
bre, et  chargé  du  commandement 
de  la  place  de  Dunkerque  pen- 
dant l’année  »8i5.  Le  1"  janvier 
181  G,  étau  regret  des  habitons  et 
des  autorités  de  Dunkerque,  il 
dut  remettre  le  commandement 
de  cette  place,  pour  obéir  à l’or- 
donnance du  1"  août  i8i5,  qui 
mettait  implicitement  à la  retraite 
fous  lus  militaires  amputés.  Retiré 
Kvretii,  il  fut  appelé,  en  1819, 
au  ministère  de  la  guerre  par  le 
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marquis  de  Latour-Maubourg, 
pour  y être  chargé  do  personnel 
de  l’infanterie.  Remplacé  dans  cet 
emploi  en  janvier  1822,  il  a été 
relevé  de  1a  retraite  par  ordon- 
nance spéciale  du  â du  même  mois, 
et  est  aujourd'hui  disponible  dans 
son  grade.  Il  a été  nommé  vicom- 
te par  lettres-patentes  da  a3  mai 
«821. 

LENOIR  DE  LA  ROCHE 
( JciN-JiCifi'ES,  comte),  pair  de 
France,  commandeur  de  la  lé- 
gion-d’honneur , est  né  à Greno- 
ble, le  29  avril  ig49-  H entra  de 
bonne  heure  dans  la  enrriére  du 
barreau  , où  son  père  occupait 
parmi  les  jurisconsultes  un  rang 
distingué.  La  science  du  barreau 
commençait  déjà  à Se  ressentir  de 
l 'heureuse  iiifluencedcs  progrèsde 
la  littérature  et  de  la  philosophie. 
Les  discours  de  l’avocat-géuéral 
Servan  n’avaieut  pas  peu  contri- 
bué à produire  cette  utile  révolu- 
tion. Le  jeune  Lenoir  de  La  Ro- 
che,  doué  d'une  grande  intelli- 
gence, avait  puisé  dans  l’étude 
des  écrits  de  Cochin,  de  d'Agues- 
seau et  de  Montesquieu , des  con- 
naissances que  Servan  se  phusuit 
à développer.  Il  avait  été  ndmisde 
bonne  heure  dans  la  société  inti- 
me de  ce  magi  trat,  qui  lui  don- 
nait des  conseils  et  lui  offrait  en 
même  temps  des  exemples.  Après 
avoir  exeicé  -a  profession  à Gre- 
noble jusqu’à  l’âge  de  5o  ans.  une 
circonstance  extraordinaire  l’ame- 
na dans  la  capitale.  Le  barreau, 
qui  jouissait  alors  de  toute  l’indé- 
pendance et  de  tonte  la  dignité  de 
ses  fonctions,  ayant  éprouvé  des 
désagrémens  graves  de  la  part  du 
parlement,  suspendit  toùt-ù-coup 
l’exercice  par  une  délibération 
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unanime,  et  pendant  une  année  la 
justice  fut  privéedetous  ses  orga- 
nes. M.  Lenoir  de  La  Roche  mit  à 
profit  cette  espèce  d’interrègne  , 
et  vint  soutenir  au  conseil-d’état, 
les  droits  des  cliens  qu’il  avait 
fait  triompher  au  parlement  de 
Grenoble.  Les  motifs  qui  avaient 
déterminé  la  délibération  du  bar- 
reau ayant  cessé,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale  reprendre  la 
place  qu’il  y occupait;  mais  bien- 
tôt après , d’autres  intérêts  le  ra- 
menèrent dans  la  capitale,  vers  la 
lin  de  l’année  1^83,  et  depuis 
cette  époque  il  devint  membre 
du  barreau  de  Paris.  La  révolu- 
tion, que  tant  de  causes  différentes 
préparaient,  semblait  marcher  à 
un  terme  prochain.  A Grenoble, 
il  avait  été  témoin,  sous  Louis  XV, 
de  la  suppression  de  ces  ancien- 
nes cours  du  parlement  qui  tou- 
chaient presqu’au  berceau  de  la 
monarchie,  et  que  Louis  XVI,  à 
son  avènement,  s’empressa  de  ré- 
tablir; il  le  fut  de  nouveau  à Pa- 
ris de  cette  suppression,  de  l'é- 
tablissement des  grands  bailliages, 
et  de  toutes  ces  querelles  qui  en 
furent  la  suite,  et  qui  se  termi- 
nèrent par  des  assemblées  de  no- 
tables. Le  Dauphiné  qui  avait  eu 
ses  états  comme  la  Provence , le 
Languedoc  et  la  Bretagne,  les  a- 
vait  perdus  depuis  plus  d’un  siècle 
et  sentait  le  besoin  de  les  rétablir. 
Les  trois  ordres  decette  province, 
connus  alors  sous  la  dénomina- 
tion de  clergé  , de  noblesse  et  de 
tiers-état  , s’étaient  réunis  en 
commun  pour  en  dresser  les  ar- 
ticles constitutifs;  les  délibéra- 
tions avaient  lieu  par  tête;  et 
plus  tard,  lorsqu’ils  envoyèrent 
des  députés  aux  états-généraux. 
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ils  leur  intimèrent  l’ordre  de  dé- 
libérer ainsi.  Les  articles  adoptés 
lo/s  de  la  réunion,  avaient  besoin 
de  l’approbation  du  gouverne- 
ment. M.  Necker,  qqi  était  alors 
principal  ministre,  ne  voyant  que 
des  articles  décharnés,  demanda 
un  mémoire  où  fussent  dévelop- 
pés les  principes  d’ftprès  lesquels 
ils  avaient  été  établis.  Les  dépu- 
tés de  la  province  s’adressèrent, 
pour  la  rédaction  de  ce  mémoire, 
à leur  compatriote  M.  Lenoir  de 
La  Roche;  mais  A mesure  quece- 
lui-ci  s’occupait  de  ce  travail,  il  ren- 
contrait sous  ses  pas  plusieurs 
questions  importantes  qui  allaient 
être  traitées  dans  l’assemblée  desé- 
tats-générauxqui  venait  d'être  con- 
voquée; c’est  ce  qui  l’engagea  à 
donner  à son  mémoire  le  titre 
de  : Considérations  sur  ta  consti- 
tution des  états  du  Dauphiné,  ap- 
plicables aux  états-généraux.  Cet- 
te brochure  in-8°  eut  beaucoup 
de  succès  dans  le  public,  avide  de 
connaître  tout  ce  qui  était  relatif 
ù des  intérêts  qui  lui  étaient  si 
chers.  On  l’attribua  à M.  Meu- 
nier, qui  avait  eu  une  grande  part 
A la  constitution  du  Dauphiné; 
mais  on  ne  tarda  pas  A connaître 
le  véritable  auteur,  et  le  fruit  que 
celui-ci  en  recueillit,  fut  de  lui 
ouvrir  l’entrée  de  l’association  pa- 
triotique qui  se  réunissait  chez  le 
conseiller  de  grand’chambre  , A- 
drien  Duport , et  d’une  autre 
moins  nombreuse  qui  se  tenait 
chez  l’abbé  Morellet.  On  remar- 
quait dans  la  première,  ces  hom- 
mes courageux  que  la  France  ai- 
me à compter  parmi  les  plus  ver- 
tueux défenseurs  de  ses  droits  : 
les  Boissy-d’Anglas,  les  Destutt- 
Tracy.  les  Target,  etc.  Dans  la 
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seconde,  ou  remarquait  l'abbé 
Sieyes,  Dufresne  Saint-Léon,  De- 
vaisnes  , Garat  et  Gallois  , ce 
dernier  maintenant  conseiller  à la 
cour  des  comptes.  Nommé  aux 
états-généraux  par  la  prévôté  et 
vicomté  de  Paris,  extra-muros , 
M.  Lenoir  de  La  Roche  lut  témoin 
du  spectacle  imposant  oü  furent 
révélés  à la  France  tant  de  talens 
supérieurs  dans  tous  les  genres, 
qui  abondèrent  de  toutes  les  pro- 
vinces comme  de  la  capitale.  La 
faiblesse  de  son  organe  ne  lui  per- 
mit pas  d’occuper  la  tribune  , 
mais  il  n’en  servit  pas  moins  la 
chose  publique  en  faisant  con- 
naître les  travaux  de  l’assemblée 
dans  une  feuille  connue  sous  le 
nom  de  Journal  Pcrlet,  qui  de- 
vint bientôt  populaire,  et  qu’il 
rédigea  avec  autant  de  sagesse 
que  d’indépendance  pendant  tou- 
te la  durée  de  l’assemblée  consti- 
tuante. En  sortant  de  cette  as- 
semblée qui  eut  l’imprudente  gé- 
nérosité de  s’interdire  toute  réé- 
lection, il  coopéra  à 1a  rédaction 
du  Mercure  de  France  et  du  Mo- 
niteur, qui  contiennent  une  foule 
d’articles  intéressans  que  nous 
devons  rappeler.  Il  consigna  dans 
le  Mercure  un  premier  article  sur 
l’abus  des  mots  et  de  leur  influence 
dans  ta  révolution.  Les  journaux 
étrangers  s’empressèrent  de  le 
traduire.  La  convention  nationale 
s’apprêtait  alors  à juger  le  roi. 
Elle  avait  confondu  tous  les  pou- 
voirs en  se  les  arrogeant , et  il  é- 
tait  persuadé  qu’elle  avait  mal  lait. 
Il  crut  de  son  devoir  de  rappeler 
aux  membres  de  cette  assemblée , 
dans  trois  lettres  successives  sous 
lç  nom  d’un  Anglais,  les  vérita- 
bles principes  que  l’assemblée 


constituante  avait  tracés.  Il  leui 
disait  d’abord  que  la  constitu- 
tion ne  prononçait  d’autre  peine 
que  la  déchéance  , et  la  dé- 
chéance prononcée  , qu’il  ne  de- 
vait être  passible  d’aucune  au- 
tre peine.  Il  leur  disait  ensuite 
«que  la  convention  ne  pouvait 
» remplir  à la  fois  le  rôle  d’accu- 
usateur,  de  juré  et  de  juge.  » 
Dans  la  troisième  lettre , il  expo- 
sait les  besoins  de  la  France,  les 
sourdes  manœuvres  de  la  politi- 
que extérieure  ; et  convaincu 
d’ailleurs  que  la  mort  du  roi,  pro- 
noncée par  la  convention  natio- 
nale, était  contraire  aux  pouvoirs 
dont  elle  était  investie,  il  deman- 
dait que  l’on  respectât  la  vie  de 
ce  prince.  M.  Panckoucke  qui 
désirait  recueillir  différons  mor- 
ceaux de  tous  les  genres  de  style, 
lui  confia  la  réduction  de  celui 
sur  le  style  oratoire.  Différentes 
circonstances  ayant  empêché  ce 
recueil  de  paraître,  l’ouvrage  de 
M.  Lcuoir  de  La  Roche  fut  inséré 
dans  le  Mercure.  Il  chercha  à ré- 
duire le  style  oratoire  à un  seul 
principe;  il  le  trouva  dans  les 
convenances  de  chaque  sujet.  A 
cette  époque,  il  était  lié  avec  les 
geus  de  lettres  les  plus  recom- 
mandables, les  La  Harpe,  les 
Ginguené  , les  Maruiuntel , etc.; 
il  était  admis  dans  la  société  inti- 
me île  M.  Helvétius;  c’est  là 
qu’il  voyait  Cabanis,  Roussel,  Gal- 
lois, et  plusieurs  autres  hommes 
distingués.  Toujours  ami  de  la 
véritable  liberté,  M.  Lenoir  de  la 
Roche  publia  des  réflexions  sur  la 
constitution  de  1795,  et  sur  la 
constitution  qui  conviendrait  le 
mieux  à la  France.  Cet  ouvrage 
où  respire  son  beau  talent,  et  le 
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caractère  d’un  républicain  ferme 
cl  vertueux,  parut  au  moment  où 
la  commission  des  unie  s’occu- 
pait de  revoir  la  constitution.  La 
convention  avait  enfanté  l’anar- 
chie; elle  proscrivait  toutes  les 
illustrations,  et  5i.  Lenoir  de  La 
Hoche  ne  pouvait  manquer  de  fi- 
gurer dans  scs  catégories;  il  y é- 
chappa  en  réclamant  de  ftl.  (Lirai, 
ministre  de  l’intérieur,  une  mis- 
sion qui  l’éloignât  de  Paris.  Il  se 
rendit  à Grenoble,  où  il  demeura 
trois  mois.  De  retour  à Paris,  il 
fut  mandé  à la  barre  du  comité 
révolutionnaire  de  sa  section;  il 
dut  à son  caractère  irréprochable 
la  conservatiou  de  sa  liberté.  Il 
combattit  l’arbitraire , tons  les 
abus  du  temps,  et  saisit  toutes 
les  occasions  de  faire  connaître 
les  principes  d’un  gouvernement 
libéral.  C’est  ainsi  qu’en  l’an 
il  publia  dans  le  Moniteur  un  é- 
crit  intitulé  : Coup  d’œil  sur  tes 
assemblées  principales  de  Caris  ; 
un  Avis  aux  assemblées  électora- 
les sur  les  élections  à la  prochaine 
législature  ; des  Réflexions  sur  la 
constitution , et  les  Listes  des  can- 
didats pour  le  pouvoir  executif; 
des  Réflexions  sur  l'esprit  qui  doit 
diriger  le  nouveau  gouvernement  ; 
des  Observatinns  sur  la  marche  du 
corps-legislatif;  un  article  sur  les 
bruits  répandus  de  l’existence  d’ un 
parti  qui  veut  la  constitution  de 
179Û  et  le  maximum.  Il  dit  dans 
cet  article  : « Un  nouveau  gouver- 
inemenl  révolutionnaire  ouvrit 
»une  nouvelle  carrière  aux  ven- 
«geances,  aux  meurtres,  à l’op- 
» pression.  Est-il  un  seul  citoyen 
«qui  ne  frémisse  à cette  idée  1* 
«Hommes  de  tous  les  partis,  de 
«toutes  les  classes  : riches,  pau- 


«vres,  royalistes,  républicains, 
«faites-vous  relire  les  pages  san- 
* glatîtes  de  notre  histoire;  qui  de 
«vous  consentirait  à laisser  éta- 
«hlir  le  règne  de  la  barbarie,  de 
« l’ignorance , du  brigandage,  des 
«empoisonnement  et  de  i’assassi- 
» nat?  Et  vous  qui  osez  coneevoirde 
«si  horribles  pensées , avez-vous 
«sitél  oublié  que  la  révolution  a 
«dévoré  ses  tyrans,  et  que  l’écha- 
« faud  a été  le  prix  de  leur  ambi- 
«tion  et  de  leur  audace?  » Il  pu- 
blia encore  des  Réflexions  sur  l’es- 
prit public,  les  mesures  du  gou- 
vernement et  la  tiédeur  de  beau- 
coup de  patriotes  ; des  Considéra- 
tions sur  (a  paix  et  sur  te.  système 
de  renonciation  aux  pays-réunis  ; 
un  article  ,sur  la  Liberté  de  la 
presse;  quelques  Principes  sur  ta 
potier,  des  Questions  sur  Rétablis- 
sement des  clubs  patriotiques , des 
Considérations  sur  ta  différence 
des  factions  dans  un  gouvernement 
révolutionnaire,  et  dans  un  gou- 
vernement établi.  Il  rendit  compte 
d’une  traduction  de  l’ouvrage  al- 
lemand : de  l'État  politique  et  é- 
cvnomique  de  ta  France  sous  la 
constitution  de  l'an  5;  publia  des 
réflexions  sur  la  Conspiration  de 
Grenelle  et  des  effets  qu’elle  peut 
produire.  En  l’an  5 , obéissant 
toujours  aux  inspirations  de  sa 
conscience,  il  mit  au  jour  des 
Observations  sur  tes  abus  de  la 
presse,  et  sur  le  projet  de  Daunou 
icet  égard;  d’autres  sur  ta  Dispo- 
sition des  esprits  pour  tes  élections 
de  l’an  5 et  sur  leur  importance. 
Ces  utiles  travaux  ne  pouvaient 
manquer  d’attirer  sur  leur  auteur 
les  yeux  des  hommes  éclairés  et 
des  vrais  itnis  de  la  patrie;  aussi 
le  directoire  1 oulutl’en  récompen- 
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scr  en  le  nommant  ministre  de  la 
police  générale.  Ce  ministère, 
tout  protecteur  quand  il  est  con- 
fié à un  homme  vertueux,  qui 
cherche  à .prévenir  le  crime  au 
lieu  de  l’inspirer  pour  le  punir 
ensuite,  imposa  à M.  Lenoir  de 
La  Roche  l'obligation  de  faire  con- 
naître les  principes  qui  diri- 
geaient son  administration;  il  fil 
à cet  clVet  une  Adresse  à ses  con- 
citoyens, qui  peut  servir  de  mo- 
dèle de  conduite  aux  ministres 
futurs,  et  fournir  aux  ministres 
passés  des  réllexions  bien  tristes 
et  bien  sérieuses.  Voici  quelques 
passages  de  celle  'production, 
o Quelque  difficiles  que  parafa- 
ssent encore  les  circonstances  où 
u nous  sommes,  quand  on  com- 
»pare  les  temps  d’orage  que  nous 
«avons  passés  avec  notre  situation 
«présente,  qui  de  nous  n’csl  pas 
«frappé  de  l'avantage  d’avoir  un 
» gouvernement  déjà  éprouvé  inal- 
«gré  tant  d’obstacles,  par  18  mois 
«d’une  heureuse  expérience,  qui 
«a  produit  tant  de  choses  éton- 
«nanles  et  bonnes,  qui  porte  a- 
» vec  soi  son  principe  d’ainélio- 
» ration,  et  à l’abri  duquel  chacun 
«pourrait  si  aisément  se  reposer 
«et  jouir  des  bienfaits  du  présent, 
«et  des  espérances  de  l’avenir? 
«Qui  voudrait,  sans  le  plus  in- 
» concevable  délire,  lever  l’ancre 
«et  se  rejeter  au  milieu  des  lia- 
«sards  et  des  tempêtes  d’une  ré- 
» solution  nouvelle?  Le  seul  es- 
«prit  qui  convienne  maintenant 
«aux  Français,  c’est  l’esprit  con- 
«servaleur;  le  seul  moyen  de  ré- 
apurer les  maux  passés  et  d en 
«prévenir  de  plus  funestes,  c'est 
«l’amour  de  1 ordre,  l’obéissance 
«aux  lois,  un  patriotisme  éclairé, 
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«la  paix  et  l'union  entre  les  ci- 
«loyens.  Ils  seraient  bien  aveu- 
«gles,  ceux  qui  formeraient  des 
» vœux  contraires  ; car  1 anarchie 
«ouïe  despotisme  serait  là  pour 
«les  punir  de  leur  erreur,  etc. 

» Vigilance  sans  esprit  d’iuquisi- 
« lion  , activité  pour  prévenir  les 
«tentatives  nuisibles;  point  de 
«pièges  à tendre  pour  avoir  le 
«droit  d’employer  des  mesures 
«extrêmes;  répression  égale  en- 
» vers  tous  les  partis  ennemis  de 
«l’ordre  et  de  la  tranquillité  pu- 
nhliquc;  fidèle  exécution  des  lois 
«dans  toutes  le»  parties  de  l ad- 
«minislralinn,  voilà  les  devoirs 
« du  magistrat  de  La  police.  » Ces 
doctrines  si  sages  devaient  rassu- 
rer tous  les  amis  de  l’ordre;  mais 
la  politique  du  directoire  com- 
mençait à déplaire  aux  hommes 
qui  avaient  tant  fait  pour  la  liber- 
té : aussi  .VI.  Lenoir  de  La  Roche 
ne  put  conserver  le  ministère  de 
la  pulice  générale.  Toujours  es- 
clave de  sa  conscience  et  de  ses 
principes,  il  ne  pouvait  consentir 
à en  faire  le  sacrifice  à un  gouver- 
nement qui  a trop  prouvé  à la  Fran- 
ce qu’il  était  mauvais.  A sa  sortie 
du  ministère,  M.  Lenoir  de  La 
Roche  reprit  scs  fonctions  de  pro- 
fesseur de  législation  à l’école 
centrale  du  Panthéon,  qu  ii  avait 
dfl  abandonner  pour  le  ministère 
qu’on  lui  confiait.  Dans  ses  le- 
çons, il  s’efforçait  plus  particu- 
lièrement de  faire  sentir  à ses 
jeunes  auditeurs  l'union  intime 
de  la  inorale  et  de  la  politique, 
et  l’induence  de  l’une  suri  autre. 
L’assemblée  électorale  scission- 
naire , séante  au  local  de  l’Insti- 
tut, le  nomma  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents;  il  lut  alors 
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remplacé  à l’école  centrale  par 
M.  I’eraul.  Il  apporta  dans  cette 
assemblée  toutes  les  connaissan- 
ces politiques  que  ses  longs  tra- 
vaux lui  avaient  données;  il  y fit 
un  rapport  sur  les  enfans  nés 
hors  mariage.  Il  présenta  à l’as- 
semblée, au  nom  du  graveur  Ro- 
ze , le  portrait  de  Mirabeau , et 
saisit  cette  occasion  pour  retrac  er 
les  cminens  services  que  cet  hom- 
me célèbre  a rendus  ù la  liberté. 
Nous  arrivons  à une  époque  que 
les  hommes  de  tous  les  partis  ont 
diversement  jugée.  Le  gouverne- 
ment directorial  touchait  à sa  fin; 
on  sentait  le  besoin  d’un  pouvoir 
exécutif  ferme,  énergique;  il  fal- 
lait remplacer  le  directoire  pour 
maintenir  la  liberté  qui  avait 
coûté  tant  de  larmes  et  tant  de 
sang.  Les  véritables  patriotes  a- 
vaient  jeté  les  yeux  sur  le  général 
Moreau  ; mais  Moreau  manquait 
de  caractère  , et  sa  défiance  eu 
scs  lorces  l’eût  peut-être  porté 
ù refuser.  Le  nom  du  général 
Joubert  était  environné  de  l’esti- 
me publique  ; ce  général  parais- 
sait réunir  les  conditions  exigées, 
mais  au  milieu  de  toutes  ces  fluc- 
tuations de  partis,  et  de  toutes 
ces  délibérations , apparut  un 
homme  qui  s’était  acquis  une 
grande  célébrité  par  ses  victoires 
et  son  art  à conduire  les  armées. 
Il  fixa  l’attention  des  amis  de  la 
patrie,  et  le  directoire  fut  rem- 
placé par  le  consulat , dont  il  de- 
vint le  chef.  M.  hennir  de  La  Ro- 
che fut  bientôt  nommé  membre 
de  la  commission  intermédiaire 
du  conseil  des  anciens.  Il  passa 
ensuite  au  sénat-conservateur,  où 
pendant  6 ans  il  fut  président  de 
la  commission  de  la  liberté  indi- 
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viduelle;  il  y fut  constamment 
membre  de  1a  minorité,  et  en  lit 
partie  jusqu’en  1814,  époque  où 
il  adhéra  avec  ses  collègues  à la 
déchéance  de  l’empereur.  Nom- 
mé pair  de  France  , le  4 juin 
iî(i4,  il  se  fit  un  devoir  dans  tou- 
tes les  discussions,  d’y  porter  les 
fruits  de  son  expérience  et  de  son 
patriotisme.  Lors  de  la  discussion 
sur  la  liberté  de  la  presse,  il  pro- 
nonça un  discours  où  l’on  remar- 
que le  passage  suivant  : « Il  ne 
«faut  pas  se  le  dissimuler  : un 
«grand  mouvement  a été  impri- 
” uié  à l’Europe  depuis  environ 
«un  demi-siècle;  les  progrès  de 
«l’esprit  humain  ont  amené  des 
«idées  plus  justes  sur  les  droits 
«et  les  devoirs  des  peuples,  cuin- 
»me  sur  ceux  des  gouvernement. 
«Les  principes  sur  lesquels  se 
«fonde  le  système  représentatif, 
«sont  devenus  presque  universels 
»et  classiques.  Tous  les  livres  qui 
«se  publient  en  Allemagne  et 
«dans  le  Nord  sont  rédigés  dans 
«cet  esprit,  et  le  temps  ne  parait 
« pas  éloigné  où  les  gouvei  nrmens 
«mieux  éclairés  sentiront  le  he- 
«soin  de  les  réaliser,  pour  mieux 
«assurer  leur  puissance.  Mais 
«tandis  que  cette  révolution  se 
« prépare  dans  le  nord  de  l'Euro- 
«pe,  on  ne  sait  par  quelle  falali- 
» té  la  civilisation  rétrograde 
«dans  le  Midi;  on  s’empresse  d’y 
«éteindre  le  flambeau  des  Iumiè- 
«res;  on  enchaîne  la  presse;  on 
«comprime  les  pensées;  l’iuqnisi- 
«tion  renaît,  et  pour  achever  lo 
«tableau,  tous  les  bons  esprits, 

» tous  les  hommes  prévoyans  sont 
«effrayés  de  voir  reparaître  cette 
«société  trop  fameuse,  école  ha- 
«bilc  d’une  politique  sourde  et 
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» insidieuse  , constamment  dé- 
s vouée  à la  cour  de  Home,  et 
«dont  le  but  constant  a été  de 
«gouverner  les  rois  et  d’asservir 
«les  peuples  pour  établir  sa  do- 
it mination.  Craignons  que  le  beau 
«ciel  de  la  France  ne  soit  un  jour 
« infecté  de  cette  contagion  l'unes- 
«te;  et  pour  cela  maintenons  la 
«liberté de  la  presse,  et  opposons- 
»la  comme  une  digue  à ce  tor- 
«rent  de  réactions  étrangères  qui 
«nous  menace.  » Pendant  lesrenf 
jours,  eu  i8i5,  M.  Lenoir  de  Là 
Hoche  cessa  toutes  ses  fonctions. 
Après  le  second  retour  des  Bour- 
bons , il  a continué  à faire  partie 
de  1a  chambre  des  pairs.  Dans  cet- 
te chambre,  comme  dans  les  autres 
législatures  dont  il  a fait  partie,  il 
a toujours  été  compté  au  nombre 
des  amis  les  plus  vrais,  les  [dus 
désintéressés  d’une  liberté  sage  et 
d’un  ordre  social  constitué. 

LENOIR  DE  LA  HOCHE  (ma- 
dame Claire  Reclus  , femme  du 
précédent,  naquit  à Grenoble,  dé- 
partement de  l’Isère,  le  19  août 
1762.  Une  imagination  vive,  un 
esprit  distingué,  toutes  les  vertus 
de  son  sexe  lu  rendaient  recom- 
mandable; mais  trop  dominée 
par  son  imagination,  elle  sè  lais- 
sa entraîner  aux  rêveiies  du  mar- 
tinisme, et  l’on  prétend  qu’elle  a- 
vait  formé  un  certain  nombre  de 
prosélytes,  et  qu’elle  paraissait  as- 
pirer, pur  l’adoption  d'un  costu- 
me particulier , à devenir  fonda- 
trice d’une  association  mystique. 
Cette  respectable  dame,  qui  sur 
la  lin  de  sa  carrière  a fait  élever  à 
grands  frais  le  Calvaire  des  coteaux 
d’Aulnoy.  près  de  Sceaux  , où  est 
située  la  maison  de  campagne  de 
sou  mari,  a publié,  sous  le  voile 
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de  l'anonyme,  les  ouvrages  sui- 
vant : i°  la  Grèce  et  la  France,  ou. 
Réflexions  sur  le  tableau  de  M. 
David , adressées  aux  défenseurs 
de  la  patrie,  par  une  Française ; 
suivies  de  lu  correspondance  d’ un 
officier  d’artillerie,  pendant  la 
campagne  de  1814,  et  de  différentes 
pièces  relatives  à cette  époque,  Pa- 
ris, in-8",  1 8 ■ 5 ; 2”  Description 
du  CafKaire  des  Lauriers,  monu- 
ment élevé  au  nom  des  mères,  des 
veuves , des  sœurs  et  des  orphelines 
des  guerriers  français , sous  l’in- 
vocation de  la  V ierge  sainte,  mère 
des  affligés  ; à ta  gloire  du  Très- 
Haut,  par  ta  gloire  de  la  croix. 
Paris,  in-8”,  1820.  Parmi  différens 
manuscrits  que  madame  Lenoir 
de  La  Roche  a laissés,  on  cite  une 
interprétation  mystique  de  la  fable 
de  l 'Amour  et  Psyché.  Cette  da- 
me mourut  à Aulnay , le  26  dé- 
cembre 1821. 

LENOR.Yl AND ( Pierre-Jean  Ke- 
né),  ex-membre  du  corps-législa- 
tif, est  né  à Condé-sur-Noireau. 
département  du  Calvados  , en 
1760.  Il  était  avocat  avant  la  ré- 
volution. Adoptant  avec  franchise 
et  sagesse  les  nouveaux  principes 
politiques,  il  fut  nommé  prési- 
dent de  l’administration  du  dis- 
trict de  Vire,  en  1792 , et  dans  la 
même  année  vice-président  du 
directoire  du  département  du  Cal- 
vados. Al.  Lenormand  montra . 
quand  les  circonstances  l’exigè- 
rent, beaucoup  de  fermeté.  Il  prit 
une  part  active  dans  l’insurrection 
de  ce  département,  en  1795,  tant 
comme  administrateur  que  com- 
me commissaire  près  l’armée  fé- 
déraliste. Proscrit  alors  et  obligé 
de  se  cachée  pendant  i5  mois, 
il  éprouva  une  grande  perte  dans 
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sa  fortune.  Au  mois  de  brumai- 
re an  0,  il  fut  élu  président  de 
l’administration  centrale  de  son 
département;  il  en  remplit  les 
fonctions  jusqu’au  8 germinal 
suivant,  qu’il  lut  élu  membre 
du  conseil  des  cinq -cents.  Il 
parla  plusieurs  fois  dans  cette  as- 
semblée sur  des  matières  de  finan- 
ces ou  d’ordre  civil , et  présenta 
des  moyens  de  réprimer  (es  dé- 
sordres et  les  abus  politiques. 
M.  Lenonnand  devint  secrétaire 
le  a vendémiaire  an  8.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire  an 
8 (9  novembre  1799),  il  passa  au 
corps-législatif,  dont  il  devint  se- 
crétaire le  1"  pluviôse  au  9.  L’éli- 
iniualron  le  fit  sortir  eu  l’an  10. 
Nommé  receveur  principal  des 
droits-réunis  pour  l’arrondisemeot 
de  Vire,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  181»,  qu’il  prit  sa  retrai- 
te. Il  vit  aujourd’hui  (1820)  reti- 
ré à la  campagne,  près  de  Vire,  au 
sein  de  sa  famille.  Il  s’occupe  d'a- 
griculture. L’éloge  de  cet  ancien 
membre  du  conseil  des  cinq-cents 
et  du  corps -législatif  se  trouve 
consigné  dans  une  nouvelle  édi- 
tion des  l ' aux- de- F ire,  d'Olivier 
Bassejin,  publiée  par  M.  Louis 
Dubois  en  1811.  On  y lit,  page 
5g  : « Le  normand,  ex-législateur, 
» cher  aux  bons  Français , qui  lui 
•tarent  gré  de  son  courage  plein 
»dfe  loyauté  alors  qu’il  était,  en 
» 1793,  administrateur  du  dépar- 
xlemenl  du  Calvados,  et  qu’il 
» marcha  avec  les  fédéralistes  con- 
1 tre  lus  anarchistes.  » Le  Mercure 
de  France,  du  7 septembre  181 1, 
s’exprime  dans  des  termes  non 
moins  flatteurs. 

LENORMAND  (Loris  - Sébxs- 
tikx),  est  né  à Montpellier,  dé- 
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parlement  de  l’Hérault,  le  25  mai 
1757.  Son  père,  qui  avait  une 
honnête  fortune,  et  qui  connais- 
sait le  prix  de  la  science  , ne 
négligea  rien  pour  lui  donner 
l'éducation  la  plus  soignée  et  la 
plus  étendue.  M.  Lenormand  était 
né  avec  un  goût  décidé  pour  la 
mécanique.  Il  assista  à la  premiè- 
re représentation  qu’on  donna  à 
Montpellier  de  la  Fie  Urgile ; il 
était  très-jeune  : la  chaise  qui  se 
change  en  char  l’étonna,  il  voulut 
la  voir  de  près.  Le  machiniste  se 
prêta  é ses  désirs,  et  la  lui  expli- 
qua dans  tous  ses  détails;  il  en 
conçut  parfaitement  le  mécanis- 
me. Dès  le  lendemain,  avec  un 
couteau,  un  canif  et  quelques  li- 
mes il  l’exécuta  en  petit.  M.  de 
loubert,  ancien  syndic  de  la  pro- 
vince du  Languedoc,  voulut  avoir 
ce  petit  chef-d’œuvre  d’un  enfant, 
et  lui  donna  en  échange  le  Diction- 
naire encyclopédique:  il  ne  pou- 
vait pas  lui  faire  un  présent  qui  fut 
plus  de  son  goût.  M.  Lenormand 
avait  à peine  iti  ans  lorsqu’il  finit 
scs  études;  son  père  le  lit  voya- 
ger avec  lui;  il  lui  fit  voir  les  prin- 
cipales villes  de  France,  la  Suis- 
se, une  partie  de  l’Allemagne  et 
l’Italie.  Eu  revenant  de  Rome,  il 
le  conduisit  à Paris  pour  y ache- 
ver ses  cours  de  physique  et  de 
chimie  qu’il  avait  commencés  à 
Montpellier,  sous  MM.  Berlludet 
et  Chaplal.  A la  recommanda- 
tion de  son  grand-oncle,  M.  Le- 
nonnand-d’Etiolcs,  l'crinier-gèuc- 
ral,  il  entra  chex  l’illustre  La- 
voisier en  qualité  de  préparateur, 
et  y resta  quatre  ans.  Pendant  ce 
temps  il  suivit  les  cours  de  physi- 
que , de  chimie,  de  mécanique 
théorique,  et  chercha  à se  perfee- 
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tionner  dans  l'art  de  l'horlogerie 
qu’il  avait  déjà  appris.  Après  cinq 
ans  de  séjour  à Paris  il  retourna 
dans  sa  ville  natale,  et  distribua  son 
temps  entre  les  sciences  exactes  et 
la  mécanique.  Des  a fiai  res  de  fa- 
mille l’appelèrent  A Toulouse:  il 
y était  lorsque  la  révolution  arri- 
va, et  il  y occupa  des  fonctions  pu- 
bliques. 11  fut  ensuite  chargé  de  la 
fabrication  du  salpêtre  dans  le  dé- 
partement du  Tard,  et  l’on  n’en  fit 
nulle  part  une  aussi  grande  quan- 
tité ni  de  plus  beau.  Cette  l'abri 
cation  ayant  cessé,  il  se  livra  A 
l’instruction  publique.  Les  écoles 
centrales  furent  créées  à cette  é- 
poqne.  La  chaire  de  professeur  de 
physique  et  de  chimie  étant  deve- 
nue vacante,  l’administration  dé- 
partementale jeta  les  yeux  sur  lui, 
et  l’engagea  A concourir.  Le  résul- 
tat de  ce  concours  fut  en  sa  fa- 
veur. Il  l’a  remplie  avec  distinc- 
tion jusqu’à  l’établissement  des 
lycées.  Al.  Lenormand  n’avait  pas 
cessé  de  s’occuper  des  sciences 
exactes  et  de  mécanique;  il  s’était 
déjà  fait  une  réputation  d’homme 
de  lettres  par  une  quantité  de  mé- 
moires très-estimés  qu’il  avait 
fournis  aux  journaux  et  recueils 
Consacrés  aux  sciences.  Personne 
n’avait  exprimé  avant  lui  l’idée 
que  l'étude  de  la  technoîôgie , 
comme  science,  pût  être  avanta- 
geuse A tout  le  monde,.  Il  prouva, 
dans  un  mémoire  très-bien  écrit, 
que  tonte  personne  qui  exerçait 
nue  profession  ne  pouvait  s’abs- 
tenir de  l’étude  de  cette  scieftce,  A 
moins  de  se  résoudre  A ignorer 
les  choses  les  plus  indispensables. 
Il  fit,  A Albi,  un  essai  d’un  cours 
de  technologie  appliquée  à la  tein- 
ture, et  ce  cours,  qui  lut  très- 


goftté  dans  cette  ville  manufactu- 
rière, y a laissé  des  souvenirs  que 
les  hahitans  n’oublieront  jamais,  et 
des  notion-  sur  ce  bel  art  qui  leur 
serv  eut  encore  de  règle  île  condui- 
te. Al.  Lenormand  a occupé,  jus- 
qu’à la  Onde  i8i5,  une  plucosupé- 
rieure  dans  lesdrnits-réunis,  et.  le 

10  novembre  de  la  même  année,  il 
fut  destitué,  comme  tant  d’autres, 
sans  aucun  motif  connu,  et  seule- 
ment parce  qn'il  ne  fallait  sans  dou- 
te laisser  en  place  aucun  de  ceux 
qui  avaient  servi  jusqu’alors. 

11  vint  A Paris,  et  admis  A une 
très-modique  retraite,  il  se  livra 
sans  entraves  A son  goût  passion- 
né pour  les  sciences  et  pour  les 
arts  industriels.  Le  premier  ou- 
vrage qu’il  fit  dans  la  capitale  fut 
l 'Art  du  distillateur  des  rau.r-dc- 
vic  et  des  esprits,  2 vol.  in  8°,  de 
600  pages  chacun,  avec  12  plan- 
ches gravées  en  taille-douce.  Cet 
ouvrage , qui  a reçu  l’éloge  de 
tous  les  savans,  lui  a fait  le  plus 
grand  honneur.  Les , Annales  des 
arts  et  manufactures,  auxquelles 
il  avait  fourni  pendant  plusieurs 
années  beaucoup  de  mémoires 
rmportnns,  cessèrent  de  paraître  ; 
le  dernier  numéro  est  du  mois  de 
septembre  1817.  Deux  ans  après, 
l’exposition  des  produits  de  l’in- 
dustrie eut  lieu  au  Louvre:  il  con- 
çut alors  le  projet  de  créer  un 
journal  qui  pût  suppléer  A celui 
qu’il  avait  si  souvent  alimenté;  il 
entreprit  les  A anales  de  l’industrie 
nationale  et  Mrtmgère,  dont  le  pre- 
mier numéro  parut  au  mois  de 
janvier  1820.  Les  4 premiers  vo- 
lumes sont  consacrés  A la  des- 
cription du  Aluséc  des  produits 
de  l’industrie  exposés  au  Louvre 
vers  la  fin  de  l’année  precedente. 
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Cette  description  n’est  point  une 
nomenclature  froide  et  aride  des 
objets  exposés  ; elle  serait  un  cours 
complet  de  technologie  si  les  fa- 
bricans  avaient  porté  dans  ce  ba- 
zar des  échantillons  de  tous  les 
objets  que  les  arts  produisent.  Les 
volumes  suivans  renferment  des 
mémoires  sur  diverses  parties  des 
arts  industriels,  originaux,  ou  tra- 
duits des  journaux  technologiques 
anglais,  allemands,  italiens,  etc., 
et  tiennent  le  lecteur  au  courant 
de  toutes  les  découvertes  moder- 
nes. Chaque  numéro,  de  ç feuil- 
les d’  impression,  est  accompagné 
de  4 planches  très-bien  gravées 
au  trait.  L’ouvrage  est  aujour- 
d’hui au  9“c  volume,  et  chaque 
volume  contient  1a  planches.  M. 
Lenorinand  est  en  même  temps 
l’un  des  rédacteurs  du  Diction- 
naire technologique,  ouvrage  con- 
çu sur  un  excellent  plan , et  très- 
bien  rédigé.  Il  est  chargé  de  la 
technologie  pure.  Il  est  encore 
auteur  de  deux  ouvrages  mar- 
quons : i°  Manuel  de  l'art  du  fa- 
bricant de  vert-de-gris . et  du  fabri- 
cant de  verdel  cristallisé,  1 vol. 
in-8°;  a°  l’ Art  du  dégraisseur  d'é- 
toffes, 1 vol.  if)- ta.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  très-estimés.  M.  Lenor- 
mand  a inventé  plusieurs  procé- 
dés dans  les  arts  industriels,  dont 
les  plus  remarquables  sont  l’art 
de  mouler  le  bois  comme  on  mou- 
le le  plfttre;  l’art  de  noter  la  mu- 
sique en  la  composant,  etc.,  etc., 
dont  les  descriptions  sont  insérées 
dans  les  Annales  des  arts  et  manu- 
factures, et  dans  les  Annales  de 
l' industrie.  Il  est  le  premier  qui 
a fait  les  expériences  du  parachu- 
te. On  en  lit  la  preuve  dans  les 
Annales  de  chimie,  tome  56,  page 


94.  C’est  lui  qui  a donné  ce  nom 
à ces  machines  préservatrices.  II 
a aussi  inventé  plusieurs  machi- 
nes, dont  la  plus  singulière  et  la 
plus  remarquable  est  le  chrono- 
mètre français  que  l'on  voit  dans 
le  foyer  de  l’Opéra.  C’est  une  ai- 
guille, en  forme  de  flèche,  portée 
par  un  axe  horizontal  placé  au 
centre  d’un  cadran  vertical.  Ln 
mouvement  d’horlogerie  enfermé 
dans  une  boîte  fixée  à l’extrémité 
d’un  des  bras  de  levier  de  la  flè- 
che, déplace  continuellement  un 
poids  concentrique  au  mouve- 
ment, et  par  ce  moyen  fait  chan- 
ger à tout  instant  le  centre  de 
gravité  de  place,  oblige  la  flèche 
à tourner,  et  elle  marque  exacte- 
ment l’heure  sur  le  cadran,  sans 
communication  du  mouvement 
avec  l’axe,  et  sans  que  la  flèche 
s’appuie  sur  aucun  point  du  ca- 
dran. Par  le  même  moyen  il  fait 
marquer  à la  flèche  les  heures,  les 
minutes  et  les  secondes.  Il  fait 
exécuter  en  ce  moment  une  ma- 
chine qui.  si  elle  réussit  comme  il 
l’espère,  honorera  beaucoup  l’in- 
dustrie française.  Ce  sera  un  nou- 
veau moteur  aussi  puissant  que 
les  machines  à vapeur,  et  qui  dis- 
pensera d’empfoyer  le  feu  , un 
courant  d’eau  ou  le  vent. 

LENORMAN1)  (mademoiselle), 
fameuse  nécromancienne, s’est  pla- 
cée au  premier  rang  des  modernes 
pythonisses,parbeaucoupd’adres- 
se  et  d’esprit  dans  l’exercice  de  sa 
ridicule  profession.  Ses  salons  de 
la  rue  de  Tournon  ont  été  long- 
temps fréquentés  par  les  dames  de 
la  cour  la  plus  brillante  de  l’uni- 
vers. Si  M11'  Lenorinand  s’était 
bornée,  sous  le  gouvernement  im- 
périal, à consulter  ses  cartes,  son 
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marc  de  café  et  ses  ldancs  d’œufs, 
il  est  probable  que  la  police  n’au- 
rait point  troublé  ses  innocentes 
occupations;  mais  elle  voulut  é- 
tendre  la  sphère  de  ses  prédictions, 
et  comme  le  régne  des  prophètes 
n’était  plus  ou  n’était  pas  encore 
de  mode,  elle  expia,  par  une  dé- 
tention momentanée,  l’audace  de 
ses  excursions  dans  le  domaine  de 
la  politique  : c’est  ce  dont  elle  nous 
fait  part  dans  un  très-gros  volume 
in-8°,  sous  le  titre  de  : Souvenirs 
prophétiques  d’ une  Sibylle,  sur  les 
causes  de  son  arrestation,  le  1 1 dé- 
cembre 1809.  La  publication  de 
cet  ouvrage  n’eut  lieu  qu’après  la 
première  restauration,  en  1 8 14.  Un 
journaliste  de  beaucoup  d’esprit , 
M.  Hoffman,  ayant  eu  lacruauté  de 
traiter  M"'  Lenormand  de  sorcière 
ennuyeuse,  lorsqu’il  rendit  compte 
des  Souvenirs  dans  le  Journal  des 
Débats,  cette  demoiselle , un  peu 
irascible,  le  tança  vertement  dans 
une  lettre  fort  longue,  qu’elle  fit 
insérer  dans  un  autre  journal.  Ce 
ne  fut  pas  le  seul  démêlé  qu’elle 
eut  avec  les  rédacteurs  des  feuilles 
publiques.  Les  journaux  d’Aix-la- 
Chapelle  ont  fait  connaître  une 
guerre  polémique  assez  gaie,  qui 
toutefois  a cessé  du  moment  de  la 
rentrée  en  France  de  lapythonisse. 
M"*  Lenormand  a publié,  outre  scs 
Souvenirs , et  pour  leur  faire  suite, 
les  Oracles  sibyllins,  181a;  Anni- 
versaire de  ta  mort  de  l’impératri- 
ce Joséphine,  in-8°,  181 5;  ta  Si- 
bylle au  tombeau  de  Louis  Xb'  l, 
in-8°,  1816;  et  un  ouvrage  sur  son 
séjour  à Aix-la-Chapelle. 

LENS  (Aniiré),  peintre  belge, 
naquit  en  1 7 59,  à Anvers, et  fit  con- 
naître de  bonne  heure  ses  heureu- 
se» dispositions  pour  l’art  qu’il  a 
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cultivé  avec  succès.  Il  acheva  de  sg 
perfectionner  à Rome.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur à l’académie  de  dessin 
d’Anvers,  où . par  les  nombreux 
et  excellons  élèves  qu’il  forma,  il 
contribua  puissamment  aux  pro- 
grès de  l’art  dans  la  Belgique. 
Une  circonstance  qui  fait  honneur 
à son  caractère,  et  qui  contribua 
presque  autant  à sa  réputation 
que  son  système  d’enseignement, 
c’est  le  mécontentement  qu’il  é- 
prouva  de  voir  qu’à  cette  époque, 
en  îçço,  on  assimilait  les  arts  li- 
béraux aux  arts  mécaniques  , et 
que’les  artistes  étaient  comme  les 
artisans  soumis  aux  maîtrises.  Il 
présenta  à ce  sujet  des  réclama- 
tions au  gouvernement  autrichien, 
qui  s’empressa  de  les  accueillir. 
L’empereur  Joseph  II,  juste  ap- 
préciateur des  talens  cl  du  mérite, 
passant  à Anvers,  donna  à M.  de 
Lens  des  marques  de  sa  haute  con- 
sidération. Il  lui  proposa  de  se  fixer 
à Vienne,  et  de  déterminer  lui-mê- 
me la  valeur  des  indemnités  qu’exi- 
gerait son  déplacement.  Celte  bril- 
lante perspective  n’éblouit  pas  l’ar- 
tiste, qui  préféra  rester  dans  sa  pa- 
trie. Il  quitta  néanmoins  Anvers 
en  1781,  et  se  rendit  à Bruxelles, 
où  il  se  maria,  lîtabli  dans  cette 
ville,  il  y fit  un  grand  nombre  de 
tableaux,  la  plupart  de  chevalet, 
qui  de  là  se  répandirent  dans  les 
principales  villes  de  l'Europe.  Ses 
ouvrages  les  plus  estimés,  sont 
plusieurs  tableaux  qui  ornent  l’é- 
glise des  Alexiens  à Lierre,  et 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  l’E- 
criture - Sainte;  plusieurs  autres 
tableaux  pour  l’église  de  la  Made- 
leine, à («and,  dont  le  sujet  est 
tiré  de  l'histoire  de  cette  sainte,; 
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n Annonciation  pour  l’église  de 
aint-Michel , à Garni;  le»  pein- 
tures ù fresque  fuites  à Bruxelles, 
pour  l’or  ne  ment  du  salon  d’un  riche 
particulier, retraçant  les  principaux 
traits  de  la  fahle  de  llacchùs.  M . 
de  Lens  fut  secondé  dans-ce  tra- 
vail par  M.  François,  l’un  de  ses 
premiers  élèves;  enfin,  plusieurs 
tableaux  de  l'exécution  la  plus  a- 
gréuble,  qui  ornaient  le  salon  de 
compagnie  du  palais  de  Lacken , 
et  qui  depuis  ont  été  transportés 
à Vienne,  ils  avaient  été  faits  à la 
demande  du  duc  Albert  de  Saxe- 
Teschen,  alors  gouverneur  des 
Pays-Bas,  et  représentaient  dlffé- 
rens  sujets  mythologiques.  M.  de 
Lens , en  voulant  enseigner  la 
théorie  d’un  art  qu’il  pratiquait  si 
bien,  s!est  aussi  acquis  la  réputa- 
tion de  bon  écrivain,  par  la  publi- 
cation de  son  Essai  sur  le  bon  goût 
en  peinture,  et  de  son  Traité  sur  les 
costumes  des  peuples  anciens.  Le 
premier  de  ces  ouvrages  est  pour 
tous  les  jeunes  peintres  un  vérita- 
ble manuel  à consulter, et  le  second 
est  le  résultat  de  recherches  savan- 
tes, rédigées  avec  clarté.  M.  de 
Lens  mourut  octogénaire,  en  1822. 

L ÉO  N A 1U)  ( N icoixs-G  erm  k m ) , 
poète  pastoral,  naquit  à la  Gua- 
deloupe. en  174-1'  et  mourut  à 
Nantes,  le  26  janvier  1792.  Il  vint 
fort  jeune  en  France,  où  il  fit 
d’excellentes  études,-* et  fortifia 
son  goût  pour  la  poésie  élégia- 
que,  dans  les  ouvrages  de  Tibul- 
le,  de  Propcrcc  et  de  Gessner. 
Protégé  par  le  miuistre  Chauve- 
lin,  il  entra  dans  la  carrière  di- 
plomatique, et  devint,  eu  177.3, 
chargé  d'affaires  de  France  â Liè- 
ge. Il  eut  dans  cette  place  assez 
de  loisirs  pour  s’y  occuper  de  se» 
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Lettres  de  deux  Amans,  habitant 
de  Lyon,  roman  qui  eut  un  grand 
succès,  et  qui  fut  traduit  en  anglais 
et  en  italien.  Indépendamment  de 
cet  ouvrage,  il  a publié  : le  Tem- 
ple de  Guide,  imité  de  Montes- 
quieu, 1772.  iu-8",  nouvelle  édi- 
tion , augmentée  de  P Amour  c en-- 
gé,  1773,  in-4%  et  1775,  in-8*;  2* 
ta  Nouvelle  Clémentine,  ou  Lettres 
d‘ Henriette  de  Berville,  1774»  in- 
12  et  in-8";  3”  Idylles  et  Poèmes 
champêtres,  177Ô*  in-18,  Paris, 
1782,  grand  in-8“.  C’est  particu- 
lièrement dans  ce  recueil  qu’on 
reconnaît  l’auteur  nourri  de  la  lec- 
ture des  meilleurs  poètes  bucoli- 
ques, et  qu’on  retrouve  ces  ta- 
bleaux touchans  et  pleins  de  grâ- 
ces, qu’animent  à la  fois  une  dou- 
ce mélancolie,  une  sensibilité  vraie' 
et  un  coloris  plein  de  ' fraîcheur» 
Léonard  a public  quelques  autres 
ouvrages  d’une  moindre  impor- 
tance, et  qui  pourtant  ne  sont  pas 
sans  mérite,  tel  que  le  petit  roman 
pastoral  d'Alexis,  dans  lequel  il 
peintavec  ingénuité  l’amoUr  mou- 
cent  et  pur,  et  la  Lettre  sur  te 
Voyage  aux  Antilles,  où  les  sites 
de  la  Guadeloupe,  patrie  de  Fau- 
teur, et  les  mœurs  des  habitons  de 
celle  colonie  sont  présentés  sons 
les  couleurs  les  plus  vives.  M. 
Cam penou,  son  neveu,  a réuni 
ces  dillércns  ouvrages,  et  les  a pu- 
bliés  cn  3 vol.  in-8“. 

LÉOPOLD  II  ( Pierre-Joseph), 
fils  de  la  reine  de  Hongrie  Marie- 
Thérèse,  et  de  François-Etienne 
de  Lorraine , son  époux , alors 
grand-duc  de  Toscane,  naquit  le 
5 mai  1747-  Devenu  souverain  «le 
la  Toscane,  il  gouverna  ce  pays 
pendant  u5  ans  , avec  nutant- 
do  prudence  que  de  sagesse  , 
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et  après  avoir  réformé  les  nom- 
breux abus  introduits  par  une 
muuvaisehdininistration,  il  y subs- 
titua de  bonnes  lois,  qui,  en  fai- 
sant fleurir  l’agriculture,  le  com- 
merce et  les  arts,  assurèrent  le 
bonheur  du  peuple.  En  effet,  a- 
près  avoir  mis  le  plus  grand  ordre 
dans  les  finances,  il  diminua  les 
impôts.  Jusqu’alors  l’indigence  et 
le  malheur  n’avaient  point  eu  d’a- 
sile ; on  établit  pour  les  recueillir 
des  hôpitaux  nombreux  et  bien 
entretenus;  uno  police  active,  sa- 
gement organisée  et  point  vexa- 
toire,  assura  la  tranquillité  des  ci- 
toyens. Le  code  criminel  se  res- 
sentait encore  de  la  barbarie  des 
anciennes  institutions;  il  fut  sim- 
plifié et  adouci  ; le  régime  des  pri- 
sons fut  changé,  et  le  sort  des  dé- 
tenus éprouva  des  améliorations. 
Ces  mesures,  toutes  favorables  à 
l'humanité,  adoucirent  les  mœurs 
publiques , et  les  grands  crimes 
devinrent  tellement  rares,  que 
pendant  les  dix  premières  années 
du  règne  de  Léopold,  il  n’y  eut 
point  en  Toscane  de  condamna- 
tion à mort.  L’abolition  des  pri- 
vilèges rendit  à l’industrie  toute 
su  liberté  : chacun  alors  put  se 
choisir  une  profession,  et  l’exer- 
cer sans  entraves.  Pour  rendre, 
s’il  était  possible,  à l’académie 
de  Florence  son  antique  célébrité, 
le  grand-duc  nrdonnu’que  l’expo- 
sition publique  des  ouvrages  de 
peinture  et  de  sculpture,  qui  n’a- 
vait pus  eu  lieu  depuis  3o  uns, 
serait  renouvelée  en  1767.  Il  es- 
saya en  vain  d’extirper  entière- 
ment la  mendicité  de  ses  états; 
l’avarice  et  l'insouciance  des  ri- 

j cites  mirent  dans  cette  circons- 
tance des  obstacles  à ses  vues 
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bienfaisantes,  en  refusant  la  sub- 
vention qu’on  leur  demandait  pour 
alimenter,  dans  des  maisons  des- 
tinées è cet  effet,  les  vieillards  et 
les  infirmes.  Cela  ne  l’empêcha 
pas  néanmoins  d’employer  les 
moyens  qui  dépendaient  entière- 
ment de  lui  pour  atténuer  nu  mal 
qu’on  ne  lui  permettait  pas  de 
guérir.  Le  pauvre  avait  auprès  de 
lui  In  même  accès  que  le  riche;  il 
consacrait  même  trois  jours  de  la 
semaine  à entendre  les  plaintes  et 
les  réclamations  des  malheureux. 
La  liberté  qu’il  accorda  au  com- 
merce, et  qui  devint  la  source  des 
prospérités  de  la  Toscane,  fut  in- 
définie; il  disait  à cette  occasion  : 
« Il  en  est  du  commerce  comme 
«du  cours  des  rivières:  quand  ou 
» le  gêne,  il  y a toujours  des  st.ig- 
» nations  on  des  débordemens.  - 
En  1 790,  Léopold  quitta  le  pays 
dont  son  administration  avait  l'ail 
le  bonheur,  pour  monter  au  trône 
impérial,  vacant  par  la  mort  de 
Joseph  II.  Plus  politique  que 
guerrier,  il  donna  néanmoins  au 
gouvernement  autrichien  un  éclat 
qu’il  n’avait  point  eu  depuis  long- 
temps ; il  chercha  les  moyens 
d’opposer  un  frein  à l’ambition 
de  Catherine  II,  en  s’unissant  à 
l’Angleterre,  et  accéléra,  de  cette 
manière,  la  paix  qui  fut  signée  à 
Reichenback.  le  27  juillet  1790, 
entre  l’impératrice  de  Russie  et  le 
Grand-Turc.  Par  l’insurrection  de 
la  Belgique,  une  des  plus  bulles 
parties  de  l’empire  en  était  pres- 
que détachée:  Léopold  mit  tous 
ses  soins  ô la  recouvrer;  il  em- 
ploya la  voie  des  négqcialions  en 
même  temps  que  celle  des  armes. 
Les  Belges,  déjà  inécontens  des 
vexations  de  quelques-uns  de  leurs 
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chefs,  lui  envoyèrent  des  députés 
qui  furent  bien  accueillis;  il  pro- 
mit de  faire  droit  A leurs  ancien- 
nes réclamations  ; et  comme  ils 
n’avaient  pas  contre  lui  les  motifs 
de  plaintes  qui  les  avaient  portés  à 
se  soulever  contre  son  prédéces- 
seur,les  députés  lui  montrèrent  les 
dispositions  les  plus  favorables. 
Enfin  la  Belgique  se  soumit  de 
nouveau  à la  domination  autri- 
chienne; mais  les  événemens  sub- 
séquens,  suites  de  la  révolution 
française,  ne  permirent  pas  qu’el- 
le y demeurât  long-temps.  Les 
Hongrois  avaient  fait  quelques  dif- 
ficultés pour  reconnaître  Léopold, 
prétendant  faire  valoir  le  droit 
qu’ils  avaient  anciennement  d’é- 
lire leurs  rois.  Pour  aplanir  ces 
difficultés , il  employa  un  moyen 
dont  les  princes  se  servent  volon- 
tiers, celui  du  fort  contre  le  faible, 
il  fit  cantonner  60,000  hommes 
aux  environs  de  Bude,  et  son  cou- 
ronncmentcut  lieuâ  Prcsbourg.  le 
1 5 novembre  1 791 . Dans  l’espacedc 
deux  années,  Léopold,  triomphant 
de  nombreux  obstacles,  avait  raf- 
fermi toutes  les  branches  de  la 
monarchie  autrichienne  , et  fait 
des  traités  avantageux  avec  l’An- 
gleterre et  la  Prusse.  Au  lieu  de 
goûter  en  paix  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux, entraîné  par  des  considéra- 
tions étrangères  qui  le  firent  sortir 
de  son  caractère  pacifique,  ilsc  pré- 
parait à faire  la  guerre  à la  France; 
la  mort  l’arrêta  dans  ses  projets, 
le  i"mars  1^92.  Cette  mort,  pres- 
que subite,  donna  lieu  à des  con- 
jectures que  détruisit  l’ouverture 
de  son  corps,  en  prouvant  que  ses 
intestins  étaient  depuis  long-temps 
viciés.  Ce  monarque,  marié  à l’in- 
fante d’Espagne,  .Marie- Louise, 
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dont  il  eut  François  II,  avait  44  ans 
lorsqu’il  mourut;  quatre  jours  au- 
paravant, il  avait  donné  à l’ambas- 
sadeur turc  une  audience  publique. 

LEOPOLD  (le  prince  Joseph- 
Miciif.l),  second  fils  du  roi  des 
Deux-Siciles,  né  à Naples  le  1" 
juillet  1790,  fut  élevé  à Païenne, 
oû  sa  famille  se  retira  après  l’in- 
vasion de  l’Italie  par  les  Français. 
Il  >e  trouvait  à Gibraltar  à la  fin 
de  1809,  et  son  dessein,  àeequ’on 
assure,  était  de  se  présenter  à la 
junte  espagnole,  dans  l’espoir  d'ê- 
tre, eu  sa  qualité  de  prince  de  la 
famille  des  Bourbons,  placé  à la 
tête  du  gouvernement  établi  par 
les  sujets  de  Ferdinand  VII,  pen- 
dant son  absence.  Si  véritable- 
ment ce  projet  existait,  il  fut  ren- 
du inutile  par  l’organisation  de  la 
junte  suprême.  Les  événemens  de 
1 8 1 5 ayant  rappelé  son  père  au 
trône  de  Naples,  il  se  joignit  aux 
troupes  autrichiennes  déjà  maî- 
tresses du  pays  , pour  aller  au- 
devant  du  roi  qui  arrivait  de  Si- 
cile avec  une  flotte  considérable. 
Ce  fut  au  prince  Léopold  que  M. 
de  Blacas  remit,  en  1816,  la  pro- 
curation du  duc  de  Berri,  pour 
qu’il  épousât,  au  nom  du  prince 
français,  la  princesse  Marie-Caro- 
line, fille  du  duc  de  Calabre.  Dans 
la  même  année,  le  prince  Léopold 
se  maria  à l’archiduchesse  Marie- 
Clémentine",  troisième  fille  de 
l’empereur  d’Autriche.  Pendant 
les  derniers  événemens  de  Na- 
ples , le  prince  Léopold  parut 
constamment  partager  les  senti- 
mens  de  son  frère  le  duc  de 
Calabre,  nommé  par  le  roi  vi- 
caire - général  du  royaume  des 
Deux-Siciles,  et  mérita  comme 
lui,  par  sa  conduite,  la  rccon- 
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naissance  du  peuple  napolitain. 

LÉOPOLD  (N.),  ancien  doc- 
teur en  droit  de  lu  Faculté  de  Pa- 
ris , a publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui,  en  général,  ne 
sont  que  des  compilations.  Mais 
du  moins  elles  annoncent  beau- 
coup d’instruction  et  de  sens.  On 
remarque  parmi  les  principales  : 
l*  Manuel  ( les  juges- de- paix,  des 
maires,  des  adjoints  de  maire  et 
des  commissaires  de  police-,  1811, 
a vol.  in- ta;  2*  Traité  des  loca- 
tions, 1811,  2 vol.  in-12,  5“'  édi- 
tion. 1817;  5“  Manuel  des  l ru- 
d’ hommes,  et  Guide  des  marchands 
fabricant , contre-maîtres  , etc. , 

1811,  in-12;  4“  Formulaire  de 
tous  les  actes,  tant  civils  que  com- 
merciaux, 1812,  in-12;  3“  édi- 
tion. 1817,  in-12;  5”  Annales  de 
législation  judiciaire  et  des  tribu- 
naux de  l'empire  français,  1811, 
in-12;  0”  Manuel  des  commerçons, 

1 8 1 2,  in- 1 2 ; 7“  Dictionnaire  géné- 
ral de  police  civile  et  judiciaire  de 
t’empire  français , i8i5,  in-8“;  8° 
Mémoire  justificatif  de  LouisTCV  I, 
tendant  à faire  connaître  d’après  tes 
événement , les  causes  de  la  des- 
truction de  ta  monarchie  en  Fran- 
ce, i8iti,  in-8";  9"  Taris  pendant 
le  cours  de  ta  révolution , avant  et 
après  la  restauration,  1816,  2 vol. 
in-12;  10°  Livre  des  époux  et  des 
épouses , ou  des  Moyens  d’étre 
heureux  en  mariage,  1817,  in-12. 

LÉOPOLD  (Charles-Gustave), 
poète  et  littérateur  suédois,  né  en 
1760,  est  un  des  hommes  qui  ont 
le  plus,  en  ces  derniers  temps,  il- 
lustré la  littérature  du  Nord.  A- 
près  avoir  fait  d’excellentes  élu- 
des, et  voyagé  pendant  quelques 
années  dans  ('étranger,  il  revint 
très-jeune  encore  ti  Stockholm  , 
1.  v- 
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où  il  se  fit  bientôt  avantageusement 
connaître  par  des  poésies  légères 
pleines  de  grâce  et  de  sensibilité. 
Le  roi  Gustave  III,  à qui  il  avait 
adressé  plusieurs  pièces  de  vers, 
l'accueillit  et  le  nomma  un  des 
premiers  membres  de  l’académie 
suédoise,  que  ce  prince  fonda  vers 
le  milieu  de  son  règne.  Le  nom 
de  Léopold  devint  bientôt  popu- 
laire , et  ce  qui  lui  acquit  des 
droits  à l’estime  générale  bien 
plus  que  ses  succès  de  société  ou 
sa  faveur  à lu  cour,  ce  fut  l’épîfre 
qu’il  adressa  au  roi,  eu  1790,  à 
l'époque  où  des  conseils  de  guer- 
re nommés  par  Gustave  même 
(voyez  l’article  Glstave  III),  ve- 
naient de  condamner  à mort  le  co- 
lonel Hœstsko  et  plusieurs  offi- 
ciers de  l’armée  de  Éinlande.  Les 
chants  du  poète  devinrent  graves 
en  cette  circonstance.  L’appel 
courageux  qu’il  fit  à la  justice  et  à 
l’humanité  d’un  monarque,  qui 
se  vantait  lui -même  d’avoir  les 
mains  pures  du  sang  de  l’iimo- 
■cence,  et  qui  n’avait  point  encore 
fait  périr  de  citoyens  sur  l'écha- 
faud , cet  appel  public  en  vers 
harmonieux  u’en  l’ut  pas  moins 
énergique.  Il  ne  put  sauver  la 
victime  dévouée,  et  Hœstsko  por- 
ta sa  tête  sur  l’échafaud;  mais  lepu- 
blic  sut  grand  gré  au  barde  pa- 
triote de  ses  nobles  efforts.  Le 
mérite  de  Léopold  a été  justement 
apprécié  sous  le  règne  des  suc- 
cesseurs de  Gustave  III.  Nommé 
successivement  bibliothécaire  du 
château  royal  de  Drottningholm, 
conseiller  de  la  cour  de  chancel- 
lerie, et  commandeur  de  l’ordre 
de  l’Étoile-Polaire,  "il  a encore 
joui  du  bonheur  d’être  fréquem- 
ment applaudi  par  ses  concitoyens, 
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pour  plusieurs  de  ses  composi- 
tions théâtrales,  qui  ont  été  re- 
présentées avec  le  plus  grand  suc- 
cès. Sa  tragédie  d’Oditi,  ou  l’é- 
migration des  ScytUes,  sujet  na- 
tional, fonda  sa  réputation  dra- 
matique qui  s’accrut  bientôt  par 
la  belle  tragédie  de  Virginie.  Il  a 
aussi  donné  une  traduction  esti- 
mée de  la  Métromanie  de  l’iron. 
Ses  écrits  de  philosophie,  de  mo- 
rale et  de  critique  ne  tiennent 
pas  un  rang  moins  élevé  dans  l'o- 
pinion que  ses  pièces  de  théâtre. 
Il  a paru,  il  y a quelque  temps, 
à Stockholm  un  recueil  des  Œu- 
vres de  Léopold,  en  3 volumes 
in-8°.  On  y trouve,  outre  les  ou- 
vrages déjà  cités,  des  odes,  des 
épîtres  et  des  poésies  fugitives. 
Léopold  appartient  pour  ces  der- 
nières surtout  à l’école  voltairicn- 
ne,  et  se  rapproche  souvent  par 
la  grâce  et  la  facilité  de  ce  grand 
maître.  Les  mémoires  de  l’acadé- 
mie suédoise,  ainsi  que  ceux  de 
l’académie  des  sciences  et  de 
celle  des  belles-lettres  dont  il  est 
également  membre,  contiennent 
aussi  des  discours  et  de  nombreux 
articles  littéraires  de  Léopold , 
qui  continue  encore  aujourd’hui 
(i8a3)  à honorer  sou  pays  par  ses 
utiles  travaux. 

LËOPOLD(R.  M.  Maximilien), 
était  vice-président  du  départe- 
ment de  la  Corse,  lorsqu’il  fut  élu 
député  à l’assemblée  législative. 
Le  8 novembre  1 7<)* , il  s’opposa 
à l’adoption  d’une  loi  relative  aux 
princes  de  la  famille  de  Bourbon 
qui  s’étaient  réfugiés  sur  le  terri- 
toire étranger.  Le  aS-février  1792, 
il  s’éleva  colitre  les  députés  qui 
n’assistaient  pas  régulièrement 
aux  séauces  de  l’assemblée,  et  de- 
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manda  la  censure  de  ceux  qui, 
dorénavant,  ne  s’y  rendraient  pas 
avec  exactitude.  Le  1?.  juillet,  il 
parla  avec  chaleur  contre  une 
adresse  des  habitans  de  Marseille, 
tendant  à ce  que  le  pouvoir  exé- 
cutif fût  à la  nomination  du  peu- 
ple, et  demanda  que  les  signa- 
taires fussent  décrétés  d’accusa- 
tion. Il  défendit  ensuite  Pétion  et 
Manuel,  poursuivis  par  le  dépar- 
tement, pour  11e  s’être  point  op- 
posés aux  rasscmhlemens  du  20 
juin  179a.  Depuis  cette  époque 
on  l’a  perdu  de  vue. 

LEPAGE  ( L.  F.  M.  ),  méde- 
cin à Montargis,  à l’époque  de  la 
révolution  doii|t  il  se  déclara  le 
partisan,  fut  nommé  par  le  dépar- 
tement du  Loiret  député  à la 
convention  nationale.  Dès  le  mois 
de  septembre  1 79a,  sa  réputation 
de  modération  décida  rassem- 
blée à l’envoyer  à Orléans,  pour 
calmer  les  mottvemens  qu’avait 
oecasionés  dans  cette  ville  la 
suspension  de  la  municipalité,  ac- 
cusée de  dévouement  a la  cour  : 
la  prudence  et  la  sagesse  avec  les- 
quelles il  s’y  conduisit,  parvin- 
rent bientôt  à y rétablir  l’ordre. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  la 
détention  et  le  bannissement  à la 
paix.  Le  20  mars  1793,  M.  Lepa- 
ge déuonfa  les  troubles  de  Mon- 
targis, où  Manuel,  alors  proscrit 
pour  son  vote  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  avait  été  maltraité. 
Cette  motion  n’eut  pas  de  suite. 
Après  la  session  conventionnelle , 
M.  Lepage  entra  dans  l’adminis- 
tration de  la  loterie,  où  il  a été 
maintenu  jusqu’à  ce  jour  (1823), 
en  qualité  de  chef-adjoint  de  la 
lr*  division. 

LEPAGE  (Pierre)  , juriscon- 
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suite,  est  auteur  des  ouvrages 
suivons  : 1“  Nouveau  style  de  la 
procédure  civile,  in-4",  i8o5;  2° 
Questions  sur  te  code  de  procédure 
civile,  111-4“,  >807;  3°  Traité  des 
saisies  et  des  contraintes,  2 vol. 
in-8'*,  1807;  4“  Lois  des  bâlimens, 
ou  te  Nouveau  Desgodets,  in-4“, 
1808;  5°  Mémorial  des  juriscon- 
sultes, in-8%  181 1 ; cet  ouvrage  a 
été  fait  en  société  avec  M.  Dela- 
porte ; 6"  Traité  du  temporel  des 
églises  cl  du  gouvernement  des  pa- 
roisses, in-8”,  18 13.  Ces  ouvrages 
destinés  à donner  des  notions  de  ju- 
risprudence aux  personnes  peu  fa- 
miliarisées avec  les  codes, et  qui  ce- 
pendantont  journellement  besoin 
d’être  instruites  des  dispositions 
qu’il  leur  importe  de  connaître, 
réduites  à leur  plus  grande  simpli- 
cité, atteignent  assez  bien  leur  luit, 
et,  sous  ce  rapport,  ils  convient 
nent  aussi  aux  jeunes  étudions. 

LÈPAN  ( Edouard-Marie- Jo- 
seph ),  travailla  8 ans  au  Cour- 
rier des  spectacles,  journal  incon- 
nu dans  sa  plus  grande  prospérité, 
et  mort  d’inanition  il  y a 20  ans. 
L’exemple  qu’a  donné  M.  Lepan 
en  jugeant  les  autres  nous  per- 
mettant de  le  juger,  nous  avoue- 
rons ingénument  que  nous  ne 
trouvons  pas  dans  le  langage  de 
l’urbanité,  un  mot  qui  puisse  ca- 
ractériser l’esprit  et  le  talent  de 
ce  critique.  Si  l’on  peut  sans  gé- 
nie apprécier  les  productions  du 
génie,  on  doit  du  moins  à cet  ef- 
fet être  doué  d’esprit , de  juge- 
ment et  de  goût.  Ces  facultés 
sont  de  nécessité,  surtout  dans 
l’homme  qui  s’érige  en  juge  de 
Voltaire  , celui  de  tous  les  poètes 
qui  les  réunissait  au  plus  haut 
degré.  Nous  sommes  obligés  de 
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le  dire,  M.  Lepan  est  positive- 
ment l’antipode  de  ce  grand  hom- 
me , contre  lequel  il  n’a  cessé 
d’écrire.  Geoil'roy  n’a  pas  attaqué 
cette  grande  réputation  avec  plus 
d’acharnement.  Nous  reconnais- 
sons pourtant  que  si  dans  cette 
croisade  contre  le  patriarche  de 
Ferney,  M.  Lepan  a développé 
moinsde  talent  que  l’ex-professeur 
du  collège  Mazarin,  il  y a montré 
plus  de  bonne  foi.  C’est  en  cons- 
cience que  M.  Lepan  méprise  les 
tragédies  de  Voltaire,  et  tous  les 
jugemens  qu’il  en  porte  ont  évi- 
demment le  caractère  de  la  con- 
viction et  de  la  sincérité.  C’est  u- 
ne  justice  que  nous  aimons  à lui 
rendre.  Les  ouvrages  publiés  par 
M.  Lepan  sont  : l’ Principes  gene- 
raux de  la  langue  frunpaise,  en 
vers,  1788;  2"  tes  Confidences 
trompeuses,  comédie  en  3 actes  et 
en  vers , représentée  en  l’an  7 
( 1 799)  sur  ,e  théâtre  de  Molière; 
3*  Méthode  anglaise  simplifiée, 
1816;  4”  Fables  de  Lorenzo  Pi- 
gnotti,  traduites  eu  français,  1817; 
une  Fie  de  V oit  aire,  et  des  Com- 
mentaires sur  celles  de  ses  tra- 
gédies qui  sont  restées  au  théâ- 
tre. M.  Lepan  a publié  en  outre, 
eu  181G,  li  la  suite  d’une  nou- 
velle édition  des  chefs-d’œuvre 
de  Pierre-Corneille,  faite  au  pro- 
fit de  M11*  J.  M.  Corneille,  les 
Commentaires  de  Foliaire  avec 
des  observations  critiques  sur  ces 
commentaires. 

LEfrAUTE  (les  frères  Jean-Aw- 
drÉf.t  Jean-Baptiste),  horlogers  cé- 
lébrés du  i8“*  siècle,  naquirent  à 
Thonnelalong,  arrondissement  de 
Montmédy , département  de  la 
Meuse:  l’aîné,  Jear-Axdré  Lf.p ac- 
te, en  1720;  il  mourut  à Paris  en 
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mars  1789  : le  jeune,  Jeas-IUptis- 
te  Lepaüte,  en  1727;  il  mourut 
également  A Puris,  le  :8  mars 
1802.  lls<enrent  pour  père  An- 
dré Lepiiute  , natif  «le  Mogiie  , 
près  de  Carignan,  département 
des  Ardennes.  Jeun  André  Lepau- 
te  consacra  les  premières  années 
de  sa  jeunesse  à l'instruction  né- 
cessaire pour  entrer  duos  l’état 
inuuasli«(ue.  Son  père,  homme 
très-habile  pour  la  confection  des 
instrumens  aratoires,  et  de  tout 
ce.  que  son  imagination  loi  sug- 
gérait, le  détourna  de  celte  voca- 
tion, pour  lui  faire  apprendre  l’é- 
tat de  fondeur  en  cuivre.  Ce  fut 
A Maton,  village  près  de  Carignan, 
qu’il  lit  ses  premiers  essais,  et 
exéc'ula  divers  ouvrages  d'horlo- 
gerie à l’usage  de  la  campagne; 
«nais  le  désir  de  se  perfectionner  lui 
fit  bientût  quitter  son  pays  natal 
pour  venir  à Paris.  Ce  fut  en  174° 
que  Jean -André  Lepaute,  alors 
âgé  de  20  ans,  arriva  dans  la  ca- 
pitale , sans  appui  et  sans  aucune 
ressource,  dominé  seulement  par 
un  désir  extraordinaire  d’acqué- 
rir des  connaissances  dans  un  art 
aussi  dilficile  que  celui  de  l’horlo- 
gerie. Il  trouva  moyeu  d’entrer 
chez  un  hahile  horloger,  et  les 
progrès  qu’il  fit,  en  très-peu  de 
temps,  le  mirent  A même  de  pour- 
voir à tous  ses  besoins,  et  lui  fa- 
cilitèrent les  moyens  d’obtenir 
des  connaissauccs  plus  étendues 
dans  la  théorie  de  son  art , j>.ir  la 
fréquentation  et  les  rapports  qu’il 
eut  non  seulement  avec  les  artis- 
tes en  tout  genre,  mais  encore  a- 
vec  les  savane.  Au  couimence- 
Bient  de  174R»  il  engagea  son  frè- 
re Jean-llaptiste  Lepaute  à venir 
■A  Paris,  aüu  d’y  suivre  la  même 


carrière.  Le  jeune  Lepaute  faisait 
alors  «les  études  ecclésiastiques,  et 
se  préparait  à recevoir  les  ordres. 

Il  suivit  le  consen  de  son  frère 
aîné,  et  se  rendit  A Paris  : il  était 
âgé  de  20  ans;  mais  il  était  doué 
de  dispositions  si  favorable,  pour 
l’horlogerie,  qu’au  bout  de  quel- 
ques mois  de  pratique,  il  fut  en 
état  de  construire  une  horloge 
horizontale  pour  le  ehâleim  royal 
de  la  Muette,  Cette  machine  fixa 
l'attention  d«i  tous  les  connais- 
seurs, et  elle  le  méritait.  Peu  «le 
temps  après,  son  Frère  et  lui  com- 
posèrent une  horloge  horizontale 
plus  importante  pour  le  palais  du 
Luxembourg,  à Paris.  C’était  un 
ouvrage  bien  conçu,  exécuté  avec 
la  plus  grande  perfection,  et  qui 
peut  encore  passer  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  l’art.  Elle  e<t  placée 
présentement  au  Palais-Royal , à 
Paris.  En  1719.  Jean-André  Le- 
paute épousa  N noie- Reine  Etable 
Delubrièrc,  qui  eut  de  la  célébrité 
par  ses  connaissances  en  astrono- 
mie, et  qui  fut  élue  de  l’académie 
des  sciences  de  Béziers,  en  1761. 
Elle  fait  l’objet  d’un  article  parti- 
culier. Au  mois  de  mai  1751,  Jean- 
André  Lepaute  présenta  au  roi  u- 
11e  pendule  de  son  invention,  dont 
tout  le  mécanisme  consistait  en 
une  seule  roue.  Lalande,  l’un  des 
commissaires  de  l’académie  des 
sciences,  en  rendit  le  compte  le 
plus  favorable,  et  devint  l’ami  (le 
l’auteur.  Il  disait  : « Si  j’ai  crtntri- 
ubué  à la  perfection  des  travaux 
«de  Lepaute  en  horlogerie,  il  a 
«été  utile  à la  science  que  je  (;ul— 
» lirais,  par  Ica  pendules  d’une 
» grande  perfection,  qu’il  a faite* 
» pour  la  plupart  des  observatoi- 
»res  du  l’Europe.  >•  En  17.Ï9,  il 
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inventa  une  pendule  singulière , 
marquant  les  heures,  les  minutes 
et  les  secondes,  sonnant  les  heu- 
res et  les  quarts.  Elle  n'était  com- 
posée que  d’une  roue  et  de  deux 
chaperons  ou  roues  de  comptes. 
Au  commencement  de,  i~53,  il  in- 
venta un  nouvel  échappement  à 
repos,  applicable  à tous  les  genres 
d’horlogerie.  En  ir54,  Jean-Bap- 
tiste Lepaute  conçut  une  pendule 
produisant  à peu  prés  les  mêmes 
effets  que  la  précédente,  mais 
construite  sur  des  principes  diffé- 
rons. En  mai  1^55,  Jean-André 
Lepaute  publia  un  Traité  d’hor- 
logerie, in-4%  ave".  17  planches, 
dans  lequel  il  développa  les  prin- 
cipes de  Cet  art,  ouvrage  d’une 
très-grande  utilité  pour  tous  ceux 
qui  le  cultivent.  En  1760  et  1763, 
les  deux  frères  firent  venir  de  leur 
pays  Pierre -Henri  Lepaute  et 
Pierre -Basile  Lepaute,  leurs  ne- 
veux, qui  acquirent  promptement 
des  talens  en  horlogerie , et  qui 
furent,  par  suite,  d’une  grande 
utilité  à leurs  oncles.  En  177a, 
Jean-Baptiste  et  JeanrAndré  Le- 
paute firent,  pour  l’établissement 
de  l’école  royale  Militaire,  une 
grande  horloge,  qui  surpassa  en 
perfection  et  en  exécution  tontes 
celles  que  l’on  avait  faites  jusqu’a- 
lors. Au  commencement  de  1744» 
Jean-André  Lepaute  cessa  de  con- 
tinuer l’horlogerie,  et  céda  A son 
frère  Jean -Baptiste  la  totalité  de 
leur  établissement  commun  : ce- 
lui-ci s’adjoignit  ses  deux  neveux, 
Pierre-Henri  et  Pierre-Basile  Le- 
paute. K11  1780,  conjointement  a- 
vec  ses  neveux,  Jean-Baptiste  Le- 
paute construisit,  pour  l’hôtel-dc- 
villc  de  Paris,  la  plus  belle  et  la 
plus  importante  horloge  qui  existe 
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dans  cette  capitale.  Cette  machi- 
ne, d’uu  très-grand  volume,  est  A 
équation,  c’est-à-dire  qu’elle  indi- 
que d’elle -même,  jour  par  jour, 
le  retour  du  soleil  nu  méridien  , 
comme  le  ferait  le  meilleur  cadran 
solaire.  Elle  est  construite  sur  les 
véritables  principes  de  !n  mécani- 
que, et  son  exécution  ne  laisse 
rien  à désirer.  En  1784  , ils  firent, 
pour  l’hôtel  des  Invalides,  une 
horloge  qui  égalait  en  perfection 
celle  de  l’Hôtel  - de  -Ville  , mais 
d’un  moindre  volume  : elle  est 
exposée  aux  yeux  du  public  qui 
visite  ce  supeihe  établissement. 
En  l’année  1789,  Jean  - Baptiste 
Lepaute  se  retira,  et  céda  à ses 
deux  neveux,  ses  collaborateurs, 
la  totalité  de  sa  maison,  pour  se 
reposer  île  ses  longs  et  utiles  tra- 
vaux. Les  deux  neveux,  en  suc- 
cédant à rétablissement  de  leurs 
uncles,  ont  marché  dignement  sur 
leurs  traces,  et  ont  enrichi  Part 
qu’ils  exerçaient  d’une  infinité  do 
beaux  ouvrages  en  tons  genres, 
qui  prouvent  qu’ils  étaient  égale- 
ment animés  du  désir  de  le  por- 
ter à la  perfection.  L’un  d’eux, 
Pierre  Henri,  est  décédé  en  juil- 
let «8o6,  âgé  de  63  ans,  par  suite 
d’une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie. 11  avait  été  blessé  griève- 
ment, dans  son  domicile,  parl’cx- 
plosinn  du  3 nivôse.  L’autre,  Pier- 
re-Basile, est  l’objet  tic  la  notice, 
suivante.  Jean-André  Lepaute  é- 
tait  d’un  caractère  enjoué , très- 
désintéressé,  aimant  beaucoup  les 
arts  et  la  société  des  artistes.  Il 
est  mort  sans  postérité.  Son  frère. 
Jean -Baptiste  Lepaute,  d’un  ca- 
ractère vif  et  fort  ouvert,  était 
d’une  société  affable;  il  était  sur- 
tout très-laborieux,  bou  fils,  bon 
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père  et  bon  mari.  Il  a laissé  trois 
, enftins,  qui  n’ont  point  suivi  sa 
carrière.  Il  est  peu  d’artistes  qui 
aient  produit  en  horlogerie  une 
aussi  grande  quantité  de  beaux  et 
bons  ouvrages,  lesquels  ont  été 
d’une  grande  utilité  à la  physique 
et  à l’astronomie. 

LEl*  A UT  E ( Pierre  - Basile ) , 
neveu  des  précédens,  et  dont  il 
a été  parlé  à leur  article , est 
chef  de  la  maison  actuelle , et 
fit,  en  1806,  l’application  à une 
pendule  d’un  remontoir  d’égalité 
d’une  disposition  très-simple,  qui 
est  remonté  douze  fois  par  mi- 
nute. Il  a été  vu  à l’exposition 
des  produits  de  l’industrie  natio- 
nale de  i8o(j,  et  présenté  â l’ins- 
titut impérial  le  10  août  1807.  En 
1812,  Pierre-Basile  Lcpaute  em- 
ploya ce  mécanisme  pour  la  pen- 
dule astronomique  qu’il  construi- 
sit avec  des  soins  tout  particuliers, 
conjointement  avec  son  fils  aîné, 
pour  le  bureau  des  longitudes. 
Cette  pendule  est  placée  à l’Ob- 
servatoire royal,  où  elle  marche 
avec  une  très -grande  précision. 
En  août  i8i3,  ces  deux  artistes 
employèrent  ce  remontoir  dans  la 
construction  d’une  belle  horloge 
qu’ils  ont  placée  au  château  royal 
de  Coinpiègne,  et  qui  a été  vue  â 
l’exposition  du  Louvre  de  1819. 
Ce  mécanisme  est  très-avantageux 
pour  ces  sortes  de  machines,  en 
ce  que  la  surabondance  de  force 
motrice  qui  le  fait  agir  est  d’une 
grande  utilité  pour  la  conduite 
des  aiguilles,  et  pour  lever  les 
détentes  des  sonneries,  qui  sont 
toujours  des  obstacles  difficiles  à 
vaincre,  et  qui  nuisent  à la  régu- 
larité de  la  marche  de  l’horloge. 

LEPAUTE  (Josr.pn),  plus  con- 
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nu  sous  le  nom  de  d’Agelet,  ne- 
veu de  Jean -André  et  de  Jean- 
Baptiste  Lcpaute,  né  à Thonuela- 
long,  département  de  la  Meuse, 
vint  à Paris,  attiré  par  ses  oncles, 
en  17G8  : il  était  âgé  de  16  ans. 
Ses  dispositions  pour  les  sciences 
le  firent  placer  sous  le  célèbre  La- 
lande, qui,  par  amitié  pour  J.  A. 
et  J.  B.  Lcpaute,  prit  un  soin  par- 
ticulier de  son  instruction.  Les 
progrès  de  Joseph  dans  l’étude  de 
l’astronomie  furent  si  rapides,  que 
jeune  encore  il  fut  nommé  mem- 
bre de  l’académie  des  sciences.  En 
1785,  il  fut  choisi  par  le  roi , pour 
faire  partie,  en  qualité  d’astrono- 
me, du  voyage  de  La  Pérouse 
autour  du  monde,  dont  il  fut  vic- 
time comme  tous  ceux  de  celle 
malheureuse  expédition.  Ce  jeu- 
ne astronome , qui  été  également 
regretté  de  sa  famille  et  de  tous 
les  sarans,  était  doué  d’un  carac- 
tère aimable,  spirituel  et  bon  par 
excellence. 

LEPAUTE  (aunAME^,  née  Piico- 
le-Reise  Etable  Delabrière,  fem- 
me de  Jeaii^André  Lepaute  (dont 
la  notice  précède  les  articles  de  ce 
nom),  naquit  le  5 janvier  1723. 
Elle  annonça  de  bonne  heure  des 
dispositions  qui  devaient  la  pla- 
cer un  jour  dans  le  très-petit  nom- 
bre de  femmes  qui  ont,  en  Eu- 
rope et  surtout  en  France,  culti- 
vé les  sciences  exactes.  C’est  à 
l’âge  de  25  ans  qu’elle  épousa  le 
célèbre  horloger  dont  elle  porta 
le  nom,  et  dont  elle  augmenta  la 
gloire  par  le  concours  de  ses  ta- 
lens.  Elle  fut  l’amie  de  Clairaut 
et  de  Lalande,  qui  se  plaisaient  X 
encourager  ses  observations  et  ses 
essais,  et  à son  tour  elle  les  ser- 
vit fort  habilement,  parla  justesse 


LEP 


de  ses  calculs  sur  la  fameuse  co- 
mète, dont  le  retour  avait  été  an- 
noncé pour  1757,  mais  qui  11e  se 
montra  que  sur  la  fin  de  l’année 
suivante.  Clairaut  a gardé  le  si- 
lence sur  la  coopération  de  M“* 
Lcpaute;  mais  Lalande,  dans  sa 
Théorie  des  comètes,  l’a  noblement 
dédommagée  du  silence  «le  Clai- 
raut, que  l'on  ne  peut  d’ailleurs 
attribuer  qu’à  des  inénagemens 
honorables  pour  le  sexe  de  cette 
célèbre  astronome.  M"*  Lcpaute 
publia  une  carte  pour  l’éclipse  du 
1“  avril  1 76'),  et  d’Agelel  [voyez 
l’article  Lepacte  qui  précède) 
pour  celle  de  1778.  On  voit  sur  la 
carte  de  1764,  la  trace  de  l’ombre 
qui  formait  sur  la  terre  une  cour- 
be ovale,  et  qui  parcourait  envi- 
ron 13  lieues  par  minute.  Celte 
vitesse  est  double  de  celle  d’un 
boulet  de  canon,  qui  est  d’gnviron 
•.too  toises  par  seconde,  ou  5 lieues 
par  minute  [Journal  des  Savons, 
avril  i76«j).  Malgré  la  sécheresse 
«l'esprit  que  l’on  contracte  ordi- 
nairement dans  l’étude  des  scien- 
ces abstraites,  M”'  Lepaute  rele- 
vait encore  par  la  vivacité  et  l’a- 
grémentdu  sien  les  avantages  ex- 
térieurs dont  la  nature  l’avait  or- 
née. Les  parens  de  son  mari  fu- 
rent les  objets  continuels  de  scs 
affections  et  de  scs  bienfaits,  et 
entre  autres  d’Agelet,qui  a soute- 
nu, malgré  sa  lin  prématurée, 
l’honneur  et  la  réputation  de  sa 
famille.  Alîajblie  par  le  travail  et 
la  méditation,  et  peut-être  plus  en- 
core par  sept  années  de  soins«as- 
sidus  auprès  de  son  mari,  mala- 
de pendant  ce  long  espace  de 
temps,  elle  mourut  quelques  mois 
avant  lui,  le  6 décembre  1788,  à 
l’fige  de  65  ans.  regrettée  de  lou- 
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tes  les  personnes  qui  avaient  été 
à même  de  la  connaître.  Elle  était 
membre  de  l’académie  de  Béziers. 
Le  naturaliste  Commcrsonlui  dé- 
dia, sous  le  nom  d e Le  pantin,  la  rose 
du  Japon,  que  M.  de  Jussieu  a de- 
puis appelée  Hortensia.  O11  trouve 
dans  l’ Histoire  de  l' astronomie  de 
Lalande  (année  1788),  un  tou- 
chant éloge  de  cette  femme  dis- 
tinguée à tant  de  litres.  M“*  Le- 
paute a public:  1"  Table  des  lon- 
gueurs des  pendules,  insérée  datés 
le  Traité  d’horlogerie  de  son  mari; 
3°  Observations,  imprimées  dans 
la  Connaissance  des  temps,  de. 
à 1774*  Les  volumes  de  1765  et 
de  1 764  renferment  la  table  des  an- 
gles parallactiques,  nécessaire  aux 
marins,  et  les  Calculs  de  l’éclipse 
annulaire  du  soleil,  annoncée  pour 
le  1"  avril  1764,  avec  une  carte 
où  est  tracée  la  marche  et  les  dif- 
férentes phases  pour  tous  les  pays 
ded’Europe;  5°  Tables  du  soleil,  de 
la  lune  et  des  autres  planètes,  pu- 
bliées dans  les  F.phémcrides  des 
mouvemens  célestes  (t.  VII  et  V 111); 
4°  enfin  des  Mémoires  d'astrono- 
mie, lus  à l’académie  de  Béziers, 
et  imprimés  dans  le  : Mercure . 

LEPECQ  DE  LA  CLOTURE 
( Louis  ) , médecin  , professeur 
royal  de  chirurgie,  naquit  à Caen, 
département  du  Calvados,  en 
1756.  Après  avoir  terminé  ses  é- 
tudes,  il  suivit  les  cours  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  de  l’univer- 
sité «le  cette  ville , et  fut  nommé, 
jeune  encore,  docteur  régent,  et 
professeur  royal  de  chirurgie.  11 
se  fixa  à Rouen,  et  y reçut,  en 
1781  , «le  Louis  XVI,  en  récom- 
pense de  ses  talens  et  des  services 
qu’il  rendit  à la  scien«:e  par  scs  é- 
crits  et  par  une  pratique  longue 
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et  laborieuse , îles  lettres  de  no- 
blesse dont  il  était  digne  sous  tous 
les  rapports.  Néanmoins  celte  fa- 
veur royale  lui  attira  de  si  grands 
désagrémens , qu’il  fut  forcé  de 
quitter  Rouen  et  de  se  retirer 
dans  une  propriété  de  sa  famille. 
Il  y resta  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée en  i8of| , répandant  dans  les 
campagnes  environnantes  les  se- 
cours gratuits  de.  son  art  et  de 
son  expérience.  Lepecq  de  la  Clô- 
ture a donné  : i°  Observations  sur 
les  maladies  épidémiques,  d'après 
le  tableau  des  épidémies  d’ Hippo- 
crate, Paris,  177C,  in  4“-  Ce  fut 
par  ordre  et  aux  frais  du  gouver- 
nement que  ces  observations  fu- 
rent publiées,  a"  Collection  d’ob- 
servations sur  les  maladies  el  cons- 
titutions épidémiques,  Rouen  et 
Paris  , 7>  parties,  in-4"  . 5"  diffé- 
rentes Observations  dans  les  jour- 
naux de  médecine. 

LEPECQ  UE  LA  CLOTURE 
( N.  ),  chirurgien-major , neveu 
du  précédent,  lut  dirigé  par  lui 
dans  scs  éludes.  Il  partit  pour  les 
armées  en  qualité  d’ollicicr  de 
santé  du  48*  régiment.  I.n  carriè- 
re de  Lepecq  de  la  Clôture,  qui 
promettait  un  praticien  habile  et 
instruit  au  service  militaire  de 
santé,  fut  de  peu  de  durée.  11 
mourut  en  Pologne,  en  1807  , 
11 'ayant  pas  atteint  l’âge  de  35 
ans.  On  lui  doit  un  Rapport  sur 
l'insalubritc  du  camp  d’Ostende, 
et  sur  les  maladies  qui  ont  répné 
pendant  la  fin  de  l'an  1 a et  le  com- 
mencement de  l'un  i3.  Ce  travail 
a paru  d’un  nsseï  haut  intérêt  à 
MM.  Desgencttes,  Corvisurt.  Le- 
roux et  Boyer,  pour  qu’ils  l’insé- 
rassent, en  180Ç),  dans  le  Journal 
de  Médecine. 


LEPEINTRE  ( Pierre -M*me- 
Migrel),  né  à Mantes  le  2Ü  mars 
1785,  eut  de  bonne  heure  un  gofit 
très-vif  pour  la  littérature,  au- 
quel il  n’a  pu  se  livrer  que  fort  tard, 
à cause  des  divers  emplois  admi- 
nistratifs qu’il  a occupés.  En  1812, 
il  a publié  un  roman  intitulé  : Pros-, 
per,  ou  le  Pessimisme,  eu  opposi- 
tion au  Candide  de  Voltaire.  II  y 
a une  grande  et  bien  grande  té- 
mérité à lutter  avec  le  plus  beau 
génie  des  temps  modernes , et 
nous  serions  loin  d’accorder  notre 
suffrage  à M.  Lcpcintre,  si  nous 
n’étions  convaincus  de  la  loyauté 
de  ses  intentions.  Dans  son  auda- 
ce, qui  pourra  paraître  inexplica- 
ble , nous  voyous  un  athlète  im- 
prudent, mais  enfin  courageux, 
et  tout  en  louant  le  mérite  de  son 
travail,  nous  l’engageons  à s’es- 
sayer dpns  des  combats  où  il  n’au- 
ra pas  tant  à risquer,  et  où  il  pour- 
ra acquérir  une  gloire  plus  réelle. 
Le  génie  seul  peut  lutter  avec  le 
génie.  M.  Lepeintrc  a fait  paraî- 
tre il  y a quelque  temps  une  Ode 
sur  la  Grèce,  où  l’on  remarque 
une  versification  facile.  Un  trouve 
dans  le  4o'  Tol«  des  Poêles  fran- 
çais, in- 18,  édition  de  M"*  Dabo, 
des  pièces  de  vers  de  lui  asseï 
agréables;  c’est  d’ailleurs  par  ses 
soins  que  cette  collection  a été 
rassemblée,  et  elle  renferme  un 
grand  nombre  de  notices.  Mais 
une  collection  bien  plus  impor- 
tante dont  on  lui  devra  la  publica- 
tion , c’est  la  Suite  du  Répertoire 
du  Théâtre-Français  en  80  vol., 
que  fait  paraître  également  M"* 
Dabo,  el  qu  i renferme  des  discours 
sur  l’art  dramatique , des  précis 
historiques  sur  la  tragédie,  sur  la 
comédie,  etc. , qui  se  font  lire  avec 
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intérêt.  M.  Lepeintre  a fait  impri- 
mer, en  1816,  un  Traité  Un  jeu  de 
trictrnc. 

LEPEL  (le  baïon),  chambellan 
de  l’électeur  de  Hesse  , conseiller 
intime  de  régence  et  ministre  plé- 
nipotentiaire à la  cour  de  Vienne. 
Au  mois  d'août  1816,  le  baron  Lc- 
pel  fut  cbarg  , auprès  de  la  diète 
de  Francfort,  d’une  mission  ex- 
traordinaire dont  l’objet  était  les 
arrangcmens  territoriaux  entre  les 
étuis  de  ln  confédération  germa- 
nique. En  soutenant  avec  chaleur 
les  intérêts  du  prince  qu’il  repré- 
sentait, il  fit  également  preuve  de 
tulens  oratoires  et  de  connaissan- 
ces diplomatiques;  mais  il  ne  cher- 
cha point  A se  rendre  la  diète  fa- 
vorable, lorsqu’cn  lui  présentant 
une  note  relative  aux  acquisitions 
îles  domaines  de  Westphalie  . il  lui 
reprocha,  dans  la  séance  du  i3 
mars  1817,  d’avoir  agi  contre  les 
intentions  de  ses  commeltans,  en 
outrepassant  ses  pouvoirs.  A l’é- 
poque des  vacances  de  Pâques,  le 
baron  Lepel  quitta  Francfort  pour 
revenir  à Cussel,  où  il  parait  qu’il 
ne  reçut  pas , comme  il  l’espérait, 
de  nouvelles  instructions  relatives 
à sa  mission.  Il  fat-même  rempla- 
cé par  le  baron  de  Munchhausen 
d Apelern  . dans  ses  fonctions  de 
ministre  plénipotentiaire  à Vien- 
ne. 

LEPF.LETIER  DE  SAjïfT- 
FARGEAL  (Louis-Miciiel),  mem- 
bre de  l’assemblée  constituante 
et  de  la  convention  nationale,  na- 
quit à Paris  le  28  mai  1760,  d’une 
famille  distinguée  dans  la  haute 
magistrature.  Il  suivit  lui-même 
cette  carrière,  et  était  président  A 
mortier  au  parlement  de  Paris, 
lorsque  les  symptômes  de  la  révo- 
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lotion  se ‘manifestèrent.  A l’épo- 
que de  la  convocation  des  états- 
généraux,  en  178g,  il  fut  nommé 
membre  de  cette  assemblée,  le  fi 
mai,  par  la  noblesse  de  la  ville  de 
Paris.  D’abord  il  se  rangea  du 
parti  de  la  majorité  qui  était  dé- 
vouée A la  cour,  et,  seul  avec  le 
comte  de  Mirepoix,  il  refusa  d’o- 
béir A l’ordre  exprès  du  roi,  du 
26  juin,  qui  prescrivait  à la  no- 
blesse de  se  réunir  aux  chambres 
du  clergé  et  des  communes.  Il 
céda  enfin  A la  volonté  royale  ; 
mais  il  assistait  régulièrement  aux 
séances  particulières  que  son  or- 
dre tint  quelque  temps  encore  a- 
près  la  réunion  ; il  signa  même  les 
protestations  contre  les  opérations 
de  l’assemblée  des  trois  ordres, 
bientôt  il  changea  d’opinion,  ap- 
puya le  rappel  du  ministre  Ncc- 
ker,  et  dit  A plusieurs  de  ses  col- 
lègues qui  muniraient  de  la  tié- 
deur : * « Messieurs  , représentons 
»le  peuple  si  nous  ne  voulons  pas 
» qu’il  se  représente  lui-mPigc.  » 
Lepeletier  de  Saint- Fargeau  de- 
vint, au  mois  de  janvier  1790, 
membre  du  comité  de  jurispru- 
dence criminelle,  où  il  travailla 
beaucoup,  et  dont  il  fut  un  des 
organes  habituels.  Le  16  mai,  il 
demanda  que-  le  pouvoir  législa- 
tif eût  seul  le  droit  de  faire  la 
paix  et  de  déclarer  la  guerre.  Dans 
la  séance  du  soir,  du  19  juin,  le 
marquis  de  Lambcl  proposant  la 
suppression  de  tous  les  litres  no- 
biliaires, Lepeletier  de  Saint- 
Fargeau  fit  une  motion  tendan- 
te A ce  qu’il  fût  défendu  de  pren- 
dre d’autres  noms  que  les  noms 
patronimiques  et  de  famille  , et 
déposa  sur  le  bureau  srt  proposi- 
tion signée  Louis- M ir/ir/  Lrjirlt- 
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lier.  Celle  motion  fui  adoptée 
sur-le-champ,  et  le  ai,  il  devint 
président  de  l’assemblée.  Le  ma- 
nifeste publié  au  nom  du  prince 
de  Condé  donna  lieu  à Mirabeau 
de  proposer  de  déclarer  ce  prince 
traître  à la  pairie  s’il  ne  désavouait 
pas  le  manifeste  qu’on  lui  impu- 
tait. Lepeletier  s’y  opposa  vive- 
ment. En  avril  et  en  inai  irgi,  il 
présenta,  au  nom  du  comité  dont 
il  faisait  partie,  différons  articles 
de  code  pénal  qu’il  avait  classés 
avec  autant  de  méthode  que  de 
précision.  Depuis  long-temps  il 
avait  exprimé  le  vœu  que  l’on  a- 
bolît  la  peine  de  mort.  Il  en  fit  la 
proposition  formelle,  en  deman- 
dant que  le  coupable  qui  l’aurait 
encourue  fût  condamné  à 24  ans 
de  prison.  Il  demanda  aussi  la 
suppression  de  toute  flétrissure 
indélébile,  et  la  suppression  des 
galères  auxquelles  on  substitue- 
rait les  travaux  publics.  Ne  pou- 
vant faire  abolir  la  peine  de  mort, 
il  obtint  que  la  décapitation  rem- 
placerait le  supplice  de  la  corde.  Il 
continua,  jusqu’à  la  fin  de  la  ses- 
sion, à soutenir  avec  le  même  ta- 
lent la  discussion  des  matières 
criminelles.  Président  de  l'assem- 
blée électorale  du  département  de 
l’Yonne,  au  mois  de  septembre 
1791,  l’année  suivante  il  fut  nom- 
mé par  elle  député  à la  conven- 
tion nationale,  où,  le  3i  octobre 
(1792)  , il  prononça  un  discours 
très-remarquable  sur  la  liberté  de 
la  presse,  dans  lequel,  après  avoir 
expliqué  la  théorie  de  cette  liber- 
té en  France , il  déclara  qu’il 
croyait  impossible  de  faire  une 
bonne  loi  ù cet  égard,  et  fut  d’avis 
d’ajourner  le  projet  présenté  par 
Jtuiot.  Il  fut  élu  secrétaire  au  mois 
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de  novembre  suivant.  Lors  du 
procès  du  roi,  il  soutint  que  la 
convention  avait  le  droit  de  ju- 
ger cç  prince.  On  prétend  que 
sa  répugnance  pour  la  peine  de 
mort  le  porta  d’abord  à vouloir 
voter  la  réclusion,  et  qu’il  enga- 
gea un  certain  nombre  de  ses 
collègues  sur  lesquels  il  avait  de 
l’influence  à partager  son  opinion; 
mais,  ajoute-t-on,  on  n’a  jamais 
bien  connu  les  causes  qui  le  por- 
tèrent à se  prononcer  pour  la  mort, 
dans  un  discours  qui  contribua  à 
entraîner  un  grand  nombre  de 
membres  de  l’assemblée.  La  veille 
de  l’exécution  du  jugement,  le  ao- 
janvier,  Lepeletier  de  Saint-Far- 
geau  étant  à diner  chez  Février, 
restaurateur  au  Palais -Royal,  un 
homme  l’aborde.  0 Êtes-vous,  lui 
» dill’inconnu,  Lepelelierde  Saint- 
nFargeau? — Oui. — Vous  avez  vo- 
»té  la  mort  du  roi?  — J’ai  voté 
«d'après  ma  conscience.  Au  sur- 
» plus,  qu’est-ce  que  cela  vous 
«fait?»  A peine  a-t-il  prononcé 
ces  derniers  mots,  que  l’inconnu 
lui  plouge,  dans  le  bas-ventre,  un 
sabre  qu’il  tenait  caché  sous  son 
manteau.  Lepeletier  fut  trans- 
porté chez  lui, où  il  ezrpirapresque 
aussitôt.  Dans  le  tumulte  qu’oc- 
casiona  cet  événement , l’assas- 
sin qui  se  nommait  Pôris,  et  qui 
avait  été  garde-du-corps  du  roi , 
prit  la  fuite.  Un  décret  de  peine 
de  mort  fut  porté  contre  quicon- 
que lui  donnerait  asile.  Il  sortit 
de  Paris,  et,  après  avoir  erré  quel- 
que tçmps,  il  était  dans  une  au- 
berge au  moment  où  l’on  vint 
pour  l’arrêter.  Sur  le  point  d’être 
saisi,  il  se  tua  d’un  coup  de  pisto- 
let. La  convention  nationale,  sur 
le  rapport  de  Chénier,  décréta 
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que  les  honneurs  du  Panthéon 
seraient  décernés  à Lepelctier,  et 
que  sa  fille,  alors  âgée  de  8 ans, 
était  adoptée  pur  la  nation.  Un 
tableau  peint  par  David,  repré- 
sentant les  Derniers  momens  de 
Lepeletier  de  Saint-Fargeau,  fut 
présenté,  ainsi  que  son  buste,  à 
la  convention,  qui  ordonna  que  le 
buste  serait  placé  dans  la  salle 
même  de  ses  séances,  et  que  le 
tableau,  gravé  aux  frais  de  la  ré- 
publique , serait  reproduit  â la 
manufacture  nationale  des  Gobe- 
lins.  Lepeletier  s’était  long-temps 
occupé  de  l’éducation  établie  sur 
un  plan  nouveau.  Son  frère,  M. 
Félix  Lepeletier  de  Saint-Fargeau 
(dont  l’article  suit),  fut  autorisé  à 
lire  à la  convention  les  ouvrages 
que  le  défunt  avait  composés  à 
ce  sujet,  et  dont  elle  décréta  l’im- 
pression. 

LEPELETIER  DE  SAINT- 
FARGEAU  (le  comte  Félix),  frè- 
re du  précédent,  fut  d’abord  des- 
tiné, par  sa  famille,  à l’état  mili- 
taire. Il  était,  à l’époque  des  pre- 
mières journées  de  la  révolution, 
nidc-de-camp  du  prince  Lamhesc. 
A la  mort  de  son  frère,  il  embras- 
sa fortement  les  principes  popu- 
laires, et  se  montra  plusieurs  fois 
à la  tribune  des  jacobins  et  à la 
barre  de  la  convention  nationale 
comme  orateur  de  députations. 
Enveloppé,  en  1796,  dans  la  con- 
juration de  Babeuf,  il  fut  traduit, 
par  contumace,  à la  haute-cour 
de  Vendôme  qui  l’acquitta.  Ba- 
beuf ayant  été  condamné  à mort, 
M.  Félix  Lepeletier  adopta  Emi- 
le, son  fils  aîné  ( voyez  les  articles 
Babeuf).  Il  fut  compris  dans  la 
liste  de  déportation  dressée  par 
suite  de  l’explosion  de  la  machine 


infernale  du  3 nivôse  an  9 (24  dé- 
cembre 1800).  Transféré  à l’ile  de 
Ré,  il  revint,  en  i8o3,,à  Paris, 
où  sa  présence  inspira  des  inquié- 
tudes qui  motivèrent  sa  détention 
au  Temple.  Envoyé  en  surveil- 
lance en  Suisse,  il  fut  autorisé  à 
revenir  en  France  en  i8o5,  et  sc 
retira  eu  Normandie  dans  une  de 
scs  propriétés.  Président  de  son 
canton  et  maire  de  la  commune 
de  Baqueville,  il  donna  sa  démis- 
sion en  1814,  et  publia,  à cette  épo- 
que, sous  le  titre  de  Lettre  au  roi 
sur  le  serment  des  fonctionnaires 
publics , une  brochure  où  il  mon- 
tra de  l'énergie,  et  surtout  un 
grand  attachement  aux  institutions 
consacrées  par  la  révolution.  Pen- 
dant les  cent  jours , en  mai  181 5, 
le  collège  électoral  de  Dieppe  le 
nomma  membre  de  la  chambre  des 
représentans , où  M.  Lepelctier 
de  Saint-Fargeau  soutint  les  prin- 
cipes qu’il  avait  développés  dans 
sa  brochure.  Comme  dès  le  3o 
mai  précédent  il  avait  publié  une 
proclamation,  en  qualité  de  com- 
missaire impérial,  pour  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure,  où 
il  s’était  rendu  avec  des  pouvoirs 
illimités,  il  fut  compris  dans  l’or-  4 
donnancc du  28  juillet  (i8i5),  mis 
d’abord  en  surveillance,  puis  exi- 
lé le  17  janvier  1816.  Depuis  il  a 
été  autorisé  à rentrer  dans  sa  pa- 
trie. M.  Lepeletier  de  Saint-Far- 
geau, fixé  à Paris,  y vit  dans  la 
retraite. 

LEPELLETIER-ROSANBO  (le 
marquis),  pair  de  France,  est  pe- 
tit-fils de  Malesherbes,  l’un  des 
défenseurs  de  Louis  XVI,  et  fils 
d’un  président  à mortier  du  par- 
lement de  Paris.  M.  Lcpelletier  de 
Rosanbo  commença  sa  carrière 
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sons  les  auspices  les  plus  funestes, 
et  éprouva  des  infortunes  dont  le 
souvenir  ne  s’efface  panais,  parce 
qu’elles  sont  irrépara  Mes  Elles  ont 
fait  dire  à l'abbé  Delille  : 

Trois  générations  en  un  jour  ont  péri  ! 

Ep  effet,  il  eut  à regretter  à la  fois 
son  illustre  aïeul,  son  père  et  sa 
mère,  sa  soeür  et  son  beau-frère. 
Al.  de  Chateaubriand  l’ainé.  Pen- 
dant sa  minorité,  son  tuteur  avait 
remboursé  les  créanciers  de  sa  fa- 
mille en  assignats,  qui  alors  per- 
daient beaucoup  de  leur  valeur; 
dès  que  M.  de  Rosanbo  eut  at- 
teint sa  majorité,  il  convoqua  ees 
mêmes  créanciers , et  leur  dit  : 
«Mon  tuteur  a pciit-être  fait  son 
«devoir  : je  vais  remplir  le  mien, 
«en  vous  indemnisant  de  toute  la 
«perte  que  vous  ave*  éprouvée 
» sur  votre  paiement  en  assignats.  » 
Il  s’agissait,  i ce  qu’on  assure, 
d’une  somme  de  i5o,ooo  francs. 
M.  de  lVosanbo  avait  sur  la  reli- 
gion et  sur  la  monarchie  , des 
principes  qu’on  l’a  vu  constam- 
ment professer  d’une  manière  in- 
variable. Geoffroy,  dans,  un  de  ses 
feuilletons,  s’était  permis  de  diri- 
§ ger  une  attaque  contre  M.  de  Ma- 
lesherbes,  en  sa  qualité  d'ancien 
directeur  de  la  librairie  et  de  pro- 
tecteur de  V Encyclopédie,  etc.  Le 
petit-fils  de  ce  grand  magistrat  crut 
devoir  venger  sa  mémoire  en  récla- 
mant dans  les  journaux  contre  le 
jugement  du  journaliste.  Lors- 
qu’on jjgiS,  il  fut  question  de  vo- 
ter sur  l’acte  additionnel  proposé 
par  Napoléon,  M.  Lepelletier  Ro- 
sanbo  publia  une  note  où  son  vo- 
te négatif  était  exprimé  avec  beau- 
coup d’énergie.  M.  Lepelletier 
Rosaubo  avait  défendu,  contre  les 


attaques  de  Geoffroy,  la  mémoire 
de  son  illustre  aïeul.  En  1818,  il 
jugea  à propos  de  réclamer,  dan» 
les  feuille*  publiques  de  celle  é- 
poque,  contre  les  éloges  que  dans 
ses  Recherches  sur  la  vie, les  écrits  et 
les  opinions  de  1/.  de  .V alesherbe.s, 
M.  Bitissy-d'Anglas  donnait  à l’ad- 
ministration constamment  sage  , 
philosophique  et  tolérante,  qui  a 
rendu,  ainsi  que  ses  hautes  ver- 
tus, le  nom  de  Malesherbes  im- 
mortel. 

LEPELLETIER  - ROSANBO 
(madame  M.  F.  Lamoicsos  de  Ma- 
i.esheues , femme  de  Al.),  née  à 
Paris,  en  1-56,  était  fille  de  l’il- 
lustre Alale-herbes.  Elle  fut  arrê- 
tée comme  suspecte,  près  d'Or- 
léans , dans  la  terre  de  son  père , 
où  elle  résidait  ; traduite  peu  de 
temps  après  au  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  elle  fut  con- 
damnée à mort,  le  22  avril  179), 
comme  conspiratrice,  à l'Age  de 
SS  ans.  Son  mari  avait  été  exé- 
cuté quelques  jours  auparavant, 
et  depuis  ce  moment  elle  était  a- 
litée  et  presque  mourante;  mais 
rassemblant  toutes  se»  forces  , 
lorsqu’on  lui  présenta  son  acte 
d’accusation , elle  dit  a M11*  de 
Sombreuil,  renfermée  comme  elle 
à la  prison  de  la  Bourbe  : «Vous  ave* 
«en,  le  bonheur  de  sauver  votre 
«père;  moi  je  vais  avoir  celui  de 
«mourir  avec  le  mien  et  de  suivre 
«mon  mari.  » Effectivement  Al. 
de  Malesherbes  périt  le  même 
jour,  ainsi  que  M.  et  M"  de  Cliâ- 
teaubriand , sou  gendre  et  sa 
fille. 

LEPESCHEUX  (N.),  avait  a- 
dopté  les  principe»  de  la  révolu- 
tion et  s’y  montra  constamment 
fidèle,  dans  les  différente»  places 
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qu’il  a remplies.  Il  fut  d’abord, 
sous  le  directoire,  administrateur 
du  département  de  la  Mayenne; 
nommé  ensuite  contrôleur  des 
contributions  directes  à Mayenne 
môme,  il  occupa  ect  emploi  jus- 
qu’au retour  de  Napoléon  en  i8i5, 
et  devint  membre  de  la  ehambrç 
des  représentans  pendant  les  cent 
jours.  Ledépnrtenient  de  la  Mayen- 
ne qui  l’avait  nommé  à cette  cham- 
bre, le  réélut,  en  181g,  à la  cham- 
bre des  députés.  M.  Lepcscheux 
parait  peu  à la  tribune  ; mais  il  se 
lait  remarquer  par  ses  lumières 
dans  les  discussions  des  bureaux. 
11  siège  au  côté  guuclie,  et  a voté 
contre  les  lois  d’exception  et  con- 
tre le  nouveau  système  électoral. 

LEl'IC  (le  comte  Lotus),  géné- 
ral de  division,  est  né  le  ao  sep- 
tembre 1^65.  (Min  ier  de  chasseurs 
dans  l’année  de  l’Ouest,  en  i'g3, 
il  recueillit  avec  humanité  une 
jeune  orpheline  que  les  tribunaux 
ont  reconnue,  eu  1818,  après  un 
long  procès,  pour  la  fille  d’un  an- 
cien seigneur  d’une  paroisse  de  la 
Vendée.  M.  Lepic  se  signala  à la 
bataille  d'Austerlitz,  et  fut  fait 
major- colonel  des  grenadiers  à 
cheval  de  la  garde.  Eu  1807,  il 
reçut  le  grade  de  général  de  bri- 
gade, et,  en  1809,  le  litre  de  ba- 
ron et  de  commandant  de  la  lé- 
gion-d’honneur.  Elevé,  en  i8i3, 
au  grade  de  général  de  division,  il 
eut  le  commandement  du  x“*  ré- 
giment des  gardes  d’honneur  dont 
l’organisation  se  faisait  à Metz. 
Après  la  campagne  de  1814,  le  roi 
lui  confia  le  commandement  de  la 
ai"  division  militaire  à Bourges. 
Le  ag  juillet  il  lut  nomfné  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  et  reçut,  le  17 
janvier  i8i.5,  le  titre  de  comte.  Il 
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prit  du  servi  ce  dans  les  cent  jours, 
et  fut  mis  à la  retraite  le  9 sep- 
tembre suivant.  Le  général  Lepic 
s’est  retiré  A André»!,  village  près 
de  Pontoise,  et  y a épousé  la  fille 
d’un  honnête  cultivateur. 

LEPITRE  ( Jean-Fraxçois  ) , 
ancien  professeur  de  rhétorique 
en  l’université  de  Paris,  était 
membre  de  la  commune  de  cette 
ville  , lorsqu’il  fut  nommé  , le  8 
décembre  1792,  un  des  commis- 
saires chargés  de  surveiller  la  fa- 
mille royale  au  Temple.  Le  poste 
que  chacun  des  commissaires  de- 
vuit  occuper  était  désigné  par  l« 
sort  : M.  Lepitre  obtint  celui  de 
lu  chambre  de  la  reine  et  des 
princesses.  On  sait  avec  quelle 
sévérité  les  personnes  chargées  de 
pareilles  missions  étaient  elles - 
mêmes  surveillées.  Néanmoins  il 
sut  adoucir  les  rigueurs  qui  lui  é- 
taient  prescrites,  malgré  les  dan- 
gers qu’il  avait  à redouter.  Le  1 1 
du  même  nois,  désigné  pour  ê- 
tre  auprès  du  roi,  il  n’eut  pas  de 
peine  à gagner  la  confiance  de  ce 
prince.  M.  Lepitre  sut  deviner 
les  dispositions  d’un  autre  com- 
missaire nommé  Toulan  , et  s’en- 
tendit avec  lui  pour  procurer  ;1 
l’auguste  prisonnier  les  journaux 
et  les  livies  dont  011  le  privait; 
mais  il  se  chargeait  seul  de  scs 
commissions  ait  dehors.  Toutes 
ces  particularités  sont  consignées 
par  lui  dans  une  relation  qu’il  a 
publiée  en  1814,  sous  ce  titre: 
Quelques  souvenirs,  ou  Notes  //- 
rlèles  de  mon  service  au  Temple. 
C’est  encore  lui  qui  nous  apprend 
que,  se  trouvant  un  jour  de  gar- 
de auprès  de  Louis  XVI  , et 
n’ayant  avec  lui  qu’un  collègue 
qui  ne  répondait  jamais  à tout  Ce 
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qu’on  pouvait  lui  dire , que  par 
un  signe  de  tête , ce  qui  l’avait 
fait  surnommer  la  Pagode  par  la 
reine , il  demanda  au  roi  la  per- 
mission de  prendre  les  oeuvres  de 
Virgile  qui  étaient  sur  la  chemi- 
née. u Vous  savez  donc  le  latin  ? » 
lui  demanda  Louis  XVI.  — «Oui, 
»sire,  répondit  M.  Lepitre. 

••Non  ego  cum  Ddnaii  trojanam  ex  scinder t gentem 
•‘  Aulidt  juravi. » 

I.e  roi  l’entendit,  et  le  lui  témoi- 
gna par  un  regard  expressif.  La 
catastrophe  du  ai  janvier  avait 
fait  sur  son  âme  la  plus  vive  im- 
pression ; il  la  peignit  dans  une 
romance,  qu’il  composa  pour  le 
fils  de  Louis  XVI , et  qu’il  offrit  à 
la  reine,  la  première  fois  qu’il 
reparut  au  Temple  depuis  la 
mort  du  monarque.  Quelques 
jours  après,  il  l’entendit  répéter 
par  le  jeune  prince,  en  présence 
de  la  princesse  sa  sœur.  Le  mal- 
heur de  la  famille  royale  ins- 
pira à M.  Lepitre  le  désir  d’y 
mettre  un  terme,  et  suivant  sa 
version  il  conçut  le  projet  de  la 
faire  évader,  en  s’associant  Tou- 
lon et  le  chevalier  de  Jarjayes  ; 
tout  était  prêt  pour  son  exécu- 
tion, fixée  au  2 mars  179a.  Les 
relais,  les  postillons  étaient  dis- 
posés ; un  mouvement  qui  eut 
lieu  dans  Paris,  le  jour  même,  et 
qui  était  absolument  étranger  aux 
mesures  prises,  fit  manquer  une 
occasion  qu’il  ne  lui  fut  plus  pos- 
sible île  retrouver.  Quelques  in- 
dices donnèrent  lieu  de  soupçon- 
ner le  complot  et  deviner  les  au- 
teurs ; Toulan  fut  condamné  à 
mort  ; le  chevalier  de  Jarjayes 
quitta  la  France  par  ordre  de  la 
reine,  et  M. Lepitre,  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  etcon- 
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fronté  avec  cette  princesse,  échap- 
pa néanmoins  à une  condamna- 
tion. On  désirerait  que  les  détails 
relatifs  à l’évasion  des  augustes 
prisonniers,  fussent  plus  en  har- 
monie avec  une  lettre  autogra- 
phe de  la  reine,  sur  le  même  ob- 
^et  : d’abord  cette  princesse  y 
donne  tout  l’honneur  du  projet 
au  chevalier  de  Jarjayes  seul  ; 
ensuite  elle  ne  s’y  refuse,  que 
parce  qu’il  fallait  laisser  dans  les 
i'ers  M"'  Elisabeth  et  ses  deux  en- 
fans  dont  elle  ne  voulait  pas  se 
séparer.  Présenté,  le  19  mai  1814, 
à M“*  la  duchesse  d’Angoulême, 
S.  A.  R.  lui  dit  : « Je  n’ai  point 
n oublié,  et  je  n’oublierai  jamais 
nies  services  que  vous  nous  avez 
• rendus.  » M.  Lepitre,  nommé 
en  1816  professeur  de  rhétori- 
que au  collège  royal  de  Rouen , 
était  passé  dans  la  même  qualité 
au  collège  royal  de  Versailles,  où 
il  mourut  en  1821.  On  a de  lui  : 
i°  Histoire  des  dieux,  des  demi- 
dieux,  et  des  héros  adorés  à Rome 
et  dans  ta  Grèce,  nouvelle  édition, 
18 14 j in-ia;  2*  Cinq  romances 
composées  en  içgS  et  179  5 , pour 
les  illustres  prisonniers  du  Tem- 
ple, musique  de  M.  de  Cléry, 

1814. 

LEPLATou  LEPAET  (Josse), 
docteur  en  droit,  et  l’un  des  ré- 
dacteurs des  Nouvelles  ecclésiasti- 
ques, naquit  à Matines  en  1703. 
Il  avait  35  ans  lorsqu’il  obtint  u- 
ne  chaire  de  droit  à l’université 
de  Louvain  , d’où,  en  1776,  il 
passa  à une  chaire  de  droit-ca- 
non. A cette  époque,  Lcplat  a- 
vait  déjà  attiré  l’attention  sur  lui, 
en  soutenant  deux  thèses  dans 
lesquelles  il  se  déclarait  en  faveur 
de  l’indissolubilité  du  mariage  des 
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nouveaux  convertis  à la  loi.  On 
avait  précédemment  agité  cette 
question  en  France,  et  le  parle- 
ment de  Paris  l’avait  décidée  par 
un  arrêt  du  a janvier  1768,  con- 
tre l'opinion  d’un  grand  nombre 
de  prélats,  et  du  pape  ( Benoit 
XIV  ) même.  La  doctrine  de  Le- 
plat  fut  immédiatement  réfutée 
par  le  P.  Maugis,  professeur  de 
théologie  à l’université  de  Lou- 
vain ; mais  le  premier  répondit  à 
son  adversaire  en  publiant  une 
Dissertation  historico-canonique  , 
dans  laquelle  il  prétend  que  l’ori- 
gine du  sens  commun  est  due 
aux  idées  contenues  dans  les  dé- 
crétales. Cette  première  disser- 
tation fut  suivie  d’une  seconde, 
dont  les  écrits  de  Gervasio  four- 
nirent le  texte.  Il  publia  ensuite 
une  édition  du  Commentaire  sur 
te  nouveau  droit  canonique,  par 
Vau-Espen,  qu’il  fit  précéder  d’u- 
ne préface,  Louvain,  1777,  a 
vol.  iii-8”.  Au  moment  où  le  gou- 
vernement autrichien  s’occupait 
d’un  plan  général  de  réforme,  il 
accorda  sa  protection  à Leplat, 
qui  lui  parut  propre  ù seconder 
scs  vues;  ce  fut  donc  en  vain  qu’il 
fut  attaqué  de  nouveau  par  Yan- 
de-Vclde,  autre  professeur  de 
l’université  de  Louvain.  Il  triom- 
pha facilement  de  ce  nouvel  ad- 
versaire, que  d'ailleurs  l’autorité 
suspendit  de  ses  fonctions  acadé- 
miques. Le  lé  le  avec  lequel  il 
concourut  à l’exécution  des  pro- 
jets philantropiques  de  l’empe- 
reur Joseph  II,  principalement 
dans  la  formation  du  séminaire 
général , attira  sur  lui  l’animad- 
version du  clergé  belge  et  de  ses 
partisans.  La  nouvelle  école  étant 
désapprouvée  de  tous  les  évêques, 
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les  professeurs  qui  la  défendaient 
furent  souvent  insultés  par  les  é- 
tudians,  et  Leplat  se  vit  contraint, 
en  1787,  de  quitter  Louvain  pour 
se  reudre  à Alaestricht,  où  il  ne 
fut  pas  plus  heureux  , puis- 
que ayant  voulu  reprendre  ses  le- 
çons, l’année  suivante,  il  devint 
la  cause  d’une  nouvelle  émeute. 
Des  troubles  commençaient  à se 
manifester  en  Belgique  ; on  ac- 
cùsa  Leplat  d’y  avoir  pris  part. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  se  retira  en 
Allemagne,  et  se  justifia  en  pu- 
bliant, le  5i  janvier  1788,  une 
lettre  au  cardinal  de  Frankem- 
berg,  archevêque  de  Matines.  Ce 
prélat  qui  attribuait  une  partie 
des  troubles  aux  doctrines  nou- 
velles répandues  par  Leplat,  avait 
demandé  sa  destitution.  Le  doc- 
teur publia  dans  le  même  temps 
des  Observations  sur  la  déclara- 
tion et  le  supplément  au  caté- 
chisme de  Malines.  Cet  écrit  était 
contre  le  cardinal.  Dans  le  cours 
de  la  même  année,  il  prononça 
successivement  aux  universités  de 
Mayence  et  de  Bonn , un  dis- 
cours latin  sur  l’autorité  du  pape, 
dont  le  but  évident  était  de  res- 
treindre les  droits  du  saint-siège, 
lin  autre  ouvrage  dans  lequel  il 
garde  moins  de  mesures,  parut 
eu  1795,  sous  le  titre  de  Lettres 
d’un  théologien  canoniste,  à Pie 
PI  sur  la  bulle  a r cto  rem  pidei.  Il 
travaillait  alors  en  Hollande,  con- 
jointement avec  l’abbé  Mouton, 
à la  rédaction  des  Nouvelles  ecclé- 
siastiques. Nommé,  en  1806,  di- 
recteur de  l’école  de  droit  de  Co- 
blenlz,  il  mourut  dans  cette  ville 
le  6 août  1810.  Indépendamment 
des  ouvrages  de  Leplat,  cités 
daus  le  cours  du  cet  article , il 
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publia  encore*:  i"  une  édition  la- 
tine de*  Canons  et  décrets  du  con- 
cile de  Trente,  in-4"  , >779'-  2°  u- 
ne  édition  des  / netitutions  de  ju- 
risprudence ecclésiastique  , de 
Biegger,  5 vol.  in-8“;  5’  une  édi- 
tion latine  des  Discours  de  Fleu- 
ry, sur  l’histoire  ecclésiastique , 
1780,  2 vol.  in-12;  4"  une  Dis- 
sertation sur  les  fiançailles  et  les 
empéchcniens  du  mariage,  Lou- 
vain, 1782;  5”  Collection  de  pie- 
ees  relatives  d T histoire  du  concile 
de  Trente,  1784  , 7 vol.  in-4*. 

LEP  IUsVOT- D-’EXM  ÈS , hom- 
me de  lettres,  nuquit  en  Norman- 
die d'une  famille  considérée,  et  en- 
tra de  bonne  heure  dans  les  gardes 
du  roi  de  Pologne,  Stanislas.  La 
paix  lui  permit  de  se  livrer  à la 
culture  des  lettres,  et  il  se  fit  re- 
marquer par  une  nile  qui  fut  ho- 
norablement mentionnée  dans  un 
concours  de  l’académie.  Il  obtint 
d’autres  succès  nu  théâtre  de  Lu- 
néville, nti  son  opéra-comique  les 
Trois  rivaux,  et  sa  comédie  la 
Nouvelle  réconciliation , fui  ent  très- 
bien  accueillis.  Il  quitta  le  service 
et  vint  se  fixera  Paris,  où  il  clonna 
au  théâtre  des  Italiens,  en  1702, 
tes  T hessalieunes  , comédie  en  5 
actes.  Ayant  perdu  sa  fortune  par 
des  faillites  et  par  la  suppression 
d’une  place  qu’il  avait  obtenue, 
étranger  à toute  intrigue,  il  fut  ré- 
duit, en  1793,  A se  réfugier  dans 
l’hospice  de  la  Charité,  où  il  suc- 
comba sous  le  poids  de  sa  misère. 
On  a de  lui  des  écrits  et  des  re- 
cueil* qui  11e  sont  pas  sans  intérêt, 
il  rédigea  aussi  pendant  plusieurs 
années  les  Etrenncs  du  Parnasse 
et  le  Journal  des  Spectacles.  Il  a- 
vait  composé  une  Histoire  de  la 
-tierniire  guerre  de  T empereur  con- 


tre les  Turcs,  dont  le  manuscrit  a 
été  perdu. 

LEPRÉVOST-D’IRAY  (le  vi- 
co.mte.Iean-.Iacques),  né  en 
au  I’uy,  département  de  la  Haute- 
Loire.  Sa  famille,  qui  était  noble, 
le  fit  entrer,  en  1788,  dans  les 
gardes-du-corps  du  roi,  compa- 
guie  de  Villeroy,  où  il  resta  jus- 
qu’à l’époque  de  la  révolution. 
Alors  il  émigra  et  fit  la  campagne 
de  1792,  en  qualité  de  maréchal- 
des-logis  des  gardes-du-corps.  Il 
ne  rentra  en  France  qu’en  18 1 4- 
M.  Leprévost-d’Iray  avait  alors  le 
rang  de  colonel  : il  lut  admis  à la 
retraite  en  181 5. 

LEPRÉVOST-D’IRAY  (le  vi- 
comte Chrétien  -Siméok)  » fils  du 
précédent,  littérateur,  membre 
de  l’institut,  né  le  i3  juin  1768.  A 
la  suite  de  très-bonnes  études,  et 
notamment  de  celle  de  l’histoire 
dans  laquelle  il  acquit  de  grandes 
connaissances,  il  obtint  une  place 
de  professeur  aux  écoles  centrales 
de  Paris.  En  180a,  M.  Leprévost- 
d’Iray  publia  un  ouvrage  intitulé  : 
Tableau  comparatif  de  l'histoire 
ancienne,  à T usage  des  écoles  publi- 
ques , deux  feuilles  grand-aigle; 
a“*  édition,  1804,  in-fol.  L’i- 
dée avantageuse  que  cet  ouvrage 
fit  concevoir  de  l'auteur,  contri- 
bua beaucoup,  sans  doute,  à le 
faire  nommer  censeur  des  études 
au  lycée  impérial,  et  plus  tard 
inspecteur-général  de  l’université. 
Il  occupait  cette  dernière  place  en 
i8o5 , lorsque  son  Tableau  compa- 
ratif dsl’  histoire  moderne,  destiné 
à faire  suite  au  Tableau  compara -> 
tif de  /’ histoire  ancienne , parut  in- 
folio.  On  lit  cette  production  avec 
le  même  intérêt  que  la  première, 
«T  les  deux  réunies  fo/uient  en- 
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semble  un  cours  d'histoire.  M.  Le- 
prévnst  s'est  occupé  depuis  d'une 
Histoire  de  l’ Egypte  sous  le  gou- 
vernement des  Humains,  dont  le 
I"  vol.  in-8°,  a paru  en  1816.  Ou 
a de  lui,  indépendamment  des  ou- 
vra jçe.s  que  nous  avons  cités,  un 
grand  nombre  de  poésies  fugiti- 
ves, parmi  lesquelles  figurent  plu- 
sieurs chansons  agréables;  quel- 
ques pièces  au  Vaudeville,  et  une 
tragédie  intitulée  : Manlius  Tcr- 
qual  us,  qui,  représentée  eu  1798, 
snr  le  théâtre  de  l’Odéon,  obtint 
un  succès  d’estime.  Il  est  un  des 
collaborateurs  les  plus  actifs  de  la 
Bibliothèque  française.  M.  Lepré- 
Vôst-d'IrflJ  a cessé  d’être  porté  sur 
la  liste  des  inspecteurs-généraux 
de  l’Université  depuis  i8i5. 

LEPRÉVOT- DE-BEAU  MONT 
(J.  C.  (J.),  lié  dans  la  ci-devant 
province  de  Normandie,  fut,  sur 
la  fin  du  siècle  dernier,  une  des 
plus  malheureuses  vil  limes  du  des- 
potisme ministériel.  Il  jouissait  de 
quelque  considération  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  avait  rem- 
pli plusieurs  emplois  honora- 
bles, et  enfin  était  secrétaire  du 
clergé  de  France,  lorsque  le  \y 
novembre  17O8,  il  fut  arrêté,  en 
vertu  de  lettres  de  cachet  qu’il  a 
prétendues  être  fausses,  et  en- 
fermé dans  différentes  prisons 
d’état.  Pendant  22  uns  et  2 mois 
que  dura  sa  détention,  il  eut 
à souffrir  tout  ce  que  la  haine  du 
despotisme  peut  imaginer  de  plus 
atroce;  sous  le  moindre  prétexte, 
on  l’empêchait  de  boire  et  de  man- 
ger pendant  plusieurs  jours  de  sui- 
te; on  le  dépouillait  de  scs  vêle- 
meus,  on  le  chargeait  de  chaînes, 
et  on  empêchait  avec  soin  que 
l'air  n’entrât  dans  son  cachot.  Point 


LEP  585 

de  lit,  point  de  couverture,  mais 
une  espèce  d’auge,  saupoudrée 
non  pas  de  paille,  mais  d'un  peu  de 
fumier  infect;  jamais  de  lumière, 
jamais  de  feu,  même  dans  les  plus 
grands  froids  ; et  enfin,  quand  on 
voulait  bien  qu’il  mangent,  il  re- 
cevait 2 onces  de  pain  par  jour  et 
un  verred’eau.  Ces  tiaitemens  bar- 
bares n’étaient  pus  habituels,  mais 
-ils  se  renouvelèrent  souvent  pen- 
dant l’espace  de  i5  années  qu’il 
resta  an  donjon  de  Vincenncs. 
Exaspéré  par  tant  d’atrocités,  il 
lui  arrivait  quelquefois  de  se  refu-. 
ser  à changer  de  prison  ; et  quand 
il  Voyait  arriver  le  moment  de  la 
violence  , il  dépavait  sa  chambre, 
soutenait  un  siège,  et  forçait  ses 
bourreaux  ti  capituler.  Ces  faits 
sont  consignés  dans  les  lettres  mê- 
me écrites  par  les  geôliers  aux  mi- 
nistres du  temps,  et  retrouvées 
dans  les  archives  de  la  Bastille. 
Elles  furent  le  sujet  d’on  rapport 
que  Manuel,  procureur  de  Tu  Com- 
mune, fit  a la  convention.  La  cause 
de  ces  tortures  est  aussi  élon- 
nanteque  les  tortures  elles-même. 
Un  de  ses  amis  avait  découvert  en 
1768,  et  lui  avait  remis  les  pièces 
originales  d’une  association  for- 
mée entre  certains  personnages 
marquons  du  royaume,  tels  que 
le  lieutenant  de  police,  les  minis- 
tres, les  conseillers  de  la  grand’ 
chambre,  les  iutendansdes  provin- 
ces, les  commandons  de  place,  les 
présidons  de  la  plupart  des  parle- 
mens,  etc. , tendant  à accaparer 
tous  les  blés  du  royaume  en  les  , 
achetant  sur  "pied , et  en  les  ren- 
fermant dans'  de  vastes  et  nom- 
breux magasins,  de  manière  à pro- 
duire la  disette  au  milieu  même 
de  l'abondance,  et  é vendre  à un 
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taux  t rès-ùlévé  ce  qui  avait  été  a- 
' cheté  à bas  prix.  C’est  à ces  ma- 
nœuvres criminelles  que  la  Fran- 
ce , suivant  l’auteur,  a dû  les  la- 
mines de  17.40,  *74» » *7^2>  *7^®’ 
1760 , 1775,  177G,  1778,  1788  et 
1789,  époque  de  la  révolution. 
La  première  association  avait  com- 
mencé en  1 728  ; c’était  une  espèce 
de  ferme  qu’on  donnait  à bail  d'a- 
près les  aperçus  des  récoltes,  que 
les  intendant,  instruits  par  leurs 
subdélégués,  envoyaient  à Paris. 
11  y avait  quatre  preneurs  de  bail 
millionnaires  qui  parcouraient  les 
provinces,  faisaient  les  achats, 
et  renfermaient  les  blés  jusqu'au 
moment  opportun  pour  en  opérer 
la  vente.  Le  bail  sc  renouvelait 
tous  les  donne  ans,  il  l’avait  déjà 
été  quatre  fois,  et  allait  l’être  pour 
la  cinquième,  en  1789  Ce  pacte 
rédigé  en  24  articles,  et  signé  des 
principaux  agens,  révolta  M.  Le- 
p ré  vol  ; il  n’y  vit  qu’une  conspi- 
ration contre  l’état;  il  fit  plusieurs 
copies  de  ce  pacte  cl  en  remit  une 
à son  ami  pour  la  faire  passer  au 
parlement  de  Rouen  , dont  le  nom 
ne  figurait  pas  parmi  ceux  qui  en 
étaient  complices.  Pour  épargner 
les  frais  de  port,  les  papiers  furent 
laissés  cachetés  sur  le  bureau  du 
conseiller  qui  correspondait  avec 
le  parlement  de  cette  ville.  Le  pa- 
quet inspira  des  soupçons;  on  l’ou- 
vrit. et  l’on  trouva  la  dénoncia- 
tion de  U.  Leprévot  avec  les  piè- 
ces à l’appui.  Rien  ne  l’inculpait; 
cinq  à six  personnes  qui  étaient 
du  secret,  lurent  arrêtées  avant 
lui.  On  leur  promit  la  liberté,  si 
elles  dénonçaient  l’auteur  de  l’é- 
cril  ; elles  le  firent,  il  fut  incarcéré  ; 
et  elles  n’en  restèrent  pas  moins 
détenues.  Ces  faits  peuvent  don- 
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lier  lieu  à quelques  observations. 
On  sc  demandera  s’il  est  possible 
en  effet  qu’une  conspiration,  com- 
me l’appelle  M.  Leprévot,  qui 
embrassait  toute  la  France,  et  dont 
tant  de  personnes  avaient  le  secret, 
ait  pu  ne  pas  être  connue  et  dé- 
noncée à des  autorités  compéten- 
tes , et  s’il  est  bieu  possible  encore 
cpie,  pendant  près  de  5o  ans  que 
ce  complot  fut  réalisé , il  ne  se  soit 
pas  trouvé  un  ministre  honnête 
homme,  qui  l’ait  signalé  et  anéan- 
ti. L’étonnement  redouble  lors- 
que l’on  voit  le  vertueux  Males- 
lierbes  figurer  parmi  les  prétendus 
coupables.  Quant  à l’indifférence 
dont  se  plaint  le  prisonnier  qui 
avait  parlé  à ce  ministre  , on  peut 
croire  que  les  actes  de  violence 
auxquels  il  se  portait,  excédé  par 
des  vexations  inouïes,  le  faisaient 
regarder  comme  un  homme  dont 
les  idées  étaient  dérangées.  Ne  se- 
rait-il pas  possible  d’ailleurs  que 
M.  Leprévot  eût  transformé , par 
erreur  , une  mesure  prise  pour  re- 
médier aux  disettes , en  un  com- 
plot pour  les  organiser?  mais  alors 
l’affaire  aurait  dû  être  portée  de- 
vant les  tribunaux,  pour  y être  é- 
claircie  et  faire  subirau  dénoncia- 
teur, en  cas  d’imposture,  une  pei- 
ne légale,  au  lieu  des  traitèméns 
barbares  auxquels  il  fut  en  proie 
pendant  près  d’un  quart  de  siècle. 
O11  ne  peut  pas  douter  cependant 
qu’un  plan  quelconque  n’ait  exis- 
té, puisque  toutes  les  preuves  d’a- 
bord entre  les  mains  de  M.  Le- 
prévot, ont  été  retrouvées  dans 
les  archives  de  la  Bastille.  La  chute 
de  la  Bastille  ne  lui  rendit  pas 
la  liberté  ; il  était  alors  à Vin- 
cennes,  et  resta  comme  les  au- 
tres prisonniers  d’état  sous  les  ver- 
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roux  qui  le  tenaient  encore  é- 
croué.  11  fut  même  transféré  dans 
une  maison  de  santé  pour  les  fous. 
Ce  ne  fut qu’après  diverses  tentati- 
ves, et  en  jetant  plusieurs  lettres 
par-dessus  les  murs,  qu’il  parvint  à 
faire  penser  à lui,  été  obtenir  enfin 
sa  liberté,  qu’il  dut  é f interven- 
tion de  rassemblée  législative. 

LEPRINCE  (Nicolas-Thomas), 
littérateur,  né  il  Paris  en  1749,  é- 
tait  il  l’époque  de  la  révolution, 
en  1789,  secrétaire  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  emploi  qu’il  per- 
dit en  1792.  Il  a publié  : i*  Essai 
historique  sur  la  bibliothèque  (tu 
roi,  Paris,  1782,3  vol.  in-8°;  2° 
Traité  du  choix  et  de  ta  méthode 
des  études,  par  l’abbé  Fleury.  Cet 
ouvrage,  considérablement  aug- 
menté, a eu  plusieurs  éditions.  5" 
Lettres  sur  l’époque  de  plusieurs 
inventions  du  moyen  âge,  des  mou- 
lins, de  /’ horlogerie,  etc.,  insérées 
dans  le  Journal  des  Savons,  de 
1779  à 1782;  4”  Catalogue  raison- 
né des  litres  de  la  bibliothèque  de 
M.  Hue  de  Miromesnil , Paris, 
1781,  in -4”;  5°  Petite  bibliothè- 
que des  théâtres,  1 vol.  in- 12,  Pa- 
ris, 1783  et  années  suivantes.  Un 
manuscrit  intitulé  : Bibliothèque 
pittoresque,  ou  Catalogue  raisonné 
des  livres  qui  traitent  de  la  peintu- 
re, sculpture,  architecture , gra- 
vure, perspective,  etc.,  a été  dépo- 
sé à la  bibliothèque  du  roi,  par 
M.  Leprince , au  .moment  où  il 
cessa  ses  fonctions  de  secrétaire. 
Il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  été  depuis 
pourvu  d’aucun  autre  emploi. 

LEQUINIO  (Joseph  - Marie)  , 
membre  de  plusieurs  assemblées 
législatives,  est  né  à Sarzeau  près 
de  Vannes.  Il  fut,  au  commence- 
ment de  la  révolution,  maire  de 
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Rennes,  puis  juge  au  tribunal  de 
Vannes.  Il  était  eu  outre  connu 
comme  rédacteur  d’une  feuille  in- 
titulée : Journal  du  laboureur , et 
par  deux  écrits  sous  le  titre,  l’un 
de  : École  des  laboureurs,  et  l’au- 
tre, des  Elections.  Le  département 
du  Morbihan  le  nomma  député  h 
l’assemblée  législative,  où  il  occu- 
pa souvent  la  tribune  , d’abord 
pour  s’opposer  aux  mesures  de 
rigueur  proposées  contre  les  émi- 
grés, ensuite  pour  faire  conserver 
le  traitement  aux  prêtres  qui  re- 
nonceraient au  célibat.  A cette 
occasion,  il  se  prononça  contre  les 
prêtres  insermentés.  Le  1"  jan- 
vier 1792,  il  vota  pour  la  mise  en 
accusation  des  princes  français,  et 
pour  l’apposition  du  séquestre 
sur  les  biens  des  émigrés.  Au 
mois  de  février  suivant,  il  publia 
une  brochure  sur  la  nécessité  du 
divorce,  et  prononça,  peu  de  jours 
après,  un  discours  fort  étendu  sur 
les  moyens  d’améliorer  les  finan- 
ces. Nommé  à la  convention  na- 
tionale par  le  département  qui 
l’avait  élu  à la  précédente  légis- 
lature, il  vota  dans  le  procès  du 
roi  avec  la  majorité,  et  envoyé,  eu 
avril  (1793),  en  mission  à l’armée 
du  Nord,  il  fut  rappelé  peu  de 
temps  après.  A son  retour  à la 
convention,  il  demanda  la  dépor- 
tation des  évêques  qui  s’oppose- 
raient au  mariage  des  prêtres.  Il 
fut  chargé  de  la  mise  à exécution, 
dans  les  départemens  de  l’Aisne 
et  de  l’Oise,  de  la  loi  relative  aux 
suspects.  Le  9 septembre,  il  eut 
avec  Laignelot  une  mission  à Ro- 
chefort.  Il  passa  ensuite  à Lorient, 
à Brest,  ùla  Rochellect  dans  la  Ven- 
dée. De  retour  é Paris,  le  7 mai 
1794,  il  fit  à la  société  des  Jaco- 
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blnS  un  éloge  pompeux  du  dis- 
cours de  Robespierre  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme  Robespierre 
ne  lui  tint  aucun  compte  de  cette 
apologie,  et  le  déuonça  à In  infime 
tribune  comme  ayant  prétendu 
dans  deux  de  ses  écrits  : le.  Bon- 
heur et  les  Préjuges  détruits,  « que 
» tout  Gnissail  pour  l’homme  avec 
»lu  vie.  » Lequinio  voulut  répon- 
dre; mais  on  refusa  de  l'enten- 
dre. Quelques  mois  après  lu  ré- 
volution du  i)  thermidor  un  2 (27 
juillet  1 'I  proposa  de  décré- 
ter qu’aucun  membre  de  l’assem- 
blée convcrilionnelle  ne  pourrait 
faire  partie  d’assemblées  populai- 
res. A In  Suite  de  vifs  débuts  à cet- 
te occasion,  la  motion  de  Leqtii- 
nio  fut  rejetée.  Au  mois  de  mai 
1795,  il  envoya  à lu  convention  su 
démission  motivée  sur  le  mauvais 
étal  de  sa  santé,  l.u  convention 
passa  à l’ordre  du  jour,  et  lui  en- 
joignit de  revenir  ù son  poste.-  Il 
s’y  rendit,  et  se  justifia  des  suspi- 
cions auxquelles  son  éloignement 
avait  donné  lieu.  I.e  8 août  ( 1 795), 
il  fut  dénoncé  cl  décrété  d’accu- 
sation pour  raison  de  ses  missions 
à Rochefort,  à la  Rochelle  et  dans 
la  Vendée.  Le  décret  d’amnistie, 
rendu  au  mois  d’août  1796,  fit 
cesser  cette  mesure,  et  il  put  re- 
paraître sans  craindre  pour  sa  li- 
berté. Sous  le  gouvernement  di- 
rectorial, il  devint  inspecteur  fo- 
restier à Valenciennes,  et  fut  dé- 
puté, en  1798,  par  le  départe- 
ment du  Mord  au  conseil  dos  cinq- 
cents,  d’où  il  fut  exclu  par  la  loi 
du  23  floréal  an  6 (33  mai  1798),' 
Le  gouvernement  consulaire  le 
nomma  soUs-conunissaire  dus  re- 
lations commerciales  à Ncwport 
luats  Luis),üü  il  résida  plusieurs 


aimées.  Nous  nous  sommes  bor-» 
nés  à une  esquisse  pure  et  simple 
de  la  vie  politique  de  Lequinio. 
On  trouvera  dans  le  Moniteur  et 
dans  les  mémoires  du  temps,  des 
documens  qui,  en  faisant  connaî- 
tre l’ensemble  de  sa  conduite , 
mettront  l’historien  à infime  de 
juger  un  homme  qui,  encore  vi- 
vant , ne  nous  semble  pas  soumis 
à notre  juridiction.  Lequinio  <1 
publié,  outre  les  ouvrages  dont  il 
a déjà  été  parlé  : 1®  les  Préjugés 
détruits , 1792,  in-8";  2"  édition, 
1793,  in-8°;  5"“  édition,  in-8*, 
1798;  2°  lu  Richesse  de  la  répu- 
blique, 179a,  in-8";  3"  ta  Guerre 
de  ta  Vendée  et  des  chouans,  1795, 
in-8’;  4”  Philosophie  du  peuple, 
ou  Jilémens  de  philosophie,  politi- 
que et  morale,  à ta  portée,  des  ha- 
bitons des  campagnes,  1 796,  iu- 
12;  5 'Voyagé  pittoresque  et  physi- 
ao-éconornique  dans  te  J lira,  ■ 80 1 , 
a vol.  in  8". 

LEREBOIRS  (R.),  ingénieur 
en  iiistrumens  d’optique,  physi- 
que et  mathématiques,  opticien 
de  la  marine  et  du  bureau  des 
longitudes  de  l’Observatoire  royal, 
membre  de  la  légion-d'homicur, 
est  un  de  nos  plus  habiles  opti- 
ciens, et  011  lui  doit  des  découver- 
tes précieuses  dans  son  art;  il  a 
on  outre  donné  une  très-grande 
extension  au  commerce  des  ins- 
trumens  d'optique  et  de  physique, 
qui,  avant  lui,  avait  peu  d’activité 
en  Erance.  Les  instrumens  dont 
on  se  servait  naguère  dans  nos 
observatoires  , étaient  fabriqués 
dans  les  ateliers  de  Doliond,  en 
Angleterre.  *M.  Lerebours,  di- 
ssent les  auteurs  de  la  Biographie 
» des  hommes  vivons,  aidé  de  MM. 
» Lartignes  et  Cauchois,  est  par- 
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» venu  i égaler,  sinon  à surpasser 
•>  les  ioslfumons  anglais.  Déjù,  en 
»i8io,  cet  habile  artiste  avait 
j présenté  l’Observatoire  deux  lu- 
» nettes  Ibrt  supérieures,  dit  le  rap- 
» port  sur  les  prix  décennaux,  aux 
«lunettes  de  Dollond  ; mais  elles 
«étaient  construite»  uvec  des  cri.s- 
v taux  étrangers.  Des  recherches 
«assidues  ont  convaincu  M.  Lc- 
» rebours  que  les  cristaux  de  ma- 
«nufacturc  française  peuvent 
><  donner  un  résultat  aussi  satisfai- 
sant. * M.  I.erebours,  qui  compte 
environ  5o  ouvriers  dans  ses  ate- 
liers, emploie  maintenant  et  con- 
curremment les  cristaux  et  les  gla- 
ces de  la  France  et  de  l’étranger. 
Il  a perfectionné  en  général  les 
instrumens  des  sciences,  et  plus 
particuliérement  ceux  de  l'opti- 
que.  11  s’occupait,  eu  1819,  d'é- 
tablir une  grande  plate-forme  ou 
machine  à diviser,  de  1 mètre  45 
centimètres  de  dimension , où 
pourront  être  fabriqués  les  plus 
plus  grand»  instrumens  de  ma- 
thématiques. Le  bureau  des  lon- 
gitudes l'avait  chargé  ix  cette  épo- 
que de  la  confection  d’une  lunette 
dont  le  roi  a fuit  les  fonds;  les 
dimensions  de  cet  instrument  de- 
vaient surpasser  toutes  celles  qui 
jusqu’alors  avaient  été  construi- 
tes. M.  Lerehours  a fourni, à l’ex- 
position des  produits  de  l’indus- 
trie du  département  de  la  Seine , 
qui  eut  lien  au  Louvre  en  1819  : 
i 1 six  limettes  à grande  ouvertu- 
re et  de  grandes  dimensions;  a" 
plusieurs  baromètres  de  différen- 
tes constructions  pour  mesurer  la 
hauteur  des  montagnes  ; 3"  divers 
hygromètres;  4 ’ des  miroirs  noirs 
de  grandes  dimensions;  5°  divers 
instrumens  thermométriques,  n- 
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réomélriqucs  ; (5°  une  règle  pour 
les  courbés  assymptoliques  ; •f 
enfin  a inicrntélescopes.  Il  se  pré- 
pare à enrichir  de  ses  productions 
la  nouvelle  exposition  publique 
de  ectte  année  (i8a3).  On  regrette 
que  M.  Lerehours  n’ait  pas,  com- 
me M.  Chevallier,  opticien  du  roi 
et  des  prince»,  écrit  sur  son  art. 
On  ne  limite  pas  qu'il  n’eût,  A 
l’exemple  de  son  habile  et  savant 
confrère , acquis  de  nouveaux 
droits»  la  reconnaissance  publique.. 

LEftiDANT  (N.),  né  en  içç8, 
à Vannes,  département  du  Mor- 
bihan. Appelé  aux  frontières  pur 
la  loi  de  la  conscription,  il  servit 
quelque  temps  dans  le  1"  ba- 
taillon de  la  légion  de  l’Ouest; 
mais  l'état  militaire  ne  lui  conve- 
nant pas,  il  se  fil  remplacer,  vint 
A Paris,  et  fut  employé  chez  un 
négociant,  dont  la  faillite  l'éloigna 
momentanément  des  affaire»  com- 
merciales auxquelles  il  paraissait 
vouloir  se  livrer,  il  se  lia  avec 
quelques  agens  de  Georges  Ca- 
doudal , entre  autres  Suint-Vin- 
cent  et  Joyaux,  qui  le  présentèrent 
à leur  chef.  Ce  fut  avcc.ce  der- 
nier que,  monté  dans  le  même 
cabriolet,  il  fut  arrêté.  Traduit  en 
jugement,  ainsi  que  Georges  Ca- 
doudal et  les  autres  accusés,  il  fut 
condamne,  le  18  juin  1804,  à 3 
ans  de  détention.  C’est  peut-être 
A cause  de  la  modération  de  celte 
peine  qu’on  l’a  supposé  dan*  le 
temps  d’intelligence  avec  la  po- 
lice. 

LERIS  (Antoine  de),  littéra- 
teur, naquit,  le  28  février  iça3, 
à Mont- Louis,  département  des 
Pyrénées-Orientales,  et  fit  ses  é- 
tudes  à Paris.  Il  se  fixa  dmis  celte 
ville,  où  il  ui  hcla  une  charge  de 
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premier  huissier  à la  chambre  des 
comptes.  Il  mourut  en  1795.  On 
lui  doit  : i°  ta  Géographie  rendue 
aisée,  Paris,  1^53,  in-8°;  nouvel- 
le  édition,  revue  et  augmentée, 
i'65,  in-8“;  a"  Dictionnaire  por- 
tatif, historique  et  littéraire  des 
théâtres,  contenant  l’origine  des 
théâtres  de  Paris,  1704.  Cet  ou- 
vrage, encore  recherché  de  nos 
jours,  malgré  le  nombre  des  ou- 
vrages de  ce  genre,  a été  dans  le 
temps  jugé  digne  de  remplacer, 
non-seulement  Y Histoire  générale 
du  théâtre  français  des  frères  Par- 
faict,  ouvrage  en  i5  volumes  in- 
12,  mais  encore  les  différens  ou- 
vrages sur  l’histoire  de  notre 
théâtre  des  mêmes  auteurs.  Léris 
publia  le  Sentiment  d’un  hartno- 
niphile,  sur  difl’érens  ouvrages  de 
musique,  de  l’abbé  de  Morambert, 
Paris,  1756,  in- 12,  et  les  Après- 
soupées  de  la  campagne , de  Bruix. 

LERMINIER  (Niiasimon-Tbéo- 
dobic),  médecin  de  l’hôpital  de  la 
Charité,  membre  de  l'académie 
royale  de  médecine,  chevalier  de 
la  légion-d’honneur,  ancien  mé- 
decin de  l’empereur  Napoléon  . 
ex-chevalier  de  l’ordre  de  la  Réu- 
nion, est  né  en  1770,  à Abbevil- 
le , département  de  la  Somme. 
Forcé  par  la  première  réquisition 
de  cesser  ses  études,  il  partit  en 
qualité  de  chirurgien  dans  les  hô- 
pitaux militaires.  Il  quitta  les  ar- 
mées après  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2 (27  juillet  1794)5 
et  reprit  scs  études  médicales  qu  il 
fit  avec  succès.  M.  Lerminier  fut 
un  des  fondateurs  de  la  société 
médicale  d’émulation  de  Paris,  et 
son  premier  secrétaire  - général. 
F.n  iSu5,  il  soutint,  avec  beau- 
coup de  distinction, une  thèse  bril- 
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lante  sur  les  Crises,  d'après  la 
doctrine  des  anciens.  En  180C,  il 
fut  envoyé  avec  M.  Desgenettes 
en  mission  dans  la  Bourgogne,  où 
la  présence  des  prisonniers  aus- 
tro-russes avait  fait  déclarer  une 
fièvre  épidémique  ; il  y fit  preu- 
ve de  talent  et  de  dévouement.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  médecin 
de  l’IIôtel-Dieu  de  Paris,  et  mem- 
bre de  la  société  de  médecine.  M. 
Leclerc  étant  mort,  en  1808,  M. 
Lerminier  le  remplaça  en  qualité 
de  médecin,  par  quartier,  de  l'em- 
pereur Napoléon,  et  fit,  uvec  ce 
prince,  les  campagnes  d’Espagne 
et  de  Russie.  Il  fut  décoré  de  l’or- 
dre de  la  Réunion,  en  récompense 
des  services  importuns  qu’il  ren- 
dit aux  soldats  malades  dans  la 
funeste  retraite  de  1812.  M.  Ler- 
minier rendit  de  nouveaux  servi- 
ces à l’humanité  en  18 13.  Il  se 
consacra  au  traitement  des  soldats 
malades  du  typhus,  à l’hôpital  de 
la  Pitié.  A la  première  restau- 
ration en  1814,  il  reput  du  roi  la 
décoration  de  la  légion -d’hon- 
neur. Nommé  postérieurement 
médecin  de  l’hôpital  de  la  Chari- 
té, M.  Lerminier  y a établi  un 
cours  de  médecine  pratique,  en 
faveur  des  élèves  qui  ont  terminé 
leurs  cours  à l’école.  Chaque  élè- 
ve a un  certain  nombres  de  mala- 
des à surveiller , et  propose  nu 
professeur  les  remèdes  qu’il  croit 
propres  à la  guérison  de  chaque 
maladie.  Après  la  visite,  la  dis- 
cussion s’ouvre  sur  les  observa- 
tions auxquelles  elle  a donné  lieu. 
On  ne  saurait  trop  applaudir  à 
une  institution  qui  n’est  pas  moins 
utile  aux  malades  qu’ù  l’art  lui- 
même  dont  elle  facilite  les  pro- 
grès, On  espère  que  M.  Lerroi- 
t 


LER 

nier  rendra  bientôt  public,  l'ou- 
vrage où  seront  consignés  les  dé- 
tails de  ces  intéressantes  confé- 
rence.s. 

LEROUGE-COLLINET  (N.), 
fut  nommé,  en  1799,  député  au 
conseil  des  anciens  par  le  dépar- 
tement de  l’Aube;  il  était  alors 
président  du  tribunal  civil  de  ce 
département.  Au  mois  de  décem- 
bre de  la  même  année,  il  passa  au 
corps-législatif,  institué  par  suite 
de  la  révolution  du  18  brumaire 
an  8.  Il  sortit  de  cette  assemblée 
en  1804,  et  n’a  point  été  appelé 
depuis  ù de  nouvelles  fonctions 
publiques. 

LEROUX  ( Antoine  ) , chirur- 
gien célèbre,  naquit  ù Dijon  , dé- 
partement de  la  Côte-d’Or,  en 
1730.  Beaucoup  d’instruction,  une 
longue  pratique,  et  la  plus  parfaite 
dextérité  dans  les  opérations  les 
plus  difficiles  de  son  art,  le  recom- 
mandaient à l’estime  et  à la  con- 
fiance de  scs  concitoyens.  Il  mou- 
rut le  20  octobre  1792,  pour  avoir 
pris  à une  trop  forte  dose  l’opium  a- 
veo  lequel  seul  il  pouvaitcalmer  les 
horribles  douleurs  que  lui  causait 
la  gravellc.  On  doit  à ses  médita- 
tions et  à son  expérience  plusieurs 
ouvrages  d’un  mérite  réel.  Ce 
sont  : 1°  Mémoire  sur  la  taille  la- 
térale; 1°  Observations  sur  les  per- 
tes de  sang  chez  les  femmes  en  cou- 
rbe ; 3”  Méthodes  curatives  de  ta 
rage , du  venin  de  la  vipère , et  de 
la  pustule  maligne.  L’académie  de 
Dijon  a honoré  la  mémoire  de  Le- 
roux en  faisant  sculpter  son  buste, 
qu’elle  a placé  parmi  les  hommes 
distingués  nés  dans  cette  partie  de 
la  France. 

LEROUX  (N.),  membre  ale  l’as- 
semblée constituante,  exerçait  la 
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profession  de  négociant,  et  était 
maire  d’Amiens  lors  de  la  convo- 
cation des  états-généraux  cil  1789. 
Nommé  député  du  bailliage  de  cet- 
te ville,  il  fut  chargé, comme  doyen 
d’âge , de  la  police  intérieure  de 
la  chambre  des  communes,  et  de 
diriger  les  conférences  pour  la 
réunion  des  ordres.  Il  remplit  ces 
fonctions  avec  beaucoup  d’ofdrc 
et  de  présence  d’esprit,  et  soumit 
a la  chambre  des  mesures  réglé- 
mentaires  de  police.  Après  la  ses- 
sion de  l’assemblée  constituante  , 
il  se  retira  dans  ses  foyers , où  il 
mourut  quelques  années  après. 

LEROUX  (N.),  membre  de  plu- 
sieurs assemblées  législatives,  di- 
rigeait à Paris  une  maison  de  com- 
merce lorsqu’il  fut  nommé  , en 
'799,  par  le  département  de  la 
Seine, membre  du  conseil  des  cinq- 
cents.  Peu  de  temps  après  , et  par 
suite  de  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8 (9  novembre  1799),  il 
passa  au  corps-législatif,  d’où  il 
sortit  en  i8o3.  Il  se  fit  peu  remar- 
quer dans  l’une  et  l’autre  assem- 
blée. Rendu  aux  affaires  commer- 
ciales, SI.  Leroux  est  resté  depuis 
ce  temps  etranger  à la  politique. 

LFROUX  (le  chevalier),  doc- 
teur en  médecine,  professeur  ho- 
noraire de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris , membre  de  l’académie 
royale  de  médecine,  chevalier  de 
la  légion-d’honneur,  s’est  di- tin- 
gué  par  scs  talens  dans  sa  profes- 
sion. Il  passa  toute  la  nuit  du  10 
août  1 792  en  qualité  d’officier  mu- 
nicipal auprès  de  la  personne  du 
roi  Louis  XVI,  et  suivit  ce  prince 
lorsqu’il  se  rendit  à l'assemblée 
législative.  Arrêté  quelque  temps 
avant  les  massacres  des  2 et  3 sep- 
tembre, il  eut  le  bonheur  d’échap- 
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per  à Ja  mort.  11  devint  président 
de  la  section  de  l'Unité  ( fau- 
bourg Saint  Germain).  Mais  les 
sections  de  Paris  s’étant  insurgées 
au  i 3 vendémiaire  au  4 (18  octo- 
bre 1795),  il  lut  condamné  A mort 
comme  uu  des  auteurs  de  la  ré- 
volte. J1  parvint  à échapper  à l’exé- 
cution de  ce  jugement,  et  renonça 
aux  affaires  publiques.  M.  Leroux 
était  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine depuis  quelques  unnées  lors- 
que, en  1814,  il  reçut  du  roi  la 
croix  de  la  légion-d'hoo/ieur,  et  fut 
nommé  , par  ce  prince  , membre 
honoraire  de  l’académie  royale  de 
médecine,  lors  de  sa  création  le  20 
décembre  1820.  M.  Lero.ux  est  ré- 
dacteur principal  du  Journal  de 
médecine,  qu'il  commença  en  1800 
avec  MM.  Corvisart  et  Boyer.  On 
lui  doit  : 1“  Observations  sur  les 
pertes  de  sang  des  femmes  en  cou- 
che, cl  sur  les  moyens  de  les  guéri/-, 
Lyon  . 1 776  , in-8  ; 2°  Truité  fur 
la  gale  simple  , sur  sa  complication 
avec  d’ autres  maladies,  1809,  in- 12; 
5°  Eloge  de  Baudeloque , inséré  à 
la  suite  des  éditions  posthumes  de 
l’ouvrage  du  savant  praticien,  in- 
titulé : Art  des  aecoucliemens. 

LEIUJLX  (Adrien),  capitaine 
de  génie  et  littérateur,  a donné 
plusieurs  ouvrages  en  vers  où  l’on 
remarque  de  la  facilité  ; ce  sont  : 
1"  les  Charmes  de  la  solitude , rê- 
veries et  contes  en  vers,  1 799;  20 
les  A drienne.s , nouvelles,  iSoô, 
petit  in- 13;  5"  l’Apsoniade,  ou  la 
Bataille  de  M arengo,  poème  en  10 
chants,  traduit  de  la  langue  helvé- 
tieiiijt',  avec  des  notes,  j8ott,  in- 
et. Au  rapport  de  M.  Barbier, 
l'un  de  nos  bibliographes  jes  plus 
ins:rui!s,  A1.  Leroux  aurait  publié 
en  l'an  2,  iu-16,  contes  et  bisto- 
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riettes  critiques,  philosophiques, 
comiques  et  moraux. 

LEROUX  OU  CHATELET 
’(  Loeis-Oncpiire),  ex-inembre  de 
la  çhambre  des  députés,  est  né  en 
17(13,  à Arras  , département  du 
Pas-de-Calais  , d’une  famille  de 
robe.  Il  termina  ses  études  à Paris 
au  collège  de  Navarre,  et  devint, 
en  1778,  conseiller  et  garde- des- 
sceaux à la  chancellerie  d’Arras. 
Appelé  à remplir  des  fonctions 
municipales,  il  les  accepta  d’a- 
bord, et  s’en  démit  bientôt,  pré- 
férant vivre  dans  la  retraite.  Ce 
parti  donna  des  inquiétudes  uux 
autorités  locales;  elle.,  )c  firent 
surveiller.  I.a  loi  du  17  septembre 
contre  les  suspects  ayant  été  ren- 
due, il  fut  détenu  momentanément 
par  suite  de  l'émigration  de  son 
Irère  puîné,  garde-ducorps  du  roi. 
Néanmoins  il  parvint,  sans  autre 
événement  fâcheux,  à atteindre 
l’époque  où  le  gouvernement  royal 

lut  rétabli  ( 1814)-  Lors  desévéne* 
mens  du  20  mars  i8iâ,  il  rem- 
plissait les  fonctions  de  sous-pré- 
fet par  intérim.  Il  donna  sa  démis- 
sion, et  envoya  son  fils  à Gaud, 0*. 
le  roi  s’était  rendu.  Après  la  se- 
conde restauration,  il  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, dite  introuvable.  Il  y vota  cons- 
tamment avec  la  majorité.  Lors 
de  la  discussion  du  budget,  il  fit 
précéder  son  opinion  sur  les  gros 
Iraitemcns,  de  ces  considérations 
reiiiarquabl.es  : « Autrefois,  dit  i\|. 
«Leroux  du  Châtelet,  l'honneur 
«était  en  France  l’unique  mobile 
«qui  nous  dirigeait  : l'honneur  é- 
fiait  eucore,  dit  Montesquieu,  au- 
» dessus  de  la  volonté  souveraine; 
«la  considération  pubjique  payait 
vies  plus  grands  services;  les  veil- 
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• les  du  magistrat  n’augincntaieut 

• pas  ses  revenus.  Les  dangers, 
•> l’intrépidité,  les  fatigues  du  sol- 

• dut,  ue  lui  donnaient  pas  des  Jré- 

• sors;  l’honneur,  l’honneur  seul 

• dirigeait  nos  pères  vers  le  bien, 

• leur  faisait  sacrifier  leur  temps, 

• leur  vie,  leur  fortune.  Heureux 

• temps,  qu’on  n’a  pu  détruire  que 

• parles  secousses  les  plus  aflreu- 
» ses;  siècles  heureux,  qu'il  dépend 

• de  nous  de  faire  revivre;  l'hon- 

• neur  est  encore  dans  le  cœur  des 

• Français  : il  est  inné  chez  eux.  » 
Examinant  ensuite  les  dépenses  de 
différens  ministères,  il  proposa  d’é- 
tablif  en  principes  généraux,  - qu’il 

• ne  serait  accordé  aucun  traite- 
» ment,  sauf  ceux  des  ministres,  du 
» président  de  la  chambre,  des  am- 

• bassadeurs  et  des  maréchaux  de 

• France,  au-dessus  de  5o,ooo  fr,, 

• et  qu'on  ne  permettrait  la  cumu- 

• lation  d’aucun  emploi.  » La  cham- 
bre fut  dissoute  par  l’ordonnance 
du  5 septembre  i8iti.  Al.  Leroux 
du  Châtelet  a été  réélu  en  1821,  et 
6iégc, comme  en  18)  5, au  côté  droit. 
1 1 a publié  : 1"  des  A ssemblécs  provin- 
craies,  onde  la  Nécessité  de  réorgani- 
ser les  administrations' secondaires 
et  municipales , et  de  les  mettre  en 
harmonie  avec  les  principes  de  la 
charte , Paris,  1817,  in-89:  a9  quel- 
ques brochures  pseudonymes  en 
faveur  des  émigres;  5*  des  finances 
d’après  le  système  présenté  pur  Sul- 
ly à llenri-le-tlrand , adapte  A la 
situation  de  la  France  en  1818,  Pa- 
ris, in-89,  1818. 

LEROY  (Jx<  qces-Agathakge)  , 
médecin  distingué,  naquit  A Alau- 
beuge  en  1784.  Porté  par  un  pen- 
chant naturel  vers  l’étude  de  la 
médecine,  il  pensa  être  enlevé 
pour  toujours  à la  carrière  des 
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sciences  et  au  inonde  lui-même  , 
par  l'abandon  d’une  tuait  resse  qu'il 
adorait,  bientôt  son  frère,  qu’il 
aimait  de  la  plus  tendre  amitié, 
vint  à mourir.  Le  jeune  Leroy  oc 
put  résister  à celle  double  perte. 
Sa  raison  en  reçut  une  vjolente 
atteinte,  et  il  ull.i  s’enfermer  à 
l’abbaye  de  la  Trappe,  oii  il  passa 
une  année  dans  la  solitude  et 
dans  une  sombre  douleur,  refu- 
sant de  communiquer  même  avec 
ceux  qui  lui  étaient  attachés  par 
les  liens  du  sang.  Subjugué  enfin 
par  les  instances  de  sa  famille , il 
reprit  l'étude  de  la  médecine,  et 
fut  nommé , ayant  à peine  25 
ans,  pharmacien  en  chef  îles  ar- 
mées. A son  retour  d'Allemagne, 
il  voulut  faire  partie  de  l’expédi- 
tion qui  allait  se  rendre  ù Cayen- 
ne. La  colonie,  lorsqu’il  y arriva, 
était  en  proie  à la  plus  affreuse 
épidémie.  Tou*  les  Français  en 
furent  attaqués.  Leroy  seul  résis- 
ta au  fléau  général , -quoiqu’il  se 
dévmiôl  jour  et  nuit  pour  secourir 
les  malades.  Il  séjourna  pendant 
une  année  dans  ce  malheureux 
pays  qu’il  sauva  par  son  courage 
.et  ses  veilles.  Il  revint  en  France 
et  se  fixa  à Pari*  : les  événement 
de  la  révolution  le  forcèrent  a 
s’en  éloigner.  H se  retira  à Lille, 
et  ensuite  à Dunkerque,  où  la 
ville  entière  lui  décerna  le  sur- 
nom de  Médecin  des  panures.  Les 
orages  politiques  apaisés  , Le- 
roy revint  à Paris , et  y exerça  la 
médecine  avec  une  grande  dis- 
tinction jusqu'il  l’époque  de  *ft 
mort*  arrivée  le  11  février  181#, 
Il  a publié  : i“  Essai  sur  l’usaga 
et  l’effet  de  l’écorce  du  garou,  Pa- 
ris, 1767;  nouvelle  édition,  1774»- 
in-12;  29  Traité  des  maladies  ai- 
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guis,  traduction  du  l;itin  d’Ellcr, 
Paris,  17-4 1 <n- la;  5*  Histoire 
raisonnée  de  ta  fièvre  gangréneuse 
qui  a régné  à Hoche  fort  en  176^; 
4“  des  Moyens  de,  rendre  ta  petite 
vérole  bénigne  dans  tous  tes  cas, 
etc.  Leroy,  qui  s’était  rendu  re- 
commandable par  scs  talcns  et 
ses  qualités  personnelles,  fut  lié 
intimement  avec  .1.  J.  Rous- 
seau, Franklin,  La  Harpe,  Mar- 
montel , etc. 

LEROY  ( Alphonse  - Vikcent- 
Locis  ),  médecin  et  professeur 
d’accouchemens,  naquit  à Rouen, 
département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, le  25  aoftt  1743.  Il  s’est 
rendu  plus  particulièrement  cé- 
lèbre dans  le  traitement  des  ma- 
ladies des  femmes  et  des  enfans. 
Très-instruit , mais  quelquefois 
subjugué  par  des  idées  para- 
doxales, il  repoussa  constamment 
Jes  bienfaits  de  la  vaccine,  appré- 
ciés depuis  long-temps  par  tous 
les  médecins.  Il  portait  en  quel- 
que sorte  en  lui-même  un  esprit 
de  controverse  qui  le  faisait  re- 
douter de  ses  confrères,  qui  ne  le 
privaient  pas  pour  cela  de  leur 
estime,  et  qui  reconnaissaient  la 
franchise  de  son  caractère  et  la 
bonté  de  son  cœur.  Leroy  est 
mort  victime  d’un  affreux  assassi- 
nat. Dans  la  nuit  du  14  au  i5  jan- 
vier 1816,  un  domestique  qu’il  a- 
vait  renvoyé  quelque  temps  au- 
paravant, parvint,  avec  le  se- 
cours de  la  servante  de  Leroy, 
avec  laquelle  il  menait  une  vie 
débauchée , à s’introduire  dans 
la  maison  de  son  ancien  maître, 
qu'il  frappa  de  3 coups  de  poi- 
gnard. Le  nouveau  domestique 
accourut  au  secours  du  vieillard  , 
et  devint  victime  de  son  dévoue- 
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ment.  Il  fut  frappé  d’un  coup  qui 
heureusement  ne  fut  pas  mortel. 
L’assassin , par  une  prompte  fui- 
te, évita  l’échafaud.  Leroy  a pu- 
blié un  grand  nombre  d’ouvrages. 
Nous  citerons  les  plus  remarqua- 
bles : i°  Maladies  des  femmes  et 
des  enfans,  avec  un  traité  des  uc- 
couchemens , d’après  les  Apho- 
rismes de  Boerhaavc,  commentés 
par  Van-Swieten,  le  tout  traduit  et 
augmenté  de  notes  et  éclaircisse- 
mens,  1768,  2 vol.  in-8°;  2“  Rc- 
cherclies  sur  les  habitlemens  des 
femmes  et  des  enfans,  nu  Examen 
de  ta  manière  dont  il  faut  vêtir 
l’un  et  l’autre  sexe.  1772,  in-12; 
5“  Lettre  sur  la  manière  dont  il 
faut  terminer  l’ accouchement  dans 
lequel  le  bras  de  l’enfant  est  sorti 
du  rentre  de  la  mère,  et  Examen 
de  l'opinion  du  sieur  Levrct  à citte 
occasion,  1774,  in-8°:  4"  Pratique 
de  l’art  des  accouchcmens,  1776, 
in-8";  5”  Recherches  historiques 
sur  la  section  de  la  symphise  du 
pubis , 1778,  in-8*;  G*  Observa- 
tions et  réflexions  sur  /’ opération 
de  la  symphise  et  les  accouchcmens. 
laborieux,  1 780 , in-8*  ; 7"  Essai 
sur  I histoire  naturelle  de  ta  gros- 
sesse et  de  l’ accouchement , 1 787  , 
in-8°;  8°  l’Enfant  qui  naît  à 5 
mois  peut-il  conserver  la  rie  ? 
Question  médico-légale  dans  la- 
quelle on  expose  quelques  lois  de 
la  nature,  propres  à donner  des 
éclaircissomens  sur  ce  qu’est  la 
vie,  1790,  in-4’;  9*  De  la  nutri- 
tion et  de  son  influence  sur  la  forme 
et  la  fécondité  des  animaux,  et  de 
t'influence  de  la  lumière  sur  l’éco- 
nomie animale,  1798,  in-8”;  10° 
Leçons  sur  les  pertes  de  sang  pen- 
dant la  grossesse,  lors  et  ensuite 
des  accouchcmens;  sur  les  fausse j 
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couches  et  sur  toutes  les  hémorra- 
gies , publiées  par  J.  F.  Lobstcin, 
1801  -i8o3,  in-8*;  n°  Manuel 
des  goutteux  et  des  rhumatiques , 
i8o5,  in-8°;  nouvelle  édition, 
i8o5.  A la  suite  de  ce  recueil  des 
principaux  remèdes  contre  la 
goutte  et  les  rhumatismes,  on  a 
ajouté  la  traduction  de  l’ouvra- 
ge du  docteur  Tavares,  publié 
sous  ce  titre  : Sur  un  art  nouveau 
de  guérir  les  paradoximcs  de  la 
goutte , et  de  la  preuve  qu'elle  siège 
principalement  dans  les  nerfs ; 1 2° 
la  Médecine  naturelle , ou  l’ Art 
d’élecer  et  de  conserver  tes  en  fans, 
i8o3,  in-8°;  i3*  de  la  Contagion 
régnante  sur  tes  vaches,  sur  les 
bœufs  et  sur  l'homme  dans  quel- 
ques contrées  de  la  France,  1814, 
in-8";  i4'  enfin  différais  Mémoi- 
res de  chirurgie , où  l’on  reconnaît 
l’homme  instruit  et  le  bon  prati- 
cien. 

LEROY  (Alphonse),  chimiste , 
01s  du  précédent,  est  né  à Paris. 
Il  a fait  d’excellentes  études,  et 
s’est  occupé  avec  succès  de  chi- 
mie et  d’objets  relatifs  ù l’indus- 
trie nationale.  On  lui  doit  un  très- 
bon  ouvrage  sous  ce  litre  : de  l’E- 
tat du  commerce  en  France  avant 
et  depuis  la  révolution;  des  pro- 
grès de  l’industrie  nationale  sous 
le  gouvernement  de  l’empereur  Na- 
poléon, et  des  erreurs  du  gouver- 
nement royal  de  1814  dans  l’ad- 
ministration commerciale,  i8i5, 
in- 8°. 

LEROY'  ( Charles-Georges  ) , 
lieutenant  des  chasses  du  parc  de 
Versailles,  naquit  en  1725.  lia 
été  un  des  collaborateurs  de  Y En- 
cyclopédie, et  a fourni  à cet  ou- 
vrage entre  autres  articles,  ceux 
«le  Fermier,  Forêt,  Garenne.  A- 
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mi  intime  d’Helvétius,  il  publia 
en  1760,  in- 12,  Londres,  un  Exa- 
men des  critiques  du  livre  intitulé: 
de  l’Esprit.  Cette  brochure  a 
pour  but  de  réfuter  les  observa- 
tions plus  ou  moins  sévères  au- 
quel ce  célèbre  ouvrage  avait 
donné  lieu.  Le  même  sentiment 
l’inspira  lorsqu’il  publia,  en  1772, 
in-8",  Amsterdam,  des  Réflexions 
sur  la  jalousie  pour  servir  de  com- 
mentaire aux  derniers  ouvrages  de 
Voltaire.  Mais  cette  fois,  en  dé- 
fendant quelques  passages  d’Hel- 
vétius, de  Montesquieu  et  de  Buf- 
fon  , que  Voltaire  avait  critiqués, 
il  attaquait  imprudemment  l’é- 
crivain le  plus  redoutable  du  siè- 
cle, et  il  eut  peu  à se  louer  de  la 
Lettre  sur  un  écrit  anonyme,  que 
Voltaire  publia  en  réponse,  et 
qui  a été  insérée  dans  les  Mélan- 
ges littéraires  des  œuvres  du  phi- 
losophe de  Fcrncy.  Outre  ces  ou- 
vrages, on  doit  encore  à Leroy  : 
r Lettre  sur  les  animaux,  édi- 
tion nouvelle,  1781 , in-12,  Ams- 
terdam. Ces  lettres,  d’abord  im- 
primées dans  le  Journal  étranger 
de  1762  et  1764.  ef  dans  la  Ga- 
zette littéraire  de  MM.  Suard  et 
Arnaud  de  1769,  furent  réimpri- 
mées à Paris,  en  1802,  in-8", 
sons  le  titre  de  Lettres  philoso- 
phiques sur  l’intelligence  et  la  per- 
fectibiltié.  des  animaux,  suivies  de 
Lettres  posthumes  sur  l’homme 
par  le  même  auteur.  On  trouve 
dans  ces  lettres  quelques  particu- 
larités assez  curieuses.  Leroy  y 
fait  mention  d’une  expérience 
qu’il  a répétée  plusieurs  fois,  et 
qui  prouverait  que  les  pies  ne 
peuvent  compter  que  jusqu’à  cinq. 
2"  Portraits  de  Louis  XV  et  de  M“‘ 
de  Pompadour,  publiés  en  1802. 
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leroy  mourut  à Paris,  au  ronimen- 
cernent  do  la  révolution,  eu  1789. 

LEROY  (Jean  - David),  archi- 
tecte, membre  de  l’ancienne  aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres  et  de  l’institut,  naquit  à Pa- 
rts, en  1728  : il  est  frère  de  Pierre 
Leroy,  horloger-mécanicien,  mort 
en  1 78 5,  et  de  Charles  Leroy,  chi- 
miste et  médecin  distingué,  mort 
en  177;).  et  fils  du  célèbre  horlo- 
ger Julien  Leroy,  mort  en  1759. 
Porté  par  gofit  à l’étude  de  l'ar- 
chitecture, et  mécontent  des  mo- 
no mens  de  sa  patrie,  il  résolut 
d’aller,  sur  la  terre  classique  des 
beaux-art»,  recueillir  les  inspira- 
tions que  les  modèles  offraient  à 
sa  jeune  et  brillante  imagination. 
Après  avoir  passé  plusieurs  années 
«•n  Grèce,  il  publia,  à son  retour 
à Paris,  ses  Ruines  des  plus  beaux 
monumensdelaCn  ce,  Paris.  17ÔS, 
in-fol.,  fig.,  qui,  malgré  quelques 
erreurs,  opérèrent  bientôt  en  Fran- 
ce une  révolution  dans  l'architec- 
ture, Ses  ouvrage»  et  ses  leçons, 
comme  professeur,  le  Grent  ad- 
mettre successivement  à l’acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, à l’institut  de  Bologne,  et 
lors  de  la  réorganisation  des  corps 
académiques  eu  France,  en  l’an  3, 
à l’institut  natjunal,  classe  des 
beaux  arts.  Leroy  s’était  égale- 
ment occupé  de  l'architecture  na- 
vale, et  il  travailla  long -temps, 
mais  sans  succès,  à l’invention  de 
bateaux  insubmersibles  pour  la 
navigation  de  la  Seine.  Il  mourut 
en  i8o5.  Ses  élèves  lui  décernè- 
icjit  une  médaille,  représentant 
d’un  côté  son  effigie,  et  de  Fail- 
lie, une  colonne  dorique,  sur- 
montée de  l’oiseau  de  JJinerve, 
accompagnée  d’une  galère  anti- 


que et  d’un  compas,  avec  relie 
inscription  : V otée  par  les  archi- 
tectes, ses  élèves.  Leroy  a publié, 
outre  l’ouvrage  déjà  cité  : 1°  His- 
toire de  ta  disposition  et  des  for- 
mes différentes  que  les  chrétiens  ont 
données  à leurs  temples.  Pari», 
17G4.  Cet  ouvrage  3 été  traduit 
en  allemand  . avec  les  remarques 
de  l’abbé  Laugier  sur  l’architec- 
ture, 1778,  in  8”.  a”  Observations 
sur  les  Edifices  des  anciens  peu- 
ples, Amsterdam  et  Paris,  1767, 
iu-8";  3”  ta  Marine  des  anciens  peu- 
ples expliquée,  et  considérée  par 
rapport  aux  lumières  qu’oi)  peut 
en  tirer  pour  perfectionner  la  ma- 
rine moderne,  1777,  in-8°,  fig.; 
4“  les  DI avires  des  anciens  considé- 
rés par  rapport  à leurs  voiles  et  à 
l’ usage  qu’on  pourrait  en  faire  dans 
notre  marine,  1783,  in-8%  avec 
des  observations  sur  la  marine  et 
|a  géographie  ; 5“  Recherches  sur 
le  vaisseau  long  des  anciens,  sur 
les  voiles  latines  , et  sur  les  moyens 
de  diminuer  les  dangers  que  cou- 
rent les  navigateurs,  1785,  jn-8*; 
6°  Mémoires  sur  les  travaux  qui 
ont  rapport  à l’ exploitation  de  la 
mâture  dans  les  Pyrénées,  in-4°5 
7"  Canaux  de  lu  Manche  à Paris, 
pour  ouvrir  deux  débouchés  à la 
mer,  et  faire  de  la  capitale  une 
ville  maritime,  suivant  le  vœu  de 
l’assemblée  nationale,  1791,  in-8“f 
Ce  projet  a été  publié  par  Dupain- 
Triel,  pour  servir  d’addition  à sa 
carie  de  la  navigation  intérieure 
du  royaume,  8°  Nouvelle  Voilure 
proposée  pour  les  vaisseaux  de  tou- 
tes grandeurs,  et  particulièrement 
pour  ceux  qui  seraient  employés  au 
commerce,  précédée  de  lettres  à 
Franklin  sur  la  marine  : ces  écrits 
servent  do  suite  à ceux  que  l’au- 
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teur  a publiés  sur  la  marine  an- 
cienne, j8oo,  in-8".  Les  mémoires 
de  Leroy  sur  lu  marine  ancienne  se 
trouvent  dans  le  Recueil  de  l’aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres  9“  Nouvelles  Recherches  sui- 
tes navires  employés  parles  anciens 
île  puis  l’origine  des  guerres  puni - 
quès  jusqu’ à la  bataille  d’Actiurn, 
et  sur  l’usage  qu’on  en  pourrait 
faire  dans  notre  marine;  10“  Mé- 
moire sur  le  tac  M écris;  1 1#  des 
Petits  Navires  des  anciens,  et  de 
l’usage  que  nous  en  pourrions  faire 
et  ans  notre  marine  militaire;  12” 
sur  la  Murine  des  anciens,  et  par - 
ticuliérement  sur  un  bas-relief,  par 
IV  inkel matin,  représentant  le  frag- 
ment d’une  galèr'K  Ces  différons 
mémoires  ont  été  insérés  dans  le 
Recueil  de  l'institut.  Le  Mémoire 
sur  lu  lac  Maris  a été,  en  outre, 
imprimé  à part,  in-8". 

LEROY  (I  -ouïs),  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  naquit  dans  la 
ei-devant  province  de  Normandie, 
en  1727,  et  mourut  à Saint-Ger- 
main-en-Luye,  en  1811.  Après  ses 
éludes  de  droit , qu’il  fit  avec  dis- 
tinction, il  fut  reçu  avocat  nu  par- 
lement , en  1 754.  De  1 760  à 1 76C, 
il-  remplit  les  fonctions  de  lieute- 
nant-général du  bailliage  du  pa- 
lais à Paris,  et  devint  ensuite  mem- 
bre du  conseil  du  duc  de  Penthié- 
vre.  On  doit  .1  Leroy  une  traduc- 
tion des  Pensées  de  Cicéron,  5 vol. 
m-18,  Paris,  1802,  et,  en  manus- 
crit, un  Voyage  en  Italie  : c’est 
une  imitation  du  Voyage  d’ Ana- 
eharsis,  de  l’abbé  Barthélemy. 

LEROY  (le  cuevalieii),  ox-lé- 
gislatcur  et  préfet,  membre  de  la 
légion- d’hortneur,  est  né  à Lon- 
gny,  dans  la  ci  - devant  province 
de  Normandie.  U partit,  A peiuo 
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sorti  du  collégé,  en  ijualilé  de  vo- 
lontaire, et  devint,  peu  de  temps 
après,  lieutenant,  puis  officier  d’é- 
tat-major dans  le  3“*  bataillon  du 
département  de  l’Orne.  Étant  en 
mission  à Paris,  en  1799,  ï 
retenu  pour  remplir  les  fonctions 
de  capitaine- rapporteur  du  ^'con- 
seil de  guerre  de  la  division.  Il  les 
remplit  pendant  trois  aus,  et  ne 
les  cessa  que  pour  exercer,  en 
1802,  celles  de  membre  du  tribu- 
nal, dont  il  devint  secrélairc.  Ab- 
sent pour  cause  de  maladie,  lors- 
que fut  agitée  au  tribunal  la  ques- 
tion de  déférer  au  général  pre- 
mier consul  la  dignité  impériale  , 
il  envoya  par  écrit  son  adhésion, 
il  reçut  en  récompense  la  déco- 
ration delà légion-d’honne.ur,  deux 
ans  après  la  suppression  du  tribu - 
nat,  en  1808 , devint  membre  du 
corps-législatif,  et  fut  attaché  à la 
commission  des  finances.  Il  fut 
porté  le  second  pour  la  questure. 
En  1811,  l’empereur  le  nomma 
préfet  du  département  du  Var,  et 
il  y était  encore  lorsqu’uprès  les 
événeuiens  politiques  de  1814, 
Napoléon  se  retira  à l’ile  d’Elbe. 
M.  Leroy  ne  crut  pas  devoir  s’é- 
loigner de  son  protecteur  malheu- 
reux. Il  le  protégea  contre  les  ex- 
cès d’une  populace  ameutée  et  ne 
le  quitta  qu’é  Fréjus.  Le  gouver- 
nement royal  le  laissa  sans  em- 
ploi. Pendant  les  cent  jours,  en 
181 5,  il  occupa  la  préfecture  du 
dé  parlement  du  Loiret.  Sa  modé- 
ration et  son  équité  lui  conciliè- 
rent l’estime  de  tous  les  parti-. 
Après  les  désastres  de  Waterloo, 
il  suivit  l'année  au  delù  delà  Loire, 
et  continua  d'administrer  cette  par- 
tie de  son  département , d’oi)  il  se 
retira  dés  le  rétablissement  des 


V 


/ 


398  ler 

communications.  M.  Leroy  est  au- 
jourd'hui fixé  à Paris. 

LEROY  (N.)  dit  Leroy  de  ea 
Seine,  ex-membre  du  tribunal  et 
préfet  du  département  de  l'Aude, 
exerçait  les  fonctions  de  commis- 
saire du  directoire  exécutif  près 
le  bureau  central  (aujourd’hui  pré- 
fecture de  police)  , lorsque,  après 
les  événemensdu  18  brumaire  an 
8 (9  novembre  1799),  il  fut  nom- 
mé membre  du  tribunal.  C’est  lui 
qui  , en  1802,  présenta  au  tribu- 
nal le  projet  de  rétablissement  de 
la  peine  de  la  marque,  adopté  par 
le  corps  - législatif.  Le  tribunal 
ayant  été  dissous,  ill.  Leroy  passa 
à la  préfecture  du  département  de 
l’Aude.  Il  ne  s’y  maintint  pas  long- 
temps , et  fut  remplacé  par  le 
baron  Trouvé,  aujourd’hui  impri- 
meur. M.  Leroy  mourut  en  i8o3. 

LEROY  (N.),  peintre  belge, 
s’était  déjà  fait  connaître  par  plu- 
sieurs productions  estimables  lors- 
qu’il établit  sa  réputation  comme 
peintre  de  batailles  par  un  grand 
tableau  représentant  le  Champ  de 

aterloo.  Cette  composition  ca- 
pitale excita  à Bruxelles,  dans  l’a- 
telier de  l’auteur,  au  salon  d’ex- 
position à Cand  et  en  Angleterre, 
l’admiration  du  public  et  les  suf- 
frages des  artistes.  Au  mérite  d'a- 
voir retracé  avec  fidélité  le  mo- 
ment décisif  de  la  bataille,  M.  Le- 
roy  y joignit  Tuyautage  important 
d offrir  les  portraits  parfaitement 
ressemblons  des  principaux  per- 
sonnages qui  prirent  part  à ce 
mémorable  combat,  où  la  valeur 
française  fut  si  cruellement  trahie 
par  la  fortune,  Après  être  resté: 
longtemps  fixés  sur  l’action  prin- 
cipale, lesyeux  trouvent  encore  <1 
se  reposer  avec  intérêt  sur  les  épi- 
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sodés  dont  l’auteur  a su  l’accom- 
pagner. La  société  des  beaux-arts 
de  la  ville  de  Gand  a récompensé 
M.  Leroy  par  le  don  d’une  mé- 
daille d’honneur. 

LEROY  (Onésxme),  auteurdra- 
matique , est  né  à Valenciennes  en 
1788.  En  sortant  du  collège  de 
Sainte-Barbe,  il  débuta  dans  la  car- 
rière du  théâtre  par  une  comédie 
du  Méfiant , qui  fut  accueillie  fa- 
vorablement du  public.  On  re- 
marqua dans  cette  pièce  un  per- 
sonnage assez  rare  à l’époque  de 
la  première  représentation  (18 i3), 
mais  qui  depuis  n’est  devenu  que 
trop  commun;  c’est  un  chevalier 
d’industrie  , intrigant  décoré,  qui 
se  présente  comme  une  noble  vic- 
time de  la  révolution  : 

ü a k'J“couj>  par  l'émigration  , 

Ace  qu’il  dit....  Cela  ne  prouve  rien  encore. 

De  malheurs  prétendus  souvent  on  se  décure 
Tel  se  dit  ruiné  qui  n’eut  jamais  de  bien, 

Et  tel  autre  déchu  qui  jadis  n’était  rien. 

Il  a lait  représenter  depuis  au 
Théâtre-Français  : l’Irrésolu,  jo- 
lie comédie  en  un  acte,  qui  a ob- 
tenu un  succès  brillant  et  mérité; 
la  Femme  juge  et  partie,  comédie 
en  5 actes  de  Montfleury,  qu’il 
a réduite  en  3 actes  et  à la- 
quelle il  a fait  des  changemens 
nombreux  et  pleins  de  discerne- 
ment : les  Deux  Candidats , pièce 
du  même  auteur,  fut  suspen- 
due par  ordre  après  26  repré- 
sentations. M.  Leroy  avait  fait  an- 
térieurement avec  M.  Bert  une  co- 
médie intitulée  l’Esprit  de  parti. 

Il  vient  de  publier  (1823)  une  co- 
médie de  circonstance,  qui  n’a  pas 
été  représentée,  intitulée  : Caton 
tp  Censeur,  ou  ta  guerre  d’ Espa- 
gne. Il  a fourni  en  outre  au  Jour- 
nal général  de  France , un  grand 
uombre  d’articles  intéressans  sur 
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ki  littérature,  signés  des  initiales 
O.  L. 

LEROY  DE  BACRE  (Alexan- 
dre-Jacques), ancien  aide-de-camp 
de  Dumouriez,  littérateur,  est  né 
à Paris.  Il  passa  de  l'école  Mili- 
taire, où  il  lut  élevé,  dans  le  régi- 
ment de  Vintimille;  il  y ût,  en 
qualité  de  sous-lieutenant,  les  cam- 
pagnes de  1792  et  1793.  Aide-de- 
camp  de  Dumouriez  A la  lin  de 
cette  dernière  campagne,  il  le  sui- 
vit dans  sa  fuite  en  Autriche,  et 
pa«sa  au  service  de  cette  puissan- 
ce. Néanmoins  il  rentra  bientôt 
dans  sa  patrie,  et  fut  incorporé 
dans  le  régiment  du  prince  ré- 
gnant d'Issenbourg  qui  faisait  par- 
tie de  l’année  française.  Il  devint 
son  aide-de-cainp.  De  ce  corps, 
il  passa  à la  grande-armée,  où  il 
fit  les  dernières  campagnes  en 
qualité  de  capitaine-adjoint  à l’é- 
tat-major général.  Comme  litté- 
rateur dramatique,  ou  lui  doit  : 
i°  Geneviève  de  Brabant,  opéra  en 
3 actes;  2°  Mélinde  et  Ferval ; 
5”  Caroline  et  Dorine , ou  T uren- 
ne  au.v  Dunes;  4°  la  Femme  roma- 
nesque; 5"  Arlequin  au  village. 
M.  Leroy  est  inventeur  d’un  pro- 
cédé ingénieux,  par  lequel  on  fait 
des  portraits  en  cheveux  qui  imi- 
tent très -heureusement  la  gra- 
vure. 

LEROY  DE  LOZEMBRLNE 
(François),  écrivain  allemand, 
naquit  en  1701,  et  mourut  A Vien- 
ne en  1 80 1 . Il  fut  conseiller  et  ins- 
tituteur des  archiducs  d’Autriche. 
Leroy  de  Lozeinbrunc  a écrit  tous 
sesouvrages  en  français.  Les  prin- 
cipaux sont  : l 'Lettres  et  contes 
sentimentaux  de  G.  JVaïutersum, 
• 777 , in-8";  1“ Matinées  de  Land- 
si  hits.  Vienne.  *779»  in-8“;  3“ 
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Essai  sur  l’abus  du  bien  moral , 
r*  et  2“*  parties,  1780,  in-8". 
4°  L’Ordre  moral , ou  dévelop- 
pement des  principales  lois  de  tu 
nature,  Augsbourg,  1780,  in-4*. 
5"  Situation  politique  actuelle  de 
l’Europe,  considérée  relativement 
à l’ordre  moral,  pour  servir  de 
supplément  A l’ Ordre  moral,  etc. , 
1781 , in-8";  6°  Essai  de  morale, 
Bude,  178.2,  2 vol.  in-8";  7"  A- 
necdotes  et  Remarques  sur  l’édu- 
cation publique,  Manheim , 1785, 
in-8";  Œuvres  mêlées,  en  vers  et 
en  prose,  Manheim,  1783,  2 vol. 
in- 16;  on  trouve  dans  le  2“*  vo- 
lume une  farce  en  3 actes  et  en 
prose,  sous  le  titre  de  : la  Statue 
de  Henri  IC , ou  l’ Allemand  à 
Paris;  g"  Emire  et  A galbée,  Mir- 
son  et  Célide,  Clcopbir  et  Syrka, 
Vienne,  1784,  in  -8";  10"  Justine 
de  Sainl-V al,  178(1,  2 vol.  in-8"; 

1 1 “ Observations  historiques  sur  les 
progrès  et  la  décadence  de  l’agri- 
culture chez  différons  peuples,  par 
M.  le  comte  de  Hartig,  traduction 
de  l’allemand,  1790,  in-8°. 

LÉRY  (le  vicomte  François-Jo- 
seph Ciiacsse-Gros  de),  lieute- 
nant-général , est  né  le  11  sep- 
tembre 1754.  11  servait  dans  le 
corps  du  génie  A l’époque  de  lu 
révolution,  dont  il  fit  les  premiè- 
res campagnes,  et  devint,  en  1794» 
capitaine  de  2“'  classe.  Employé 
en  qualité  de  sous-directeur  des 
fortifications  à l’armée  de  Sam- 
bre-ct-Mcuse,  il  fut  nommé  suc- 
cessivement général  de  brigade, 
et  commandant  en  chef  du  génie 
A l’armée  de  réserve , en  1800.  Au 
commencement  de  février  i8o5,  il 
obtint  le  grade  de  général  de  divi- 
sion^! justifia  ce  titre  par  sa  brillan- 
te conduite  dans  la  campagne  con- 
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tré  l’Autriche,  cl  notamment  à la 
bataille  d'Austerlitz,  après  laquelle 
il  fut  nommé  inspecteur  général 
des  fortifications  et  grand-officier 
de  la  légion-d’honnéur.  Il  sc  signa- 
la de  nouveau  pendant  les  campa- 
gnes de  i8o(>  et  1807  contre  les 
Prussiens  elles  Russes,  et  continua 
de  donner  des  preuves  de  talens  et 
de  bravoure  à la  bataille  de  Fried- 
land. En  1S08,  le  général  de  Lé- 
ry  passa  en  Espagne  , où  revêtu 
du  commandement  en  chefdu  gé- 
nie, il  fut,  en  1811,  chargé  de  la 
direction  des  travaux  du  siège  de 
Badajoz  ; 1a  manière  dont  il  s'ac- 
quitta de  celte  lâche  aussi  difficile 
qu'importante  lui  fit  le  plus  grand 
honneur.  Après  les  événemens  de 
1 S 1 /| , le  roi  nomma  le  général  de 
Léfy  membre  du  conseil  de  la 
guerre  pour  le  génie;  le  a3  août 
de  la  même  année,  il  fut  cré^»- 
commandeur  de  l’ordre  royal  de 
Saint-Louis,  et  le  27  décembre 
suivant,  grand’eroix  de  la  légion- 
d’honneur.  M.  de  Léry  a épouse 
la  fille  de  feu  le  maréchal  Keller- 
mann , duc  de  Valuiy.  Son  iiôm 
ne  sc  trouvant  plus  , en  «825,  sur 
les  listes  des  fieulenans- généraux 
en  activité  ou  en  disponibilité,  ce 
général  aura  sans  doute  été  mis  à 
lu  retraite. 

LESAGE  ( Bernard- Marie  ) , 
membre  de  la  convention  natio- 
nale , exerçait  la  profession  d’avo- 
cat â l’cpoqne  de  la  révolution, 
dont  il  adopta  les  principes  avec 
modération.  L’estime  que  lui  por- 
taient scs  concitoyens,  et  leurcon- 
finnee  dans  ses  tulens , le  firent  éli- 
re, au  mois  de  septembre  1 792, par 
l’assemblée  électorale  du  départe- 
ment d’Enre-et-Loire  à la  con- 
vention nationale.  l.aprcmièrefois 
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qu’il  parut  à la  tribune,  ce  fut  pour 
signaler  et  combattre  les  tnvabis- 
seinens  de  la  commune  de  Paiis, 
et  surtout  pour  lui  reprocher  les 
crimes  qu’elle  avait  tolérés  ou 
qu’elle  n’avait  point  empêchés  lors 
des  2 et  3 septembre  1792.  Au 
mois  d’octobre,  il  11e  déploya  pas 
moins  d’énergie , en  repoussant 
l impression  des  tables  de  pros- 
cription que  l’on  proposait  sous  le 
nom  de  listes  des  huit  mille,  des 
vingt  mille , des  membres  du  club 
de  1789  et  des  Feuillans.  Il  dé- 
montra que  l’intérêt  public,  la 
conservation  du  nouvel  ordre  de 
choses  exigeaient  que  la  représen- 
tation nationale  s’efforçât  de  faire 
disparaître  tous  les  éléibens  de  dis- 
corde et  de  proscription.  Il  fut  élu 
secrétaire  le  10  janvier  1793.  Scs 
sorties  fréquentes  contre  les  prin- 
cipes de  la  majorité,  lui  attirèrent 
la  haine  des  membres  millions. 
Dans  le  procès  du  roi , il  vota  la 
mort;  mais  avec  la  réserve  de 
Mailhe,  qui  renfermait  l’appel  au 
peuple  et  le  sursis.  Lesage,  qui 
jusqu’à  celle  grande  et  funeste  é- 
poque  s’était  montré  l’ennemi  im- 
placable des  mesures  ultra-révo- 
lutionnaires, se  chargea  dé  pré- 
senter le  10  mars  le  projet  d’orga- 
nisation du  tribunal  que  Coffinbai 
et  Foiiquier-Tinville  ont  rendu  si 
tristement  fameux.  Ou  a supposé 
que  dans  cette  doublecirconstnnce 
il  avait  été  subjugué  par  l’ascen- 
dant de  la  majorité.  Celle  majorité 
ne  lui  pardouuait  pas  sa  conduite 
antérieure;  et  après  lesévénemens 
du  3i  mai  1793,  compris  dans  la 
faction  dite  des  hommes  d’étui,  il 
fut  proscrit  dès  le  2 juin,et  nus  hors 
la  loi  le  2 juillet  : il  échappa  par 
la  fuite  aux  résultats  de  sa  pros- 
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cription.  La  chute  de  Robespierre, 
au  9 thermidor  an  2 (27  juillet 
1 794),  lui  permit  de  reparaître  et  de 
rentrera  la  convention,  le  «8  ven- 
tôse an  5 (8  mars  1795).  11  y montra 
qu’il  conservait  du  ressentiment  du 
sort  qu’il  avait  éprouvé,  en  deman- 
dant que  des  poursuites  fussent  di- 
rigées contre  les  anciens  agens  des 
proscriptions.  Il  proposa  plus  lard 
le  rapport  de  la  loi  du  17  nivôse 
relative  au  partage  des  successions, 
parce  qu’il  la  regardait  comme  é- 
tanten  opposition  à la  déclaration 
des  droits.  Nommé  membre  du  co- 
mité de  salut  public  et  de  la  com- 
mission chargée  de  la  confection 
des  lois  organiques  de  la  constitu- 
tion , il  combattit,  le  5o  avril,  la 
proposition  de  Thibaudeau  , ten- 
dant à supprimer  le  comité  de  sû- 
reté générale  et  à composer  celui 
de  salut  public  de  vingt-quatre 
membres.  Il  fonda  son  opposi- 
tion sur  ce  que  l’adoption  du  pro- 
jet serait  l’anéantissement  de  la  li- 
berté. Par  suite  de  l’insurrection 
populaire  des  1",  3 et  4 prairial 
an  3 (21,  2a  et  a5  mai  1790),  il 
voulut  qu’on  n'attribuât  à la  com- 
mission militaire  établie  â l’effet 
de  juger  les  auteurs  de  cette  ré- 
volte , que  la  poursuite  et  le  juge- 
ment des  délits  militaires,  et  de- 
manda que  Pâris , Romme,  Gou- 
jon , Soubrani,  etc.,  compromis 
dans  cette  affaire,  fussent  laissés  i\ 
la  juridiction  du  tribunal  criminel 
de  Paris.  Il  proposa  aussi  la  créa- 
tion d’une  commission  destinée  à 
recueillir  les  preuves  contre  lesdé- 
putés  accusés  de  crimes  et  d’exac- 
tions dans  les  missions  dont  ils  a- 
vaient  été  chargés , soit  dans  les 
départemens , soit  aux  armées. 
Membre,  avec  Al.  Daunou,  de  la 
z.  xi. 
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commission  qui  rédigea  la  consti- 
tution directoriale  (dite  Constitu- 
tion de  l’an  3),  il  fit  le  rapport  à 
la  suite  duquel  elle  fut  décrétée. 
Réélu  au  comité  de  salut  public, 
il  obtint  un  décret  d’arrestation 
contre  Dupin,  pour  raison  de  son 
rapportsur  les  fermiers-généraux. 
11  s’opposa,  sans  succès,  à la  réu- 
nion de  la  Belgique  à la  France. 
Lors  de  l’insurrection  des  sections 
de  Parisau  1 3 vendémiaire  an4(>8 
octobre  1795),  il  soutint  avec  force 
les  décrets  additionnels  de  la  con- 
vention. En  1790,  il  fut  porté  par 
plusieurs  départemens  au  conseil 
des  cinq-cents, qui,  en  vertu  delà 
dernière  constitution,  fut  installé 
le  8 brumaire  de  la  même  année. 
Lesage  y siégea  peu  de  temps,  et  ne 
s’y  fit  remarquerqu’en  faisant  pas- 
ser à l’ordre  du  jour,  le  9 novem- 
bre, sur  la  proposition  de  Duhot, 
ayant  pour  objet  l’exécution  des 
lois  contre  les  émigrés.  11  mourut 
le  21  prairial  an  4 ( 9 juin  179G). 

LESAGE  (Geobces-Locis),  sa- 
vantGénois,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  correspon- 
dant de  l’académie  royale  des 
sciences  de  Paris,  naquit  le  i3  juin 
1724,  d’une  famille  originaire  de 
France.  Son  père,  qui  professait  à 
Genève  les  mathématiques  et  la 
physique,  lui  enseigna  lui-même 
le  latin,  etlui  rendit  très-familiers 
les  principaux  passages  de  Lucrè- 
ce, ceux  qui  ont  plus  particulière- 
ment trait  â la  physique.  Lejeune 
Lesage  profita  rapidement  des  le- 
çons de  son  père,  esprit  singulier 
qui  ne  pouvait  supporter  de  mé- 
thodes régulières;  mais  il  ne  put  ja- 
mais adopter  la  marche  qu’il  lui  a- 
vait  prescrite  pourétudierl’histoire 
moderne, et  qui  consistait  à lire  sim- 
■aC  • 
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plementle  dictionnaire  de  Moreri. 
Le  père  de  Lesage  aimait  à se  livrer 
à la  solution  des  problèmes  de  toute 
espèce  ; il  l’entretenait  souvent  des 
agens  secrets  des  choses  qui  s’ot- 
l'renl  à la  méditation  sous  les  for- 
mes les  plus  simples,  et  détermi- 
na de  cette  manière  le  goût  de  ce 
jeune  homme  pour  les  découver- 
tes. Il  étudia  la  physique  sousCa- 
landrini  et  les  mathématiques  sous 
Cramer.  11  se  lia  étroitement  avec 
J.  A.  Deluc,  qui  s’est  rendu  célè- 
bre par  scs  hautes  connaissances 
en  physique.  Par  les  conseils  de  sa 
famille,  qui  voulait  lui  voirun  état 
assuré,  il  se  détermina  à étudier 
la  médecine  sous  Daniel  Bernoulli, 
a Bâle.  11  vint  ensuite  à Paris,  où 
il  suivit  les  cours  des  plus  célèbres 
professeurs.  Cette  étude  était  con- 
tre sa  vocation.  Il  reprit  ses  occu- 
pations favorites  et  parvint  à ré- 
soudre deux  problèmes.  Dans  son 
enthousiasme,  il  écrivit  à son  père, 
le  tSjanvier  1747  : trouvé! 

»j’ai  trouvé!  Jamais  je  n’ai  eu  tant 
» de  satisfaction  que  dans  ce  mo- 
» nient  où  je  viens  d’expliquer  ri- 
» goureusement , par  les  simples 
«lois  du  simple  rectiligne,  celles 
»dc  la  gravitation  universelle  qui 
» décroît  dans  la  même  proportion 
»que  les  carrés  des  distances  aug- 
i> mentent......  Peut-être  cela  me 

» procurera-t-il  le  prix  proposé  par 
«l’académie  des  sciences  de  Paris 
«sur  la  théorie  de  Jupiter  et  de 
«Saturne.»  Ses  espérances  ne  se 
réalisèrent  pas.  Voici  comment  il 
était  parvenu  à opérer  ces  impor- 
tantes découvertes.  Les  Leçons 
élémentaires  ci’  Astronomie  de  La- 
caillc  lui  étant  tombées  sous  la 
main,  il  les  lut  avec  avidité.  La 
conclusion  lui  parut  surtout  ad- 


mirable. Il  l’étudiait  sans  cesse,  et 
se  convainquit  de  la  vérité  des 
principes  de  ce  savant,  qui  démon- 
tre avec  force  que  le  physicien 
peut  expliquer  mécaniquement 
toute  l’astronomie.  Dès-lors  Le- 
sage n’abandonna  pas  son  travail; 
il  y passait  même  des  nuits  entiè- 
res et  arriva  ainsi  au  but  qu'il  s’é- 
tait proposé.  Il  retourna  ensuite 
à Genève , où  quelques  formules 
qu’ori  exigeait  de  lui  et  qu’il  ne 
put  remplir,  l’empêchèrent  d’exer- 
cer la  médecine.  Il  se  livra  alors 
librement  aux  études  pour  lesquel- 
les il  s’était  senti  une  vocation  in- 
vincible, et  composa  pour  le  prix 
académique  un  Essai  sur  les  for- 
ces mortes;  le  succès  ne  couronna 
point  encore  sa  tentative.  En  175°» 
il  devint  professeur  de  mathéma- 
tiques , et  se  procura  de  celte  ma- 
nière une  existence  honorable  et 
indépendante:  il  fut  l’ami  de  Char- 
les Bonnet,  qui  parle  de  lui  avec 
beaucoup  d’éloges  dans  sa  Con- 
templation delà  nature.  Ne  négli- 
geant rien  pour  les  progrès  des 
sciences,  et  ayant  appris  de  Cra- 
mer que  Nicolas  Fatio  avait  depuis 
long-temps  conçu  l’idée  d’un  mé- 
canisme propre  à produire  la  pe- 
santeur, il  fit  aussitôt  des  démar- 
ches près  de  ce  dernier  pour  en 
obtenir  des  renseignemens  ; Nico- 
las Fatio  lui  donna  toutes  les  ins- 
tructions qu’il  désirait,  et  lui  con- 
fia même  son  manuscrit,  que  Le- 
sage a légué  à sa  mort  à la  biblio- 
thèque publique  de  Genève.  En 
içâti,  il  fit  iusércr  dans  le  Mer- 
cure de  France  une  Lettre  à,  un 
académicien  de  Dijon,  dans  laquelle 
il  s’élevait  avec  force  contre  1a  ma- 
nière d’expliquer  alors  la  pesan- 
teur. Peu  de  temps  après,  il  coin- 
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posa  pour  le  prix  proposé  par  l’a- 
cadémie de  Rouen , sous  le  litre 
(l'Essai  de  chimie  mécanique , un 
Mémoire  qui  obtint  les' suffrages 
unanimes  de  cette  société.  Ces 
nombreux  travaux  lui  causèrent 
des  insomnies  qui,  par  intervalles, 
le  privaient  de  la  raison.  En  17G2, 
il  devint  presque  aveugle.  Lesage 
a beaucoup  écrit  et  fait  imprimer 
peu  d’ouvrages.  Une  extrême  ti- 
midité paraît  en  être  la  cause.  Dès 
1755,  il  écrivait  à d’Alembert  qu’il 
avait  dans  sa  bibliothèque  38  mé- 
moires fruits  de  ses  méditations 
sur  les  mathématiques , la  géomé- 
trie et  la  physique.  11  est  fâcheux 
que  tous  ces  écrits  aient  été  per- 
dus pour  les  sciences.  Ou  connaît 
de  lui  : 1°  Fragment  sur  les  causes 
finales  ; 2"  Extraits  de  la  corres- 
pondance de  Lesage  ; 3”  Sur  les  al- 
véoles des  abeilles  ; (f  Loi  qui  com- 
prend toutes  les  attractions  et  ré- 
pulsions (dans  le  Journat  des  sa- 
vons , 1764);  5"  Suffrages  britan- 
niques relatifs  à la  physique  spé- 
culative [dans  la  Bibliothèque  bri- 
tannique, vol.  8 et  9);  6°  Remar- 
ques sur  différentes  méthodes  de 
préserver  les  édifices  des  incen- 
dies, in-8”,  1778;  7“  Différent  au- 
tres Mémoires  insérés  dans  le  Jour- 
nal helvétique  et  dans  l’ Encyclo- 
pédie. 8°  Il  a paru  à Genève,  en 
1818,  deux  Traités  de  physique 
mécanique , publiés  par  Prévost. 
Le  1"  est  rédigé  sur  les  notes  de 
Lesage;  le  a"*  est  de  l’éditeur. 
Lesage  mourut  à Genève  le  20  no- 
vembre i8o3,  âgé  de  près  de  80 
ans,  regretté  de  tous  les  savaus  et 
de  toutes  les  personnes  qui  avaient 
été  à même  d’apprécierses  excel- 
lentesqualités.  11  futen  correspon- 
duncesuivie  avec  les  savons  de  tous 
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les  pays,  entre  autres,  les  Mairan. 
les  d’Alembert,  les  Bailly,  les  Fri- 
si,  les  Boscowich,  les  Euler,  les 
Lagrange,  etc.  Parmi  ses  élèves 
on  distingue  Sennebier,  H.  B.  de 
Saussure  et  M.  Lhuilier,  profes- 
seur à Genève.  On  regrette  que 
son  Traité  des  corpuscules  ultra- 
mondains  n’ait  pas  été  mis  au  jour. 

LESBROLSSART  (Jean-Bap- 
tiste), littérateur,  naquit  à Ully- 
Saint-Georges,  près  de,  Beauvais, 
département  de  l’Oise,  le  21  jan- 
vier 1747.  Il  lit  de  bonnes  études 
et  obtint,  à l’âge  de  20  ans,  la 
chaire  de  rhétorique  au  collège  de 
Beauvais.  Ses  talens  l’ayant  fait 
connaître  en  Belgique,  il  accepta 
les  propositions  qui  lui  furent  fai- 
tes par  le  gouvernement,  et  de- 
vint successivement  professeur  au 
collège  de  Garni  et  au  collège 
Thérésien  de  Bruxelles,  puis  pro- 
fesseur de  langues  anciennes  à l’é- 
cole centrale  du  département  de  la 
Dylc,  directeur  de  l’école  secon- 
daire d’Àlost,  professeur  de  rhé- 
torique au  lycée,  depuis  athénée 
de  Bruxelles,  et  de  littérature  la- 
tine à l’académie  de  cette  ville, 
membre  de  la  commission  d’ins- 
truction publique,  et  de  l’acadé- 
mie royale  des  sciences  et  lettres 
de  Bruxelles,  etc.  Il  a publié  les  ou- 
vrages suivans  : 1 “ de  l’Education 
littéraire , ou  Réflexions  sur  le  plan 
d’études  adopté  par  S.  M.  poul- 
ies collèges  des  Pays-Bas  autri- 
chiens; suivies  du  développement 
du  même  plan,  dont  ces  réflexions 
forment  l’apologie  , Bruxelles  , 
1783,  in- 12;  2°  Annales  de  Flan- 
dre, de  P.  d’Oudegherst,  enrichies 
de  notes  grammaticales,  histori- 
ques et  critiques,  et  de  plusieurs 
Chartres  et  diplômes  qui  n’ont  ja- 
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mais  été  imprimés,  avec  un  dis- 
cours préliminaire  servant  d’in- 
troduction à ces  annules,  Garni,  a 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  ne  porte 
point  de  date.  3“  Eloge  du  prince 
Chartes -Alexandre  de  Lorraine, 
couronné  en  1781,  par  l’acadéinie 
royale  de  Bruxelles;  même  ville, 
in-4?;  4"  Eloge  de  feandeCaronde- 
let,  seigneur  de  Solre-sur-C  ham- 
bre,  et  chancelier  de  Mûrie  de  Bour- 
gogne, de  Maximilien  d’ Autriche 
et  de  Philippe  /",  suivi  de  notes 
historiques  ; ouvrage  qui  obtint  la 
mention  honorable  à l’académie 
royale  de  Bruxelles,  Bruxelles , 
178G,  in- 4°  ; 5"  Mémoire  qui  a 
obtenu  la  médaille  d’or  au  con- 
cours ouvert  en  1784,  par  l’aca- 
démie de  Châlons-sur-Marne,  re- 
lativement à cette  question  : Quels 
sont  les  moyens  de  perfectionner 
f éducation  en  France  ? 6“  Mémoi- 
re sur  1a  question  : A quel  litre  le 
comte  Herman , epoux  de  la  com- 
tesse Richilde,  fut-il  comte  de  Hui- 
naul?  était -ce  de  son  chef,  ou  du 
chef  de  la  comtesse  sou  épouse? 
auquel,  dans  la  séance  générale 
du  18  octobre  1780,  il  a été  dé- 
cerné un  accessit , par  l’acudémic 
royale  de  Bruxelles  , Bruxelles  , 
1820,  in-4‘';  7“  Éloge  de  Viglius 
de  Zuichem,  accompagné  de  notes 
historiques  sur  les  troubles  des 
Pays-Bas , Gand,  1781,  in-8“;8“ 
Mémoire  sur  les  accroisse  mens  de 
la  ville  tle  Gand,  depuis  son  origi- 
ne jusqu'au  régne  de  C hurles  - 
Quint , Bruxelles,  1820,  01-4”;  9" 
Mémoire  historique  sur  les  causes 
de  l’ agrandissement  de  la  famille 
des  Pépin,  Bruxelles,  1820,  in-4°; 
io°  Précis  historique  sur  Jeanne 
de  Flandre,  mère  de  Jeun  I F , duc 
de  Bretagne,  surnommé  le  Con- 
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q itérant,  Bruxelles,  1820,  in-4"  ! 

1 1°  Notice  et  extrait  d’un  manus- 
crit du  iG"“  siècle,  par  Jean  V an- 
denesse , contrôleur  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II,  son  fils, 
Bruxelles,  1820,  in-4";  12  Mé- 
moire sur  Baudouin  /",  comte  sou- 
verain de  la  Flandre,  Bruxelles , 
1820,  in-41’;  i5”  Extrait  d’un 
poème  du  1 5“'  siècle,  mêlé  de  prose 
el  de  vers  , ouvrage  anonyme  et 
manuscrit,  contenant  l'apothéose 
de  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bour- 
gogne, comte  de  Flandre,  etc., 
Bruxelles,  1820,  in-4“;  i4°  Projet 
d’une  nouvelle  histoire  du  comté  de 
Flandre,  Bruxelles,  1820,  in-4"; 
i5“  Dissertation  historique  sur  le 
comté  d’Alost,  jusqu’à  l’époque  de 
sa  réunion  au  comté  de  Flandre, 
Bruxelles,  1820,  iu-4“.  En  178G. 
il  publia  un  écrit  périodique  inti- 
tulé : Journal  littéraire  et  politi- 
que des  Pays-Bas  autrichiens.  En 
181  1 , il  obtint  un  prix  pour  un 
poëmc  latin  sur  la  naissance  du 
roi  de  Rome,  inséré  dans  les  Hom- 
mages poétiques,  publiés  par  J.'.l. 
Lucet  et  Eckard,  2 vol.  in  -8  ’. 
Lesbroussart,  qui  avait  été  reçu 
membre  de  l’institut  royal  des 
Pays-Bas  en  181G,  mourut  le  10 
décembre  1818;  il  laisse  un  (iis 
qui  se  montre  digne  de  lui  dans 
la  carrière  des  lettres  et  dans  lu 
professorat. 

LESCALIEPi  (Dasiei,,  h a nos); 
commandant  de  la  légion  d’hon- 
neur, ancien  administrateur  de  la 
colonie  française  de  la  Guiauc, 
préfet  maritime  â Gènes,  conscil- 
ler-d’état,  section  de  la  marine, 
etc.,  servit  dans  la  marine  avant 
la  révolution,  et  se  fit  connaître 
alors  par  des  ouvrages,  dont  le 
plus  utile  a pour  titre:  Focabulaire 
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des  termes  de  ta  marine,  \ 777,  in- 
4 > H fut  réimprimé  de  nouveau 
en  1800,  in-8".  M.  Lescalier  fut 
nommé,  en  1800,  commissaire 
dans  les  Ilcs-du-Vent;  en  1804, 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur,  et  peu  uprès,  baron  de  l’em- 
pire; en  1806,  préfet  maritime  à 
Gènes,  et  en  1810,  il  partit  pour 
les  Etats-Unis  d’Amérique,  en 
qualité  de  consul  - général.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : 1“  Re- 
lation de  l’enlèvement  du  navire  le 
Boünty,  commandé  par  G.  Btigh, 
traduit  de  l’ouvrage  anglais  °du 
commandant  lui -même,  1790, 
in-8",  a"  édition,  179a;  2»  Traité 
pratique  du  gréement  des  vaisseaux 
et  autres  bâtimens  de  mer,  1791, 
2 vo^  'n'4"j  3° Exposé  des  moyens 
de  mettre  en  valeur  et  d’adminis- 
trer la  Guiane,  1791,  jn-8",  nou- 
velle édition,  1798,  in-8"  avec 
carte;  4”  Essai  historique  et  mé- 
thodique sur  ta  lactique  navale 
traduit  de  l’anglais  de  Clark, 

1 Tf)2i  iu-4";  5"  Baskiarnameh , ou 
•e  favori  de  ta  fortune,  conte  tra- 
duit du  persan,  i8o5,  in-8";  6* 
Voyage  en  Angleterre,  en  Russie 
et  en  Suède,  fait  en  1775,  in-8", 
1808;  7“  Description  botanique  du 
Chcranthodcndron,  traduit  de  l’es- 
pagnol, 1816,  in-8";  8"  Journal 
d'un  voyage  fu(t  en  1764,  dans 
l intérieur  de  J a partie  espagnole 
de  Saint-Domingue.  M.  le  baron 
Lescalier  a donné  une  Disserta- 
tion sur  l’origine  de  ta  Boussole, 
remarquable  par  des  observations 
savantes  et  une  réfutation  très-ju- 
dicieuse  de  quelques  assertions 
de  M.  Azuni. 

LESCAN  (Yves-François),  ca- 
pitaine de  brûlot,  naquit  à Brest, 
en  1728.  Jl  entra,  jeune  encore, 
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dans  la  marine  marchande,  et  mé- 
rita , par  la  manière  distinguée 
dont  il  se  comporta  dans  plusieurs 
occasions,  l’honneur  très-rare  a- 
Jors  d’être  employé  comme  offi- 
cier auxiliaire  dans  la  marine  roya- 
le. Ce  lut  en  cette  qualité  qu'il 
fit,  sous  les  ordres  de  M.  de  La 
Clus,  la  campagne  du  Canada,  et 
qu’il  se  trouva  au  siège  de  Qué- 
bec. Rentré  dans  la  marine  mar- 
chande, il  dut  a son  Courage,  à 
ses  talens  et  è sa  probité,  diffé- 
lentes  expéditions  qu’il  termina 
avec  succès.  En  1778,  il  fut  nom- 
mé lieutenant  de  frégate,  com- 
mandant la  flûte  du  roi  la  Baleine , 
armée  de  24  pièces  de  canon.  En’ 
17S1,  faisant  partie  de  l’escadre 
de  M.  de  Guichen,  chargée  de 
l’escorte  d’un  convoi  considéra- 
ble, il  s’aperçut,  malgré  une  bru- 
me épaisse,  que  la  queue  de  ce 
convoi  se  trouvait  presque  entre 
les  mains  de  l’ennemi,  sans  qu’on 
pût  lui  porter  secours.  N’écoutant 
que  son  devoir,  Je  brave  Lescan 
coupa  la  ligne  anglaise,  fit  feu  de 
toutes  scs  pièces,  et  fut  criblé  de 
boulets  et  de  mousqueterie  ; ce- 
pendant cette  vigoureuse  résis- 
tance donna  le  temps  l’escadre 
de  se  réunir;  et  il  fllt  secouru  au 
moment  oû  il  était  près  de  couler 
bas.  Il  fut  nommé,  en  récompen- 
se,chevalier  de  Saint-Louis,  et  ca- 
pilaine  de  brûlot.  Il  mourut  en 
T!)' i- 

LESCAN  (N.),  fils  du  précé-  ' 
dent,  se  trouvait  sur  le  vaisseau 
où  son  père  donna  des  preuves  de 
valeur.  Fidèle  à l’exemple  qu’il 
avait  sous  les  yeux,  il  y montra 
une  intrépidité  rare  duns  un  jeune 
homme  de  16  ans,  et  faillit  pé- 
rir dans  celle  action.  Le  roi  ré- 
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compensa  son  courage  en  le  nom- 
mant lieutenant  auxiliaire  de  fré- 
gate; il  fut  ensuite  élevé  au  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau.  Quel- 
ques Biographies  annoncent  qu’il 
comptait  encore,  en  1816,  parmi 
les  olliciers  de  marine  en  activité; 
mais  ni  l'Almanach  royal  de  celte 
année,  ui  ceux  des  années  subsé- 
quentes n’en  font  mention. 

LESCENE  - DES  - MAISONS 
(Joseph),  ancien  ollicier  munici- 
pal , est  né  il  Paris  en  iy.r>i.  Il  fut 
nommé,  en  1789,  membre  du 
corps  électoral  et  du  corps  muni- 
cipal de  Paris.  C’est  à lui  que  l’on 
dut  à cette  époque  l’abolition  des 
barrières.  Chargé  de  la  police  mu- 
nicipale, il  eut  quelques  contes- 
tations d’attribution  avec  M.  Bail- 
ly, maire  de  Paris.  Il  publia  des 
réflexious  politiques  ..sur  la  liberté 
de  la  presse , sur  les  hôpitaux , et 
sur  la  condition  du  mare  d'argent. 
Envoyé,  en  1791,  avec  l’abbé  Mu- 
lot, enqualité  de  commissaires  du 
roi  à Avignon , otï  des  troubles 
avaient  éclaté  à raison  de  la  réu- 
nion de  ce  pays  à la  France,  il  lit 
à l’assemblée  constituante  le  rap- 
port des  événement)  qui  avaient 
eu  lieu  et  de  leurs  causes,  et  re- 
poussa les  imputations  que  l’abbé 
Maury  avait  alléguées  dans  son 
opinion.  En  mars  1792,  il  fit  à 
l’assemblée  législative  un  rapport 
sur  la  situation  du  comtat  Veuais- 
sin , et  sur  les  causes  des  mouve- 
niens  inverses  qui  y avaient  éclaté 
et  qu’il  rejeta  en  grande  partie  sur 
les  intrigues  des  coimnundans  Fol- 
ney  et  Lefort.  Il  revint  à Paris  en 
1808,  et  depuis  lors  ilse  retirades 
affaires  publiques. 

LESCUEV1N  DE  PRÉCOllR 
(PmurrE  -Xaviee),  commissaire 
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en  chef  des  poudres  et  salpêtres , 
naquit  à Versailles  le  16  novembre 
1771  ; son  père  était  employé  au 
contrôle  de  la  maison  du  roi.  Do- 
miné par  son  goût  pour  la  physi- 
que et  la  minéralogie,  il  suivit  si- 
multanément les  cours  de  chimie 
de  Sage,  de  Fourcroy  et  de  Dar- 
cet , ceux  de  physique  de  Brisson,  • 
et  de  minéralogie  de  Daubenton. 

Il  fut  nommé,  en  1794,  par  l’ad- 
ministration des  poudres  et  salpê- 
tres, contrôleur  à Colmar,  et  suc- 
cessivement commissaire  à Vin- 
ceruics , il  Troyes  et  à Dijon. 
Lorsqu’il  mourut,  le  6 juin  1814, 
il  était  commissaire  en  chef  des 
poudres  et  salpêtres  de  cette  der- 
nière \ ille.  Leschevin  de  Précour, 
que  plusieurs  académies  avaient 
admis  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres, a publié  : \°  Instruction  sur 
les  nouveaux  poids  et  mesures , 
1798,  in-8*;  a”  Exposition  des  aci- 
des, des  alcalis,  des  terres  et  des  mé- 
taux; de  leurs  combinaisons,  etc., 
en  . douze  tableaux  traduits  de  l’al- 
lemand de  TrommsdorfT,  avec  des 
notes,  1802,  in- fol.  ; 5"  Lettre  à 
M . Patrin  sur  les  roches  glandu-  ' 
leuses  du  pays  de  Deux-Ponts  , 
1802;  4"  Plusieurs  rapports  à l'a- 
cadémie de  Dijon;  5“  Notices  sur 
quelques  recherches  archéologiques  < 
et  agronomiques  ; 6“  Sur  l’emploi 
de  la  stéalite  dans  ta  gravure  en 
pierres  fines  , traduction  de  l’alle- 
mand de  Dalberg,  i8o3;  70  E- 
cole  du  pharmacien , traduction  de 
TrommsdorfT,  avec  des  notes, 
1807  ; 8”  Observations  sur  la  troi- 
sième classe  du  système  bibliogra- 
phique de  Debure,  1 808  ; 9”  No- 
tice sur  la  lithographia  viceburgen- 
sis,  et  sur  la  mystification  qui  y a 
donné  lieu,  1808;  io°  Notice  sur 
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le  chrome  oxide  natif  du  départe- 
ment de  Saône-et-Loire,  1810'; 

1 1"  Notice  sur  la  présence  du  zinc 
et  du  plomb  dans  quelques  mines 
de  fer  en  grain  de  la  Bourgogne  et 
de  la  Franche-Comté , 1812;  12” 
V oyageà  Genève  et  en  Savoie,  1 8 1 a. 
Le  dernier  ouvrage  de  Leschevin 
de  Précour  est  la  Table  analytique 
des  matières  contenues  dans  les  28 
premiers  volumes  du  Journal  des 
mines,  publiée  en  i8i3.  C’est  le 
résultat  de  l\  années  d’un  travail 
abstrait  et  minutieux.  Il  aussi  coo- 
péré la  rédaction  des  Annales  de 
la  république  française,  publiées 
depuis  la  constitution  de  l’an  3, 
par  M.  Laveaux,  en  1790-  Enfin, 
il  adonné  une  nouvelle  édition  du 
Chef-d’ceuvre  d’un  inconnu , en- 
richie de  notes  savantes  et  curieu- 
ses et  d’une  notice  sur  la  vie  de 
Themiseul  de  Saint-Hyacinthe  au- 
teur de  l’ouvrage.  M.  Amanthon 
a publié  une  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Leschevin  de  Pré- 
cour ; elle  a été  insérée  dans  le 
Magasin  encyclopédique  (1814, 
vol.  4)  et  dans  le  Journal  de  la 
Côte-d’Or  (même  année.) 

LESCOT  (Charles),  ingénieur 
en  chef  des  ponts-et-chaussées  , 
naquit  en  1759,  à Pont-Sainte- 
Maxcncc,  département  de  l’Oise. 
Il  avait  17  ans  lorsqu’il  entra  ù 
l’école  des  ponts  et- chaussées. 
Cette  école  ayant  mis  au  concours 
le  plan  d’un  palais  de  justice,  il 
remporta  le  premier  prix.  Le  jeu- 
ne Lescot  était  alors  employé  à 
Rochcfort  au  dessèchement  des 
marais,  d’où  M.  Perronet,  direc- 
teur-général des  ponts-ct-chaus- 
sées,  le  retira  pour  l’envoyer  ù 
Pont-Sain  te-Maxcnce.  Là,  sous 
(es  ordres  de  M.  Desmontiers,  il 


LES  407 

suivit  la  construction  du  beau 
pont  qu’on  voit  dans  cette  ville. 
Parvenu  au  grade  d’ingénieur  or- 
dinaire, il  fut  envoyé  pout  la  se- 
conde fois  à Roche  fort,  et  M.  Des- 
monliers  obtint  son  rappel  à Pa- 
ris, en  1786,  pour  y suivre  les 
travaux  du  pont  Louis  XVI.  En 
l’an  8 (1800),  Lescot  devint  ingé- 
nieur en  chef  à l’armée  d’Italie; 
et,  après  la  bataille  de  Marengo, 
lorsqu’on  résolut  d’ouvrir  une 
route  sur  le  Simploti , on  le  char- 
gea de  conduire  la  moitié  des  tra- 
vaux de  cette  grande  entreprise. 
Le  général  Thureau , comman- 
dant alors  en  chef  ces  travaux , 
voulant  faire  une  reconnaissance.  1 
tout  l’état-iuajor  mit  en  réquisi- 
tion les  paysans  des  villages  voi- 
sins pour  indiquer  les  traces,  en- 
lever les  neiges  , ouvrir  les  che- 
mins, et  traverser  le  Simplon. 
Arrivé  presque  au  sommet,  sur- 
vient une  tourmente  affreuse.  Lu 
vent  impétueux , un  tourbillon 
de  neige , d’énormes  avalanches 
se  détachent  et  les  enveloppent; 
les  paysans  fuient  , la  trace  du 
voyageur  disparait , et  toute  la 
troupe  est  séparée  et  dispersée. 
Le  général  Thureau  et  son  état- 
major  reoulent,  et  reviennent  en 
désordre  à Duomo-d’Ossola.  Le 
brave,  l’intrépide  Lescot,  seul 
affronte  tous  les  dangers,  et  arrive 
au  Simplon.  Le  général  Thureau 
qui  lui  portait  une  vive  amitié, 
tourmenté  d’inquictude  &ir  sou 
compte,  envoie  sur-le-champ 
une  foule  de  paysans  et  de  sa- 
peurs pour  le  chercher.  On  le 
trouve  heureusement  arrivé  à 
Brigg;  mais  épuisé  de  fatigues,  et 
dans  la  plus  grande  anxiété  sur 
le  sort  de  ses  cumaradfes.  Le  gé- 
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itérai  Thureau  fut  si  satisfait  de 
i<a  conduite,  qu’il  en  envoya  les 
détails  au  ministre,  qui  tes  lit  con- 
signer à cette  époque  dans  les 
feuilles  publiques.  Les  travaux 
qu’il  fit  ouvrir  sur  le  revers  du 
Simplon,  du  côté  du  Valais,  ont 
été  généralement  appréciés.  La 
magnifique  route  qu’il  y a com- 
mencée a excité  l’admiration  de 
Ions  ceux  qui  l’ont  parcourue. 
Appelé  par  les  besoins  du  service 
à Milan,  I.escot  s’y  rendit  dans 
une  saison  qui  permet  ù peine  de 
passer  les  Alpes  aux  hommes  du 
pays  les  plus  exercés  et  les  plus 
intrépides,  et  revint  de  suite  à 
Rrigg;  mais  victime  de  son  zèle, 
le  soir  même  de  son  retour,  il 
fut  attaqué  d’une  pleurésie,  dont 
il  mourut  en  très-peu  de  jours,  le 
j pluviôse  an  10  (4  janvier  1802.) 

LKSCOT  (mademoiselle),  pein- 
tre de  genre  de  Si"  la  duchesse  de 
Berry,  est  née  à Paris,  et  se  livra 
île  bonne  heure  à l’étude  de  la 
peinture,  sous  la  direction  de  M. 
Lethière . peintre  distingué  , au- 
jourd'hui membre  de  l’Institut. 
Ses  débuts  dans  le  portrait  furent 
heureux,  et  elle  avait  dejù  acquis 
de  la  répution  dans  ce  genre,  lors- 
qu’elle suivit  son  maître  à Rome, 
où  il  devint  directeur  de  l’acadé- 
mie de  France  dans  cette  ville. 
Les  scènes  pittoresques  de  l’Italie 
et  les  costumes  de  ses  habitans  lui 
inspirèrent  quelques  tableaux  de 
genre  t^ui  furent  très-favorable- 
ment accueillis  et  lui  valurent  une 
couronne  à l’une  des  expositions 
du  Capitole.  Elle  fit  hommage  de 
son  succès  à sa  patrie  en  briguant 
les  honneurs  de  l’exposition  du 
Louvre.  Au  salon  de  1810,  où  pour 
la  première  fuis  parurent  de  ses 


compositions,  l’attention  du  pu- 
blic et  des  artistes  se  fixa  avec  un 
vif  intérêt  sur  une  Prédication  ; 
elle  valut  une  médaille  d’encou- 
ragement à son  auteur.  Le  Baise- 
ment des  pieds  de  la  statue  de  saint 
Pierre  et  la  Confirmation  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Agnès  de  Rome  qui 
firent  partie  de  l’exposition  de 
181 4,  confirmèrent  toutes  les  es- 
pérunccs  que  le  talent  de  M"'  Lès- 
ent avaient  données.  Le  premier 
de  ces  tableaux  fut  même  jugé  di- 
gne de  figurer  parmi  les  compo- 
sitions capitales  de  nos  artistes 
contemporains  réunies  dans  la  ga- 
lerie du  Luxembourg.  M11'  Lescot, 
après  un  séjour  de  sept  années 
dans  la  capitale  du  monde  chrè- 
ien,  revint  à Paris  où  elle  s’est  fixée, 
et  où  elle  continue  à enrichir  nos 
expositions  et  les  cabinets  des  a- 
inatenrs  de  ses  intéressantes  pro- 
ductions dans  lesquelles  on  recon- 
naît toujours  une  touche  originale 
et  spirituelle.' Elle  n’a  rien  donné 
au  salon  de  1822;  mais  à celui  de 
1819  , elle  avait  produit  une  véri- 
table collection  d’ouvrages.  Parmi 
douze  tableaux  de  difiërens  gen- 
res, on  a distingué  : François  l” 
accordant  à Diane  de  Poitiers  la 
grâcedcM.  Saint-V  altier  son  pere, 
condamné  à mort  ; le^/l/eunier,  son 
/ ils  et  l’âne ; un  Conaamné  exhorté 
par  un  capucin  au  moment  de  par- 
tir pour  le  supplice;  le  premier 
Pas  de  l’enfance  ; un  petit  J oueur 
de  marionnettes.  M“*  Lescot  est 
femme  de  M.  Haudcbourg,  archi- 
tecte distingué. 

LESCliRE  ( le  mvrqbis  Locis- 
Marif.de),  général  des  armées 
royalistes  de  la  Vendée , naquit , 
le  i5  octobre  1766,  d’une  famille 
distinguée  du  Poitou , et  fut  éle— 
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vé  à l’éSole  Militaire.  Il  comman- 
da bientôt  une  compagnie  de  ca- 
valerie du  régiment  de  Royal- 
Piémont,  et  épousa,  en  170*  » 
M*"*  de  Donnissan,  sa  cousine. 
Déjà,  à cette  époque,  une  foule  de 
nobles  émigraient.  Les  gentils- 
hommes poitevins  furent  les  der- 
niers entraînés  dans  une  mesure 
qu’ils  désapprouvaient,  et  M.  de 
Lescure  fit  comme  les  autres  ; 
néanmoins  il  eut  à peine  passé  la 
frontière , que , -jugeant  cette  dé- 
marche prématurée,  il  revint  sur 
ses  pas,  et  abandonna  tout  pro- 
jet d'émigration , lorsque  Louis 
XVI  eut  exigé  de  lui  qu’il  demeu- 
rât à Paris.  La  révolution  du  10 
août  1792  étant  survenue  dans  ces 
entrefaites,  M.  de  Lescure  s’ex- 
posa aux  plus  grands  dangers  pour 
le  salut  du  roi.  Jugeant  que  sa 
présence  dans  la  capitale  devenait 
inutilei,  il  se  retira  en  Poitou  a- 
vec  sa  famille;  tout  y était  enco- 
re tranqsjllc,  mais  les  esprits 
commençMent  à s’agiter.  Une  le- 
vée de  5oo;ooo  hommes,  décrétée 
alors , décida  la  population  en- 
core incertaine  à se  révolter.  La 
première  tentative  n’ayant  pas 
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terons  un.  Au  combat  de  Torfou, 
les  Vendéens  pressés  par  les  trou- 
pes du  général  Kléber,  commen- 
çaient à reculer.  Lescure  met 
pied  à terre  et  leur  crie  : « Y a- 
« t-il  400  hommes  assez  braves  pour 
«venir  périr  avec  moi?  » Le  pe- 
tit nombre  d’hommes  qui  l’en- 
touraient, jurent  de  se  défendre 
jusqu’à  la  dernière  extrémité,  et 
à leur  tête  il  se  maintînt  pen- 
dant deux  heures  dans  la  position 
qu’il  occupait.  Peu  de  jours  a- 
près,  au  combat  de  la  Tremblaye, 
il  fut  atteint  d’une  balle  à la  tê- 
te, qui  le  renversa  :'on  courut 
à lui;  il  respirait  encore.  Trans- 
porté à la  suite  de  l’armée,  for- 
cée de  repasser  la  Loire,  M.  de 
Lescure  donnait  à ses  compa- 
gnons pendant  la  marche  des  con- 
seils utiles,  malgré  les 'douleurs 
inouïes  qu’il  ressentait.  11  rttou* 
rut  entre  Ernéc  et  Fougères,  le  5 
novembre  1790.  M.  de  Lescure 
fut  un  des  chefs  les  plus  braves  et 
les  plus  humains  des  troupes  ven- 
déennes. 

LESEIGNEUR  (N.),  président 
du  tribunal  de  commerce  de  Saint- 
Vallçry,  fut  nommé  par  le  dépar- 


réussi,  M.  de  Lescure,  dont_Jys,^Kfnent  de  la  Seine- Inférieure, 


membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentons en  18 15,  et  de  la  chambre 
des  députés  en  1819.  Cet  estima- 
ble négociant  qui,  depuis  1789,  a 
toujours  rempli  des  fonctions  pu- 
bliques non  salariées,  n’a  jamais 
cessé  de  justifier  la  confiance  de 
ses  concitoyens.  Dans  la  session 
de  1819  à 1820,  il  proposa,  le  26 
avril,  un  amendement  à la  loi  des 
douanes,  dont  l’objet  était  l’aboli- 
tion des  droits  sur  les  graines  de 
lin;  cet  amendement  favorable  à 
la  culture  de  ces  graines,  ne  fut 


scnlimens  él.iiçuwrJtltifiis . et  qui 
était  restt^nF’  son  canton  , fut 
arrêté  av^Route  sa  famille , et 
emmené  «P  prison  à Bressuire; 
l’armée  vendéenne  qui,  quelques 
jours  après,  s’empara  de  cette 
ville,  le  rendit  à la  liberté.  Dès 
ce  moment,  il  fut  regardé  comme 
l’un  des  chefs  les  plus  influons  de 
l’insurrection.  Ses  plans,  toujours 
bien  conçus,  étaient  appuyés 
d’une  très-grande  bravoure.  On 
rapporte  à cet  égard  une  foule  de 
trail9  remarquables.  Nous  eu  ci- 
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point  appuyé.  Le  5 juin,  M.  Le- 
scigneur  en  donnant  A la  chambre 
des  détails  sur  les  événemens  du 
5,  lui  fit  connaître  les  outrages 
faits  dans  cette  journée  à plusieurs 
honorables  membres  siégeant  au 
côté  gauche,  notamment  à son  col- 
lègue M.deGirardin  et  A lui-même. 
En  retraçant  avec  énergie  des  ex- 
cès dont  la  plupart  s'étaient  pas- 
sés sous  ses  yeux,  il  proposa  de 
suspendre  toute  discussion  jusqu’A 
ce  qu’on  etït  lait  une  enquête  A ce 
sujet.  L’enquête  fut  ordonnée.  Le 
9 juin,  M.  Leseigneur  fut  chargé 
de  faire  un  rapport  sur  les  péti- 
tions. Le  24 , lors  de  la  discus- 
sion du  budget  de  la  marine,  il 
proposa  plusieurs  réductions  sur 
le  chapitre  des  colonies,  et  de- 
manda, le  28,  que  les  opérations 
du  cadastre  fussent  reprises , et 
qu’une  'somme  de  quatre  mil- 
lions fût  consacrée  A la  réorga- 
nisation de  ce  travail.  Le  6 juil- 
let, à l’occasion  du  chapitre  du 
budget,  des  voies  et  moyens,  après 
s’être  élevé  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur contre  la  rétribution  uni- 
versitaire, qui  non-seulement  est 
onéreuse  aux  parens  des  élèves, 
mais  est  encore  nuisible  A l’avan- 
cement de  ces  derniers,  il  attaqua 
le  système  actuel  de  l’instruction 
publique,  et  se  plaignit  particu- 
lièrement de  la  manière  dont  se 
faisait  le  choix  des  professeurs.  Il 
demanda  pour  les  personnes  qui 
avaient  vieilli  dans  l’instruction 
publique,  l’établissement  d’une 
maison  de  retraite.  M.  Leseigneur 
a voté  contre  les  deux  lois  d’ex- 
ception, et  s’est  prononcé  contre 
le  nouveau  système  électoral.  11 
continue  de  siéger  au  côté  gauche. 

LESÉNÉCAL  (te  nnas  Geor- 
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CE-  Hippolvte)  , maréchal -de- 
camp  , né  dans  la  ci-devant  pro- 
vince de  Normandie  en  1767, 
entra,  en  1 793 , dans  la  carrière 
des  armes,  par  suite  de  la  sup- 
pression de  l’emploi  qu’il  occu- 
pait dans  les  finances.  Admis  en 
qualité  de  sous-lieutenant,  il  ob- 
tint successivement  ses  différens 
grades,  et  fut  nommé  général  de 
brigade  sur  la  fin  de  1809.  Il  avait 
fait  la  campagne  d’Égypte,  et  avait 
rempli  dans  l’armée,  aux  ordres 
des  généraux  Kléberet  Menou,  les 
fonctions  d’adjudant-commandant 
chef  d’état-major  de  la  cavalerie. 
Employé  eu  cette  dernière  qua- 
lité au  corps  d’observation  du  gé- 
néral Gouvion  dans  la  Pouille,  et 
du  général  Régnier  dans  les  Ca- 
labres , il  resta  dans  la  Basse-Ita- 
lie jusqu’en  1812,  et  suivit  en 
Allemagne  la  division  du  général 
Grenier.  Il  revint  en  France,  en 
1814,  avec  la  garnison  de  Mag- 
debourg.  A Waterloo,  il  était  atta- 
ché au  corps  que  commandait  le 
général  Grouchy;  mais  après  la 
perte  de  la  bataille,  il  ne  se  ral- 
lia pas  A l’armée  au-delà  de  la 
Loire.  Rentré  dans  ses  foyers,  il 
prit  sa  retraite  , et  se  retira  , cou- 
vert d’honorables  blessures,  dans 
le  pays  qui  l’a  vu  nàilre. 

LESLIE  (Johx),  savant  physi- 
cien, chimiste  et  mathématicien 
anglais , membre  de  la  société 
royale  d’Edimbourg  , a publié 
plusieurs  ouvrages  estimes , et 
contribué  puissamment  par  scs  dé- 
couvertes aux  progrès  des  scien- 
ces dont  il  a fait  l’occupation  en- 
tière de  sa  vie.  Inventeur  d’un 
instrument  nouveau,  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  Thermomètre 
différentiel , M.  Leslie  a vérifié  les 


LES  < 

expériences  du  comte  de  Rumford 
sur  la  chaleur,  ainsi  que  les  résul- 
tats obtenus  par  ce  dernier  avec 
le  thermoscopc,  autre  instrument 
nouveau  dont  Rumford  était,  à 
la  même  époque,  l’inventeur.  M. 
Leslie  a prouvé  que  non-seule- 
ment les  «qualités  de  surface  qui 
» aident  les  corps  à recevoir  la 
«chaleur,  les  aident  aussi  à perdre 
«celle  qu’ils  ont  acquise,  «doc- 
trine établie  par  MM.  Rumford  et 
Dalton,  mais  encore  « que  beau- 
«coup  d’euveloppcs  et  d’enduits, 
« au  lieu  de  retarder  le  refroidis- 
«sement,  l’accélèrent.  » En  1817, 
M.  Leslie  a fait  et  constaté  la  dé- 
couverte «que  les  substances  vol- 
« coniques  en  général,  et  particu- 
» lièrement  la  pierre-ponce,  rèdui- 
«tes  en  pondre  grossière,  et  dans 
«un  état  complet  de  dessiccation, 
«ont  une  puissance  absorbante  des 
«principes  aqueux,  aussi  forte  que 
«celle  de  l’acide  sulfurique,  et 
«qu’on  peut  opérer  avec  ces  subs- 
» tances  volcaniques  des  congél- 
ations artificielles  aussi  prouv- 
âtes. » Outre  plusieurs  mémoi- 
res savons  insérés  dans  les  ou- 
vrages périodiques  de  la  Grande- 
Bretagne  , M.  Leslie  a publié  : i° 
Recherche  expérimentale  sur  la 
nature  et  la  propagation  tlo  ta 
chaleur,  1804,  in-8“;  Elément  de 
géométrie,  analyse  géométrique  et 
trigonométrie  plane,  1809,  in-8°. 
Cet  ouvrage  a eu  une  a"*  édition 
en  1 8 1 1 . 5“  Description  d'expérien- 
ces et  d’ instrument  relatifs  aux 
rapports  de  l’air  avec  la  chaleur 
et  l’humidité,  181 3,  in-8".  Après 
une  assez  longue  opposition  de 
quelques  théologiens  écossais  qui 
accusaient  M.  Leslie  de  scepticis- 
me sur  certains  dogmes,  il  a été 
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élu  professeur  de  mathématiques 
à Edimbourg,  où  il  remplit  enco- 
re sa  chaire  avec  le  plus  grand 
succès. 

LESOINNE  (N.),  membre  de 
plusieurs  assemblées  législatives, 
fut  un  des  principaux  chefs  de  la 
révolution  qui  éclata  à Liège,  sa 
patrie,  en  1789,  contre  le  prince- 
évêque.  L’énergie  qu’il  montra, 
ù cette  époque,  le  fit  nommer  l’un 
des  commissaires  du  tiers- état 
qui  devaient  défendre  les  droits 
de  la  nation,  d’abord  près  de  la 
chambre  impériale  de  Wetzlar,  et 
ensuite  au  congrès  de  Francfort 
chargé  de  prononcer  sur  l’insur- 
rection. Après  avoir  rempli  sa 
mission  , il  retourna  dans  sa  pa- 
trie, où  il  soutint  avec  tant  de  cha- 
leur les  principes  de  la  révolution 
de  France,  qu’il  fut  élu,  en  1796, 
député  du  commerce  de  Liège 
pour  se  rendre  à Paris,  eu  vertu 
des  ordres  du  directoire-exécutif. 
Nommé  inspecteur  des  contribu- 
tions directes  du  département  de 
l'Ourthc,  il  obtint  ensuite  la  pla- 
ce d’administrateur  du  même  dé- 
partement. Il  acquit  dans  ses  fonc- 
tions, par  sa  conduite  A la  fois  fer- 
me et  juste,  l’estime  de  ses  admi- 
nistrés, qui  lui  en  donnèrent  un 
témoignage  flatteur  en  le  nom- 
mant, en  1799,  député  au  conseil 
des  anciens,  d’où  il  passa  au  corps- 
législatif,  après  la  révolution  du 
>8  brumaire  an  8.  11  sortit  de  ce 
corps  eu  i8o3,  et  depuis  lors  il  11’a 
plus  figuré  dans  les  affaires  pu- 
bliques. 

LESPERUT  (babon  de),  député 
au  corps-législatif,  ex-secrétaire- 
général  du  ministère  de  la  guerre, 
et  membre  de  la  légion-d’honneur, 
est  né  à Laval.  Il  faisait  encore  ses- 
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éludes  à l’université  de  Paris, 
lorsque  la  révolution  éclata,  et  à 
peine  sorti  du  collège,  il  fut  incar- 
céré sous  le  régime  de  la  terreur. 

A sa  sortie  de  prison,  l’indigna- 
tion lui  Ct  prendre  la  plume  pour 
combattre  les  principes  de  ses 
persécuteurs,  dans  un  journal  dont 
il  rédigea  pendant  quelque  temps 
la  partie  littéraire  et  diplomatique. 
C€  travail  lui  donna  de  fréquens 
rapports  avec  M.  de  Volney,  son 
compatriote;  l’estime  et  l’amitié 
s’ensuivirent , ct  quand  après  le 
18  brumaire  le  général  Bèrthier, 
nommé  ministre  de  la  guerre  , 
pria  l’illustre  voyageur  de  lui  in- 
diquer un  secrétaire  intime,  ce 
fut  RI.  Lesperut  qui  fut  présenté. 
Il  exerça  ces  fonctions  jusqu’au 
moment  où  le  général  quitta  le 
ministère , pour  aller  organiser 
cette  armée  de.  réserve,  appelée  à 
faire  des  prodiges  dans  la  campa- 
gne de  Marcngo.  Hl.  Lesperut 
l’ayant  accompagné,  rédigea  les 
relations  de  plusieurs  événemeus 
importons  de  celte  campagne. 
Après  la  mémorable  bataille  qui 
la  termina,  il  accompagna  encore 
le  général  Berthier,  nommé  am- 
bassadeur extraordinaire  en  Espa- 
gne , pour  négocier  la  création 
d’un  royaume  en  Élrurie  , ainsi 
que  la  cession  de  la  Louisia- 
ne, ct  la  remise  de  6 vaisseaux 
de  ligne  à la  France.  A peine  cette 
mission  fut  elle  terminée,  que  le 
général  Bertbier  fut  appelé  une 
secoude  fois  au  ministère  de  la 
guerre,  et  M.  Lesperut  y reprit 
aussitôt  ses  premières  fonctions. 
Elu  peu  de  temps  après  candidat 
au  corps-législatif  par  son  dépar- 
tement. nommé  législateur  par  le 
sénat,  et  secrétaire -général  du 
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ministère  de  la  guerre  par  le  pre- 
mier consul,  il  reçut  ensuite  des 
mains  de  Napoléon,  la  décoration 
de  la  légion-d’honneur  à la  pre- 
mière distribution  qui  en  fut  faite 
au  temple  des  Invalides.  En  l8o5, 
M.  Lesperut  fut  successivement  . 
chargé  de  prendre  possession  de 
la  principauté  de  Pioinbino,  ét 
d’organiser  la  partie  administrati- 
ve de  celle  de  Lucques.  De  re- 
tour à Paris,  en  1 8oti,  il  y trouva 
les  pleins-pouvoirs  que  le  prince 
de  Neuchâtel  lui  avait  envoyés 
pour  prendre  possession  de  sa 
principauté,  avec  l’ordre  de  venir 
rendre  compte  de  sa  mission  à 
Varsovie.  Il  allait  quitter  cette 
ville  pour  exercer  à Neuchâ- 
tel les  fonctions  de  gouverneur, 
quand  il  apprit,  avec  surpri- 
se, que  l’empereur  dont  il  s’é- 
tait attiré  le  mécontentement  l’an- 
née précédente,  eu  refusant  une 
place  dans  la  maison  civile  d’une 
princesse  , venait  île  lui  confier 
l’administration-générale  de  la  Si- 
lésie. Dans  le  cours  de  cette  im- 
portante mission,  Jérôme  Bona- 
parte, qui  venait  d’être  reconnu 
roi  de  W^stphalie,  l’appela -auprès 
de  lui  pour  remplir  les  fonctions 
de  ministre  secrétaire-d’état;  mais 
sa  place  de  gouverneur  de  Neu- 
châtel, qui  lui  était  toujours  réser- 
vée, et  l’ordre  de  l’empereur  de 
rester  en  Silésie  jusqu’à  l’entière 
évacuation  de  la  Prusse,  ne  lui 
permirent  pas  d’accepter  d’autre 
emploi.  Nommé,  en  1810,  l’un 
des  chevaliers  de  l’ambassade  qui 
se  rendit  à Vienne  pour  demander 
la  main  de  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  il  reçut  pende  temps  a- 
près  le  titre  de  baron  ct  la  déco- 
ration de  l’ordre  de  Léopold.  La 
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principauté  de  Neuchâtel  se  trou- 
vant envahie,  M.  Lesperut  vint, 
en  r8i4,  remplir  les  fonctions  de 
maire  à Eurville,  près  de  Sainl- 
Dizier.  Le  comte  de  Ségur,  qui,  à 
a lieues  de  là,  était  aux  prises 
avec  les  Russes,  lui  expédia  l’or- 
dre d<«  faire  abattre  un  pont  ^ur 
la  Marne.  Les  Russes  ne  tardèrent 
pas  à paraître  sur  ce  pont  à moi- 
tié détruit.  Ils  se  saisirent  de  âl. 
Lesperut,  et  l’envoyèrent  prison- 
nier à Berne;  c’est  là  que  l’atten- 
daient les  témoignages  du  plus 
touchant  intérêt.  Il  était  à peine 
arrivé,  que  M.  de  Watteville,  lan- 
daniman  de  la  Suisse,  et  les  prin- 
cipaux chefs  des  autorités  helvéti- 
ques, vinrent  lui  exprimer  les  sen- 
timens  que  leur  avait  iuspiré  sa 
conduite  envers  les  Ncuchâtellois, 
leurs  alliés.  Dès  cet  instant,  l’am- 
bassadeur d’Autriche  le  fit  consi- 
dérer comme  libre.  l’eu  de  temps 
après,  le  roi  de  Prusse  arrive  à 
Bâle,  et  la  principauté  de  Neuchâ- 
tel lui  envoie  une  députation.  « On 
«assure,  dit  le  roi  aux  députés, 
«que  le  prince  Berlhier  ne  vous  a 
» pas  maltraités.  — Sire,  ce  ne  serait 
«pas  assez  dire,  répondent-ils  ; le 
«prince,  et  M.  Lesperut,  notre 
«gouverneur,  nous  ont  fait  tout 
«le  bien  qui  a dépendu  d’eux.  » 
Heureux  le  peuple  qui  sait  hono- 
rer le  pouvoir  qui  n’est  plus, 
quand  ce  pouvoir  fut  exercé  pour 
son  bonheur!  Les  suffrages  des 
électeurs  de  la  Marne  l’appelèrent, 
en  i8l5,  à la  chambre  des  repré- 
seutans,  et  les  événcmens  de  la 
guerre  ne  tardèrent  pas  à faire  en- 
vahir de  nouveau  sa  propriété 
d’Eurville.  C'est  alors  que  le  prin- 
ce de  Hardenberg,  premier  mi- 
nistre de  Prusse,  et  le  baron  de 
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Humboldt,  ministre  plénipoten- 
tiaire de  celle  cour,  se  rappelant 
la  conduite  que  M.  Lesperut  avait 
tenue  daus  les  diverses  missions 
qu’il  avait  remplies  eu  Prusse,  é- 
crivirent  au  commandant  des  trou- 
pes, pour  lui  faire  connaître  les 
droits  « que  M.  Lesperut  avait  ac- 
«quis  à l’estime  particulière  des 
«sujets  prussiens,  et  lui  ordonné- 
« rent  de  veiller  à ce  qu’une  sauye- 
» garde  protégeât  spécialement  ses 
«propriétés.  » M.  Lesperut  vit  au- 
jourd’hui retiré  aux  environs  de 
Saint-Dizier,  dans  une  terre  que 
sa  femme  lui  a apportée  en  dot. 

Il  a reçu  depuis  deux  ans,  dans 
sa  retraite,  le  diplôme  d’académi- 
cien de  Lucques,  qu’il  doit  au 
souvenir  de  quelques  travaux  lit- 
téraires, autant  qu’à  la  reconnais- 
sance des  services  qu’il  a eu  le 
bonheur  de  rendre  à ce  pays  pen- 
dant sa  mission. 

LESPINASSE  ( Étienne-Locis 
Rozonieu  de),  colonel  du  5""'  ré- 
giment d’inlànterie  de  ligne,  che- 
valier de  la  légion  - d'honneur  et 
de  Saint- Louis,  est  né  à Greno- 
ble, département  de  l’Isère,  en 
mai  17G7.  H servit,  avant  la  nVo- 
lution,  successivement  dans  les 
troupes  de  ligne,  dans  les  garde.s- 
du-corps  et  dans  le  régiment  du 
Beauvoisis.  Au  siège  de  Mayence, 
il  fut  fait  capitaine,  et  obtint,  peu 
de  temps  après,  le  commande- 
ment du  iu”  bataillon  de  l’Isère, , 
à la  tête  duquel  il  se  distingua 
dans  différentess.oocasions.  Com- 
mandant d’Anvers,  colonel,  et  en- 
fin commandant  d’Avignon,  le  bra- 
ve de  Lespinassesut  aux  vertus  mi- 
litaires joindre  les  palmes  civiques. 
Avignon  était  désolée  par  la  réac- 
tion soi-disant  royaliste  et  papis- 
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te.  Le  jour  même  de  sou  installa- 
tion eu  qualité  de  commandant  de 
la  ville,  di  s forcenés,  au  nombre 
de  3oo,  traînaient  un  malheureux 
pour  le  précipiter  dans  le  Rhône. 
Le  colonel  de  Lespiqasse  et  l’un 
de  ses  adjudans  côtoyaient  dans 
ce  moment  les  bords  du  fleuve. 
Le  spectacle  des  fureurs  de  cette 
bande  d’assassins  le  révolte.  Il 
donne  à son  adjudant  l’ordre  de 
courir  chercher  main-forte,  et  ne 
consultant  que  l’honneur  et  l’hu- 
manité, il  descend  de  cheval,  et 
se  précipite  au-devant  de  la  vic- 
time , qu’il  presse  dans  ses  bras , 
en  jurant  de  périr  avec  elle  plutôt 
que  de  l’abandonner.  Les  cris,  les 
hurlcmens,  les  menaces  de  mort 
des  assassins  ne  l’effrajent  pas.  Il 
fait  un  rempart  de  son  corps  au 
malheureux  déjà  couvert  de  bles- 
sures, et  donne,  par  cette  lutte 
héroïque,  le  temps  à la  force  ar- 
mée d’arriver.  Alors  ne  pouvant, 
par  la  persuasion  et  les  prières, 
disperser  les  bourreaux,  il  met  le 
sabre  à la  main,  les  charge,  et 
enfin  parvient  à les  disperser.  11 
ramène  en  triomphe  le  citoyen 
qu’il  a sauvé,  et  justifie,  par  cet 
acte  de  courage,  la  confiance  du 
gouvernement  cl  les  espérances 
des  habitons  honnêtes  de  la  ville. 
Nommé  commandant  de  la  place 
île  Douai , il  occupa  ce  poste  jus- 
qu’en 1820,  qu’il  passa,  en  qua- 
lité de  colonel,  nu  commande- 
ment du  5^“'  régiment  d’infante- 
rie, dont  il  est  rêvêtu  aujourd’hui 
(1823).  Sien  » 8 1 5 le  colonel  de 
Lespinasse  eût  été  employé  à Avi- 
gnon , son  courage  eût  peut-être 
conservé  à la  patrie  l’infortuné 
maréchal  lîrunc  (voy.  Bbcse),  qui 
la  servirait  encore. 
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LESPINASSE  (le  comte  de)  . 
pair  de  France,  grand -officier  de 
la  légion-d’honneur,  était  général 
d’artillerie  au  commencement  de 
la  révolution.  En  1793  et  1794»  >1 
se  distingua  à l’armée  des  Pyré- 
nées, et  lit  ensuite  les  campagnes 
d’Italie.  Nommé  membre  du  sé- 
nat-conservateur dès  la  formation 
de  ce  corps,  et,  en  1804  , grand- 
oflîcier  de  la  légion-d’honneur,  il 
fut  presque  en  même  temps  pour- 
vu de  la  sénatorerie  de  Pau,  d’où 
il  passa  à celle  de  Dijon,  en  1806. 
Il  prit  part  à tous  les  actes  du  sé- 
nat, et  vota,  le  î"  avril  i8i4>  la 
déchéance  de  l’empereur  Napo- 
léon , la  formation  d’un  goiiver 
nement  provisoire  et  le  rappel  de 
la  famille  des  Bourbons.  Le  roi , 
peu  après  son  retour,  le  nomma 
pair  de  France. 

LESPINASSE  (JL),  ex-mem- 
bre de  la  convention , du  conseil 
des  cinq-cents  et  du  eorps-législa- 
tif,  ancien  capitaine  du  génie  mi- 
litaire et  chevalier  de  Saint- Louis 
depuis  1791.  A peine  arrivé  àTou- 
lon  du  port  de  Cherbourg,  où  il 
était  employé,  il  fut  invité  (en 
1 790),  par  écrit,  de  la  part  de  la 
commune  et  du  directoire  du  dé- 
partement , à faire  une  reconnais- 
sance militaire  de  la  vallée  d» 
Saint-Béat  et  de  celle  de  Luchon 
aux  Pyrénées,  afin  de  fixer  dans 
un  mémoire  les  idées  sur  ce  qu'il 
conviendrait  de  faire,  en  cas  d’hos- 
tilité ou  de  projet  d’envahisse- 
ment de  la  part  des  Espagnols  sur 
le  territoire  français.  Il  accepta 
cette  honorable  commission.  A ce 
mémoire,  il  en  ajouta  un  second 
de  statistique  sur  la  vallée  d’Aran, 
dont  le  général  Servan  s’élail  em- 
paré, et  auquel  ce  dernier  mé- 
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moire  ne  fut  point  inutile  : vallée, 
au  reste,-  qui  devrait  appartenir  à 
la  France,  par  suite  du  dernier  trai- 
té stipulé  et  ratifié  par  les  puissan- 
ces respectives.  Peu  de  jours  a- 
près  ce  travail,  et  pour  donner  à 
ftl.  Lespinasse  une  nouvelle  mar- 
que de  confiance,  il  fut  nommé 
administrateur  du  district,  qui  le 
fit,  peu  de  temps  après,  son  pro- 
cureur-syndic. Cette  place  l’obli- 
gea à aller  reconnaître  les  mou- 
vemens  hostiles  des  Espagnols  aux 
Pyrénées-Orientales  , vers  Perpi- 
gnan. A peine  avait-il  rendu  comp- 
te de  sa  mission,  qu’il  fut  question 
des  assemblées  primaires,  pour 
les  élections  à la  convention  na- 
tionale. Après  beaucoup  d’agita- 
tions, auxquelles  M.  Lespinasse 
ne  participa  pas,  il  fut  paisible- 
ment nommé  suppléant  à cette 
législature.  Ayant  été  aussi  élu 
membre  du  directoire  du  dépar- 
tement, à la  suite  de  nouveaux 
débats  à Toulouse,  entre  les  élec- 
teurs, il  fut  définitivement  réélu 
procureur-syndic  du  même  dis- 
trict. Les  discussions  orageuses 
de  la  convention  amenaient  cha- 
que jour  de  nouvelles  difficultés 
administratives  et  de  nouvelles 
anxiétés.  Après  les  événemens  du 
3i  mai  1790,  des  membres  du 
parti  de  la  Montagne,  accusèrent 
le  département , et  particulière- 
ment les  autorités,  de  fédéralisme. 
Les  députés  eu  mission  dans  le 
département  de  la  Haute-Garon- 
ne firent  arrêter,  comme  sus- 
pects, M.  Lespinasse  et  son  père. 
Ils  restèrent  détenus  pendant  14 
mois,  et  11e  durent  leur  liberté 
qu’à  la  révolution  du  9 thermidor 
an  2 (27  juillet  1794)-  M.  Lespinas- 
«c  siégea  à la  convention  après  la 
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mort  de  Sacy.  Il  fut  nommé  se- 
crétaire du  comité  dés  travaux 
publics,  où  sa  présence  et  son  as- 
siduité furent  d’une  grande  utilité 
au  travail  des  bureaux,  lin  décret 
du  8 prairial  an  5 l’envoya  dans 
le  département  du  Nord,  pour  y 
surveiller  l’exécution  du  projet 
du  général  Lafitte-Clavé,  dont  il 
avait  été  l’un  des  coopérateurs, 
pour  la  jonction  de  la  Sombre  à 
l’Uise,  d’une  part,  et  de  la  Sain- 
bre  à l’Escaut,  de  l’autre.  Le  dis- 
crédit dans  lequel  étaient  tombés 
les  assignats,  empêcha  seul  alors 
l’exécution  de  ce  grand  et  sage 
projet.  Après  la  session  conven- 
tionnelle, M.  Lespinasse  fut  réélu 
par  son  département , et  désigné 
pour  faire  partie  du  conseil  des 
cinq-cents  : il  n’y  vota  et  n’eut 
d’activité  que  pour  cicatriser  des 
plaies  encore  saignantes.  Eliminé 
par  le  sort . il  resta  étranger  aux 
affaires  publiques  jusqu’au  18  bru- 
maire an  8 (9  novembre  1799), 
époque  à laquelle  il  apprit  que  le 
sénat  l’avait  nommé  membre  dit 
corps  - législatif.  Il  fit  partie  de 
cette  assemblée  pendant  six  ans, 
et  rentra  ensuite  dans  la  vie  pri- 
vée, d’où  il  n’est  plus  sorti. 

LESSART  ( Axtoine  df.  Vai.df.c 
de  ) , ministre  des  affaire»  étran- 
gères , naquit  en  174 2,  dans  la 
ci-devant  province  de  Guiennc, 
d’une  famille  peu  connue.  Deve- 
nu l’héritier  du  président  de 
Gasq  , magistrat  renommé  du 
parlement  de  Bordeaux,  dont  <>u 
le  prétendait  fils , il  vint  à Paris, 
étant  jeune  encore,  fut  admis 
dans  la  société  de  M.  Necker,  et 
lui  fut  quelquefois  utile  pour  ses 
opérations  de  finances.  Nommé 
dans  la  suite  maître  des  requêtes, 
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il  lut  l’un  des  commissaires  con- 
ciliateurs, chargés  de  rapprocher 
les  3 ordres  des  états-généraux, 
prêts  à se  séparer  après  des  con- 
férences orageuses.  Au  mois  de 
décembre  1790,  M.  Lessart  rem- 
plaça m.  Lambert  au  contrôle  gé- 
néral; il  n’occupa  cette  place 
qu’un  mois,  et  passa  au  minis- 
tère de  l’intérieur,  où  il  se  main- 
tint jusqu’au  5o  novembre  1791. 
C’était  le  moment  où  l’assemblée 
législative  venait  de  succéder  à 
l’assemblée  constituante,  et  où  le 
parti  populaire  dominait  tous  les 
autres.  Lessart  reçut  par  intérim, 
le  1"  novembre,  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères  que  venait 
de  remettre  M.  de  Montmorin,  et 
dont  il  fut  chargé  définitivement, 
le  5o  du  même  mois.  Le  parti 
dominant  voulait  alors  la  guerre, 
et  ne  négligeait  aucun  des  moyens 
propres  à forcer  les  ministres  à 
délibérer  sur  cet  objet;  mais  la 
division  s’établit  entre  eux,  et 
Lessart  qui  aimait  sincèrement  le 
roi , ù qui  la  guerre  était  odieu- 
se , la  rèpoussait  de  toutes  ses 
forces , tandis  que  le  comte  de 
Narbonne  , chargé  du  départe- 
ment de  la  guerre , se  prononçait 
ouvertement  pour  elle.  Louis 
XVI,  pour  rétablir  la  concorde 
dans  le  ministère  et  conserver  la 
paix  dans  ses  états , renvoya  le 
comte  de  Narbonne  ; cette  déci- 
sion ne  fit  que  hâter  la  guerre , 
loin  de  l’éloigner  : le  parti  qui  lui 
était  favorable  fit  décréter  que  le 
ministre  disgracié  emportait  les 
regrets  de  la  nation.  Dès  ce  mo- 
ment on  Jura  la  perte  de  Lessart, 
et  on  arrêta  la  déclaration  de 
guerre.  D’abord  de  violentes  dé- 
nonciations furent  répandues  de 


LES 

toutes  parts  contre  ce  ministre; 
il  produisit  des  pièces  diploma- 
tiques , attestant  que  l’empe- 
reur Léopold  voulait  la  paix,  et 
l’on  prétendit  que  ces  pièces  é- 
taient  supposées.  L’assemblée  les 
fit  examiner  par  un  comité  qui 
prit  la  dénomination  de  diploma- 
tique, et  qui  chargea  Brissot  do 
faire  le  rapport.  Ce  rapport  fut 
loin  d’être  favorable  au  ministre, 
et  l’assemblée  législative  rendit 
un  décret  qui  “déclara  que  M. 
Lessart,  par  « sa  lâcheté  et  sa  fai— 
«blesse,  avait  trahi  ou  négligé  les 
«intérêts  de  la  nation  , et  qu’il 
«serait  traduit  devant  la  haute- 
»cour  nationale.  » Ce  fut  eu  vain 
que  M.  Bccquey  combattit  les 
assertations  de  Brissot  ; le  décret 
était  à peine  rendu  , que  des  at- 
troupemens  nombreux  se  por- 
tèrent autour  de  l’hôte!  du  mi- 
nistère , faisant  entendre  des  cris 
menaçans.  Lessart  était  absent  et 
pouvait  s’échapper;  il  vint  au 
contraire  de  lui-même  se  remet- 
tre entre  les  mains  des  gendar- 
mes, et  avant  de  partir  pour  Or- 
léans, où  siégeait  la  haute-cour 
qui  devait  le  juger,  il  adressa  à 
rassemblée  de$  plaintes  modé- 
rées sur  la  précipitation  qu’on  u- 
vait  mise  ù le  décréter  d’accu- 
sation. Après  quelques  mois 
de  détention,  il  fut  transféré  à 
Versailles,  et  massacré,  en  en- 
trant dans  cette  ville  , le  9 sep- 
tembre 1792,  avec  les  autres  pri- 
isonniers  de  la  haute-cour.  M. 
Bertrand  de  Molleville , dont 
nous  n’avons  pas  dans  cette  cir- 
constance â accuser  la  partialité, 
s’exprime  ainsi,  en  parlant  de  ce 
ministre,  dans  ses  Mémoires  sur 
la  révolution  : « M.  de  Lessart, 
\ • 
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• sans  être  un  homme  supérieur 
«comme  miniîtrc,  n’était  pas  ab- 
«solument  un  homme  médiocre; 
«il  avait  l'esprit  Gn  et  juste,  le 
«sens  droit,  l’âme  honnête  el 
«délicate.  Malgré  l’ambition  qui 
«le  dominait  et  qui  l’a  quelque- 
« fois  égaré,  peut-être  aurait-il 
«eu  de  l’énergie  dans  le  caractè- 
»re,  s’il  avait  eu  une  meilleure 
«santé;  car  il  était  capable  de 

• prendre  des  résolutions  coura- 
«geuses.  Mais  M.  de  Lessart  n’é- 
s tait  ni  républicain,  ni  constitu- 
tionnel ; il  était  sincèrement  at- 
» taché  au  roi,  dont  il  révérait  le 
«caractère  et  les  vertus,  et  à qui 
«il  donna,  jusqu’au  dernier  mo- 
«ment,  toutes  les  preuves  de  lèle 
«et  de  Gdélitè  qu’un  homme  aus- 
»si  faible  de  santé  et  de  caractère 
«pouvait  donner  daus  des  cir- 
» constances  aussi  critiques.  « 

LESSEPS  (le  baros  Jean-Bap- 
tiste-Bartuélbmy  de),  olGcier  de  la 
légion-d’honneur’.chargé  d’alTaires 
de  France  â Lisbonne,  est  né  en 
ij<55,  â Cette,  département  de 
l’Hérault.  Son  père,  consul-géné- 
ral â Saint-Pé*tersbourg,  le  Gt  en- 
trer de  très-bonne  heure  dansla  car- 
rière diplomatique, où  il  remplit  les 
fonctions  de  vice-consul  pendant 
Sans.  En  1^85,  il  fut , sur  la  pro- 
position du  duc  de  Castries , mi- 
nistre de  la  guerre,  désigne  par  le 
roi  pour  faire,  partie,  en  qualité 
d’interprète,  de  l’expédition  de 
La  Pérouse.  Le  29 septembre  1787, 
l’expédition  se  trouvait  à l’extré- 
mité tnéridinnaledu  hamtschatka, 
quand  M.  de  Lesseps  reçut  l’ordre 
de  quitter  la  frégate  /’ Astrolabe , 
pour  revenir  en  Frânce  avec  des 
dépêches  contenant  les  détails  (jus- 
qu’alors heureux)  du  voyage.  La 
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mission  dont  on  le  chargeait  était 
une  mission  de  conGance,  mais  el- 
le n’était  point  exempte  de  périls, 
puisqu’il  avait  à traverser,  dans  la 
plus  rigoureuse  des  saisons  , les 
vastes  et  désertes  cantrées  de  la 
Sibérie  el  du  Kamtschatka.  C’est 
ce  qui  inspirait  des  craintes  ;1  ses 
compagnons  de  l 'Astrolabe,  qui, 
en  lui  faisant  les  plus  touchons  a- 
dieux,  tremblaient  pour  ses  jours, 
et  ne  songeaient  pas  alors  qu’il  è- 
tait  destiné  â leur  survivre  et  à dé- 
plorer leur  perte.  Recommandé 
par  M.  de  La  Pérouse  au  colonel 
russe  Kastoff-Ougreniu,  comman- 
dant ;1  Ochotsk,  M-  de  Lesseps  re- 
çut de  cet  officier  toutes  sortes  de 
bons  offices,  et  arriva  à Saint-Pé- 
tersbourg le  2a  septembre  1788. 
Après  avoir,  comme  le  portaient 
ses  instructions,  remis  ses  dépê- 
ches â l’ambassadeur  de  France, 
M.  de  Ségur,  il  partit  pour  Paris, 
et  fit  tant  de  diligence  qu’il  put  ê- 
tre  présenté  au  roi , par  M.  de 
Verge  unes,  vers  la  fin  du  mois 
d’octobre  suivant.  Il  portait  le  cos- 
tume des  habitons  du  K.amt*chat- 
kn,  singularité  qui  plut  beaucoup 
à Louis  XVI,  et  ensuite  à toutes 
les  personnes  de  la  cour  qui,  pour 
voir  M.  de  Lesseps  sous  cet  habit, 
mirent  sa  complaisance  à l’épreu- 
ve en  lui  faisant  alternativement 
des  visites  pendant  plus  de  a mois. 
Le  roi  avait  voulu  être  informé  par 
lui  de  toutes  les  circonstances  de 
son  voyage.  Ce  prince  le  nomma 
d’abord  au  consulat  de  Cronstadt, 
et  peu  de  temps  après  â celui  de 
Saint-Pétersbourg,  oïl  il  fut  con- 
servé sous  tous  les  gouvernemeus 
qui  se  succédèrent  en  France. 
Ayant  obtenu  l’estime  des  Russes, 
M.  de  Lesseps  ne  cessa  ses  fonç- 
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tious  qu’en  1812,  par  ordre  de 
l’empereur  Napoléon  , qui  l’appe- 
la à Moscou  pour  le  charger,  en 
lui  donnant  le  titre  d'intendant, 
d’organiser  une  municipalité  et 
plusieurs  commissions  adminis- 
tratives. De  retour  dans  sa  patrie, 
après  la  retraite  de  Russie.  M.  de 
Losseps  fut,  en  1814,  nommé  par 
le  roi  chargé  d'affaires  de  France 
à Lisbonne,  où  il  résidait  au  com- 
mencement de  i8a3.  Il  est  officier 
de  la  légion-d’honueur.  A l’épo- 
que du  voyage  de  M.  de  Lesseps 
à Paris,  en  1790,  il  a publié,  sous 
le  litre  de  Journal  historique,  a 
vol.  in-8".  scs  Observations  sur  ta 
Sibérie  et  le  Kamtschatka. 

LESSEPS  (Mathieu  de),  ancien 
consul-général  en  Egypte,  frère 
du  précédent,  pst  né  à Hambourg 
vers  1775.  Egalement  destiné  par 
sa  famille  à parcourir  la  carrière 
diplomatique,  il  avait  à peine  16 
ans  lorsqu’il  fut  chargé  de  rem- 
plir, dans  les  Echelles  du  Levant, 
diverses  fonctions  consulaires.  A- 
près  avoir  résidé  successivement  à 
Cadix,  à Maroc  et  à Malaga.  il  é- 
tait  eu  Egypte  lorsque  les  Fran- 
çais firent  la  conquête  de  ce  pays, 
où  un  séjour  de  5 ans;  en  qualité 
de  consul-général,  l’avait  mis  à 
même  d’être  très-utile  à l'expédi- 
tion. En  1807,  M.  de  Lesseps  fut 
appelé  aux  mêmes  fonctions  en 
Toscane;  il  y demeura  jusqu’en 
1808,  époque  de  la  réunion  de  la 
Toscane  à la  France.  Nommé  a- 
lors  commissaire-général  des  îles 
Ioniennes,  il  passa  en  cette  quali- 
té à Corfou.  En  1817,  il  reçut  une 
Commission  extraordinaire  pour 
se  rendre  auprès  de  l’empereur  de 
Maroc,  afin  d’obtenir  de  ce  prin- 
ce la  permission  d’uchetcrdes  blés 
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dans  ses  états  pour  les  importer 
en  France.  M.  de  Lesseps  condui- 
sit cette  négociation  avec  le  plus 
grand  succès,  et  fut  traité  avec 
beaucoup  de  considération  par 
l’empereur.  M.  de  Lesseps  s’est 
marié  à la  fille  de  M.  Grivigni, 
l’un  des  plus  riches  négocions  de 
Malaga.  Il  est  aujourd’hui  (1823) 
consul-général  à Alep,  et  officier 
de  la  légion-d’honneur. 

LESSEPS  (Jean -Baptiste  de), 
fils  de  feu  Dominique  de  Lesseps, 
ancien  ministre  de  France  à la 
cour  des  Pays-Bas,  de  la  même 
famille  que  les  précédons,  est  né 
en,  1774.  H émigra  en  1791,  et  fit, 
en  qualité  de  mousquetaire,  les 
campagnes  des  princes.  Profitant 
de  la  première  amnistie,  M.  de 
Lesseps  rentra  en  France,  d’où  il 
repartit  bientôt,  comme  élève 
consul,  avec  son  cousin  ( V oy . 
l’article  précédent),  lorsque  ce 
dernier  se  rendit  en  Egypte  pour 
y remplir  les  fonctions  de  consul- 
général.  Chargé  lui-même  du  con- 
sulat d’Alexandrie,  il  eut  l’occa- 
sion , lors  de  l'expédition  françai- 
se, de  rendre  de  grands  services  à 
ses  compatriotes,  à plusieurs  des- 
quels il  sauva  la  vie  au  péril  de  la 
sienne.  Tombé  un  jour  au  pouvoir 
des  Aruautes,  qui  se  préparaient  à 
lui  trancher  la  tête,  déjà  le  glaive 
de  l’exilcuteur  était  levé,  lorsqu’un 
habitant  du  pays,  qui  lui  avait  des 
obligations,  parvint  à le  soustraire 
à la  mort  eu  feignant  une  grande 
animosité  contre  lui,  et  le  deman- 
dant aux  bourreaux  pour  lui  faire, 
dit-il , subir  un  supplice  plus  cruel. 
A son  retour  en  France,  M.  de 
Lesseps  entra  dans  l’administra- 
tion de  l’inlerieur,  et  fut  ensuite 
attaché  au  consulat  de  Livourne. 
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Nommé  sous-préfet  de  Sienne  a- 
près  la  réunion  de  la  Toscane,  et 
successivement  ù Montnuban  et  à 
Lambez,  il  remplit  encore  aujour- 
d’hui (1823)  les  mêmes  fonctions 
à Lambez. 

LESTERP  (Jean),  député  aux 
états-genéraux  et  à la  convention 
nationale  , membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  est  né  à Florac,  dé- 
partement de  la  Lozère.  Il  exer- 
çait les  fonctions  de  juge-sénèchal 
au  Dorât,  à'I’époque  de  la  révo- 
lution. Ses  opinions  libérales  le  fi- 
rent nommer,  en  «789,  député 
du  tiers-état  de  la  Basse-Marche 
aux  états-généraux;  il  y vota  tou- 
jours avec  la  majorité.'  Après  la 
session  de  l’assemblée  constituan- 
te,, il  retourna  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Vienne,  qui  le 
nomma,  en  septembre  1792,  dé- 
puté suppléant  à la  convention  na- 
tionale, oii  il  ne  fut  appelé  qu’a- 
près  le  9 thermidor  an  2.  Il  passa 
au  conseil  des  cinq-cents,  dont  il 
sortit  en  1798,  et  fut  nommé  im- 
médiatement après  membre  de  la 
comptabilité  intermédiaire.  De- 
venu ensuite  juge  au  tribunal  cri- 
minel de  la  Haute-Vienne,  il  en  a 
exercé  les  fonctions  jusqu’à  la  re- 
composition des  tribunaux,  en 
1811.  Depuis  cette  époque,  M. 
Leslcrp  a totalement  disparu  de  la 
scène  politique. 

LESTERP  - BEAUVAIS  (B.  ), 
député  aux  états-généraux  et  à la 
convention  nationale , frère  dû 
précédent,  né,  comme  lui,  à Flo- 
rac,  département  de  la  Lozère, 
était  avocat  au  Dorât,  lorsque  les 
' premiers  symptômes  de  la  révo- 
lution se  firent  sentir.  Il  partagea 
"les  nouveaux  principes,  et  l’as- 
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semblée  bailliagère  de  ce  pays  le 
nomma  député  aux  états-géné- 
raux; il  y lit  constamment  partie 
du  côté  gauche.  Réélu,  en  septenjp 
bre  1792,  par  le  département  «le 
la  Haute-Vienne  à la  convention 
nationale,  il  vota  dans  le  procès 
du  roi  avec  la  majorité.  Bientôt 
. il  parut  se  rattacher  aux  Giron- 
dins , et'  se  conduisit  d’après 
leurs  principes  dans  les  déparle- 
mens  de  l’Est,  oû  il  fut  envoyé  eu 
mission.  Dénoncé  , le  21  août 
1793,  pouravoir  permis  aux  Lyon- 
nais révoltés  d’enlever  un  grand 
nombre  de  fusils  de  la  manufac- 
ture de  Saint-Etienne,  et  pour 
avoir  fait  imprimer  qu’après  les  é- 
vénomens  du  5i  mai  1793,  le*r dé- 
crets de  lu  convention  ne  devaient 
plus  être  reconnus,  il  fut  décrété 
d’accusation  comme  fédéraliste , 
envoyé  à Paris , traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  con- 
damné à mort,  le  5o  octobre. 
1795,  avec  les  autres  chefs  de  la 
Gironde.  Il  était  alors  âgé  de  !\b 
ans. 

LESTEVENON  DE  BERKEN- 
RODE  (N.),  ambassadeur  de  la 
république  batave  près  de  la  ré- 
publique française,  naquit  en  Hol- 
lande, d’une  famille  originaire  de 
France.  M.  Leslevenon  reçut  une 
éducation  distinguéeet  fut  destiné 
aux  affaires  publiques.  lise  montra 
l’un  des  plus  zélés  soutiens,  et  en 
même  temps  l’un  des  plus  modérés 
du  parti  opposé  au  stathouder,  et 
fut  chargé  par  les  étals-généraux 
de  la  Hollande  de  l’ambassade  près 
du  gouvernement  français.  En 
iyg5 , de  retour  dans  sa  patrie  , il 
fut  d’abord  nommé  représentant 
de  la  province  qu’il  habitait,  et, 
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quelques  mois  après,  commissaire 
pour  déterminer  avec  les  deux 
envoyés  français,  MM.  Sicyes  et 
Hewbell,  l’organisation  de  la  répu 
blique  batave.  Cette  organisation 
terminée,  il  lutappelé,en  1796, 
par  le  choix  de  ses  concitoyens  à la 
convention  nationale  hollandaise , 
dont  il  sortit  pour  être  ministre 
plénipotentiaire  à Paris  : carac- 
tère diplomatique  qu’il  fut  auto- 
risé à déployer  aux  conférences 
qui  eurent  lieu  à Lille,  en  1 799. 
Menacé  d’un  procès  scandaleux  par 
des  ennemis  particidiers , jaloux 
de  ses  fonctions  et  de  la  considé- 
ration qu’il  avait  inspirée,  il  de- 
1 manda  avec  instance  sa  démission 
et  l’obtint.  Rentré  dans  la  vie  pri- 
vée, il 'partagea  son  temps  entre 
les  lettres  et  scs  amis,  et  mourut 
peu  de  temps  après  à Paris,  où  U 
s’était  fixé. 

LEST1BOLDOIS  (Jean- Bap- 
tiste), médecin  et  pharmacien  en 
chef  de  l’armée  française,  naquit 
à Douay,  département  du  Nord, 
en  1715.  Après  avoir -terminé  ses 
études,  il  suivit  des  cours  de  bo- 
tanique ety  fit  de  très-grands  pro- 
grès. Il  fut  nommé,  en  1759, 
pharmacien  en  chef  de  l’année 
française.  Cette  place  lui  fournit 
l’occasion  de  décrire  sur  les  lieux 
mêmes  où  elles  croissent  les  plan- 
tes du  duché  de  Brunswick  et  deCo- 
logne.  De  retour  des  armées,  où  il 
fit  un  long  service,  il  fut  nommé, en 
■77°’  professeur  de  botanique  i\ 
Lille.  11  mourut  dans  cette  ville, 
où  il  s’était  fixé,  le  so  mars  1S04. 
Ce  botauiste  avait  publié,  en  1 7Ô7, 
un  mémoire  apologétique  de  la 
pomme  de  terre,  dans  lequel  il  ré- 
futait victorieusement  la  préten- 
due insalubrité  qn’on  lui  imputait, 
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et  indiquait  le  premier  tous  les  a- 
vantages  que  l’on  peut  obtenir  de 
ce  modeste  et  utile  végétal , l’ob- 
jet constant  des  soins  du  célèbre 
Parmentier.  Il  fut  un  des  princi- 
paux rédacteurs,  en  1772,  de  la 
Nouvelle  Pharmacopée  de  Lille,  et 
publia,  en  1774,  »ne  Carte  de 
botanique , où  l’on  trouve  l’heu- 
reuse combinaison  de  la  méthode 
de  Tournefort  et  du  système  de 
Linné;  enfin  un  Abrégé  élémentaire 
de  botanique.  encore  estimé  de  nos 
jours,  et  qui  servit  à Valmontde 
Boniare  pour  la  partie  phytologi- 
que  de  son  Dictionnaire  d’ histoire 
naturelle. 

LESTIBOLDOIS  (François- 
Joseph),  médecin  et  professeur  de  , 
botanique , fils  du  précédent.  11 
naquit  à Lille  où  il  fit  ses  études, 
exerça  la  médecine,  enseigna  la 
botanique,  et  publia  ses  ouvrages; 
il  mourut  dans  cette  ville,  en  1 S i5. 

On  lui  doit  : 1*  Botanographie  Bel- 
gique, 1 vol.  in-8°,  1781,  nou- 
velle édition,  1796,  4 vol.  in-8". 
L’auteur  divise  sa  botanograpbie 
en  5 parties.  Dans  la  1”,  il  expose 
les  élémens  de  la  botanique  elles  ^ 
divers  systèmes  de  cette  science; 
on  y trouve  aussi  un  dictionnaire 
des  termes  usités  en  phytologie; 
dans  la  a",  il  présente  sa  métho- 
de divisée  en  a5  tableaux  synop- 
tiques, la  description  des  plantes 
cultivées  dans  le  nord  de  la  Fran- 
ce , avec  leurs  usages;  dans  la  5“* 
il  donne  la  nomenclature  de  tous 
les  végétaux.  2°  Abrégé,  élémen- 
taire de  l’histoire  naturelle  des  a- 
nimaux , 1 vol.  in-8".  J.  B.  et  F. 

J.  Lestiboudois  ont  emporté  en 
mourant  Ecstime  de  leurs  conci- 
toyens. 

LESTOCQ  (N.),  officier-géné- 
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i.tl  prussien,  fit  avec  distinction 
la  campagne  de  1808,  et  devint 
gouverneur  de  Berlin;  mais  signa- 
lé, en  1809,  comine  ayant  favo- 
risé l’entreprise  dé  Schill , le  roi 
de  l’russe,  alors  empressé  de  don- 
ner au  gouvernement  français  une 
-atisfaclion , au  moins  apparente, 
délégua  extraordinairement  le  ge- 
neral StUUerheim , pour  informer 
contre  M.  Leslocq;  les  journaux 
devancèrent  la  décision  delà  com- 
mission , en  annonçaut  quecet  of- 
ficier ne  paraissait  coupable  que 
de  négligence  , et  la  commission 
le  déclara  exempt  de  tout  repro- 
che. Par  suite  de  cette  décision,  il 
fut  rendu  à ses  fonctions  vers  la 
finde  1809.  Depuis  cette  époque, 
il  n’a  plus  occupé  l’attention  pu- 
blique. 

LESTRADE  (Locis-Frakçois), 
né  dans  les  Cévcunes  vers  1768. 
se  brouilla  de  bonne  heure  avec  la 
révolution,  et  fut  forcé  de  quitter 
le  Comtat , où  il  s’était  réfugié  , 
après  les  troubles  de  Montpellier, 
en  1790.  Sorti  de  Lyon,  après  le 
siège  de  cette  ville,  il  se  réfugia  en 
Suisse  , et  rentra  bientôt  après , 
pour  concourir  à l’organisation  de 
la  chouannerie.  Après  avoir  échap- 
pé avec  beaucoup  d’adresse  à la 
terrible  surveillance  des  autorités 
révolutionnaires,  M.  Lestrade  oc- 
cupa différent  emplois  administra- 
tifs sous  le  gouvernement  impé- 
rial : la  restauration  le  rendit  à ses 
vieilles  habitudes.  En  181 5,  il  fut 
chargé,  ou  se  chargea  lui-même, 
d’une  mission  auprès  des  oflicicrs- 
généraux  français  pour  les  enga- 
ger, au  nom  du  roi,  à prendre 
ja  cocarde  blanche;  cette  hono- 
norable  ambassade  ne  l’empêcha 
pas  dq  tomber,  le  27  juin,  du  côté 
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de  Claye,au  milieu  des  dètache- 
mens  de  la  laudhwer,  qui  mécon- 
nurent son  caractère  et  ses  pou- 
voirs, et  le  traînèrent  pendant  i5 
jours  dans  leurs  camps  et  dans 
leurs  bivouacs,  au  péril  continuel 
de  sa  vie.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
la  nature  et  du  but  de  celte  entre- 
prise que  M.  Lestrade  qualifie  lui- 
même  d’équipée,  dans  un  de  ses 
nombreux  écrits  politiques,  il  l’a 
faite  à ses  frais,  et  n’en  u reçu, 
jusqu’à  ce  jour,  aucune  récom- 
pense. Cet  oubli  n'a  point  décou- 
ragé M.  Lestrade,  qui  acontinué  à 
professer  les  opinions  les  moins 
modérées,  soit  dans  le  Drapeau 
blanc , dont  il  est  un  des  princi- 
paux collaborateurs;  soit  dans  la 
Biographie  des  hommes  vivons,  dont 
il  a été  l’un  des  rédacteurs  les  plus 
laborieux.  M.  Lestrade  a produit 
sans  aide  des  ouvrages  plus  esti- 
mables, tels  que  : i*  la  V oix  de  la 
patrie  à Bonaparte , sur  l'événe- 
ment du  3 nivôse  an  8,  Bordeaux; 
a”  les  Nuits  romaines  au  Tom- 
beau des  Scipions , a vol.  in- 12, 
i8o5;  3'  Opinion  d’un  ancien  mi- 
litaire, sur  laconstitution , la  Fran- 
ce et  tes  Français,  in- 18,  chez 

Michaud,  1814  ; 4“  une  Matinée 

de  Napoléon  , ou  petite  répétition 
d’ une  grande  comédie,  in-i  a,  chez 
Dentu  ; 5°  Mémoire  sur  les  octrois 
municipaux,  in-4'»  chez  Michaud; 
ti°  Observations  sur  T impôt  indi- 
rect, in-4°,  chez  le  même;  y" Sup- 
plément à ces  observations , in-4", 
chez  le  même  ; 8"  Mémoire  pré- 
senté au  roi  sur  l’ importation  et 
/’ exportation  des  matières  premiè- 
res , in -4°,  chez  le  même;  9° 
Fie  d’Frostrate,  traduite  de  l’ita- 
lien, in-ia,  chez  Lanoë,  1817; 
io°  le  Cri  des  martyrs  et  des  bra- 
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res,  in -8*,  chez  I.anoe,  18a  1. 

LESTRANGE  (àcgcstin  de), 
prieur  de  la  Trappe,  était  maître 
des  novices  au  monastère  de  ce 
nom,  chef-lieu  de  l’ordre  dans  la 
province  du  Perche,  à l’époque 
de  la  révolution'.  Des  commissai- 
res du  département  de  l’Orne  é- 
tant  venus,  en  1790,  notifier  aux 
religieux  le  décret  de  l’assemlilée 
nationale  qui  supprimait  leurs 
vœux  et  les  rendait  à la  liberté, 
ils  refusèrent  de  rentrer  dans  le 
inonde,  et  quittèrent  la  France 
pour  se  réfugier,  sous  la  direc- 
tion de  leur  chef,  dans  le  canton 
de  Fribourg,  en  Suisse.  Cet  évé- 
nement lit  déployer  dans  ces  re- 
ligieux un  esprit  de  prosélytisme 
qu’on  ne  lcuravail  pas  connu. Jus- 
que-là les  trappistes  oubliaient  le 
monde  entier  pour  se  livrer  au 
travail  des  mains  ou  ù des  œuvres 
de  piété,  sans  que  jamais,  ou  pres- 
que jamais,  il  leur  fût  permis  de 
converser  entre  eux;  mais,  depuis 
leur  émigration,  ils  ont  multiplié, 
par  le  zèle  infatigable  de  leur  chef, 
les  maisons  de  leur  ordre  sur  di- 
vers points  de  l'Europe  et  jus- 
qu’en Amérique.  En  1817,  une 
portion  de  ces  religieux  revint  en 
France,  ayant  M.  l’abbé  de  Les- 
trange  à leur  tête.  Il  fallait  avoir 
l’activité  inépuisable  dont  cet  ab- 
bé était  doué,  pour  surmonter 
tous  les  obstacles  qu’opposait  à 
son  rétablissement  l’aliénation  des 
biens  du  monastère  de  la  Trappe. 
Ses  soins  n’ont  pas  été  infruc- 
tueux, et,  depuis  son  retour,  il  a 
fondé  encore  successivement  plu- 
sieurs succursales,  à Laval,  . 
Chollet,  A la  Milleraye,  A Lyon  et 
A Aiguebelle,  en  Savoie.  La  inai- 
son-inèrc  sc  trouve  maintenant  à 
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Soligni,  département  de  l'Orne; 
elle  est  composée  de  3o  religieux. 
Mais,  ce  qui  paraîtra  étonnant  A 
ceux  qui  connaissent  les  anciennes 
institutions  de  la  Trappe,  c’est 
que  ces  religieux,  obligés  alors  A 
un  silence  perpétuel  , et  qui  ne 
s’abordaient,  disait-on,  que  pour 
se  rappeler  le  souvenir  de  la  mort, 
ont  établi,  A Soligni,  dans  un  bâ- 
timent séparé  du  monastère,  un 
collège  qui  comptait  déjà  un  grand 
nombre  d’écoliers  en  18c  8,  et  qui 
en  compte  beaucoup  plus  aujour- 
d’hui (i8a3).  Si  l’enseignement  de 
ces  PF.  est  en  harmonie  avec  les 
institutions  consacrées  par  les  lu- 
mières et  par  l’expérience;  s’il  a 
pour  but  de  former  de  bons  et 
utiles  citoyens,  des  hommes  é- 
clairés  et  véritablement  pieux  ; 
on  devrait  d’autant  plus  les  féli- 
citer de  celte  innovation,  qu’elle 
répondrait  victorieusement  au  re- 
proche d’inutilité  qu’on  a si  sou- 
vent lait  aux  associations  reli- 
gieuses. 

LESEEUR  (Jean- François)  , 
membre  de  l’institut  (académie 
royale  des  beaux-arts),  chevalier 
de  la  légion-d'honneur  et  de  Saint- 
Michel,  surintendant  de  la  musi- 
que de  la  chapelle  du  roi,  etc.,  est 
né  à Paris,  le  1 5 février  1763, 
d’une  ancienne  famille  du  com- 
té de  Ponthieu,  qui  compte  des 
membres  très-distingués  dans  la 
carrière  militaire,  dans  les  let- 
tres et  dans  les  arts.  EusTACnE 
Lesceur,  le  Raphaël  français,  a- 
vait  immortalisé  dans  la  pein- 
ture un  nom  auquel  le  compo- 
siteur, dont  nous  allons  ofiVir  la 
notice,  a donné  un  éclat  diffé- 
rent. Dès  sa  plus  tendre  enfance  , 
il  annonça  un  goût  décidé  pour 
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la  musique.  On  rapporte  qu’à  l'â- 
ge de  6 ans  et  demi,  entendant  la 
musique  d’un*régiment  qui  pas- 
sait, il  s’écria  tout  joyeux  : « Com- 
nmenl!  plusieurs  airs  à la  fois!  » 

A l’âge  de  i5  ans,  il  fut  reçu  à l’é- 
cole de  musique  de  la  cathédrale 
d’Amiens,  dont  il  sortit  à i j ans 
pour  achever  ses  études  au  collè- 
ge de  cette  ville;  il  y lit  en  effet 
son  cours  de  langues  anciennes  et 
sa  philosophie.  Il  fut  ensuite  maî- 
tre de  musique  de  la  cathédrale 
de  Séez,  en  1779,  et  de  la  calhé- 
% traie  de  Dijon,  en  1780.  Sur  le 
rapport  de  Grétry , Philidor  et 
'Cossec,  il  passa,  en  1784,  à la 
maîtrise,  alors  célèbre,  des  Saints- 
Innocens , à Paris.  Vers  celte 
époque,  il  seliaavecSacchîni,  qui 
l’encourageait  à composer  pour 
le  théâtre,  et  se  faisait  un  plaisir  de 
re  voir  ses  essais.  A l’âge  de  s3  ans, 
en  1786,  M.  Lesueur  gagna  au 
concours  la  maîtrise  de  la  cathé- 
drale de  Paris,  et  il  obtint  peu  a- 
près  que  le  chapitre  érigerait  une 
musique  à grand  orchestre  pour 
les  principales  fêtes  et  solennités; 
et  c’est  avec  toutes  ces  ressources 
que  lurent  exécutés  les  motets 
qui  fondèrent  sa  réputation.  Le 
succès  qu’obtenaient  ses  compo- 
sitions détermina  l’archevêque  de 
Paris,  non  moins  juste  apprécia- 
teur du  talent  que  Sacchini,  â in- 
viter M.  Lesueur  à ne  composer 
que  de  la  musique  d’église.  Au 
commencement  de  la  révolution 
en  1788,  M.  Lesueur  quitta  le 
chapitre  de  Notre-Dame,  et  se 
retira  chez  M.  Bochard  de  Cham- 
pagny  : c’est  là  qu’il  a fait  la  Ca- 
verne ; il  avait  alors  ‘29  ans1.  Le 
succès  de  cet  opéra  fut  des  plus 
hrill&us.  11  Gt  placer  M.  Lesueur 
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à côté  des  maîtres  de  l’époque,  à 
Côté  de  Méhul  et  de  Cbérubini. 
Dans  l’opéra  de  Paul  'et  Vir- 
ginie, et  dans  celui  de  Telérnaque, 
représenté  depuis  à Feydeau,  M. 
Lesueur  soutint  sa  réputation. 
Aussi,  lors  de  l’organisation  du 
Conservatoire  de  musique,  fut-il 
nommé  un  des  inspecteurs-géné- 
raux de  ce  bel  établissement.  Le 
nombre  des  inspecteurs  du  con- 
servatoire ayant  été  réduit,  M. 
Lesueur  se  vit  réformer  par  suite 
de  cette  mesure;  mais  il  en  fut 
bientôt  dédommagé  par  sa  nomi- 
nation A la  place  de  directeur  de 
la  chapelle  des  Tuileries.  Anté- 
rieurement à ce  fait,  M.  Lesueur 
avait  concouru,  avec  MM.  Ché- 
rubini  et  Méhul , à l’ouvrage  que 
M.  Catel  a publié  sur  les  Principes 
élémentaires  de  musique,  à l’usage 
des  élèves  du  Conservatoire.  M. 
Lesueur  a beaucoup  travaillé  pour 
la  musique  d’église,  et  on  lui  doit 
un  grand  nombre  d’ oratorios , de 
messes a de  motets,  etc.,  qui  ont 
réuni  tous  les  suffrages  des  gens 
de  l’art.  Ses  succès,  comme  au- 
teur dramatique,  n'ont  pas  été 
moins  éclatons.  On  lui  doit  cinq 
compositions  principales  : i*  la 
Caverne,  opéra  en  5 actes,  re- 
présenté sur  le  théâtre  Feydeau, 
en  *793,  où  il  introduisit  les 
chœurs  syllabiques  dont  llameau, 
dans  l’opéra  de  Castor  et  Pollux, 
avait  donné  l’exemple  ; a"  Paul  et 
Virginie,  opéra  représenté  sur  le 
même  théâtre,  eu  1794;  5*  Télé- 
maque, tragédie  lyrique  en  3 ac- 
tes, donnée  sur  le  même  théâtre, 
en  1796;  4”  les  Bardes,  tragédie 
lyrique,  en  3 actes,  représentée, 
en  180  j-  sur  lé  théâtre  de  l’Aca- 
démie impériale  de  musique,  ou- 
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vrage  un  pou  trop  bruyant  peut- 
être,  et  dans  lequel  le  musicien 
fait  plus  souvent  preuve  de  force 
que  de  grâce;  il  obtint  néanmoins 
un  grand  succès.  11  est  assez  sin- 
gulier que  ce  soit  à cette  occasion 
que  Napoléon  ait  nommé  M.  Le- 
sueur  pour  succéder  à Paësiello, 
le  plus  mélodieux  et  le  plus  gra- 
cieux des  compositeurs,  dans  la 
direction  de  la  musique  de  sa  cha- 
pelle. De  plus,  ce  prince  le  nom- 
ma membre  de  la  légion-d'hon- 
nenr,  et  lui  fit  présent  d’une  ta- 
batière en  or  portant  pour  exer- 
gue : l'Empereur  des  Français  a 
i’autecr  des  Bardes.  5*  Enfin  ta 
Mort  d’Adam,  tragédie  lyrique, 
en  3 actes , représentée  sur  le 
théâtre  de  l’Académie  impériale 
de  musique,  en  iSor).  ouvrage 
fort  estimable,  mais  peut-êtru  un 
peu  dénué  de  charme  : c’est,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  à l’article 
Guillard,  une  agonie  en  3 actes, 
et  la  musique  s’y  ressent  par  trop 
de  la  tristesse  du  poeme,  par  une 
conséquence  même  des  efforts  qu’a 
faits  lç  compositeur  pour  identi- 
fier sa  pensée  avec  celle  du  poète. 
Cet  ouvrage,  estimé  des  connais- 
seurs, obtint  peu  de  succès;  mais 
C’est  au  sujet  surtout  qu’il  fauts’en 
prendre.  En  1807,  M.  Lesueur  a 
composé,  en  société  avec  M.  Per- 
suis,  un  opéra  en  un  acte  : l'Inau- 
gurat  ion  du  T ample  de  lavictoire,  pa- 
roles de  M.  Baour-Lormian,  repré- 
senté sur  le  théâtre  de  l’Académie 
impériale  de  musique.  Outre  l’ou- 
vrage que  M.  Lesueur  a publié, 
en  1787  ( Exposé  détaillé  d’une, 
musique,  une,  imitative,  et  particu- 
lière à chaque  solennité ),  il  a enco- 
re donné  : 1°  sur  la  Mélopée,  la 
rhylhmopèr'et  les  grands  caractè- 
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res  de  la  musique  ancienne  : dis- 
sertation insérée  dans  la  traduc- 
tion d'Anacréon,  par  M.  Gailr 
et  que  M.  Ginguéné  trouve  «très- 
» savante  et  propre  â jeter  un  nou- 
» veau  jour  sur  l’histoire,  encore 
» très-obscure , de  la  musique  des 
» Grecs;  » a”  Lettre  à M.  Gaillard , 
divisée  eu  six  parties  et  publiée 
eu  1802.  O11  trouve  dans  cette 
brochure  des  vues  savantes  et  in- 
génieuses sur  l’art  musical  en  gé- 
néral, et  en  particulier  sur  la  mu- 
sique dramatique.  5"  M.  Lesueur 
s’occupe  depuis  long-temps  d’un  • 
ouvrage  très-important;  c’est  un 
Traité  général  sur  le  caractère  mé- 
lodique de  la  musique  théâtrale  et 
imitative. 

LESUEUR  ( Charles-Alexan- 
dre ),  né  au  Havre,  le  1"  juillet 
1778,  correspondant  du  Muséum 
d’histoire  naturelle,  membre  des 
sociétés  philomatique  et  d’histoi- 
re naturelle  de  Paris,  de  l’acadé- 
mie des  sciences  naturelles,  et  de 
la  société  philosophique  de  Phila- 
delphie, etc.,  est  l’un  de  nos  meil- 
leurs peintres  de  zoologie  et  de  nos 
naturalistes  les  plus  instruits.  En- 
traîné par  le  désir  impérieux  de 
faire  partie  de  l’expédition  au- 
tour du  monde,  dont  le  premier 
consul  donna,  en  1800,  le  com- 
mandement au  capitaine  Baudin, 

M.  Lesueur  rechercha  avec  ar- 
deur, et  obtint  non  sans  peine, 
l’obscure  fonction  d’aide-canon- 
nier sur  la  corvette  te  Géographe. 
Dans  la  traversée  du  Havre  à 
l’ile  de  France,  ayant  eu  de  fré- 
quentes occasions  d’exercer  son 
beau  talent,  en  représentant  a- 
vee  une  rare  exactitude  les  pois- 
sons et  les  autres  animaux  ma- 
rins que  l’on  recueillait  autour 
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du  vaisseau,  le  capitaine  Baudin 
le  dégagea  de  sou  service  militai- 
re, et  lui  donna  le  titre  de  dessi- 
nateur de  l’expédition,  pour  les 
objets  de  zoologie.  Le  naturaliste 
Péron  se  rapprocha  de  lui;  et 
bientôt  exista  entre  eux  la  liai- 
son la  plus  étroite  dont  les 
temps  modernes  aient  fourni 
l’exemple.  Les  deux  amis  met- 
taient leurs  travaux  en  commun  ; 
l’un  dessinait  ce  que  l’autre  dé- 
crivait; ils  s’entendaient  sur  tout, 
comme  s’ils  n’avaient  eu  qu’une 
âme,  et  jamais  l’un  deux  n’a 
cherché  se  faire  valoir  aux  dé- 
pens de  l’autre.  Pendant  la  du- 
rée de  l’expédition  , l’infatigable 
Lesueur  faisait , dans  l'intérieur 
des  terres  nouvelles  où  l’on  abor- 
dait, de  longues  et  pénibles  cour- 
ses, souvent  dangereuses,  afin 
de  recueillir  un  plus  grand  nom- 
bre d’objets  d’histoire  naturelle, 
dont  il  revenait  péniblement  char- 
gé. Lnfc  fois  il  fut  au  moment 
d’être  abandonné  sur  la  côte  de 
la  Nouvelle-Hollande,  parce  qu’il 
ne  put  rejoindre  A l’heure  conve- 
nue l’embarcation  qui  devait  le 
ramener  à bord  . et  que  le  mau- 
vais temps  qui  se  préparait,  im- 
posait aux  navigateurs  l’obliga- 
tion de  s’éloiger  de  la  terre  le 
plus  promptement  possible.  Dans 
une  autre  occasion  , il  eut  besoin 
de  toute  sa  prudence  pour  échap- 
per aux  caresses  insidieuses  des 
naturels  du  même  pays,  auxquel- 
les succédaient  rapidement  l’in- 
vestigation la  plus  importune  de 
toute  sa  personne  et  de  ses  vête- 
mens,  et  des  tentatives  de  vol  il 
force  ouverte.  Enfin,  A Timor, 
dans  une  de  ses  excursions , il  fut 
mordu  au  talon  par  un  petit  ser- 
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peut  excessivement  dangereux, 
dont  le  venin  absorbé  avec  rapi- 
dité mit  sa  vie  dans  le  plus  grand 
danger.  Au  retour  de  l’expédi- 
tion, en  1804,  M.  Lesueur  avait 
dans  des  portefeuilles  plus  de 
■ qoo  dessins  faits  sur  des  animaux 
sans  vertèbres,  la  plupart  incon- 
nus jusqu’alors,  et  dont  Pémn  u- 
vait  soigneusement  tracé  les  des- 
criptions. Les  côtes  de  la  Nouvel- 
le-Hollande, anciennement  ex- 
plorées par  Dampier,  Whyte  , 
Nuyts,  Cook,  et  de  nouveau  vi- 
sitées par  eux;  la  terre  Napoléon, 
nouvellement  découverte;  les  îles 
de  Diemcn  et  de  Timor,  le  cap 
de  Bonne-Espérance  ont  offert  des 
richesses  inconnues  à l’esprit  ob- 
servateur de  ces  infatigables  zoo- 
logistes. La  collection  qu’ils  ont 
rapportée  et  qui  est  déposée  au 
Muséum,  contient,  dit  M.  Do- 
leuze  : « plus  de  100,000  échan- 
tillons d’animaux,  parmi  les- 
» quels  on  a découvert  beaucoup 
■>dc  genres  nouveaux.  Le  nom- 
»bre  des  espèces  s’élève  à plus 
«de  a,5oo,  et  MM.  Péron  et  Le- 
» sueur  ont  eux  seuls  fait  eon- 
» naître  plus  d’animaux  que  tous 
îles  naturalistes  voyageurs  deces 
» derniers  temps.  » Pendant  les  6 
années  qui  suivirent  leur  retour 
dans  leur  patrie,  MM.  Péron  et 
Lesueur  s’occupèrent  de  la  pu- 
blication des  matériaux  qu’ils  a- 
vaient  recueillis.  Outre  la  rela- 
tion historique  de  l’expédition 
aux  terres  Australes,  rédigée  par 
Péron , et  accompagnée  d’un 
grand  nombre  de  belles  figures 
faites  par  M.  Lesueur,  ces  deux 
naturalistes  mirent  au  jour  plu- 
sieurs mémoires  intéressans,  qui 
ont  été  imprimés  dans  les  Anna - 
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les  du  Muséum  ; notamment  une 
monographie  complète  des  ra- 
diaires  de  lu  classe  des  méduses, 
et  un  autre  travail  du  même  gen- 
re sur  les  mollusques  ptéropodes. 
Péron  mourut,  le  iq  décembre 
1810,  d’une  maladie  de  poitriry?, 
dont  il  avait  déjà  le  germe  au  re- 
tour de  son  voyage.  Rare  modèle 
d’amitié , M.  Lesueur  qui  ne  l’a 
pas  quitté  un  seul  instant,  a reçu 
les  derniers  signes  de  sonattache- 
. nient  et  son  dernier  soupir.  M. 
Lesueur  resta  en  Fiance  jusqu’au 
mois  d’octobre  181 5,  époque  à 
laquelle  il  se  détermina  à accom- 
pagner aux  Etats-Unis  le  savant 
géologue  M.  Maclure.  Dans  la 
durée  de  ces  5 ans,  il  s’appliqua, 
comme  le  célèbre  Lyonet^à  l’art 
de  la  gravure,  afin  de  multiplier 
ses  nombreux  dessins,  e*.  il  réus- 
sit au-delà  de  ses  espérances.  Il 
devint  aussi  sculpteur  pour  re- 
produire les  traits  de  son  ami, 
dont  .1  modela  un  buste  d’une 
ressemblance  frappante.  Le  Jour- 
nal de  physique,  et  le  nouveau 
flullelin  de  la  société  philomatique, 
du  même  temps,  renferment  plu- 
sieurs mémoires  composés  parM. 
Lesueur,  entre  autres,  un  sur  l’a- 
nimal très-singulier  qu’il  avait 
trouvé  avec  Péron  dans  la  mer 
de  Nice,  et  qu’il  a nommé  res- 
tant , et  un  second , sur  les  pyro- 
somes.  11  a publié,  conjointement 
avec  M.  Desmarcst,  une  descrip- 
tion anatomique  de,  petits  mollus- 
ques peu  connus  jusqu’alors,  et 
qui  portent  le  nom  de  hotrylles. 
Arrivé  en  Amérique,  où  il  réside 
encore , malgré  les  instances  de 
ses  amis,  M.  Lesueur  parcourut 
avec  M.  Maclure  tous  les  grands 
lacs  de  la  vallée  du  fleuve  Seint- 
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Laurent,  et  il  en  recueillit  les 
poissons.'  Fixé  maintenant  à Phi- 
ladelphie, il  fait  chaque  année 
plusieurs  envois  d’objets  nou- 
veaux et  intéressons  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris.  En- 
fin, il  a publié  plus  de  îa  mé- 
moires accompagnés  de  figures 
dessinées  et  gravées  par  lui , sur 
des  poissons  , des  reptiles  et  des 
mollusques  américains,  dans  les 
ouvrages  intitulés  : Journal  of 
the  academy  of  natural  sciences  of 
Philadelphia , et  Transactions  of 
lltc  philosophical  society. 

LESLEUR  ( Jean-Baptiste  ), 
membre  de  l’assemblée  législati- 
ve. où  il  avait  été  élu  par  le  dé- 
partement de  l’Orne.  Appelé,  le 
20  juin  1Ç92,  si  raison  de  ses 
fonctions  de  député,  près  de  la 
personne  du  roi  au  château  des 
Tuileries,  il  fut  tellement  affecté 
de  l'irruption  populaire,  que  ses 
forces  l’abandonnèrent  et  il  s’é- 
vanouit. Si  Lesueur  donna  en 
cette  circonstance,  où  il  fallait  de 
l’énergie  et  du  dévouement,  une 
preuve  de  faiblesse  indigne  d’un 
homme  de  cœur,  cette  même  fai- 
blesse donna  lieu  à un  mouve- 
ment admirable  de  courage  et 
d’humanité  de  la  part  d’une  fem- 
me. Madame  Elisabeth,  qui  ne 
tremblait  que  pour  sa  famille, 
voyant  l’état  de  Lesueur  auquel 
on  ne  portait  aucun  secours,  se 
précipita  vers  lui  et  le  rappela 
à la  vie,  en  lui  faisant  respirer 
des  eaux  spiritueuses.  Le  mou- 
vement de  l’auguste  princesse  qui 
dut  écarter  les  sabres  et  les  poi- 
gnards pour  accomplir  son  géné- 
reux dessein , excita  l’admiration 
de  tous  ceux  qui  étaient  présens 
à cette  scène  terrible,  et  Potion 
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lui -même  en  fut  virement  ému. 

LESUEUR  ( J.  B.  D.  ),  ex-of- 
ficier de  marine,  et  armateur  au 
Havre,  a publié  plusieurs  ouvra- 
ges. Ce  sont  : Extrait  du  mémoi- 
re présenté  au  consul  Bonaparte , 
le  20  brumaire  an  9,  sur  les 
moyens  de  procurer  en  peu  d’an- 
nées au  trésor  public  un  revenu 
de  400  millions  et  plus,  de  favo- 
riser l’agriculture,  le  commerce, 
la  navigation,  les  sciences  et  les 
arts,  et  de  rendre  la  France  une 
des  uations  les  plus  florissantes , 
1801,  in-8"  ; 1°  Mémoire  sur  les 
moyens  qu’a  le  gouvernement  ac- 
tuel de  la  France,  pour  contrain- 
dre l’Angleterre  é la  paix,  et  de 
rendre  la  liberté  des  mers  é toutes 
les  nations,  1801 , in-8°;  ce  mé- 
moire fut  adressé,  comme  le  pré- 
cédent , au  premier  consul  ; 3° 
Recherches  historiques  sur  la  na- 
vigation de  la  Seine,  Paris,  1817. 

LESUEUR  ( J.  P.  ),  statuaire, 
membre  de  l’institut  ( académie 
royale  des  beaux-arts  ),  s’est  ac- 
quis un  nom  honorable  parmi  les 
artistes  par  ses  ouvrages,  entre 
autres,  par  la  statue  en  marbre  du 
Bailli  de  Sujfreu.  On  a remarqué, 
à l’exposition  de  1822,  la  statue 
de  Michel  Montaigne,  et  les  bus- 
tes d 'Eustache  Lesueur,  peintre 
célèbre,  e^de  feu  Corvisart,  mé- 
decin distingué. 

LESUR  (Charles-Louis),  litté- 
rateur, est  né  à Guise,  départe- 
ment de  l’Aisne,  vers  1770.  Il  vint 
à Paris  au  commencement  de  la 
révolution  , et  suivit  d’abord  1a 
carrière  des  armes;  mais  son  goût 
pour  les  lettres  le  fixa  dans  la  ca- 
pitale, où  il  obtint  de  l’emploi  au 
ministère  des  relations  extérieures 
sous  Al.  de  Taiieyrund.  Al.  Lesur 
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est  aujourd’hui  (i8î5)  l’un  des 
inspecteurs  de  la  loterie  à Paris. 
11  a publié:  V Apothéose  de  Beau- 
repaire,  pièce  en  1 .acte  et  en  vers, 
1792,  in-8*;  2°  la  V euee  du  répu- 
blicain , ou  le  Calomniateur,  co- 
médie en  5 actes  et  en  vers,  1793, 
in-8';  3"  les  Fronts,  poème  héroï- 
que en  10  chants,  in-8“.  C’est  l’his- 
toire' assez  fidèle  des  campagnes 
des  armées  françaises  sur  le  Rhin 
et  en  Italie,  en  1796  et  1797;  4* 
Histoire  des  Cosaques,  1814,  2 
vol.  in-8";  5*  la  France  et  les  Fran- 
çais en  1817,  tableau  moral  et  po- 
litique, précédé  d’un  Coup  d’ai! 
sur  la  révolution,  ouvrage  estimé 
et  qui  a eu  beaucoup  de  succès;  6" 
Annuaires  historiques  et  universels 
pour  les  années  1818,  1819,  1820 
et  1821, 4 gros  vol.  in-S-’de  plus 
de  800  pages  chaque.  Ce  recueil, 
qui  parait  chaque  année  , depuis 
1818,  contient  en  abrégé  les  actes 
publics,  traités,  notes  diplomati- 
ques , papiers  d’état  et  tableaux 
statistiques,  financiers,  adminis- 
tratifs et  nécrologiques;  une  chro- 
nique offrant  les  événemens  les 
plus  piquans , les  causes  les  plus 
célèbres,  etc. , des  extraits  de  voya- 
ges ou  de  mémoires  intéressons  , 
et  une  revue  des  productions  les 
plus  remarquables  de  l’année  dans 
les  sciences  , dans  les  lettres  et 
dans  les  arts.  7°  On  attribue  à AI. 
Lesur,  des  Progrès  de  la  Puissance- 
russe  depuis  son  origine  jusqu’au 
commencement  du  XI X’  siècle,  par 
AI.  I,****,  imprimé  à Paris  en  1807. 
Une  seconde  édition  de  cet  ouvra- 
ge a paru  en  1812,  Paris,  in-8*. 

LESURE  (N.  R.),  membre  de 
l’assemblée  constituante  , exer- 
çait, en  1789,  l'office  de  lieute- 
uant-général  du  bailliage  de  Sain- 
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Ic-Mcnchould.  Le  bailliage  de  Vi- 
try-le-Français  le  nomma  député 
au.t  états-gcnéraux,  où  il  ne  se  fit 
point  remarquer.  Après  la  session, 
il  retourna  dans  sa  province,  et  y 
devint  successivement,  notable  et 
juge-de-paix.  En  1 7<)3 , il  fut  ar- 
rêté et  détenu  comme  suspect. 
Traduit  a Paris  et  livré  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  il  y fut  con- 
damné à mort  le  17  décembre,  sur 
la  vague  inculpation  de  conspira- 
teur. 

LETELLIER  (N.),  député  aux 
états-généraux  en  178g,  était  curé 
à Bunneuil  à l’époque  de  la  révo- 
lution. Nommé  député  du  clergé 
du  bailliage  de  Caen  aux  états- 
généraux  , il  s’y  fil  remarquer  en 
proposant  plusieurs  lois  sur  des 
matières  de  finances.  11  se  déclara 
ensuite  pour  la  conservation  des 
privilèges  de  son  ordre,  refusa  de 
prêter  serment  à la  nouvelle  cons- 
titution civile  du  clergé,  et  signa 
les  protestations  des  1 a et  1 5 sep- 
tembre 1791.  En  179Ô,  il  quitta  la 
Erance,  et  se  retira  à l’étranger, 
où  il  mourut  peu  d’années  après. 
' LETELLIER  ( Pierre -James- 
IIipfoltte),  né  à Bar-sur-Aube  en 
1769,  avocat  à la  cour  royale  de 
Paris,  chevalier  de  la  légion-d’hon- 
neur.  Il  entra,  dès  1790,  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  la  justice, 
et  fut  adjoint  à la  commission  de 
pacification  envoyée  en  1791  par 
l’assemblée  constituante,  lors  des 
premiers  troubles,  de  la  Vendée. 
Eu  l’an  8,  il  fut  élu  secrétaire-ré- 
dacteur du  tribunal;  Appelé  de- 
puis aux  mêmes  fonctions  par  la 
chambre  des  députés,  il  en  conti- 
nua l’exercice  près  de  la  chambre 
des  représentais  pendant  les  cent 
Jours  en  181 5,  et  lors  de  l’installa- 


tion de  la  chambre  desdéputès  qui 
lui  succéda,  sa  place  fut  obtenue 
par  NI.  Aimé  Martin,  qui,  dans  le 
même  temps,  obtint  aussi  de  la  mê- 
me manière,  celle  de  M.  Andrieux 
à l’école  Polytechnique.  M.  Letel- 
lier  a repris  la  profession  d’avocat 
ù Paris.  O11  lui  attribue  quelques 
écrits  politiques  et  littéraires  qui 
se  firent  remarquer  dans  les  cir- 
constances où  ils  parurent.  Il  a 
mis  son  nom  à plusieurs  mémoires 
d’ordre  judiciaire,  où  l’on  trouve 
réunis  l’instruction  du  juriscon- 
sulte et  le  talent  de  l’écrivain. 

LETELLIER  (Charles  - Cons- 
tant), professeurde  belles-lettres, 
a composé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages pour  l’instruction  de  la  jeu- 
nesse. Il  a publié  les  suivons  : 1" 
Nouvelle  Géographie  élémentaire , 
à l’usage  îles  jeunes  gens  de  l’un  et 
de  l’autre  sease,  1 8o3,  in- 1 2,  5'  édi- 
tion , 1812  ; i" Êlémens  de  la  gram- 
maire française , par  Lhomoud, 
revus,  i8o5,  in-t2.  Les  fréquen- 
tes réimpressions  de  cet  ouvrage, 
où  les  principes  de  Lhomond  sont 
développés  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier, en  prouvent  évidemment 
l’utilité.  3°  Epitome  Historiée  sa- 
crée, auctore  Lhomond , nouvelle 
édition,  i8o5,  in- 12;  4*  Nou- 
velle Abeille  du  Parnasse,  1806, 
in- 18;  5°  Mythologie  élémentaire, 
1806,  in -12,  nouvelle  édition, 
1812;  5”  Instructions  sur  l' His- 
toire de  France,  par  Le  Ragois, 
nouvelle  édition,  continuée,  1 806, 
2 vol.  in- 12,  181 3,  in- 12;  6"  Nou 
veau  Dictionnaire  portatif  de  la 
langue  française,  1811,  in-8°,i  81 5, 
in-8";  7*  Instructions  sur  l’His- 
toire d’Angleterre,  par  M”'  de 

G , revues,  1812,  in-12;  8" 

Elémens  de  la  grammaire  latine. 
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tic  Lhomond,  revue,  in-ia,  soo- 
■ vent  réimprimée  ; 9*  Exercices 
d’analyses  grammaticales,  1812- 
«8i3,  in-ia,  2 parties;  10  Nou- 
vel Abrégé  dt arithmétique  prati- 
que, 1814,  in- 12;  2“  Instructions 
sur  C Histoire  ancienne,  1816,  in- 
12;  12°  Instructions  sur  l’ Histoi- 
re sainte,  1816,  in-12;  r5°  Nou- 
velleGéographie,  7"" édition,  1817, 
in-12. 

LETELLIER  (N.),  valet  de 
chambre  de  l’ex- directeur  Bar- 
thélemy, aujourd’hui  pair  de  Fran- 
ce, lui  prouva  son  attachement, 
en  refusant  de  le  quitter  lorsque  a- 
près  la  journée  du  18  fructidor 
an  5 (4  septembre  1797),  celui-ci 
fut  arrêté  et  compris  dans  une 
liste  de  déportation.  Letellier  l’ac- 
compagna d'abord  au  Temple,  en- 
suite à la  Guiane,  oA , pendant 
la  traversée  et  pendant  tout  le 
temps  qu’ils  demeurèrent  sous  le 
climat  brûlant  de  la  zone  torride, 
il  lui  prodigua  les  soins  les  plus 
affectueux,  et  parvint  A s’échap- 
per avec  lui.  Cet  homme  estima- 
ble avait  conservé  sa  santé  à 
Cayenne  ; il  la  perdit  en  revenant 
en  Europe,  et  mourut  au  moment 
oA  M.  Barthélemy  pouvait  lui 
procurer  un  sort  digne  de  ses  sen- 
tiinens  nobles  et  généreux. 

LETHIÈRE  (Giillaumf.  Goil- 
lo>),  un  des  peintres  d’histoire 
les  plus  distingués  de  l’école  fran- 
çaise moderne,  naquit  A la  Gua- 
deloupe, au  quartier  Sainte-Anne, 
en  1760.  Il  vint  en  France  en 
1774.  Il  montra,  dès  son  enlunce, 
les  plus  heureuses  dispositions 
pour  le  dessin,  et  son  père  le  lit 
entrer  chez  M.  Descamp,  pro- 
fesseur de  l’académie  royale  de 
Rouen.  Fendant  les  trois  années 
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qu’il  y resta,  il  remporta  plusieurs 
prix.  11  vint  ensuite  A Paris,  oA  il 
eut  pour  professeur  M.  Doyen  , 
peintre  du  roi , chez  lequel  il  con- 
finai scs  études  jusqu’en  1786.  A 
cette  époque,  il  remporta  le  grand 
prix,  et  se  rendit  A Rome,  avec 
la  pension  du  roi.  Peu  de  temps 
avant  son  départ,  le  célèbre  Da- 
vid commençait  sa  carrière  par 
des  chefs-d’œuvre.  Les  produc- 
tions de  ce  grand  maître,  restau- 
rateur de  la  peinture  en  France, 
eurent  une  grande  influence  sur 
la  marche  que  suivit  depuis  M. 
Lethière;  il  se  rectifia  sur  ce  mo- 
dèle. Pendant  le  cours  de  ses  tra- 
vaux A Rome,  il  envoya  A l’aca- 
démie de  Paris  les  études  d’usage, 
paimi  lesquelles  on  distingua  la 
belle  composition  de  Junius  Rru- 
tus,  dont  on  voit  le  grand  tableau 
dans  In  galerie  du  Luxembourg. 

Il  revint  A Paris  en  1792.  Lorsque 
l’école  des  beaux-arts  à Rome , 
qui  avait  été  fermée  pendant  près 
de  i5  ans,  fut  rétablie,  M.  Suvé, 
professeur  de  l’académie  de  Pa- 
ris, y fut  envoyé  pour  la  diriger; 
mais  il  y mourut  peu  d'années  a-  - 
près,  et  la  4“*  classe  de  l’institut 
choisit  M.  Lethière  pour  le  rem- 
placer. Il  remplit  cette  place  pen- 
dant 9 ans,  quoique  la  durée  de 
chaque  exercice  eût  été  fixée  A 6 
années.  Il  était  encore  A Rome, 
lorsque  la  4“’  classe  de  l’institut 
l’admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres en  181 5.  Alors  toutes  les  pas- 
sions étaient  en  mouvement  : M. 
Lethière  fut  calomnié,  et  le  roi  re- 
fusa son  approbation  au  choix  de 
la  4“  classe.  Il  fut  cependant  a- 
grèé  plus  tard,  et  de  plus  nommé 
professeur  par  Je  roi.  Les  produc- 
tions les  plus  remarquables  de  M. 
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Lelhière  sont  : Junius  Brutuscon- 
tlamnmt  ses  /Us.  Il  av.iit  le  projet 
d’exécuter  les  4 grandes  époques 
des  révolutions  romaines  : J.  Bru- 
îtes; Virginius,  qui  est  surdon 
chevalet;  la  Mort  tle  César , et  la 
Défaite  de  Maxence  par  Constan- 
tin. Celte  grande  entreprise  de- 
mandait du  temps,  de  la  sécurité, 
des  moyens  pécuniaires  et  sur- 
tout du  courage.  11  n’a  pu  jus- 
qu'ici exécuter  que  le  premier  de 
ces  tableaux  ; le  second  est  com- 
mencé, et  les  études  des  deux  au- 
tres resteront  probablement  dans 
son  portefeuille  jusqu’au  jour  où 
les  encouragcmens  ne  se  donne- 
ront plus  exclusivement  au  genre 
que  Louis  XIV  dédaignait.  M.  Le- 
thière,  dans  son  tableau  représen- 
tant Enée  et  Didon  fuyant  l’orage, 
exposé  au  salon  de  1819,  a prou- 
vé qu’il  n’a  point  négligé  l'étude 
du  paysage.  Il  fut  décoré  de  l’or- 
dre de  la  Réunion,  lorsque  sou  ta- 
bleau de  linitus  parut  à l’exposi- 
tion ; depuis  il  obtint  celui  de  la  lé- 
gion-d’honneur.  Ses  autres  princi- 
paux ouvrages  sont  : Pliiloctèle gra- 
vissant les  rochers  de  Lemnos,  placé 
au  corps-législatif;  l’Acte  héroï- 
que de  saint  Louis  pendant  la  peste 
de  Tunis,  au  musée  de  Bordeaux; 
le  Passage  du  poni  de  P ienne  par 
tes  troupes  françaises;  François  I " 
au  milieu  des  savane  et  des  ar- 
tistes de  son  temps,  accordant  l’è- 
tublissement  du  college  de  France; 
Homère  chantant  ses  Rapsodes, 
et  le  Jugement  de  Pdris.  Le  pay- 
sage dans  ces  deux  derniers  ou- 
vrages a un  grand  développe- 
ment. Ils  sont  en  Angleterre.  M. 
le  duc  d’Albe  possède  de  cet  ar- 
tiste plusieurs  tableaux  de  cheva- 
let: le  Départ  d’ Adonis,  sa  Mort, 
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une  Scène  religieuse  dans  les  Ca- 
tacombes, etc.  C’est  aussi  à son 
pinceau  que  l’on  doit  le  Christ 
apparaissant  sous  la  forme  d’un 
jardinier,  tableau  placé  dans  l’une 
des  chapelles  de  l’église  Saint- 
Roch,  à Paris.  Enthousiaste  de 
son  art,  et  naturellement  désinté*- 
cessé,  M.  Lelbicre  s’est  occupé  de 
travaux  plus  utiles  pour  sa  gloire 
que  pour  sa  fortune,  et  il  a plutôt 
recherché  des  amis  qui  l’hono- 
raient  que  des  protecteurs  qui 
pouvaient  l’enrichir.  11  avait  tou- 
tefois trouvé  l’un  et  l’autre  dans 
Lucien  Bonaparte,  qui  se  plaisait 
à fréquenter  son  atelier,  et  aux 
conseils  duquel  il  a eu  plus  d’une 
obligation.  IM.  Lethicre  a beau- 
coup voyagé  pour  étudier  son  art. 
Il  a été  quatre  fois  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Angleterre,  où  l’ex- 
position de  son  tableau  de  Brutus 
a produit  une  vive  sensation.  M*11* 
Lescot  (voyez  ce  nom)  est  l’un  de 
ses  élèves  les  plus  distingués. 

LETISSIER  (N.),  membre  de 
la  chambre  des  députés  et  de  la 
légion  - d'honneur , est  un  des 
grands  propriétaires  du  départe- 
ment d’Indre-et-Loire,  et’ doit  au 
double  vote  sa  nomination  à la 
chambre  des  députés  en  1821. 
Administrateur  à l’armée  du  Rhin, 
sous  le  gouvernement  directorial, 
il  eut  l’occasion  de  se  lier  d’amitié 
avec  le  géuéral  Moreau.  M.  Le- 
tissier  siège  au  côté  droit  de  la 
chambre,  et  vote  constamment  u- 
vcc  la  majorité. 

LETORT  (le  baron  de),  lieute- 
nant-général , fit  avec  distinction, 
dans  1 arme  de  fh  cavalerie,  les 
premières  campagnes  de  la  révo- 
lution, fut  incorporé  dans  les  dra- 
gons de  la  garde  lors  de  leur  or- 
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ganisation,  et  parvint  rapidement 
au  grade  de  major.  En  1808,  il 
passa  en  Espagn^,  se  signala  dans 
plusieurs  occasions,  et  notamment 
à la  bataille  de  Burgos,  où  sa  bril- 
lante conduite  lui  fit  obtenir  la 
croix  d’ofRcier  de  la  légion-d'hon- 
neur.  Employé  dans  l’un  des  corps 
de  la  grande-armée,  en  Russie,  il 
se  distingua,  les  i!\  et  a5  octobre 
1812,  au  combat  de  Maloïarosla- 
vetz , et  le  grade  de  général  de 
brigade  fut  le  prix  de  sa  valeur. 
Le  i(i  octobre  i8i!5,  il  se  couvrit 
de  gloire  à Wachau,  à la  tête  de 
la  cavalerie  polonaise  et  des  dra- 
gons de  la  garde,  lue  blessure 
qu’il  reçut  dans  ce  combat  ne 
l'empêcha  pas  de  se  trouver  à la 
bataille  de  Hanau,  où,  eu  char- 
geant avec  ses  dragons,  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Il  participa, 
eu  février  1814,  gux  plus  nobles 
eflbrts  de  la  valeur  française,  et 
reçut , après  avoir  fait  des  prodi- 
ges contre  la  cavalerie  ennemie  au 
combat  de  Montmirail,  le  grade 
de  général  de  division  et  le  sur- 
nom de  brave.  Le  19  mars,  il  atta- 
qua l’arrière-garde  ennemie,  à la- 
quelle il  fit  beaucoup  de  prison- 
niers et  prit  un  parc  de  pontons. 
A la  première  restauration , en 
1814,  le  roi  le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis  et  commandant  de 
la  légion-d’honneur.  Au  retour  de 
Napoléon  , pendant  les  cent  jours 
en  181 5,  il  reparut  sous  ses  an- 
ciens drapeaux  , et  reçut,  en  com- 
battant vaillamment  A Fleurus, 
une  blessure  dont  il  mourut  deux 
jours  après,  le  17  juin  1 8 1 5. 

LETOURNEUR  (Astoi.neFran- 
çois-Loois-HotioBÉ),  plus  parti- 
culièrement connu  sous  le  nom 
de  Letovrxeur  de  la  Mancue,  na- 
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quit  à Grand  ville,  en  iy5i,  d’une 
famille  à laquelle  il  dut  une  édu- 
cation soignée.  Ses  progrès  dans 
les  mathématiques  le  firent  bien- 
tôt admettre  dans  le  génie.  Il  em- 
brassa avec  ardeur  les  principe» 
de  la  révolution,  et  5e  trouvait, 
lorsqu’elle  éclata,  employé  Cher- 
bourg en  qualité  de  capitaine.  Au 
mois  de  septembre  1791,  il  fut  élu 
à l’assemblée  législative  par  le  dé- 
partement de  la  Manche.  Il  parla 
peu  dans  celte  assemblée,  et  n’y 
fit  que  quelques  rapports  sur  la 
marine.  Dans  les  derniers  mois  de 
1-92,  à la  première  nouvelle  de 
l’invasion  des  Prussiens,  il  fut 
chargé  de  la  direction  des  travaux 
du  camp  sous  Paris.  Membre  de 
la  convention  nationale,  il  vota  a- 
vec  la  majorité  dans  le  procès  du 
roi.  Membre  du  comit|!  militaire, 
ses  rapports  sur  l’organisation  des 
armées  l’occupèrent  ensuite  pres- 
que exclusivement.  Au  mois  de 
janvier  1795,  Letourneur  fut  nom- 
mé président  de  la  convention,  il 
se  rendit  ensuite,  en  qualité  de 
commissaire,  sur  la  Hotte  de  la 
Méditerranée,  où  il  remplaça  Jean- 
Bon-Saint- André.  Elu  membre 
du  comité  de  salut  public,  à son 
retour  à Paris,  il  devint  l’un  des 
membres  du  directoire-exécutif 
lorsque  Iti  constitution  de  l’an  3 
fut  mise  en  activité.  Il  cessa  de 
faire  partie  du  directoire  le  3o  flo- 
réal an  5(19  mai  1797),  et  devint 
inspecteur-général  de  l’artillerie. 
Choisi  pour  traiter  des  conditions 
de  la  paix  avec  lord  Maltnesbury, 
ministre  plénipotentiaire  du  gou- 
vernement anglais,  Letourneur  se 
rendit  à Lille  dans  le  mois  de  mes- 
sidor suivant;  mais  le  résultat  des 
journées  des  18  et  19  fructidor  an 
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5 ayant  fait  suspendre  les  négo  - 
ciations, il  revint  à Paris.  Après 
le  18  brumaire  an  8,  il  fut  appelé 
par  le  gouvernement  consulaire  A 
la  préfecture  de  la  Loire-Inférieu- 
re. Il  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu’en 1804.  Nommé'depuis  con- 
seiller à la  cour  des  comptes,  il 
conserva  celle  place  jusqu'au  ré- 
tablissement des  Bourbons,  en 
i8i4-  Pendant  les  cent  jours.  Na- 
poléon la  lui  rendit;  mais  il  fut  o- 
bligé  de  la  quitter  définitivement 
après  le  second  retour  du  roi,  en 
juillet  18 15.  Compris  dans  la  loi 
du  lu  janvier  181O,  il  sortit  de 
France,  et  se  retira  dans  une  cam- 
pagne près  de  Bruxelles,  où  il 
mourut  au  mois  de  septembre 
.8.7. 

LETOURNEUR  (N.),  dit  de  la 
Sabthk  , s’occupait  d’opérations 
commerciales  à l’époque  de  la  ré- 
volution. Il  adopta  les  idées  nou- 
velles, et  fut  nommé,  par  son  dé- 
partement, député  à la  conven- 
tion nationale,  nu  mois  de  sep- 
tembre 1792.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis.  Il  se  fit 
peu  remarquer  pendant  le  reste  de 
la  session,  ne  passa  point  aux  con- 
seils, et  11’a  depuis  ce  temps  rem- 
pli aucune  fonction  politique. 

LETOURNEUR  (Aktoine-Pieb- 
be.  mabqcis),  lieutenant-général, 
né  à Paris,  en  1762,  d’une  ancien- 
ne famille  divisée  en  a branches, 
dont  l’une  est  établie  en  Angle- 
terre depuis  plusieurs  siècles.  Son 
père,  ollicier  au  régiment  des  gar- 
des-françaises, fut  tué  dans  la 
campagne  de  1761.  Le  jeune  Le- 
toumeur  commença  sa  carrière 
militaire,  à i3  ans,  dans  la  2" 
compagnie  des  mousquetaires.  Il 


LET 

fut  nommé,  en  1767,  capitaine  de 
cavalerie;  en  1769,  maréchal-gé- 
néral-des-logis  de  l’armée,  et  en 
1775,  colonel.  X l’époque  de  la 
révolution,  il  était  major  des  gar- 
des du  comte  d’Artois.  Instruit  par 
M“*  Élisabeth  du  prochain  départ 
de  Louis  XVI  pour  Varennes , il 
précéda  ce  prince  de  24  heures, 
et  arriva  ;i  Deux-Ponts,  ayant 
manqué  néanmoins  d’être  arrê- 
té plusieurs  fois.  De  Deux-Ponts 
il  alla  é Binghen , d’où  il  se  ren- 
dit, avec  le  prince  de  Condé,  à 
Coblentz,  auprès  de  Monsieur, 
comte  de  Provence  (aujourd’hui 
Louis  XVIII).  M.  Letourneur,  a- 
près  avoir  reçu  et  exécuté  l’ordre 
d’organiser  les  gardes-du-corps 
des  princes,  fut  chargé  de  la-re- 
monte  de  la  cavalerie  de  leur  ar- 
mée, dont  il  commanda  les  avant- 
postes  dans  les  campagnes  de  179a 
et  1793.  Cette  armée  ayant  été  li- 
cenciée, il  entra  dans  le  régiment 
de  Royal-Louis,  qu’il  fut  chargé 
de  recruter  et  d’instruire,  à Lind- 
sors,  en  Angleterre,  en  1794-  H fit 
partie  des  expéditions  de  Quibe- 
ron  et  de  l’île  Dieu.  En  1797,  il 
fut  nommé  maréchal -de -camp 
par  Louis  XVIII.  Depuis  cette  é- 
poque  il  fut  constamment  attaché 
à la  personne  de  Monsieur , comte 
d’Artois.  C’est  à la  suite  de  ce 
prince  qu’il  rentra  en  France  en 
1814,  et  qu’il  reçut  du  roi  le  titre 
de  lieutenant-général,  et  le  cor- 
don de  commandeur  de  Saint- 
Louis.  Le  marquis  Letourneur, 
aujourd'hui  grand’eroix  de  cet 
ordre  et  chevalier  de  la  légion- 
d 'honneur,  est  aussi  major  des 
gardes- du -cçjrps  de  Monsieur, 
frère  du  roi. 

LETOURNEUX  (N.),  ditLe- 
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TOl'ESECX  DE  LA  LoiBE-lNi'ÉtlIELBE, 
ex-iuinistre  de  l’intérieur,  etc., 
était  avocat  avant  la  révoluliou. 
En  1791,  il  devint  procureur-gé- 
néral -syndic  du  dépurtemeut  de 
la  Loire-Inférieure , et  le  a sep- 
tembre 1797,  ministre  de  l’in— 
teneur;  il  lut  remplacé  au  mois 
de  juillet  1798.  Employé  dans 
l’administration  de  l'enregistre- 
ment et  des  domaines  , il  quitta 
cette  administration  en  mars  1 799, 
et  passa  au  conseil  des  anciens. 
Son  opposition  à l’établissement 
du  gouvernement  consulaire  au 
18  brumaire  an  8,  l’empêcha  de 
faire  partie  du  nouveau  corps-lé- 
gislatif; néanmoins,  l’année  sui- 
vante, il  fut  nommé  juge  au  tribu- 
nal d’appci  du  (^parlement d’Ille- 
et-Vilaine,  et  en  181 1,  conseiller  à 
la  cour  impériale  de  Rennes,  dont 
il  sortit  en  181 5.  Letourneux  est 
un  homme  de  mérite,  dont  la  con- 
duite politique  a été  constamment 
sage  et  mesurée,  et  qui  a laissé  les 
souvenirs  les  plus  honorables  dans 
sesditTérensemplois.Sil’on  en  croit 
tes  biographies  et  les  journaux  du 
temps,  cet  ancien  ministre  aurait 
été  pendant  long-temps,  par  ses 
naïvetés,  le  sujet  fies  conversa- 
tions des  premiers  cercles  de  la 
cupitalc.  Dînant  un  jour  chez  le 
citoyen  Talleyrand  , alors  comme 
lui  ministre  du  directoire,  ce  mi- 
nistre, qui  savait  que  ce  jour  mê- 
me son  collègue  avait  été  visiter 
le  jardin  des  Plantes,  lui  demanda 
s’il  avait  vu  Lacepèdc,  qui  dans  ce 
temps  était  logé  au  jardin  des  Plan- 
tes comme  administrateur  de  l’é- 
tablissement. «Non,»  répondit  naï- 
vement le  ministre  de  l’intérieur; 
« mais  j’ai  vu  la  girafe  » Des  éclats 
de  rire  universels  apprirent  au  bon 
r.  xi. 
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Letourneux  l’étrange  erreur  dans 
laquelle  il  était  tombé.  Ce  fait  est 
fort  plaisant  sans  doute,  mais  mal- 
heureusement il  est  controuvé. 

Les  savans  et  les  gens  de  lettres 
se  vengèrent  par  le  ridicule,  de 
l’indill'érence  que  le  ministre  des 
sciences  et  des  arts  affectait  pour 
cette  brillante  partie  de  la  gloire 
française. 

LETTSOM  (John  Coakley), 
médecin  anglais,  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  naquit 
en  1744,  dans  une  île  de  l’océan 
Atlantique.  Conduit  par  ses  pu- 
rens  en  Angleterre,  il  fut  confié, 
n’ayant  pas  encore  atteint  sa  6"  an- 
née, aux  soins  de  Samuel  Gother- 
ghill,  célèbre  prédicateur.  Lett- 
som  étudia  les  belles-lettres  au 
collège  de  Warington,  et  ensuite 
la  pharmacie  à Yorkshire.  Il  fit  de 
rapides  progrès  dans  cette  science, 
et  alla  étudier  lu  médeciue  à Lon- 
dres sous  la  direction  du  docteur 
John  Fotherghill  qui  devint  son 
ami.  A 20  ans,  Lettsoui  retourna 
aux  Indes -Occidentales  prendre 
possession  d’un  riche  héritage, 
mais  qui  consistait  principale- 
ment eu  esclaves.  Son  humanité 
repoussant  ce  genre  de  fortune , 
il  donna  la  liberté  à tous  ces  mal- 
heureux, et  fut  obligé,  dans  sa 
pauvreté  volontaire,  d’exercer  la 
médecine.  Il  revint  en  Europe,  vi-  ' 
sita  Londres,  Edimbourg,  et  Paris, 
et  fut  reçu  docteur  <î  l’université 
de  Leyden.  Fixé  iï  Londres,  il  y l 
fut  nommé  licencié  du  collège 
royal  de  médecine  , et  membre 
de  la  société  royale.  Il  employait 
sa  fortune  il  soulager  les  malheu- 
reux, les  établissemeus  de  charité, 
et  principalement  celui  des  sourds- 
muets.  Su  bonté  pour  les  pquvres 
28 
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allait  jusqu’à  la  prodigalité,  et 
sur  la  fin  de  sa  vie  il  fut  ohljgé 
de  vendre  ses  collections  de  plan- 
tes, ses  livres,  enfin  ses  effets  les 
plus  précieux,  pour  s’acquitter  a- 
vec  ses  créanciers;  vers  le  même 
temps,  il  embrassa  avec  chaleur 
les  opinions  des  quakers,  par  sui- 
te de  son  amour  pour  la  liberté 
civile  et  religieuse.  Lettsom  a pu- 
blié différons  ouvrages  tres-esti- 
més  sur  la  médecine,  la  botanique 
et  l’économie  politique.  Son  mé- 
rite le  porta  à la  présidence  dp  la 
société  royale  de  Londres,  et  fit 
inscrire  son  nom  parmi  ceux  des 
membres  de  presque  toutes  les 
sociétés  savantes  de  l’Europe.  Il 
mourut  en  i8i(5,  à l'âge  de  72 
ans. 

LEULIETTE  ( .Iean-Jacqces  ) , 
fils  d’un  forgeron  de  Boulogne- 
sur-Mer  , et  forgeron  lui-même  , 
naquit  le  3o  septembre  avec 

des  dispositions  heureuses;  son  é- 
ducation  fut  extrêmement  négli- 
gée ; il  ne  dut  qu’à  lui  seul  son 
instruction.  Pour  surmonter  les 
obstacles  que  lui  opposait  la  pau- 
vreté de  ses  parens , il  travaillait 
le  jour  de  son  état,  et  passait  une 
partie  des  nuits  à s’instruire  ; il 
parvint  ainsi  à apprendre , sans 
maître,  le  latin  et  l’anglais.  Il  vînt 
ensuite  à Paris,  y végéta  pendant 
quelque  temps,  et  finit  par  se  lier 
avec  L.  S.  Mercier, auteur  du  Ta- 
bleau de  Paris  , qui  lui  procura 
une  place  dans  les  bureaux  d’une 
administration.  Leuliette  ,.  tpii  a- 
vait  adopté  les  principes  de  la  ré- 
volution , entra  dans  la  carrière 
polémique  en  réfutant  l’écrit  de 
M.  Lally-Tollendal  en  faveur  des 
émigrés,  et  en  coopérant  ensuite 
à la  rédaction  de  quelques  jour- 


naux, et  notamment  de  la  Senti- 
nelle. Il  obtint  la  place  de  profes- 
seur de  littérature  à l’école  cen- 
trale du  département  de  Seine-et- 
Oise,  et  mourut  à Versailles,  d’un 
accident,  le  23  décembre  1808.  Il 
a publié  : 1“  des  Émigrés  français, 
ou  Réponse  au  mémoire  de  M.  de 
Lally-Tollendal , Paris,  1 797,  in- 
8";  2"  Réflexions  sur  la  journée  du 
18  fructidor,  en  réponse  à Richer 
Scrisy,  ibid. , 1798,  in-8°;  3*  Es- 
sai sur  les  causes  de  la  supériorité 
des  Grecs  dans  les  arts  de  l’imagi- 
nation, ibid.,  i8o5,  in 8”;  4*  Dit- 
cours  sur  l’abolition  de  la.servitu- 
da , in-8*  ; 5“  Discours  sur  cette 
question  ; quelle  a été  rinfluençe 
de  Luther  sur  les  lumières  et,  la 
situation  politique  des  différens  é- 
tats  de  l’Europe?  Paris,  1804  , 
in-8*.  Ce  discours  fut  jugé,  par 
l’institut,  digne  d’un  accessit;  ce- 
lui de  Charles  Villers  fut  couron- 
né. Leuliette  a ajouté  beaucoup 
de  prix  à son  ouvrage,  en  lui  don- 
nant une  plus  grande  étendue.  Il 
est  divisé  en  deux  parties;  la  se- 
conde est  intitulée  : Coup  d’oeil 
sur  l’état  de  l’Europe  jusqu’au 
seizième  siècle  , et  sur  les  change- 
mens  qui  y sont  survenus  depuis 
cette  époque.  L’auteur,  dans  sa  pré- 
face, promet  pour  supplément,  à 
une  nouvelle  édition  , l’Histoire 
impartiale  de  l’édit  de  Nantes,  de 
sa  révocation  cl  de  ses  suites.  Nous 
n’avons  pu  savoir  avec  certitude, 
si  cette  nouvelle  édition  a eu  lieu. 
6“  Vie  de  Richardson , traduite  de 
l’anglais  de  M"*  A.  L.  Barbauld , 
ibid.,  1808,  in-8“.  Leuliette  a revu 
et  corrigé  l 'Histoire  de  ta  Grèce , 
traduite  de  l’anglais  (de  Gillies, 
Goldsmith  et  Gast,  par  M“*  de  Vil  - 
leroy),  Paris,  1808,  a vol.  in-8°. 
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LEV  AILLANT(Fk»nçoi9),  voya- 
geur-naturaliste, né  à Paramaribo, 
dans  laGuiane  hollandaise.  Le  goût 
le  plus  vif  pour  l’histoire  naturel- 
le s’étant  manifesté  dehonne  heure 
en  lui,  il  sc  livra  avec  succès  ù 
l’étude  de  cette  science,  pour  la- 
quelle il  se  passionna  plus  forte- 
ment encore  lorsqu’il  eut  passé  en 
Europe  avec  sa  famille.  Persuadé 
qu’un  voyage  de  long  cours  lui 
faciliterait  les  moyens  de  perfec- 
tionner scs  connaissances,  il  s’em- 
barqua pour  le  cap  de  Bounc-Es- 
pérauce.  M.  Levaillant  comptait, 
en  parcourant  l’intérieur  de  l’Afri- 
que , faire  des  découvertes  d’au- 
tant plus  précieuses  , que  cette 
partie  du  monde  offre , en  bfeau- 
coup  d’endroits , une  terre  vierge 
encore.  Ses  premiers  essais  furent 
malheureusement  infructueux;  les 
Anglais  attaquèrent  le  navire  où  se 
trouvaient  avec  lui  ses  effets  et  les 
collections  qu’après  plusieurs  an- 
nées de  recherches  il  avait  com- 
mencées. Le  capitaine  hollandais, 
homme  déterminé  , aima  mieux 
faire  sauter  son  bâtiment  que  de 
le  voir  devenir  la  proie  de  l’enne- 
mi. Par  ce  moyen,  M.  Levaillant 
se  vit  privé  de  toutes  ses  ressour- 
ces, mais  scs  amis  ne  l’abandon- 
nèrent pas,  et  lui  fournirent  bien- 
tôt les  moyens  de  faire  une  nou- 
velle tentative  dont,  cette  fois,  le 
résultat  fut  plus  satisfaisant;  car, 
après  s’être  enfoncé  dans  les  terres 
vers  le  nord  de  la  colonie,  malgré 
des  obstacles  qui  paraissaient  in- 
surmontables, sans  pourtant  avoir 
été  aussi  loin  qu’il  l’aurait  désiré, 
il  en  rapporta  des  objets  très-pTé- 
cieux  en  histoire  naturelle.  Un  se- 
cond voyage  qu’il  fit  avec  autant 
de  succès,  le  mit  en  état  de  refor- 
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mer  ses  collections.  M.  Levaillant 
a publié  les  ouvrages  suivans  : 1® 
Voyage  dans  l'intérieur  de  l’ Afri- 
que par  le  cap  de  Bonne-Espérance , 
1789,  3 vol.  in-8",  ou  1 vol.  in-4“; 

30 Second  V oyage,  etc.,  3, vol.  in-  - 
8”;  3*  Histoire  naturelle  des  oiseaux 
d’Afrique,  1799-1807,  5o  livrai- 
sons, iu-fol.  ; 4"  Histoire  naturelle 
d’une  partie  d’oiseaux  nouveaux  et 
rares  de  l’ Amérique  et  des  Indes, 
1800,  in  fol.;  5''  Histoire  naturelle 
des  perroquets,  1801-1806,  3 vol. 
in-fol.;  6°  Histoire  des  promerops 
et  des  guêpiers,  36  livraisons,  iu- 
fol. 

LEVAI,  (le  comte  Jeax-Fhan- 
çois),  lieutenant- général,  iié  à 
Paris  eu  1761,  s’enrôla  comme 
simple  soldat  dans  le  régiment  de 
Poitou,  en  1779.  Embarqué  avec 
une  partie  de  son  régiinçut  sur  un 
vaisseau  de  guerre,  il  fit  les  cam- 
pagnes navales  de  1781,  1782  et 
1785.  Nommé  capitaine  an  1"  ba- 
taillon de  Paris,  dans  le  mois  de* 
septembre  1792,  la  valeur  qu’il 
déploya  dans  les  journées  mémo-  . 
râbles  de  Valmy  et  de  Nerwinde, 
lui  fit  obtenir  successivement  les 
grades  de  lieutenant  -coloucl  et 
de  colonel  du  régiment  des  Deux- 
Ponts,  et  enfin  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade.  Il  continua  de  se 
faire  remarquer  par  des  actions 
d’éclat,  d’abord  dans  l’armée  de 
la  Moselle,  sous  le  Commandement 
du  général  Hoche;  ensuite  duus 
celles  de  Sambre-et-Meuse  et  du 
Danube,  aux  ordres  du  général 
Jourdan.  Le  5o  juillet  1799,  il  fut 
nommé  général  de  division,  et 
commanda  en  cette  qualité  le  / 
blocus  et  le  bombardement  ' de 
Philisbourg,  où  de  nouveaux  suc- 
cès couronnèrent  sa  bravoure.  Le 
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général  Levai  participa  aux  gran- 
des opérations  de  l’armée  de  Mo- 
reau sur  le  Rhin , et  pendant  les 
dernières  campagnes,  son  corps  y 
fut  presque  toujours  aux  prises  a- 
vec  l’ennemi.  Ce  corps  était  re- 
marquable par  la  bonne  discipline 
qu’il  y avait  introduite.  Le  général 
Levai  lut  nommé  depuis  comman- 
dant de  la  5“*  division  militaire  à 
Strasbourg,  et  ne  rentra  dans  la 
carrière  où  il  uvaitdéjà  acquis  tant 
de  gloire,  que  pour  s’y  distinguer 
de  nouveau  pendant  les  campa- 
gnes de  180Ü  et  1807  contre  la 
Prusse  et  la  Russie,  notamment 
aux  journées  d’Iéna  et  de  Ber- 
field.  Après  la  signature  du  traité 
de  Tilsitl.  il  passa  dans  la  Pénin- 
sule. où  il  commanda  successive- 
ment sous  les  ordres  des  maré- 
chaux Victor  et  Soult.  Nommé 
grand-olïicier  de  la  légion-d’hon- 
neur,  à In  suite  de  la  bataille  de 
Burgos,  en  1808,  et  gouverneur 
de  Sarragosse  en  1809;  le  21  juil- 
let 1H12,  il  battit  complètement, 
au  passage  de  la  Guadiuna,  le  gé- 
néral espagnol  Ballcsleros.  Rentré 
en  France  en  1814.  il  occupa  pen- 
dant quelques  jours  le  camp  re- 
tranché de  Bayonne,  et  fut  appe- 
lé, avec  la  division  qu’il  comman- 
dait, en  Champagne.  Le  9 février, 
il  soutint  d’une  manière  brillante 
sa  réputation  de  bravoure  au 
combat  de  Champ-Aubert.  Après 
la  première  restauration , il  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis, 
et  chargé  de  l’inspection  générale 
dos  21“*  et  22*"  divisions  militai- 
res. Pendant  les  cent  jours,  en 
i8i5.  Napoléon  lui  confia  le  gou- 
vernement de  Dunkerque.  Le  gé- 
néral Levai  est  resté  sans  emploi 
depuis  le  second  retour  du  roi. 
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LE  VAL  LOI  S (N.),  député  du 
département  de  lu  Charente  au 
conseil  des  cinq-cents,  eu  1795, 
s’y  montra  sage  et  modéré.  Le 
14  avril  179G,  il  proposa  de  fai- 
re juger  simplement  par  voie  ad- 
ministrative, la  validité  des  pri- 
ses maritimes.  En  mai  1798,  il  s’é- 
leva avec  force  contre  le  projet  de 
la  commission  des  cinq  , qui  sou- 
mettait à l’influence  du  directoire- 
exécutif  les  élections  de  l’année. 
En  1799,  il  sortit  du  conseil  *cl  y 
fut  immédiatement  réélu.  Dans  le 
mois  de  juin  de  la  même  année,  il 
parla  successivement  sur  l’état  de 
la  marine  et  sur  le  dénOment  des 
hospices.  Eu  septembre,  le  renvoi 
de  Bernadotle  (depuis  maréchal 
de  France  et  aujourd’hui  roi  de 
Suède)  du  ministère  de  la  guerre 
lui  parut  une  calamité  publique, 
et  il  uppuya  fortement  la  proposi- 
tion du  général  Jourdan  de  décla- 
rer la  patrie  en  danger.  11  ne  fut 
point  compris  dans  l'exclusion  des 
membres  du  conseil , par  suite  de 
la  journée  du  )8  brumaire  au  8, 
mais  il  ne  fit  point  partie  des  nou- 
velles nominations,  et  depuis  lors 
il  a été  perdu  de  vue. 

LEVASSEUR  (Rexé),  était  chi- 
rurgien-accoucheur au  Mans,  et 
renommé  dans  sa  profession,  lors- 
que la  révolution  éclata;  il  l’em- 
brassa avec  chaleur,  et  fut  nom- 
mé, en  septembre  1792,  par  le  dé- 
partement de  la  Sarthe,  député  à 
la  convention  nationale.  Le  5 dé- 
cembre 1792,  il  parla  sur  les  sub- 
sistances, et  proposa  une  loi  ten- 
dant à obliger  les  fermiers  et  les 
propriétaires  à déclarer  la  quantité 
de  leurs  grains,  et  à ordonner  des 
visites  domiciliaires  à l’efl'et  de  vé- 
rifier ces  déclarations.  Dans  le  pro- 


?le 


. " ) * l '•  w ‘ 

LEV 

cès  du  roi , il  vola  avec  la  majori- 
té. Le  9 mars  «793,  il  fit  décréter, 
de  concert  avec  Lesage , d’Eure- 
et-Loire.  l’établissement  d’un  tri- 
bunal extraordinaire,  sans  appel 
ni  recours,  chargé  de  juger  les 
prévenus;  et  il  s’opposa,  le  5 a- 
vril , à l’échange  des  princes  de 
Linanges  et  de  quelques  officiers 
autrichiens,  contre  les  commissai- 
res arrêtés  par  Dumouriez.  Elu  se- 
crétaire, le  29  juin,  il  appela  la 
sévérité  de  la  convention  sur  Dc- 
fermont  et  Coustard,  opposans  au 
3i  mai,  et  contre  les  hahitans  de 
Sédau,  qui,  après  le  10  août,  a- 
vaient  fait  arrêter,  par  ordre  du 
général  La  Fayette,  les  commissai- 
res de  l’assemblée  législative.  De- 
fermont  eut  le  bonheur  de  prendre 
la  fuite.  Envoyé  en  mission,  il 
s'y  montra  beaucoup  plus  modéré 
qu’on  ne  l’aurait  cru.  Le  *8  dé- 
cembre (1793),  il  fit  aux  Jacobins 
l’éloge  de  Marat.  Son  zèle  exagéré 
survécut  à la  chute  même  de  Ro- 
be-pierre. Néanmoins  il  demanda, 
après  cette  époque,  la  liberté  des 
cultivateurs  détenus.  En  septem- 
bre 1794*  d tonna,  aux  Jacobins, 
contre  la  mise  en  liberté  des  con- 
tre-révolutionnaires, et  dénonça 
J^cointre,  Tallien,  et  le  parti  ther- 
midorien. «Ce  n’est  pas,  dit-il, 
«pour  l’amour  de  la  liberté  que 
«certains  personnages  ont  attaqué 
«le  tyran;  c’était  pour  lui  succé- 
«der.»  Le  3 décembre,  il  défendit 
à la  convention  Carrier,  dont  on 
venait  de  commencer  le  procès. 
Accusé  à la  suite  do  la  révolte  qui 
éclata  le  10  germinal  an  3 (1"  a- 
vril  1795)  contre  la  convention, 
et  dont  il  passait  pour  être  un  des 
chefs,  il  fut,  sur  le  rapport  de  Ro- 
vère,  décrété  d’arrestation,  le  G 
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avril,  avec  injonction  de  se  cons- 
tituer prisonnier  daas  les  24  heu- 
res, sous  peine  d’être  déporté;  il 
obéit  à ce  décret,  et  fut  amnistié 
en  octobre  1795.  Après  la  session 
conventionnelle,  il  retourna  au 
Mans,  et  y reprit  sa  profession  de 
chirurgien-accoucheur.  Depuis,  il 
fut  employé  dans  les  armées , re- 
vint dans  son  pays  en  181 5,  lut 
enlevé  par  les  Prussiens  lors  de  la 
seconde  invasion,  et  coudait  à Ber- 
lin. Relâché,  après  avoir  été  retenu 
encore  quelque  temps,  Levasseur 
se  rendit  à Bruxelles  , où  l’on 
croit  qu’il  continue  à exercer  la 
chirurgie. 

LEVASSEUR  (Antoine  Louis), 
né  à Sarre-Bourg,  le  a5  juin  1746, 
ancien  membre  de  l’administration 
provinciale  des  Trois-Évêchés,  et 
procureur  du  roi  de  la  juridic- 
tion, fut  nommé,  en  1790,  pro- 
cureur-syndic du  district  de  Toul; 
en  1791,  député  à l’assemblée  lé- 
gislative par  le  département  de  la 
Mcurthe,  et  en  1792,  député  à 
la  convention  nationale.  Ses  vo- 
tes, dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
furent  conformes  à ceux  de  la 
majorité  de  l’assemblée.  Au  mois 
de  juin  1790,  il  s’opposa  à la  mise 
hors  la  loi  du  général  Witnpfeu. 
Nommé  secrétaire  après  la  révo- 
lution du  9 thermidor  an  2,  il  fit 
successivement  partie  de  plusieurs 
comités,  notamment  de  celui  de 
sûreté  - générale.  Il  fut  aussi 
charge  de  plusieurs  missions,  dont 
une  relative  a l’armement  de 
000,000  hommes.  En  1795,  il  fit 
rendre  un  décret  sur  l’organisa- 
tion de  l’ordre  judiciaire.  Sorti  de 
la  convention  par  la  voie  du  sort, 
il  fut  appelé,  peu  de  temps  après, 
au  conseil  des  cinq-cents,  par  une 
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résolution  de  ce  conseil , pour 
remplacer  un  membre  des  deux 
tiers  conventionnels  réélus  ; mais 
cette  résolution  fut  rejetée  par  le 
conseil  des  anciens.  M.  Levasseur 
fut  alors  admis  par  le  conseil  des 
cinq-cents  au  nombre  de  ses  se- 
crétaires-rédacteurs. En  1799,  il 
fut  administrateur  des  hospices  de 
Paris.  Il  redevint,  sous  le  gouver- 
nement impérial,  secrétaire- ré- 
dacteur du  corps-législatif,  place 
qu’il  occupait  encore  en  1814,  et 
dont  il  fut  obligé  de  donner  sa 
démission  par  suite  des  èvéne- 
mens.  La  chambre  lui  accorda  u- 
11e  pension  de  retraite;  mais  com- 
pris dans  la  loi  du  12  janvier 
1816,  rendue  contre  les  conven- 
tionnels dits  votans , il  quitta  lu 
France  et  se  retira  en  Belgique. 

LEVASSEUR  ( Piebre-  Fran- 
çois), dit  Levassecr  aisé  (pour  le 
distinguer  de  Levassecr  jeune, 
qui  n’est  point  de  sa  famille),  pre- 
, inior  violoncelle  de  l'académie 
royale  de  musique,  et  professeur 
à l'école  royale  de  musique  et  de 
déclamation.  M.  P.  F.  Levasseur 
est  né  à Abbeville,  département 
de  la  Somme  le  11  mors  ijâô. 
Destiné  par  sa  famille  à suivre  la 
carrière  ecclésiastique,  il  fit  desé- 
tudes  analogues  à cet  état;  mais 
entraîné  par  son  penchant  pour  la 
musique,  il  se  mit  sous  la  direc- 
tion de  Relleval,  qui  lui  enseigna 
les  principes  élémentaires  pen- 
. dant  3 mois  seulement.  M.  Levas- 
seur apprit  ensuite  sans  maître  la 
musique  et  le  violoncelle,  et  de- 
vint d’une  grande  force  sur  cet 
instrument.  « C’est , disent  les  au- 
» leurs  du  Dictionnaire  historique 
a des  musiciens,  celui  de  tous  les 
» violoncellistes  qui,  pour  la  qua- 
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■»  lité  du  son,  se  rapproche  le  plu» 
»du  célèbre  Louis  Duport.»  M. 
Levasseur  exécuta,  en  1789,  au 
concert  spirituel,  des  concertos  de 
Duport,  et  se  fit  remarquer,  en 
1795,  aux  concerts  de  Feydeau. 
Sous  le  gouvernement  impérial , 
il  fut  attaché  A la  chapelle  de 
l’empereur  et  à l’orchestre  de  l’a- 
cadémie de  musique. 

LEV  ATI  (Ambroise),  professeur 
d’histoire  et  «le  belles-lettres,  né 
à Milan,  en  1789,  a concouru  a- 
vec  M.  Ferrario,  éditeur  des  clas- 
siques italiens,  A l’excellent  ou- 
vrage intitulé  : Il  costume  antico 
e moderno  di  tutti  popoli,  aussi 
remarquable  par  la  beauté  des 
dessins  et  le  luxe  typographique 
que  par  l’intérêt  des  matières.  On 
distingue  dans  cet  ouvrage,  com- 
me étant  du  professeur  Levati, 
les  articles  qui  traitent  des  mœurs 
des  Carthaginois,  des  Numides, 
des  Maures,  des  Syriens,  des  Phé- 
niciens, des  Arabes  et  des  Ro- 
mains. M.  Levati  a publié , en 
1817,  un  Eloge  du  comte  V erri, 
que  ses  Nuits  romaines  au  tom- 
beau des  Scipions  ont  fait  avan- 
tageusement connaître  , et  qui 
mourut  Rome  en  18 il>.  On  ci- 
te cet  éloge  comme  un  excellent 
morceau  «le  biographie.  Nommé 
professeur  d’histoire  et  de  belles- 
lettres  au  collège  impériul  «le  Mi- 
lan. il  en  remplit  encore  les  fonc- 
tions aujourd’hui  (i8a3). 

LEVAVASSEIiR(C.J.A.),séna- 
teuret  président  «lu  tribunal  decom- 
merce  «le  Rouen,  naquit  A Rouen, 
en  1723.  d'une  famille  distinguée 
dans  le  commerce  ; il  embrassa 
cette  profession  dans  sa  jeunesse. 
Levavasseur,  qui  avait  fait  preuve 
de  talons  dans  diverses  occasions, 
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fut  nommé  administrateur  des 
hospices  civils,  écheviu,  membre 
delà  chambre  de  commerce,  et 
président  de  la  juridiction  consu- 
laire. Il  s'acquitta  avec  zèle  de  ces 
diverses  fonctions,  et  recul  en  ré- 
compense des  lettres  de  noblesse. 
Au  commencement  de  la  révolu- 
tion, il  fut  nommé  électeur  et  of- 
ficier municipal,  puis  administra- 
teur du  département  de  la  Seine- 
Inférieure;  en  1792,  il  devint 
président  du  tribunal  de  commer- 
ce, et,  en  1800,  il  fut  appelé  au 
sénat -conservateur.  Il  mourut  à 
Paris,  le  8 août  1802. 

LEVAVASSEUR  (Léos),  dépu- 
té à l’assemblée  législative,  géné- 
ral de  division,  fils  aîné  du  précé- 
dent, embrassa  de  très -bonne 
heure  la  profession  des  armes,  et 
dut  ses  grades  à scs  talcus.  Elu, 
en  1791 , député  du  département 
delà  Seine-Inférieure  à l’assem- 
blée législative , il  s’y  fit  remar- 
quer par  sa  modération.  Officier 
supérieur  d’artillerie , il  était  A 
Toulon  , lorsque  celle  ville  fut 
assiégée  par  les  Anglais,  et  refusa 
de  signer  la  capitulation  qui  leur 
livrait  le  port  et  les  arsenaux.  Ir- 
rités de  cette  fermeté  patriotique, 
des  hommes  vendus  à l’étranger 
le  chargèrent  de  fers,  et  lui  firent 
souflïir  les  plus  cruels  traite- 
mens  : rien  ne  put  l’ébranler.  Re- 
mis en  liberté  par  le  géuéral  an- 
glais, qui  lui  sauva  la  vie,  il  sui- 
v it  le  général  en  chef  Bonaparte 
dans  ses  campagnes  d’Egypte,  en 
qualité  de  chef  de  brigade.  A son 
retour  en  France,  Levavasseur 
fut  successivement  élevé  au  grade 
de  général  de  brigade,  d'inspec- 
teur-général du  matériel  de  la 
marine,  et  de  général  de  division. 
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Il  fut  aussi  nomme  commandant 
de  la  légion-d’houneiir.  Le  géné- 
ral Levavasseur  mourut  il  y a quel- 
ques années. 

LEVEE  (Jé&Ome  - Raltiuzaii)  , 
littérateur,  né  le  5 septembre  17Ü9, 
au  Havre,  d’une  ancienne  famille 
de  la  Basse-Normandie,  avait  à pei- 
ne atteint  l’âge  de  2 ans,  lorsqu'il 
perdit  son  père  Restée  veuve  avec 
quatre  eu  fans  eu  bas  âge.  et  privée 
d’un  époux,  à qui  un  naufrage  et 
des  malheurs  inattendus  avaient 
enlevé  sa  pelite  fortune,  sa  mère 
trouva  dans  la  veuve  Prière,  ton- 
nellière  au  Havre,  une  amie  gé- 
néreuse, qui  offrit  de  se  charger 
de  l’éducation  de  cet  enfant.  M"* 
Prière  prit  de  son  protégé  le  plus 
grand  soin,  et  mettant  à profit  scs 
heureuses  dispositions,  elle  lui  fit 
faire  ses  études.  Comme  on  le  des- 
tinait à l’état  ecclésiastique,  il  re- 
çu}, en  1785,  la  tonsure  des  mains 
du  cardinal  de  La  Rochefoucaull . 
archevêque  de  Rouen , qui  lui 
donna  un  bénéfice  simple , afin 
de  continuer  ses  études  d'une  ma- 
nière avantageuse.  11  étudia  eu 
théologie  pendant  les  années  1787 
et  1788,  subit  un  examen,  cl  fut 
envoyé  à Sée* , où  il  reçut  les  4 
ordres  mineurs.  Cependant,  quel- 
ques mois  après,  il  témoigna  à ses 
protecteurs  le  désir  d’embrasser 
un  autre  état , et  désigua  particu- 
lièrement le  barreau  ou  la  méde- 
cine. On  ne  voulut  point  consentir 
â sa  demande,  et  il  continua  scs 
cours  jusqu’à  la  fin  de  l’année 
1789,  qu’il  entra  dans  une  maison 
de  commerce,  en  qualité  de  com- 
mis. Tous  su^  loisirs  étaient  con- 
sacrés à l'étude,  et  particulière- 
ment A celle  des  mathématiques 
cUles  langues  anciennes.  Eu  1790» 
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il  devint  professeur  - adjoint  an 
collège  du  Havre,  qu’il  ne  quitta 
qu’en  1791,  époque  A laquelle  il 
fut  employé  au  greffe  du  tribunal 
civil.  Appelé  à faire  partie  de  la 
garde  nationale,  il  fut  admis  dans 
la  compagnie  d’artillerie,  oit  il  de- 
vint sous  - officier.  Le  14  juillet 
179a  , il  s’enrôla  dans  le  bataillon 
du  Havre,  g”*  de  la  Seine -Infé- 
rieure, oi'i  il  fut  nommé  sergent- 
major,  membre  du  conseil  d'ad- 
ministration et  porte-drapeau,  li- 
ne violente  attaque  de  paralysie 
le  contraignit  de  quitter  momen- 
tanément le  service  au  mois  d’oc- 
tobre 1793.  A peine  rétabli,  il  en- 
tra au  secrétariat  de  la  marine,  et 
fut  bientôt  nommé,  par  la  commis- 
sion exécutive,  sous-chef  civil  sur 
la  corvette  la  Constance.  Le  ser- 
vice de  mer  étant  contraire  à la 
faiblesse  de  sa  santé,  il  reprit  celui 
de  terre,  et  rentra  dans  la  compa- 
gnie d’artillerie  du  bataillon  du 
Havre;  il  passa  ensuite  en  qualité 
d’employé  à l’état-major  de  la 
36“'  demi-brigade,  et  de  là,  se- 
crétaire du  payeur-général  de  la 
division,  à Bruges.  Un  concours 
général  pour  les  chaires  de  l’école 
centrale  du  département  de  la  Lys 
ayant  eu  lieu,  M.  Levée  s’y  pré- 
senta , et  mérita  d’être  nommé 
professeur  de  belles-lettres.  C’est 
à son  zèle  et  à la  confiance  de  ses 
collègues  et  des  autorités,  que  l’é- 
cole centrale  de  Bruges  fut  rede- 
vable d’une  partie  de  sa  splendeur. 
Administrateur  de  celte  école,  il 
s’y  fit  remarquer  par  la  sagesse  de 
ses  vues  et  par  son  activité.  Il  Int 
aussi,  pendant  quatre  ans,  mem- 
bre du  jury  d’instruction  publique. 
II  était  professeur  de  belles-lettres 
et  administrateur  de  l’école  cen- 


trale depuis  11  ans,  lorsqu’il  fut 
nommé,  le  11  janvier  »8o8,  cen- 
seuret  professeur  au  lycée  de  Bru- 
ges , où  il  resta  jusqu’au  mois  de 
mars  t8io.  qu’il  devint  professeur 
de  rhétorique  uu  lycée  de  Caen  . 
et  professeur  à la  Faculté  des  let- 
tres de  la  même  académie.  Le  3i 
décembre  1809.  il  avait  été  nom- 
mé officier- titulaire  de  l’univer- 
sité de  France.  Il  futmis,en  1814, 
à la  retraite,  sous  le  prétexte  de 
ses  infirmités  et  de  son  âge  trop 
avancé.  >1.  Levée  publia,  en  1809, 
une  traduction  des  V ers  à soie, 
du  Jeu  des  Echecs,  de  Poésies  fu- 
gitives de  Vida  de  Crémone  et  de 
Pierre  Dorvilte,  1 vol.  in-8*.  Il 
fut  ensuite  le  principal  traducteur 
et  directeur  des  Œuvres  complè- 
tes de  Cicéron,  en  3i  vol.  in-8*, 
avec  le  texte  en  regard.  A cette  en- 
treprise a succédé  sa  traduction 
àuThéâtre  complet  des  Latins,  avec 
le  texte  en  regard,  en  i5  vol.  in- 
8%  dédié  à Monsieur,  frère  du  roi. 
Cette  traduction , généralement 
remarquable  par  son  élégance  et 
sa  fidélité,  ne  l’est  pas  moins  par 
les  notes  philologiques  et  archéo- 
logiques dont  elle  est  accompa  • 
gnée.  Les  journaux  français  et  é- 
t rangers  en  ont  parlé  de  la  maniè- 
re la  plus  honorable.  Le  Théâtre 
complet  des  Latins  a acquis  un 
nouveau  degré  d’intérêt  par  les 
examens  de  pièces,  les  analyses  et 
les  dissertations  dont  MM.  Ainau- 
ry  - Du  val  et  Alexandre  Duval, 
membres  de  l’institut,  l’ont  enri- 
chi. M.  Levée  a donné  une  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  des 
épithètes  françaises,  précédé  d’un 
Traité  sur  l’emploi  des  épithètes, 
i vol.  in-8*,  Paris,  1817.  Il  est 
encore  l’auteur  de  plusieurs  Dis- 
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tours  et  de  Poésies,  imprimés  à 
Bruges  et  » Paris. 

LEVEILLARD  ( L.  G.  ),  mai- 
re de  Passy,  naquit  A Dreux,  et 
était,  avant  la  révolution,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre 
du  roi.  Il  fréquenta  beaucoup  de 
gens  de  lettres,  et  devint  l’ami  inti- 
me de  Franklin.  Adoptant  les  nou- 
veaux principes,  il  fut  nommé 
maire  de  Passy,  on  1790,  et  en- 
suite administrateur  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Il  s’opposa  for- 
tement à la  journée  du  10  août 
179a.  Traduit  pour  ce  fait  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  il  fut  con- 
damné A mort,  le  |5  juin  1794. 
On  lui  doit  un  Eloge  historique  de 
Franklin,  et  plusieurs  Mémoires 
de  chimie  approuvés  par  l’acadé- 
mie des  sciences. 

LEVEILLÈ  ( Jeas-Baptiste- 
Frasçois  ) , docteur  - médecin  , 
membre  des  sociétés  de  médecine, 
d’histoire  naturelle  et  philomati- 
que de  Paris,  et  de  celle  de  méde- 
cine , chirurgie  et  pharmacie  de 
Bruxelles;  médecin  des  prisons, 
etc. , a composé  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  plu- 
sieurs jouissent  de  beaucoup  d’es- 
time. On  lui  doit  : 1“  Exposition 
(f  un  système  plus  simple  (le  mé- 
decine, ou  Erlaircissemens  et  con- 
firmation de  ta  doctrine  de  Brown, 
1798,  in-8*.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  de  l’édition  italienne,  et 
avec  les  notes  de  J.  Frank,  a* 
Manuel  pour  servir  à l'histoire 
naturelle  des  oiseaux , des  poissons, 
des  insectes  et  des  plantes,  où 
sont  expliques  les  termes  em- 
ployés dans  leur  description  , et 
suivant  la  méthode  de  Linné, 
179g,  in-8*,  d’après  l’édition  la- 
tine de  .1.  R.  Forster;  3“  Disser- 
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talion  physiologique  sur  la  nutri- 
tion du  fœtus,  considérée  dans  les 
mammifères  et  dans  les  oiseaux, 
in-8",  1799;  4°  Traité  pratique 
des  maladies  des  yeux,  traduit  de 
l'italien  sur  le  manuscrit  même 
de  Scarpa , 2 vol.  in-8",  180a; 
réimprimé,  en  1807  , également 
en  » vol.  in-8";  5"  Mémoires  de 
physiologie  et  de  chirurgie  prati- 
que, par  Scarpa  et  Leveillé,  in- 
8",  1 804  ; 6*  Traité  élémentaire 
d’anatomie  et  de  physiologie  , 4 
vol.  in  8",  1810;  7"  Nouvelle  doc- 
trine chirurgicale,  ou  Traité  com- 
plet de  pathologie , 4 vol.  in-8", 
1811-1819;  8*  Mémoire  sur  l’état 
de  /’ enseignement  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgÿ  en  France,  in-4% 
1816. 

LEVENEUR  (N.),  général, 
embrassa  de  bonne  heure  la  car- 
rière militaire,  et  parvint  pas  sa 
bravoure  et  ses  talens  aux  pre- 
miers grades  de  l’armée.  En 
1792,  il  servait  sous  les  ordres 
du  général  La  Fayette,  et  passa 
depuis  A l’armée  du  Nord  , où  il 
continua  de  donner  des  preuves 
de  courage  et  d’intelligence.  Le 
général  Valence  fit  les  plus 
grands  éloges  de  ses  talens  , dans 
une  lettre  adressée  A la  conven- 
tion , le  5 décembre  1793.  Le 
4 avril  suivant  (1794)5  après  la 
défection  de  Dumouricz,  le  gé- 
néral Leveneur  écrivit  à l'assem- 
blé : « Que  Dumouriez  qu’il  ai- 
n niait,  et  auquel  il  avouait  mf- 
»me  avoir  des  obligations,  ve, 
» nait  de  commettre  un  grand  at- 
» tentât,  et  demanda  A quitter  un 
«poste  dans  lequel  il  no  croyait 
n plus  pouvoir  être  utile.  » Sa  de- 
mande fat  renvoyée  au  comité, 
qui , en  le  félicitant  de  ses  prin- 
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ripes  «l’honneur  militaire  et  d’at- 
inchement  à sa, patrie,  refusa  sa 
démission.  Le  général  Leveneur 
servit  le  reste  de  la  campagne  a- 
vec  la  même  distinction.  Depuis 
cette  époque,  il  n’a  plus  reparu 
dans  les  cadres  de  l’année. 

LÉVÊQl'E  (Pierre  ) , célèbç; 
mathématicien,  naquit  à Nantes, 
département  de  la  Loire-Inférieu- 
re, le  3 septembre  1740.  Elève 
distingué  du  collège  des  Jésuites 
de  sa  ville  natale,  il  montra  de  très- 
grandes  dispositions  pour  les  ma- 
thématiques. Il  voulut  joindre  aux 
nombreuses  connaissances  qu’il 
possédait  déjà,  celles  de  la  navi- 
gation, et  à l’âge  de  18  ans,  il 
s’embarqua  sur  un  vaisseau  où  il 
fit  un  rude  et  obscur  apprentissa- 
ge. Cet  humble  début  lui  fut  uti- 
le, et  en  peu  de  temps  il  acquit 
des  connaissances  très-étendues 
sur  la  construction  et  la  manœu- 
vre des  vaisseaux.  Il  revint  dans 
sa  patrie,  et  fut  nommé  d’abord 
professeur  de  mathématiques  à 
Mortagne,  ensuite  à Breteuil , et 
enfin  à Nantes.  Ses  succès  furent 
tclsdnjis  celte  dernière  ville,  qu’il 
obtint,  en  1772,  la  chaire  royale 
d’hydrographie.  En  1786,  il  passa 
à la  marine  en  qualité  d’examina- 
teur. 'C’est  à ce  savant  que  l’on 
doit  l’une  des  premières  machines 
à vapeur  qui  aient  été  construites 
en  France.  Il  l’exécuta  pour  la  vil- 
le de  Nantes,  à laquelle  il  doima 
le  premier  le  spectacle  d’un  aéros- 
tat. Lévêque  adopta  avec  sagesse 
l«:s  principes  de  la  révolution;  mais 
à une  époque  déplorable  où  il  fal- 
lait partager  la  violence  des  domi- 
nateurs pour  n’être  pas  leur  vic- 
time, il  fut  proscrit,  et  n’échappa 
à la  terreur  qu’en  se  cachant.  En 
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1797,  il  fut  nommé  membre  du 
eonseil  des  anciens,  et  à la  révolu- 
tion du  18  fructidor  ari  5 (4  sep- 
tembre 1797),  il  fut  proscrit  de 
nouveau.  Libre  enfin  de  continuer 
scs  travaux  comme  savant,  il  de- 
vint examinaient  de  l’école  Po- 
lytechnique, emploi  dont  il  se  dé- 
mit quelque  temps  après.  Il  fut 
nommé,  en  1801,  membre  de  l’ins- 
titut et  de  la  légiori-d’honneur. 
Ecrivain  profond , mathématicien 
d’un  grand  mérite,  Lévêque  pos- 
sédait des  connaissances  très-éten- 
dues dans  les  Lingues  anciennes 
et  modernes,  les  sciences,  l’histoi- 
re, le  commerce  et  l’administra- 
tion. Il  a publié  dilférens  ouvra- 
ges : 1°  Tables  générales  de  la  bail- 
leur el  de  la  longitude  du  Monagé- 
sime,  Avignon,  1776,  2 vol.  in-8°, 
imprimées  en  partie  aux  frais  du 
gouvernement  ; 2“  Guide  du  na- 
vigateur, Nantes,  1779.  1 vol.  in- 
8%  fig.  Cet  ouvrage,  au  rapport 
de  Lalande,  est  le  plus  étendu  et 
le  plus  parfait  de  ceux  publiés  jus- 
qu’alors. 5'  Examen  maritime,  ou 
Traité  de  la  mécanique  appliquée 
à la  construction  et  à la  manœuvre 
des  vaisseaux,  Nantes,  1782,  2 vol. 
in-4”,  traduction  de  l’ouvrage  es- 
pagnol de  don  G.  Juan.  Lévêque 
a enrichi  sa  traduction,  entreprise 
par  ordre  du  ministre  de  la  mari- 
ne, de  notes  et  de  remarques  pré- 
cieuses. Il  en  a donné  une  2'  édition 
sous  (je  titre  : De  la  construction  et  de 
la  manœuvre  des  vaisseaux,  etc.,  ou 
Examen  maritime,  théorique  et 
pratique,  Paris,  1792,  2 vol.  in-4”. 
4"  Rapport  à r institut  sur  les  ob- 
servations astronomiques  et  nauti- 
ques de  Don  Joseph  Joachim  de 
Ferrer,  1798;  5”  Mémoire  lu  à 
l’institut  sur  l'ouvrage  de  ftluia- 
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gon,  publié  sous  le  titre  de  Mé- 
moire contenant  des  explications 

. , V ' 

théoriques  et  pratiques  sur  une  car- 
te trigonométrique  serrant  à ré- 
duire la  distance  apparente  de  la 
lune  au  soleil  ou  à une  étoile , en 
distance  vraie,  et  à résoudre  d’au- 
tres questions  de  pilotage.  Lalunde 
observe  en  parlant  de  ce  mémoi- 
re «qu’il  contient  une  grande  éru- 
«dition  et  des  réflexions  impor- 
tantes sur  la  méthode  ingénieu- 
» se,  exacte  et  facile,  proposée  par 
«l’auteur  du  mémoire,  pour  faire 
» usage  d’une  seule  carte,  au  lieu 
«du  grand  nombre  de  celles  qui 
«ont  été  publiées  par  Margetts.» 
6°  Rapport  à l'institut  sur  un  nou- 
veau système  de  mâts  d’ assemblage 
pour  les  vaisseaux,  1799;  7*  Mé- 
moire sur  l’usage  qu’on  peut  faire 
des  caries  horaires  de  Margetts, 
1802.  Ce  mémoire,  très-estimé  de 
Lalande  a été  inséré  dans  la  Con- 
naissance des  temps,  année  1802. 
8“  Mémoire  sur  les  observations 
qu  il  est  important  de  faire  sur  les 
marées  dans  tes  divers  ports  de 
France,  1800;  9°  Description  nau- 
tique des  côtes  orientales  de  l’An- 
gleterre et  des  côtes  de  Hollande, 
du  Jutlandet  de  Norœège,  traduite 
de  l’anglais,  et  publiée  par  le  dé- 
pôt-général de  la  marine,  Paris, 
1804,  in-4°-  Lévêquc  a laissé  di- 
vers ouvrages  où  il  n’a  pu  mettre 
la  dernière  main,  entre  autres,  un 
Traité  théorique  et  pratique  de  la 
construction,  et  de  l’usage  de  tous 
les  instrumens  nautiques;  un  A - 
brégé  de  l’origine  et  des  progrès 
delà  navigation,  1 vol.;  et  un  Trai- 
té pratique  de  la  manoeuvre.  Il  a 
enrichi  cet  ouvrage  «les  passages 
les  plus  intéressaus  de  la  Tactique 
de  jiazzaredo,  de  Clarke  et  autres 
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écrivains  dans  cette  partie.  11  a- 
vait  aussi  rassemblé  les  matériaux 
d’un  Dictionnaire  polyglotte  de  tous 
les  termes  de  marine;  d’un  ou- 
vrage sur  les  Marées , et  sur  le 
Jaugeage  des  vaisseaux:  ce  dernier 
travail  lui  avait  été  demandé,  en 
1786,  parle  ministre  de  la  mari- 
ne. Lalande  attribue  à Lévêque 
une  traduction  de  l’anglais,  du 
Traité  de  la  perspective  de  Fer- 
gusson , et  une  autre  traduc- 
tion des  Opuscules  nuqtbques. 
Enfin  il  travaillait  depui^ong- 
temps  à une  nouvelle  édition  de 
son  Guide  du  navigateur,  lorsqu’il 
mourut  au  Havre,  le  16  octobre 
1814,  à l’âge  de  68  ans.  A cette 
époque,  il  était  examinateur  des 
élèves  de  la  marine.  Il  avait  un 
fils  qu’il  aimait  tendrement,  et  qui 
mourut,  à 27  ans,  officier  distin- 
gué du  génie  militaire.  Cette  per- 
te ne  contribua  pas  peu  à hâter  la 
sieune.  Feu  Delambre,  en  qualité 
de  secrétaire  perpétuel  de  la  clas- 
se des  sciences  mathématiques  de 
l’institut,  a prononcé  YEloge  de 
Lévéque , inséré  dans  les  Mémoires 
de  l’institut,  de  1818. 

LÉVÊQUE  DE  POUILLY 
(Jean-Simon)  , ex-conscillcr-d’é- 
lat,  littérateur,  ancien  membre 
de  l’académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris,  as- 
socié libre  de  l’académie  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettre» 
de  l’institut,  et  membre  honorai- 
re de  l’académie  de  Châlons-sur- 
Marne,  est  né  à Reims,  départe- 
ment de  la  Marne,  vers  17Ô4.  Son 
père,  qui  cultivait  les  lettres,  et 
qui  est  auteur  de  l’ouvrage  pu- 
blié sous  le  titre  de  Théorie  des 
sentimens  agréables,  lui  fit  donner 
une  excellente  éducation.  A l’âge 
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de  i3  ans,  J.  S.  Lévêque de  Pouil- 
ly se  montrait  déjà  très -instruit 
dans  les  belles-lettres  grecques, 
latines, et  françaises.  En  i 768,  il  fut 
reçu  membre  de  l’académie  roya- 
le des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  Paris.  L’étude  ne  l’éloigna  pas 
des  fonctions  civiles,  et  après  a- 
voir  été  président,  lieutenant-gé- 
néral, commissaire-enquêteur  et 
examinateur  honoraire,  il  fut  élu, 
le  20  février  1782,  lieutenant  des 
habillas  de  la  ville  de  Reims.  En 
1790,  il  était  conseiller-d’état.  Les 
orages  politiques  de  1793  le  for- 
cèrent à s’expatrier  , mais  il  resta 
peu  de  temps  sur  le  sol  étranger,  et 
se  fixa  dans  ses  terres  loin  des  agita- 
tions publiques.  11  a donné  : 1"  E- 
loge  de  M.  Rogier  de  Afauclin,  lieu- 
tenant de  ta  aille  de  Reims,  1755; 
2*  V ie  du  chuncelier  de  L’Hôpital, 
Londres,  1764,  in-i2;5 “ Eloge  de 
Charles  Bonnet , imprimé  en  Al- 
lemagne, lorsque  M.  Lévêque  de 
Pouilly  s’y  était  réfugié;  4“  Théo- 
rie de  l’imagination,  Paris  l8o3, 
in-12. 

LÉVÊQUE  DE  POUILLY  (N.), 
membre  de  la  chambre  des  repré- 
sçntans  pendant  les  cent-jours, 
en  i8i5,  est  fils  du  précédent. 
Député  à cette  assemblée  par  le 
département  de  l’Aisne,  il  y ma- 
nifesta des  principes  sages  mais 
énergique^,  et  occupa  plusieurs 
fois  la  tribune.  Il  proposa  que  les 
chefs  et  les  majors  des  légions 
fussent  invités  à se  rendre  dans 
t’assemblée,  et  que  l’on  réglât, 
par  une  loi , la  suspension  mo- 
mentanée de  la  constitution  dans 
quelques  parties  du  territoire,  le 
maintien  de  l’ordre  public  l’exi- 
geant alors  impérieusement.  La 
çhamhre  ayant  été  dissoute  par 
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l’effet  de  la  seconde  restauration 
au  mois  de  juillet  de  la  même  an- 
née, M.  Lévêque  de  Pouilly  est 
rentré  dans  ses  foyers. 

LEVERT  (Jeaske-Émime),  actri- 
ce du  Théâtre-Français,  est  née  à 
Paris;  elle  débuta  fort  jeune  dans 
les  ballets  de  l’Opéra,  où  elle  ob- 
tint peu  de  succès.  M.  Picard,  au- 
jourd’hui membre  de  l’institut, 
qui  avait  alors  la  direction  du 
théâtre  Louvois,  eut  occasion  de 
lui  entendre  réciter  plusieurs  rô- 
les; il  lui  trouva  d’heureuses  dis- 
positions pour  la  comédie,  et  s'em- 
pressa de  lui  offrir  de  débuter  sur 
son  théâtre.  Elle  y fut  très-bien 
accueillie,  et  y resta  plusieurs  an- 
nées. Un  petit  procès  judiciaire 
avec  M.  Clauiel , acteur  de  ce 
théâtre,  puis  de  l’Odéon,  de  la 
province  et  enfin  du  Gymnase,  ne 
l’empêcha  pas  de  se  destiner  à la 
première  scène  de  Paris , et  on  la 
vit  sur  le  Théâtre-Français,  le  3o 
juillet  1808,  dans  le  rôle  de  Céli- 
mène  du  Misanthrope,  et  dans  ce- 
lui de  Roxelane  des  Trois  Sultanes. 
La  faveur  publique  protégea  ses 
débuts.  Appelée  â Saint-Cloud, 
elle  y parut  devant  l’empereur 
dans  la  comédie  du  Legs.  Trois 
mille  francs  de  gratification,  et  son 
admission  au  Théâtre  - Français 
comme  sociétaire  à demi-part,  ft*- 
rent  la  récompense  de  l’intérêt 
qu’elle  inspira.  Eu  1810,  après  la 
retraite  de  Mu*  Contât,  et  de  M“* 
Petit-Vanhove,  épouse  de  notre 
premier  tragédien,  le  célèbre  Tal- 
ma,  elle  se  trouva  seule  en  pos- 
session des  rôles  de  grandes  co- 
quettes, emploi  qu’elle  conserva 
jusqu’en  18 la,  et  dans  lequel  elle 
obtint  souvent  des  applaudisse- 
mens.  A cette  époque  MIU  Mars, 
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«i  admirable  dans  les  ingénues  , 
ajant  joué  plusieurs  rôles  de 
l’emploi  de  Mlu  Levert  avec  cette 
supériorité  qui  ne  lui  permet  pas 
de  compter  de  rivales  , réclama 
l’emploi  en  chef.  MB*  Levert  dis- 
puta la  possession  qu'elle  tenait 
d’un  simple  droit  d’héritage.  Lu 
ordre  impérial , daté  de  Moscou, 
défendait  à tout  comédien  de  rem- 
plir deux  emplois  en  chef.  Le  pu- 
blic ne  sanctionna  pas  la  volonté 
du  chef  suprême  de  l’état,  et  u- 
près  une  lutte  vive,  mais  inégale, 
M“*  Mars  triompha  et  resta  maî- 
tresse du  champ  de  batuille  où  son 
nom  ne  connaissait  pas  de  défai- 
tes, et  où  il  devait  éloigner  l’am- 
bition même  secondée  d’un  grand 
talent.  Femme  et  grande  coquet- 
te, Mlu  Levert  ne  pouvait  se  re- 
montrer vaincue;  elle  se  retira. 
Eloignée  d’une  scène,  le  monde 
entier  pour  elle,  M11*  Levert  s’a- 
perçut qu’on  l’oubliait  trop  promp- 
tement. Son  mécontentement  pro- 
longé pendant  plusieurs  mois  cé- 
da enfin  au  besoin  de  se  retrouver 
en  présence  de  ce  public  qui  l’ai— 
inuit,  mais  qui  donnait  la  palme  à 
M"’  Mars.  Elle  fit  sa  rentrée  dans 
Y Intrigante,  de  M.  Etienne,  et 
1 n’eut  point  à se  plaindre  de  l’ac- 
cueil qu’elle  reçut  ; mais  ses  efforts 
n’obtinrent  jamais  que  l’honorable 
place  de  seconde  actrice  du  Théâ- 
tre-Français. M“*  Levert  a de  pré- 
cieux avantages.  Un  physique  a- 
gréulde,  du  mordant,  et  ce  qu’on 
appelle  peut-être  dédaigneusement 
de  l’instinct  dramatique.  Elle  est 
très-remarquable  dans  M“'Everard 
du  Vieux  Célibataire,  dans  M”'  Pa- 
trin  du  Chevalier  à la  mode,  dans 
la  Femme  jalouse,  dans  la  Mère 
coupable,  etc.  On  lui  reproche  en 
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général,  et  avec  raison,  un  gras- 
seyement inévitable,  et  ce  qui 
s’accroît  de  jour  en  jour,  un  em- 
bonpoint qui  n’est  pas  du  domai- 
ne des  grandes  coquettes.  L’em- 
ploi des  mères,  voilà  son  lot;  c’est 
le  vœu  de  la  nature,  et  jamais  on 
ne  doit  contrarier  cette  même  na- 
ture, si  ^onne  lorsqu’on  suit  son 
impulsion , si  marâtre  lorsqu’on 
veut  absolument  lu  méconnaître, 
M"'  Levert , revenue  aux  senti- 
mens  les  plus  raisonnables  , ne 
trouve  plus  que  des  fleurs  sur  son 
passage.  Elle  a eu  la  sagesse  de  se 
dire  : Moins  d’ambition  et  plus  de 
bonheur. 

LEVESQUE  (Pierre-Charles), 
professeur  d’histoire  au  collège  de 
France,  membre  de  l’institut . an- 
cien membre  de  l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  na- 
quit à Paris  le  2Ü  mars  iç56.  Ses 
parens  le  destinant  à la  carrière 
des  beaux-arts  lui  firent  apprendre 
le  dessin  ; mais  son  £oùt  le  portait 
à l’étude  de  la  langue  latine.  Il  en- 
tra de  leurconseritement,  n’ayant 
pas  encore  atteint  sa  12“'  année,  au 
collège  Mazarin  où  il  fit  des  progrès 
aussi  rapides  que  brillaus.  Sa  fa- 
mille se  retira  en  province,  dont 
le  séjour  était  plus  convenable  h 
la  médiocrité  de  sa  fortune,  et  pen- 
dant plusieurs  années,  le  jeune  Le- 
vesque  vécut,  dans  la  capitale,  du 
produit  de  son  travail  comme  des- 
sinateur et  graveur.  Homme  ins- 
truit, artiste  honorablement  con- 
nu. il  obtint  l’amitié  de  plusieurs 
hommes  de  lettres  distingués  , en  - 
tre  autres  de  Diderot,  qui  bientôt 
le  recommanda  puissamment  à 
l’impératrice  Catherine II.  Leves- 
que  partit,  en  1775,  pour  Saint- 
Pétersbourg,  eu  qualité  de  pro- 
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fessenr  de  belles-lettres  à l’école 
des  cadets-nobles.  Plein  de  recon- 
naissance pour  les  bontés  de  l’im- 
pératrice , qui  l’accueillit  avec  dis- 
tinction, il  Tonna  le  projet  d’écrire 
V Histoire  de  Russie,  et  à cet  effet 
il  étudia  la  langue  russe  et  le  dia- 
lecte slavon.  C’est  dans  ce  dialecte 
particulièrement  que  sont  écrites 
les  principales  chroniques  de  l’em- 
pire. 11  lui  fallut  un  courage  peu 
commun,  pour  débrouiller  les 
vieux  manuscrits  qu'il  se  procura, 
non  sans  peine,  et  pour  surmon- 
ter tous  les  genres  de  difficultés 
que  lui  présentait  un  travail  de 
cette  espèce.  Enfin,  après  septan- 
nées  de  soins , de  patience  et  d’é- 
tudes, il  emporia  avec  lui,  à sou 
retour  en  France,  les  matériaux 
de  son  histoire  qu’il  livra  à l’im- 
pression, et  qui  obtint  le  succès  le 
plus  flatteur.  Elle  lui  uuvrit  les 
portes  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres , et  peu  de 
temps  après  , lui  lit  obtenir  la 
chaire  de  professeur  d’histoire  au 
collège  royal  de  France.  Ce  suc- 
cès ne  fut  pas  néanmoins  sans 
quelques  nuages  pour  l’auteur. 
«A  peine  elle  venait  de  paraître, 
» dit  Palissot,  dans  ses  Mémoires 
»sur  la  littérature , qu’il  se  répan- 
» dit  un  Prospectus  qui  annonçait 
»la  même  histoire  par  M.  Leclerc. 
» On  s’attendait  à de  nouveaux  de- 
«tails  : mais  on  vit  avec  étonne- 
»ment  à la  publication  du  i“  vo- 
lume, que  ce  qui  appartient  vé- 
» ritablement  à l’histoire  de  Rus- 
»sio,  ne  composait  que  la  plus  fai- 
«ble  partie  de  l’ouvrage;  un  vit 
«avec  plus  de  surprise  encore, 
«que  cette  partie  n’était  qu’un  cx- 
» trait  de  l’ouvrage  de  M.  Leves- 
uque,  et  n’offrait  aucun  fait  nou- 


» veau  , aucune  circonstance  non» 
» vclle , quoique  les  originaux  en 
«eussent  fourni  un  grand  nombre 

«si  l’auteur  les  cflt  consultes 

«Cependant  Rl.  Leclerc,  en  sui- 
«vant  fidèlement  pour  ne  pas  dire 
«servilement,  les  pas  de  M.  Leves- 
« que,  s’est  permis  sou  vent  de  l’in— 
«sulter.  Si  des  reproches  publics 
«l’ontempêché  de  continuer  à le  co- 
«pier depuis  la  fin  du  16*  siècle,  il 
«s’égare  alors  en  prenant  pour  gui  - 
«des  jusqu’au  règne  de  Pierre-le- 
» Grand,  des  livres  français  ou- 
«bliés  et  qui  méritent  de  l’étre.» 
Il  lit  ensuite  paraître  une  tra- 
duction des  OEuvres  de  Xénophon 
et  de  Plutarque.  Ces  travaux  im- 
portons le  placèrent  au  nombre 
de  nos  plus  habiles  hellénistes,  La 
révolution,  dont  il  adopta  avec  sa- 
gesse les  principes,  lui  fit  perdre 
son  traitement  d’ucadéinicien,  par 
suite  de  la  dissolution  des  corps 
savaus.  Il  trouva  dans  un  travail 
plus  assidu  , et  que  son  isolement 
lui  rendait  plus  nécessaire  , des 
ressources  honorables  contre  la 
mauvaise  fortune  : c’est  peut-être 
aux  circonstances  difficiles  dans 
lesquelles  il  fut  placé,  qu’il  dut 
l’un  de  ses  principaux  titres  de 
gloire,  sa  Traduction  des  Œuvres 
de  Thucydide.  Fendant  le  temps 
où  il  était  occupé  de  ce  travail  , 
les  orages  de  la  révolutioq  écla- 
taient autour  de  lui.  Il  n’en  fut 
point  atteint , et  à la  réorganisa- 
tion des  corps  academiques,  il  fut, 
un  des  premiers , nommé  mem- 
bre de  l’institut.  Son  assiduité  aux 
séances  fut  d’un  bon  exemple  et 
d’un  grand  secours,  ù une  époque 
où  il  fallait  retremper  le  courage 
et  l’amour  des  sciences,  des  let- 
tres et  des  arts.  Levesqua  a beau- 
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coup  écrit  sur  la  morale  et  l’his- 
toire. Ses  priucipaux  ouvrages 
sont  : i”  Rêves  d’ Aristobule , phi- 
losophe grec , et  Vie  de  Formose , 
philosophe  français , Paris,  in-ia, 
1761;  traduction  eu  italien  par 
M”  la  princesse  d’Auhalt , Berlin, 

1 76853 “ l’Hommemoral  ou  l’Hom- 
me considéré  tant  dans  l’état  de 
pure  nature  que  dans  la  société , 
Amsterdam,  1775,  in-13;  tra- 
duit en  allemand,  sur  la  4“°  édi- 
tion corrigée,  Nuremberg,  1776, 
in-8";  3“  l’Homme  pensant,  ou 
Essai  sur  l’histoire  de  l’esprit  hu- 
main , Amsterdam , 1779,  in- 1 a ; 
4"  Considérations  sur  l’homme  ob- 
servé dans  la  vie  sauvage,  dans  ta 
vie  pastorale  et  dans  la  vie  policée y 
5°  Considérations  sur  les  obstacles 
que  les  anciens  ont  apportés  aux 
progrès  de  la  véritable  philosophie ; 
G*  Choix  de  poésies  de  Pétrarque , 
traduction  de  l’italien,  Paris,  1 787, 
3 vol.  in-18.  Cette  traduction, 
quoique  médiocre,  a été  plusieurs 
fois  réimprimée;  Pensées  mora- 
les deConfucius,  etdcs  auteurs  chi- 
nois , traduction  du  latin  ; 7“  Ca- 
ractères de  Théophraste  et  Pensées 
de  Ménandre;  Sentences  de  Théo- 
genis,  de  Phocylide , de  Pythagore 
et  des  sages  de  la  Grèce  ; entretiens 
de  Socrate,  traduits  du  grec  de 
Xénophon;  8*  Œuvres  de  Thucy- 
dide, traduites  du  grec,  Paris, 
1795-1797,  iu-8°  et  in-4”.  Ché- 
nier , dans  son  Tableau  de  ta  lit- 
térature , s’exprime  ainsi  à l’occa- 
sion de  cet  ouvrage:  «La  traduc- 
tion de  M.  Levesque  est  la  seule 
«qui  jusqu’à  présent  .soit  digne  de 
«quelque  attention...  Le  mérite 
«M.  Levesque,  le  sentiment  pro- 
» fond  qu’il  a des  beautés  de  Thu- 
«cydide,  la  sévérité  modeste  avec 


«laquelle  il  juge  sa  propre  traduc- 
tion, nous  garantissent  qu’il  fera 
«de  nouveaux  efforts  pour  la  per- 
fectionner et  la  rendre  digne,  au- 
» tant  qu’il  est  possible , de  cet  ad- 
«inirable  historien.»  Levesque  a 
corrigé  dans  différentes  éditions 
ce  travail  important,  et  l’a  porté 
à un  point  de  perfection  remar- 
quable. 9”  Histoire  de  Russie , ti- 
rée des  chroniques  originales  et 
des  meilleurs  historiens  de  cet  em- 
pire, suivie  de  l’ Histoire  des  diffé- 
rons peuples  soumis  à la  domina- 
tion des  Russes,  Yvcrdun,  1782- 
1783,8  vol.  in-ia;  nouvelle  édi- 
tion, corrigée  et  continuée  jusqu’à 
la  ûn  du  régne  de  Catherine  II  i ! 
Hambourg  et  Paris,  1800,  8 
vol.  in-8".  JIM.  Malte-Brun  et 
Depping  ont  donné  une  4“'  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  continué  jus- 
qu’à la  mort  de  Paul  I";  ils  y ont 
joint  des  notes,  un  atlas  et  Go  plan- 
ches , Paris  , 8 vol.  in -8*  , 1813. 
Après  avoir  loué  cette  excellente 
histoire,  dom  Clément,  auteur  de 
l’Art  de  vérifier  les  dates,  continue 
ainsi  : « C’est  à la  peine  qu’a  prise 
«cet  estimable  historien,  que  notre 
» littérature  est  redevable  de  cette 
«nouvelle  lumière.  Nous  lui  de- 
» vons  nous -mêmes  presque  tous 
«les  changemcns  que  nous  avons 
«faits  à uotre  chronologie  histori- 
«que  de  la  Russie.  » Palissot,  com- 
me dom  Clément,  reconnaît  les  c- 
bligations  qu’il  a à Levesque.  Il 
dit,  dans  ses  Mémoires  sur  la  lit- 
térature : « C’est  à lui  que  nous 
«sommes  redevables  de  plusieurs 
» remarques  curieuses  et  intéres- 
» sautes  dont  il  a bien  voulu  enri- 
«chir  le  volume  intitulé  Histoire, 
«de  Russie  sous  Pierre-le- Grand, 
«dans  notre  édition  commentée  dr 
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«Voltaire.  D’après  les  renseigne- 
« mens  peu  fidèles  qui  avaient  été 
«donnés  à Voltaire  par  l’iinpéra- 
«trice  Elisabeth,  il  s 'était  souvent 
«trompé  dans  le  cours  de  cette 
«histoire,  et  H.  Lcvesque  indique 
«non seulement  ces  erreurs,  mais 
«il  les  corrige  en  conservant  tou- 
jours envers  l’auteur  la  circons- 
«pection  décente  dont  la  critique 
mie  doit  jamais  s’écarter,  surtout 
«envers  un  homme  supérieur.  » 
10"  Histoire  de  France  sous  les  cinq 
premiers  Valois,  depuis  la  mort 
de  Philippe  de  Valois  jusqu’à  celle 
de  Charles  VII,  Paris,  4 vol.  in- 
îa.  1787.  « Cet  ouvrage,  dit  Pa- 
» lisant,  est  surtout  remarquable 
«par  une  introduction  remplie  de 
«recherches  curieuses  , dans  la- 
«quelle  l’auteur  suit  les  révolu- 
» lions  et  les  progrès  de  la  monar- 
«chie  depuis  le  règne  de  Pépin 
«jusqu'à  la  mort  de  Charles -le- 
» Bel.  Cette  introduction  prouve- 
«rait  seule  combien  il  est  appelé 
«au  genre  historique.  Il  y réfute 
«des  erreurs  accréditées,  et  nous 
«connaissons  peu  d’ouvrages  écrits 
«avec  plus  de  raison,  de  sagesse 
«et  de  vérité.  « 1 1“  Histoire  criti- 
que de  la  république  romaine,  Pa- 
ris, 1807,  ô vol.  in-8";  120  Etudes 
de  l’ histoire  ancienne  et  de  l’histoi- 
re de  la  Grèce,  Paris,  1811,  5 vol. 
in-8”;  10“  Eloge  de  Mably,  qui  a 
partagé  le  prix  extraordinaire  pro- 
posé par  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettre»,  Paris,  1787, 
in-8°.  I.evesquc  trace  avec  beau- 
coup de  talent  un  beau  et  judicieux 
portrait  de  Mably  :*  Si  parmi  nous 
«il  était  singulier,  dit-il,  ce  n’est 
» pas  qu’il  affectât  de  l’être  : c’est 
«que  son  caractère,  son  esprit,  sa 
«façon  de  penser,  se#  vertus,  n’é- 


« taient  pas  de  notre  siècle  ; c’est 
«qu'il  était  formé  sur  des  modèles 
«qui  ne  sont  pas  les  nôtres.  Dans 
«les  beaux  jours  d’Athènes,  il  au- 
«ruit  été  confondu  dans  la  foule 
u des  citoyens  estimables,  parce 
«que  tous  lui  auraient  ressemblé. 
» Dans  les  beaux  jours  de  Sparte  , 
«il  aurait  été  encore  moins  remur- 
»qué.  Parmi  nous,  il  était  comme 
«ces  figures  antiques,  dont  la  sa- 
uge attitude  et  la  sévère  beauté 
«contrastent  avec  les  statues  ma- 
» niérées  des  modernes.  » On  ac- 
cusait l’abbé  de  Mably  d'entête- 
ment. Voici  comme  Levesquo  l’en 
justifie  : « Il  est  bien  aisé  de  n’a- 
» voir  pus  d’entêtement,  quand  on 
«n’a  jamais  réfléchi;  quand  on  a- 
«dopte  aujourd’hui  les  pensées  de 
» l’un,  pour  les  changer  demain 
«contre  celles  de  l’autre;  quand 
«on  n’a  de  couleur  que  celle  des 
» objets  dont  on  s’approche;  quand 
«on  parle  sans  idées,  et  seulement 
«pour  ne  pas  garder  le  silence  ; 
«quand  sans  cesse  on  dément  ses 
«discours  par  sa  conduite,  et  ses 
«opinions  d’uu  instant  par  celles 
» de  l’instant  suivant;  quand  on  est 
«prêt  à penser  comme  tout  le 
«monde,  parce  qu’en  effet  ou  ne 
» pense  jamais.  « Cet  éloge  de  Ma- 
bly a été  réimprimé  par  M.  Béren- 
ger, à la  tête  de  l’Esprit  de  Mably 
et  de  Conditlac,  Grenoble  (Paris), 
1789,  2 vol.  in-8*;  14*  continua- 
tion du  Dictionnaire  des  arts,  par 
Watelet  ; i5°  plusieurs  Extraits 
dans  le  Journal  des  savons;  16*  des 
A nalyses  dans  les  Notices  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  roi; 
17“  des  Articles  Anus  la  Biographie 
universelle,  entre  autres,  celui  de 
/’ impératrice  de  Russie  Catherine 
f";  18*  enfin,  Y Eloge  de  Legrand - 
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d’ A'ussy.  Levesque  mourut  en 
1812,  âgé  de  près  de  7G  ans.  Son 
Elfige  a été  prononcé  û l’institut 
pur  M.  Dacier. 

LEVESQUE  ( Mademoiselle 
Rose),  fille  du  précédent  et  fem- 
me de  M.  Péligny  de  Saint-llo- 
main  . née  à Paris,  le  5 novembre 
1768,  s’est  fait  connaître,  dés  l’â- 
ge de  i5nns,  parmi  petit  recueil 
publié  sous  le  titre  de  : Idylles  et 
Contes  champêtres,  1 vol.  in- 12, 
Paris,  178G;  a"  édition,  Paris,  an 
n,  2 vol.  in- 18.  Palissot , dans 
les  Mémoires  sur  la  Littérature, 
dont  nous  avons  parlé  à l’article 
de  M.  Levesque,  en  porte  ce  ju- 
gement : « Ce  recueil , comine 
«nous  eûmes  occasion  de  le  dire 
«dans  une  lettie  adressée  aux  au- 
» leurs  du  Journal  de  Paris,  res- 
0 pirait  la  candeur  et  la  douce  sen- 
«sibilité  du  premier  fige.  Jamais 
«enfant  n’avait  présenté  aux  Mu- 
sses des  prémices  plus  aimables. s 
Les  Idylles  de  M11'  Levesque  ont 
été  traduites  en  allemand  par  M. 
Reiuhart.  M”'  Fortunée  B.  Bri- 
quet, dans  son  Dictionnaire  his- 
torique des  Françaises  célèbres,  dit 
que  Florian  vantait  beaucoup  les 
Idylles  de  M11'  1 .evesque,  et  que 
Gessner  la  nommait  sa  petite  fille. 
M.  Barbier  lui  attribue  Aurélie, 
ou  l' intéressante  Orpheline , Pa- 
ris, 2 vol.  in-8",  180G. 

LF) VEUX  (N.),  négociant,  an- 
cien maire  de  la  ville  de  Calais, 
président  du  tribunal  de  commer- 
ce et  membre  de  la  légion-d’hon- 
ncur,  mérite  d’être  rappelé  A l’es- 
time et  au  souvenir  de  scs  conci- 
toyens, par  la  fermeté,  la  pruden- 
ce et  la  justice  dont  il  fit  preuve 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions 
administratives  et  judiciaires.  Mai- 
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re  de  la  ville  de  Calais,  ù diverses 
époques  critiques  de  la  révolu- 
tion , il  sut,  dans  toutes  les  oc- 
casions , prévenir  ou  apaiser 
les  émeutes  que  les  garnisons 
ou  les  équipages  du  port  excitè- 
rent quelquefois  au  milieu  de  cet- 
te ville  constamment  heureuse  et 
forte  de  l’union  de  scs  babitans. 
Il  répondit  un  jour  aux  grena- 
diers d’un  régiment  insurgé,  qui 
s’étonnaient,  de  ce  qu’pn  homme  si 
petit  de  taille  pût  nqontrer  tant  de 
vigueur  et  d’énergie  : «Apprenez., 
«mes  camarades,  que  plus  un  bâ- 
«ton  est  court,  moins  il  est  facile 
«de  le  rompre.  » Comme  prési- 
dent du  tribunal  de  commerce  . 
M.  Leveux  se  montra  sur  le  siège 
de  la  justice  avec  les  mêmes  qua- 
lités qu’il  avait  développées  com- 
me magistrat  civil,  et  le  long  exer- 
cice de  ses  fonctions  publiques  ne 
lui  suscita  ni  envieux,  ni  ennemis. 
Lorsque  M.  le  duc  d’Angoulême 
se  rendit  à Calais  , la  vénération 
publique  lui  désigna  M.  Leveux 
comme  l’homme  qui  méritait  le 
plus  et  honorait  davantage  les  dis- 
tinctions que  le  gouvernement 
pouvait  accorder,  et  le  prince  le 
décora  de  la  croix  de  la  légion- 
ci  honneur.  Cette  noble  récom- 
pense , décernée  à un  magistrat 
philantropc  , sembla  être  person- 
nelle à chacun  de  ses  concitoyens. 
M.  Leveux  succomba,  en  181G,  à 
une  attaque  de  paralysie.  II  a lais- 
sé un  fils  unique  qui  obtient,  dans 
les  opérations  commerciales  , la 
confiance  que  lui  méritent  des  ver- 
tus héréditaires. 

LEVIS  l le  nrc  Pierre- Marc- 
G aston  de),  lieutenant-général, 
pair  de  France,  fils  du  maréchal  de 
Lé  vis,  était  à peine  âgé  de  2.5  ans, 
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lorsqu’il  l'ut  nommé  député  auxé- 
tats- généraux  par  la  noblesse  du 
bailliage  de  Dijon.  Il  adopta  d'abord 
les  principes  de  la  révolution,  mais 
avec  modération.  Le  12  mai  , a- 
vant  que  les  états -généraux  11e  se 
formassent  en  une  seule  cham- 
bre, il” crut  devoir  à scs  princi- 
pes de  protester  dans  la  chambre 
„ de  la  noblesse,  avec  ta  de  scs 
collègues,  contre  les  opérations  de 
la  majorité,  qui  marchait  A son 
but  et  suivait  avec  la  même  ar- 
deur le  plan  qu’elle  s’étnit  for- 
mé , quoique  la  députation  île  la 
noblesse  de  Paris  et  de  quelques 
autres  bailliages  n’eût  point  en- 
core paru  à 1’assetnblée,  ce  qui 
rendait  incomplètes  les  délibéra- 
tions de  cet  ordre.  Un  autre  motif 
déterminait  encore  l’opposition 
de  M.  de  Lévis  : il  s’était  élevé 
des  doutes  sur  la  régularité  de  la 
nomination  du  duc  d’Orléans,  et 
il  fallait,  suivant  M.  de  Lévis, 
attendre,  pour  prendre  un  parti, 
que  les  pouvoirs  fussent  vérifiés. 
Le  di3  mai  , lu  majorité  de  la 
chambre  ayant  arrêté  qu’il  serait 
adresse  une  déclaration  au  tiers- 
état,  que  la  noblesse  faisait  aban- 
don de  ses  privilèges  pécuniai- 
res, le  duc  de  Lévis  annonça,  au 
nom  de  la  noblesse  dijonnaise, 
qu’elle  était  résolue  à cet  aban- 
don, mais  qu’elle  le  subordon- 
nait à rétablissement  de  la  cons- 
titution. Dans  le  cours  de  l’as- 
semblée constituante  , fidèle  à la 
marche  qu’il  s’était  proposée,  M. 
de  Lévis  vota  le  plus  souvent  avec 
le  côté  gauche,  mais  il  n’hésita 
pas  à s’en  séparer , quand  l’objet 
en  discu  sion  contrariait  ses  vues. 
Par  exemple,  il  s’opposa  à la  pu- 
blication d’une  déclaration  lies 
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droits,  parce  que,  selon  lui,  elle 
était  dangeureuse.  Il  voulut  en- 
suite que  cette  déclaration , au 
lieu  de  précéder  la  constitution , 
la  suivît , si  l’on  était  absolument 
décidé  A en  rédiger  une.  Lors  de 
l’affaire  du  marquis  de  Favras,  il 
désirait  que  l’on  répandit  sur  une 
cause  aussi  grave  le  plus  grand 
jour,  et  demandait  en  conséquen- 
ce que  le  comité  des  recherches 
de  l’assemblée  se  concertât  avec 
celui  de  la  ville;  mais  on  n’eut 
aucun  égard  à sa  proposition.  11 
ne  paraîtra  pas  étonnant,  d’après 
cette  conduite,  qu’il  ait  signé  les 
protestations  de  la  minorité  con- 
tre les  actes  de  l’assemblée.  A- 
près  les  événemens  du  10  août 
1Ç93,  il  quitta  la  France,  et  se 
rendit  à l’aruiée  des  princes,  où 
il  servit  comme  simple  soldat.  Il 
se  trouvait  A l’expédition  de  Qui- 
beron,  où  il  fut  blessé  .tu  commen-  » 
mencement  du  combat.  Depuisil  se 
retira  en  Angleterreyet  y publia  une 
Oraison  funèbre  de  Louis  X!'  I , 
et  de  In  reine  Marie- Antoinette. 

51.  de  Lévis  revint  en  France  a- 
près  le  18  brumaire  an  8;  mais 
il  se  tint  éloigné  des  affaires  pu- 
bliques, et  11e  s’occupa  que  de  lit- 
térature: il  fit  paraître  successive- 
ment différeus  écrits  , parmi  les- 
quels ou  distingua  son  litre  des 
Souvenirs  et  portraits , publié  en 
i8i3,  ouvrage  dont  toutes  les 
parties  ne  sont  pas  aussi  curieu- 
ses A beaucoup  près  que  les 
renseignemens  que  lui  avaient 
procurés  ses  anciennes  liaisons  a- 
vec  le  vieux  maréchal  de  Riche- 
lieu , sur  Louis  XIV  et  sur  le 
règne  de  son  successeur,  et  aux- 
quels, en  les  reproduisant,  il  sut 
ajouter  un  intérêt  nouveau.  Coin- 
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pris,  à l'époque  de  la  restaura- 
tion, en  1 8 1 'i , dans  la  première 
promotion  des  pairs,  il  devint, 
au  moi»  de  juin  de  cette  année, 
successivement  président  et  se- 
crétaire des  divers  bureaux  delà 
chambre.  Ce  fut  lui  qui  lut  char- 
gé de  faire  le  rapport  du  projet 
de  loi  qui  fixait  la  liste  civile, 
projet  qui,  sur  sa  proposition, 
fut  adopté  , sauf  quelques  légè- 
res modifications.  En  i8i5,  M. 
de  I.évis  présida  le  collège  élec- 
toral du  Pas  - de  - Calais.  L’an- 
née suivante,  parut  son  ouvrage 
des  Considérations  morales  sur  les 
finances,  matière  aride,  mais  que 
fauteur  a su  rendre  intéressante, 
en  y mêlant  des  vues  de  l'ordre  le 
plus  élevé.  Les  principes  qu’il  y 
développe  furent  reproduits  dans 
son  opinion  émise  lors  des  dé- 
bats du  budget  de  1816;  il  avait 
été  appelé  à le  discuter  dans 
les  conférences  particulières  qui 
précédèrent  la  session  ; c’est  ce 
qui  le  détermina  à en  voter  l’a- 
doption sans  amendement.  Lue 
ordonnance  du  nj  septembre 
l’ayant  nommé  membre  du  con- 
seil privé  , il  présida , en  cette 
qualité , la  commission  que  l’on 
chargea  d'examiner  l'opération 
des  rentes  confiées  au  sieur  Ou- 
vrard,et  qui  conclut  unanimement 
au  maintien  intégral  de  tous  les 
résultats  du  traité  fait  parle  précé- 
dent gouvernement  avec  ce  four- 
nisseur. Il  fut  nommé  à l’acadé- 
mie française,  par  l’ordonnance 
royale  de  1816.  M.  de  Lé  vis  a pris 
part,  depuis  18  iç,  à tous  les  objets 
d’intérêt  général , tels  que  les 
finances,  le  budget,  le  crédit  pu- 
blic. En  demandant  l’entière  sup- 
pression du  droit  d’aubaine  et  de 
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détraction  : « Ce  droit , disait-il , 
»est  contraire  à nos  intérêts  poli- 
tiques et  financiers...  La  morale 
odes  gouverneinens  ne  doit  pas 
«différer  de  celle  des  particuliers  : 
»or,  ceux-ci  ne  pourraient  sans 
«injustice  s’emparer  des  biens  de 
» leurs  voisins...  Ccdroitempêehe 
«les  étrangers  de  faire  des  spécu- 
lations en  France;  sa  suppres- 
• skni  favoriserait  le  crédit  public, 
«la  propriété,  la  culture  des  ter- 
ares,  en  mettant  les  étrangers  à 
«même  d'acquérir  de  vastes  pos- 
■ sessions.  » O11  est  fâché  de  voir 
M.  de  Lévis  regarder  les  grandes 
propriétés  comme  propres  à amé- 
liorer l’agriculluretil est  désormais 
prouvé  qu’elles  produisent  un  eft'et 
contraire,  et  on  pense  générale- 
ment que  les  progrès  que  l’agricul- 
ture a faits  en  France,  sont  dus 
surtout  à la  subdivision  des  pro- 
priétés. Quand  ellessontcn  petites 
portions  , elles  sont  mieux  sur- 
veillées , mieux  cultivées,  mieux 
fournies  d'engrais,  et  répondent 
mieux  aux  vœux  du  cultivateur; 
d’immenses  propriétés  peuvent 
servir  d’autres  intérêts,  mais  jq.- 
muis  ceux  du  commerce  ni  ceux 
du  peuple.  Lorsqu'il  fut  question 
de  modifier  l'article  ~>â  1 du  code 
d'instruction  criminelle,  un  mem- 
bre ayant  dit  qu'il  valait  mieux 
conserver  un  abus  en  totalité  , 
que  de  le  réformer  partiellement, 
M.  le  due  de  Lévis  réfuta  cette  é- 
t range,  assertion,  et  il  le  fit  avec  au- 
tant de  force  que  d’urbanite.  On  a 
remarqué  que  lorsqu’il  s’agit  d’ou- 
vrir un  crédit  aux  ministres,  ou 
de  voter  sur  les  budgets,  M.  de 
Lévis  se  prenonce  ordinairement 
pour  le  ministère.  Il  a publié  : 1" 
Maximes  et  réflexions  sur  diffé- 
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rens  sujets,  a"*  édition,  1808, 
in-12;  4“  édition,  1812,  2 vol. 
in-12;  2'  Voyages  rte  Kanghi,  ou 
Nouvelles  lettres  chinoises,  1812, 
a vol.  in-12.  Cet  ouvrage  11’cst 
qu’une  fade  contrefaçon  des  Let- 
tres persanes.  3"  Notice  sur  S en  ac 
rie  Mcilhan  ( à la  tête  de  l’édi- 
tion des  Portraits  et  caractères  ) 

i8i3,  in-8”;  4”  ^uite  des  <]uatre 
Facardins  et  de  Zénèide,  18)2, 
in-8°  ( dans  la  nouvelle  édition 
des  Œuvres  d’Hamilton  , donnée 
par  M.  Renouard  ) ; 5”  Souvenirs 
et  portraits,  i8i3,  in-8*  ; 181 5, 
in-8”;  G”  l’Angleterre  au  com- 
mencement du  19“”  siècle,  18 14, 
in-8";  7”  Considérations  morales 
sur  les  finances,,  1816,  in-8*.  Ou 
a encore  de  M.  de  Lévis  des  ré- 
flexions sur  les  emprunts  de  1818. 
S’essayant  aussi  dans  le  genre 
dramatique,  il  a composé  une 
tragédie  sur  la  Mort  d’Henri  IV . 
Lady  Morgan  rapporte  dans  l’ou- 
vrage qu’elle  a publié  sur  la 
France , une  anecdote  piquante 
sur  la  famille  de  M.  le  duc  de  Lé- 
vis. Cette  famille  prétendrait  des- 
cendre de  la  fameuse  et  antique 
tribu  de  Lévi.  Pour  en  conserver 
l’honorable  tradition , un  des  an- 
cêtres du  noble  pair  l'aurait  con- 
sacrée par  un  tableau  que  lady 
Morgan  assure  avoir  vu  dans  le 
chfiteau  de  Lévis.  Il  représente 
la  Vierge  Marie  disant  à un  per- 
sonnage qui  est  devant  elle,  la  tête 
nue  : « Mon  cousin , couvrez- 
» vous.  » A quoi  celui-ci  répond  : 
« Ma  cousine,  c’est  pour  ma  com- 
«inodité.  » 

LEVIEAC  ( Je  an-Pons- Vieron 
I.econtz,  abbé  de),  littérateur, 
d’une  famille  noble  de  la  ci-de- 
vant province  de  Languedoc , 
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embrassa  fort  jeune  l’état  ecclé- 
siastique, et  fut  nommé  un  ca- 
nouicut  du  chapitre  de  Vabres.  Il 
avait  beaucoup  de  goût  pour  la 
poésie,  à laquelle  il  consacrait 
tous  ses  loisirs.  L’abbé  de  Levi- 
zac  débuta  en  1776,  dans  la  car- 
rière littéraire,  par  le  Bienfait  ren- 
du, idylle  qui  remporta  le  prix  à 
l’académie  des  jeux  floraux.  Il 
quitta  la  France  à l’époque  de  la 
révolution,  et  se  retira  successi- 
vement en  Hollande  et  Angleter- 
re. Fixé  à Londres  , il  s’y  fit  pro- 
fesseur de  langue  française.  On 
lui  doit  : 1*  l'Art  de  parler  et 
d’écrire  correctement  la  langue 
française,  ou  Grammaire  raison- 
née  de  cette  langue  à l'usage  des 
Français  et  des  étrangers,  Lon- 
dres, 1797,  2 vol.  in-8°.  La  6“* 
édition  de  cet  ouvrage,  l’un  des 
meilleurs  en  ce  genre , a été  re- 
vue par  A.  Drcvet,  censeur  des 
études  au  collège  de  Henri  IV  , 
Paris,  1818,  2 vol.  in-8".  2°  A- 
brègè  de  la  grammaire,  etc. , Lon- 
dres, 1798,  1 vol.  in-12;  3“  Trai- 
té des  sons  de  la  tangue  française, 
suivi  du  traité  de  l’orthographe  et 
de  la  prononciation,  Londres  , 
1800,  un  vol.  in-8”;  4"  Bibliothè- 
que portative  des  écrivains  fran- 
çais, ou  Choix  des  meilleurs  mor- 
ceaux extraits  de  leurs  ouvrages. 
Il  publia  ce  recueil  conjointement 
avec  son  ami,  M.  Moysant,  Lon- 
dres, 1800,  5 vol.  in-8";  la  2" 
édition,  revue  seulement  par  l’ab- 
bé de  Levizac,estenrichie  de  nom- 
breuses additions,  6 vol.  in-8*.  5" 
Theorelicul  and  practical  gram- 
inar  of  lhe  french  longue,  réim- 
primé é Paris,  en  1 8 1 5 ; G”  Dic- 
tionnaire français  et  anglais,  1 808, 
uu  vol.  in-S''  ; 7“  Dictionnaire  des 
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synonymes,  1809,  un  vol.  in-12; 
8*  Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Boileau.  L’abbé  do  Levizac  est  un 
des  estimables  ecclésiastiques 
qui.  forcés  par  les  événemens  de 
s’expatrier,  ont  soutenu  à l’étran- 
ger l’honneur  du  caractère  fran- 
çais, en  se  vouant  à des  occupa- 
tions utiles  qui  les  ont  honorés  à 
tous  les  yeux,  et  leur  ont  permis 
de  rentrer  dans  leur  patrie,  di- 
gnes du  moins  de  l’estime  publi- 
que, leur  noble  récompense. 

LEVOYER  D’ARGENSON.  (r . 
Abcenson.) 

LEVRIER  (N.)  , littérateur  , 
correspondant  de  l’institut  ( aca- 
démie royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres  ),  membre  de  l’aca- 
démie d’Orléans,  est  né  à Genè- 
ve. Sa  famille  était  originaire  d’I- 
talie. M.  Levrier  exerçait,  à l’épo- 
que de  la  révolution  , l’otlîce  de 
lieutenant-général  du  bailliage 
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de  Mculan.  Il  ne  prit  aucune 
part  aux  événemens  politiques, 
et  se  livra  exclusivement  à des 
travaux  littéraires.  En  1787,  il 
avait  déjà  fait  paraître  une  Chro- 
nologie historique  des  comtes  Ge- 
nevois, ouvrage  ort  l’on  remarque 
une  saine  critique  et  des  opinions 
philosophiques.  En  1790,  il  pu- 
blia dans  le  J ournat  des  Savons  un 
Mémoire  sur  te  jugement  par  ju- 
rés, dans  lequel  il  démontre  que 
cette  forme  judiciaire  avait  déjà 
été  établie  cn*F rance  en  1211.  Il 
a fourni  de  nombreux  articles  au 
Magasin  encyclopédique,  et  a coo- 
péré à la  5“*  édition  de  Y Art  de 
vérifier  tes  dates.  O11  assure  que 
M.  Levrier  s’occupe  depuis  long- 
temps d’une  Histoire  du  moyeu 
âge,  et  qu’il  possède  des  maté- 
riaux rares  et  curieux  sur  celle  du 
Vexin  et  du  Thimerais. 
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SUPPLEMENS. 


DËCOtiZ,(iB  baron), lieutenant- 
général,  commandant  de  la  lésion* 
'd’honneur,  naquit  à Annecy,  en 
Savoie,  ci-devant  département  du 
Montblanc  , le 1 1 8 juillet  *775.  Il 
entra  au  service  de  très  - bonne 
heure,  et  fut  nommé,  en  1793, 
sous-lieutenant  dans  un  -des  pre- 
miers bataillons  des  volontaires 
nationaux  du  Mont-Blanc.  Il  fit 
toutes  les  campagnes  du  Piémont 
et  d’Italie  dans  l'armée  aux  ordres 
du  général  en  chef  Bonaparte  , et 
passa  lieutenant  dans  le  bi}"”  régi- 
ment de  ligne.  Il  s’embarqua  à 
Gènes  pour  l’expédiliond’Égypte, 
dont  il  a fait  toutes  les  campagnes; 
fut  nommé  capitaine  après  la  ba- 
taille des  Pyramides , et  chef  de 
bataillon  au  siège  de  Snint-Jean- 
d’Acre.  Aide-de-eamp  du  général 
Lamies,  et  chargé  par  lui  d’une 
mission  importante  auprès  du  pa- 
cha de  Syrie,  il  fut  ensuite  nommé 
adjudant-commandant.  De  retour 
en  France,  il  occupa,  pendant  qua- 
tre années,  la  place  de  chef  d’état- 
major  de  la  7“*  division  militaire  s\ 
Greuoble.Employé  à l’armée  d’Al- 
lemagne en  i8o5 , comme  sous- 
chef  d'état-major  du  corps  d’ar- 
mée du  maréchal  Lannes,  il  prit 
part  à la  bataille  d’Austerlitr,  où  il 
eut  a chevaux  tués  sous  lui.  L’em- 
pereur lui  confia  le  commande- 
ment du  21“'  régiment  d’infante- 
rie de  ligne  , qu’il  commanda  en 
qualité  de  colonel  aux  batailles  et 
combats  d’Iéna  , de  Friedland  , 
de  PalhuUk,  et  de  Ratisbonne. 


Il  a fait  tontes  les  campagnes 
de  Prusse,  de  Pologne , etc., 
sous  les  ordres  du  général  de  di- 
vision Gudin  , qui  le  chargea  par- 
ticulièrement, avant  la  bataille  de 
Wagram  en  1809,  de  la  prise  d’u- 
ne des  îles  du  Danube  ; mission 
dont  il  s’acquitta  glorieusement, 
en  faisant  prisonniers  le  colonel 
autrichien  de  Saint-Julien  et  en- 
viron 600  hommes,  et  en  s’empa- 
rant de  plusieurs  pièces  de  canon. 
Il  fut  nommé,  immédiatement  a- 
près  cette  bataille,  général  de  bri- 
gade, et  l’nn  des  commandons  de 
la  légion-d’houneur.  Vers  le  mi- 
lieu de  l’année  1810,  envoyé  dans 
le  royaume  de  Naples  à l’armée 
destinée  à l’expédition  de  Sicile 
sous  les  ordres  du  général  en  chef 
Murat,  et  nommé  commandant  Su- 
périeur à Otrante  , il  eut  ensuite 
une  mission  particulière  de  l’em- 
pereur pour  la  surveillance  des 
ports  de  l’Adriatique.  Il  revint  en 
France  à la  fin  de  1812,  et  passfr, 
au  commencement  de  18 13,  colo- 
nel du  1"  régiment  de  chasseurs 
à pied  de  la  vieille  garde,  et  assis- 
ta, en  cette  qualité,  aux  batailles 
de  Lutzeu  et  Bautzen;  nommé  a- 
près  général  de  divisiqn,  il  com- 
manda une  division  de  la  jeune 
garde  aux  batailles  de  Dresde  et 
de  Léipsick.  A la  retraite  de  Léip- 
sick,  il  fit  partie  de  l'arrière-garde 
commandée  par  le  maréchal  Ou- 
dinot.  Dans  la  campagne  de  Fran- 
ce en  1814,  une  balle  lui  traversa 
la  jambe  l'affaire  de  Brienne.  Ne 
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voulant  pas  se  retirer,  il  reçut, 
une  demi  - heure  après  , dans  la 
poitrine,  la  blessure  mortelle  à 
laquelle  il  succomba  au  bout  de 
quelques  jours.  Le  général  Decouz 
fut  un  des  plus  braves  officiers  de 
l’ancienne  armée, et  gagna  ses  difTé- 
rens  grades  sur  le  champ  de  batail- 
le. Il  lut  regretté  de  l’empereur  et 
de  tous  ses  compagnons  d’armes. 

La  notice  sur  M.  Dentzel 
nous  y substituons  cel  e-ci 
renseignemens  véridiques. 

DENTZEL  (Georcb-Frédéric, 
baron),  ex-législateur,  muréchal- 
de-camp,  officier  de  la  légion- 
d’honneur,  est  né  à Durkheim , 
ancienne  principauté  de  Linauge, 
ville  du  département  du  Mont- 
Tonnerre,  le  aâ  juillet  i —55.  Sa 
famille,  qui  appartenait  à la  reli- 
gion réformée,  l’envoya  à l’uni- 
versité d’Iéna,  où  il  fit  de  très- 
bonnes  études.  Il  entra  dans  le 
régiment  de  Deux  - Ponts  au  ser- 
vice de  France,  et  y fut  nommé 
aumônier,  avec  rang  d’officier,  à 
l’époque  où  ce  corps  fut  embar- 
qué pour  l’Amérique  , lors  de  la 
guerre  de  l'indépendance.  A son 
retour  en  France,  en  1785,  il  fut 
nommé  ministre  protestant  de  la 
ville  de  Landau , et  le  département 
du  Bas-Rhin  le  choisit,  en  17513, 
pour  l’un  de  ses  députés  à la  con- 
vention nationale.  Envoyé  en  mis- 
sion dans  ce  département , il  était 
absent  lors  du  jugement  de  Louis 
XVI,  et  ne  vota  point  dans  ce  mé- 
morable procès.  Après  avoir  orga- 
nisé la  garde  nationale  et  réuni  un 
grand  nombre  de  communes  é- 
Irangères  au  département  du  Bas- 
Rhin  , il  reçut  le  grade  d’adjoint 
aux  adjudans -généraux  de  l’ar- 
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Son  dernier  et  son  plus  vif  regret 
fut  de  voir  sa  patrie  au  pouvoir  de 
l’étranger.  Trois  de  ses  frères,  que 
l’armée  entière  estimait , ont  péri 
sur  les  champs  de  bataille  : le  pre- 
mier, à la  bataille  de  Rnnb;  le  se- 
cond, à celle  de  Dresde;  et  le  troi- 
sième , à Waterloo;  ce  dernier  é- 
taitchefde  bataillon-dans  la  vieille 
garde. 


mée  du  Rhin.  Le  9 juillet  1793, 
lors  de  la  retraite  de  cette  armée 
dans  les  lignes  de  W'eissembourg, 
le  représentant  du  peuple  Dent- 
zel, jugeant  inévitable  le  blocus 
de  l’importante  forteresse  de  Lan- 
dau , considérée  comme  la  clef 
de  l’Alsace  , il  se  jeta  dans  cette 
place  pour  coopérer  par  sa  pré- 
sence à la  conserver  à la  républi- 
que, en  soutenant  le  zèle  et  le 
courage  des  habitans  et  de  la  gar- 
nison. Il  réussit  dans  cette  entre- 
prise, et  apaisa  par  sa  fermeté  les 
troubles  qui  agitèrent  la  garnison, 
et  compromirent  souvent  la  sûre- 
té de  la  place.  Les  habitans  riva- 
lisèrent de  courage  avec  les  trou- 
pes pour  défendre  leurs  remparts, 
et  lorsque  la  disette  vint  à se  faire 
sentir,  ils  partagèrent  avec  clic» 
leurs  provisions.  A cette  époque, 
il  existait  une  faction  occulte,  en- 
nemie de  la  liberté,  dont  elle  pre- 
nait le  masque,  et  par  toutes  sor- 
tes de  violence?  et  de  perfidies  ex- 
citait des  émeutes,  et  s’opposait 
ainsi  ;i  son  établissement.  Pen- 
dant les  troubles  qui  agitèrent  la 
garnison  de  Landau , le  représen- 
tant Deutzél,  ayant  reconnu  qu’ils 
étaient  suscités  par  un  petit  nom- 
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, où  les  erreurs  sont  rectifiées  d’après  de» 
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bre  d’individus,  parvint  à décou- 
vrir que  c’était  un  officier  qui  les 
dirigeait.  Il  le  fit  arrêter  et  enfer- 
mer dans  la  prison  de  la  maison 
commune  : dès  cet  instant  l’ordre 
lut  rétabli.  La  place  se  défendit 
pendant  5 mois  de  siège,  contre 
60,000  Prussiens,  jusqu’au  mo- 
ment où  le  brave  général  Hoche 
vint  la  débloquer.  Ledéputé  Dent- 
zel rentra  dans  le  sein  de  la  con- 
vention, qui  décréta  que  lui  et  la 
garnison  de  Landau  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie.  Peu  de  temps  a- 
près,  l’officier  contre  lequel  il  avait 
fallu  sévir,  vint  à Paris  dénoncer  le 
député  Dentzel,  en  répandant  le 
conte  ridicule  qu’il  avait  été  en- 
fermé par  lui  dans  une  cage  de 
fer.  Cette  prétendue  cage  de  fer 
n’était  autre  chose  qu’une  cham- 
bre de  la  maison  commune , la- 
quelle, servant  de  prison,  avait  u- 
ne  fenêtre  grillée  et  une  porte  dou- 
blée d’une  feuille  de  tôle  pour  évi- 
ter l’évasion  des  prisonniers.  Mais 
nous  étions  arrivés  ù cette  époque 
malheureuse  où  les  délateurs  é- 
taientdéjà  accueillis  et  récompen- 
sés pour  calomnier  les  hommes  qui 
avaient  le  mieux  rempli  leur  de- 
voir et  servi  leur  patrie.  Le  repré- 
sentant Dentzel  fut  arrêté  et  jeté 
dans  les  cachots  de  la  terreur. 
Sa  détention  fut  maintenue  pen- 
dant dix  mois,  et  ne  cessa  qu’a- 
pres  le  9 thermidor  au  2,  lors  de  la 
chute  de  Robespierre.  On  lui  ren- 
dit justice,  eu  le  nommant  adju- 
dant-général chef  de  brigade , le 
16  pluviôse  an  4*  pour  le  récom- 
penser des  services  qu’il  avait  ren- 
dus à la  patrie,  en  sauvant  la  ville 
de  Landau  de  l’occupation  de  l’en- 
nemi et  de  l’anarchie  qu’on  aurait 
voulu  y faire  régner  pendaut  le 


siège.  Comme  secrétaire  de  la  con- 
vention nationale,  il  fut  un  des  si- 
gnataires de  la  constitution  de  l’an 
3.  Devenu  membre  du  conseil  des 
anciens,  il  y parla  sur  différera 
objets  d’un  intérêt  général,  et  par- 
ticulièrement contre  l’établisse- 
ment de  la  loterie.  Il  combattit 
vivement,  dans  deux  discussions, 
la  loi  qui  établit  un  impôt  sur  le 
tabac.  Il  termina  ses  travaux  lé- 
gislatifs en  faisant  créer  les  légions 
du  Nord,  des  Francs,  la  légion 
Italique  et  la  légion  Polonaise.  Il 
déploya  toujours  à la  tribune  l’é- 
nergie d’un  véritable  ami  de  la  li- 
berté, pour  laquelle  il  combattit 
et  fut  blessé  pendant  la  guerre  de 
l’indépendance  des  Etats-Unis  d’A- 
mérique. Il  fit,  comme  adjudant- 
général  , les  campagnes  de  Prus- 
se, de  Pologne,  d’Autriche,  d’Es- 
pagne, de  Russie,  de  Saxe  et  de 
France,  et  malgré  son  âge  avancé, 
il  fit  encore  la  campagne  de  18 15, 
pour  défendre  l’intégrité  du  terri- 
toire, et  se  trouva  à la  bataille  de 
Mont-Saint-Jean.  Il  fut  chargé, 
par  l’empereur  Napoléon,  dans  les 
différentes  campagnes,  de  la  diplo- 
matie militaire,  de  l’échange  des 
prisonniers  de  guerre,  etc.;  il  s’ac- 
quitta avec  humanité  de  cette  der- 
nière mission.  L’empereur  «le  Rus- 
sie, pour  lui  témoigner  sa  satisfac- 
tion , lui  envoya  la  croix  de  com- 
mandeur de  Sainte-Anne,  avec  u-  ,t 
ne  lettre  de  sa  main;  le  grand-duc 
de  Hesse  le  fit  commandeur  de  son 
ordre.  Dans  la  campagne  de  \Ya- 
gram , ayant  été  nommé  com- 
mandant de  Vienne,  la  municipa- 
lité lui  offrit,  au  nom  des  hubitans, 
une  médaille  en  or,  comme  un  té- 
moignage de  la  reconnaissance  de 
cette  ville,  pour  l’ordre,  la  justice 
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qu’il  y fit  observer  pendant  la  du- 
rée de  son  commandement.  Napo- 
léon le  nomma  général  de  briga- 
de, officier  de  1a  légion-d’honneur 
et  baron  de  l’empire.  Après  le  se- 
cond retour  de  Louis  XVIII,  il  fut 
mis  à la  retraite  ronnne  maréchal- 
de-camp.  Il  est  rentré  dans  la  vie 
civile,  ainsi  qu’il  en  était  sorti , a- 
vcc  une  fortune  modique  et  l'es- 
time de  ses  concitoyens. 

ÉBLÉ  (Jean-Baptiste,  comte), 
lieutenant-général , premier  ins- 
pecteur- général  de  l’artillerie,  na- 
quit le  21  décembre  1758,  à Saint- 
Jean-de  - Rosbach  , département 
delà  Meuse.  Son  père  était  offi- 
cier au  régiment  d’Auxonne  artil- 
lerie, et  l’y  reçut  canonnier,  le  21 
décembre  1767.  Depuis  l’âge  de 
9 ans  jusqu’à  celui  de  54,  où  il  est 
mort,  le  général  Eblé  donne  le 
singulier  exemple  d’une  carrière 
militaire  de  45  années  sans  inter- 
ruption de  services,  de  succès  et 
de  gloire.  Son  éducation  militai- 
re fut  sévère,  comme  le  service 
de  l’arme  à laquelle  il  était  voué 
en  naissant.  Son  caractère  natu- 
rellement franc,  noble,  généreux, 
dut  à ses  premières  impressions 
l’austérité  (pie,  dans  sa  carrière 
militaire,  dans  sa  vie  politique  et 
privée,  il  exerça  constamment  en- 
vers les  autres  et  envers  lui  mê- 
me. Sergent  en  1 77a,  sergent-ma- 
jor en  1779,  lieutenant  en  5“*  en 
178a,  lieutenant  en  a"  en  1791, 
lieutenant  en  i"en  1793,  et  3 mois 
après  capitaine  au  régiment 
d’artillerie  à pied,  ce  ne  fut  qu’en 
1793,  après  26  ans  de  service,  à 
l’âge  de  35  ans,  qu’il  fut  nommé 
chef  de  bataillon  à l’état-major-» 
général  de  son  arme.  Vingt  cam- 
pagnes, depuis  la  première  année 


ÉBL  457 

de  la  guerre  de  la  liberté  jusqu’à  la 
fin  de  1812,  aux  années  du  Nord, 
de  Rhin-et-Mosclle,  du  Rhin,  de 
Hanovre,  à la  grande -armée  en 
Prusse  et  en  Pologne,  à l’armée 
d'Allemagne,  à celle  de  Portugal , 
et  enfin  à la  grande  - armée  de 
Russie,  ont  illustré  le  général 
Eblé,  soit  par  d’importans  servi- 
ces, soit  par  des  actions  d’éclat , 
soit  par  les  hautes  fonctions  mili- 
taires dont  il  a été  successivement 
revêtu.  Toute  la  vie  du  général 
Klilé  fait  partie  de  l’histoire  mili- 
taire de  la  France.  Sesévénemens 
principaux  vont  justifier,  aux  yeux 
du  lecteur,  les  regrets  et  le  respect 
attachés  à la  mémoire  d’un  de  nos 
généraux  les  plus  distingués,  et, 
nous  osons  le  dire,  d’un  de  nos 
meilleurs  citoyens.  Eblé  n’était 
encore  que  lieutenant  quand  il  fut 
envoyé,  par  Louis  XVI,  au  roi  de 
Naples,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Poinmcreuil,  pour  organiser  l'ar- 
tillerie napolitaine  à la  manière 
française.  En  1782,  il  avait  déjà 
été  désigné  pour  diriger  les  opé- 
rations du  siège  de  Genève,  qui 
fut  entrepris  par  le  canton  de 
Berne,  la  Sardaigne  et  la  France. 
Ainsi,  dès  cette  époque,  il  passait 
déjà  pour  un  officier  instruit  et 
distingué.  Il  remplit  à Naples  les 
fonctions  de  maj(#;  il  y était  en- 
core, en  «792,  quand  la  coalition 
se  forma  contre  la  Fiance.  Le 
ministre  Acton,  tout-puissant  dans 
le  royaume  de  Naples,  offrit  au 
major  Eblé  le  grade  de  colonel  et 
la  direction  de  l’arsenal,  pour  l’at- 
tache^ au  service  de  Ferdinand; 
mais  Eblé  n’oublia  pas  qu’il  était 
Français  , il  revint  prendre  le 
commandement  d’une  compagnie 
dans  son  régiment.  L’amour,  le 
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danger  de  la  patrie  ne  lui  per- 
mirent  pas  de  balancer  un  mo- 
ment entre  l’honneur  et, Je»  hon- 
neurs.  Depuis  cette  mémorable 
époque  de  la  guerre  de  la  révolu- 
tion, Eblé  n’a  cessé  de  comman- 
der en  chef  l’artillerie  des  corps 
d’armées,  ou  des  armées  de  la  ré- 
publique et  de  l’empire.  En  1793, 
il  avait  formé,  à l’armée  de  Du- 
mofiriez,  une  compagnie  d’artil- 
lerie a cheval,  avec  laquelle  il  com- 
battit vaillamment  à l’avant-garde 
de  l’armée  du  Mord,  il  était  chef 
de  bataillon  dans  son  arme,  à la 
bataille  de  ilooudscoote,  et  au  dé- 
blocus de  Dunkerque.  Géuéral  de 
brigade,  eu  1793,  il  commanda 
l’artillerie  pour  la  conquête  des 
Pays-Bas  et  de  la  Hollande;  un 
mois  après,  nommé  général  de  di- 
vision , il  organisa  comme  par  en- 
chantement d’immenses  équipa- 
ges de  campagne , et  un  parc  de 
siège  sous  Lille.  Les  sièges  d’Y- 
pres  et  de  Nieuport  furent  con- 
duits avec  le  plus  brillant  succès 
par  le  général  Eblé.  Les  sièges  de 
I Ecluse,  de  Bois-le-Duc,  de  Cre- 
vecœur,  de  Nimègue  et  de  Gra- 
ves décidèrent  de  sa  réputation,  et 
des  succès  de  l’année  du  Nord 
commandée  par  le  général  l’iche- 
gru.  L’hiver  rigoureux  de  1794  à 
179a  devint,  p#tir  le  commandant 
de  l’artillerie,  la  source  d’une  gloi- 
re. toute  nouvelle.  11  osa  faire 
passer  sur  la  glace  l’artillerie  de 
l’armée,  qui  foudroya  les  villes, 
tandis  que  la  cavalerie  française 
prenait  les  Hottes,  et  la  Hollande 
lut  conquise.  Six  cents  bouches  à 
feu  enlevées  à l’ennemi  furent  en- 
voyées par  le  général  Eblé  dans 
nos  arsenaux.  Les  immenses  ser- 
vices qu’il  rendit,  en  179Ü,  à l’ar- 
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mee  de  Ilhin-et-Moselle  furent 
appréciés  par  le  général  Moreau, 
et  l’associèrent  à toutes  los  gran- 
des actions  et  A la  fameuse  retrai- 
te dont  la  gloire  illustre  celle  cam- 
pagne. En  1797,  le  général  Eblé 
fut  chargé  de  la  défense  du  for!  de 
Kchl,  assiégé  si  opiniâtrement  par 
l'archiduc  Charles.  L’année  sui- 
vante, appelé  à l’armée  chargée 
de  la  complète  du  royaume  de 
Naples,  il  la  trouva  sans  artille- 
rie, et  ne  put  former  son  équipa- 
ge de  campagne  qu’avec  les  piè- 
ces prises  sur  l'ennemi.  Ce  fut  à 
Gaëte  qu’il  organisa  l’artillerie  né- 
cessaire è la  prise  de  la  forte  ville 
de  Capoue,  qui  capitula  le  10  jan- 
vier 1799.  Le  siège  de  Naples,  qui 
ouvrit  ses  portes  le  a3  du  même 
mois,  ajouta  encore  à la  réputa- 
tion du  général  Eblé.  Eu  1800, 
rappelé  sons  les  ordres  du  général 
Moreau , il  commandait  eu  chef 
l’artillerie  de  l’armée,  et  triompha 
par  l’habileté  de  ses  dispositions 
de  la  supériorité  numérique  en 
artillerie,  que  les  Autrichiens  lui 
opposèrent  pendant  cette  campa- 
gne. Dans  son  rapport  sur  les  o- 
pérations  de  sa  campagne,  le  gé- 
néral Moreau  , après  avoir  signalé 
les  services  rendus  par  l’artillerie, 
ajoutait  : « C’est  un  hommage  bien 
ajuste  à rendre  au  général  Eblé, 
» qui  la  commande  et  qui  doit  être 
«compté,  dans  cette  arme,  cotn- 
»me  un  des  meilleurs  officier»  de 
«l’Europe.  » A la  paix  de  Luné- 
ville, les  arsenaux  de  Strasbourg', 
Metz  et  Neufbrisac  reçurent  (lu 
général  Eblé  d'immenses  appro- 
visionnemens  en  matériaux  pour 
son  arme , et  la  France  dut  à ses 
succès  dans  la  dernière  guerre , 
connue  à sa  direction,  la  plus  belle 
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artillerie  qu’elle  eût  encore  possé- 
dée. En  i8o3,  le  général  Eblé  fut 
appelé  en  Hollande  pour  y prendre 
le  commandement  en  chef  de  l’ar- 
tillerie que  la  république  batave 
s’était  engagée  à entretenir  pour 
l’armée  française-.  En  1804,  il  fut 
nommé  grnnd-oflicier  de  la  léginn- 
d’honneur.  Alors,  le  général  Eblé 
commandait  l’artillerie  du  camp 
d’Ltrecht  , et  jusqu’à  la  fin  de 
i8o5,  il  commanda  celle  de  l’ar- 
mée de  Hanovre,  qui  prit,  l’année 
suivante  , le  nom  de  6“*  corps. 
Nommé  , en  1807,  gouverneur 
de  la  province  de  Magdebourg  , 
il  y laissn  des  souvenirs  si  pro- 
fonds de  la  vénération  qu’il  avait 
inspirée  aux  habitons,  que  J 3 an- 
nées plus  tard  , en  1830,  6 ans  a- 
près  le  retour  de  cette  province  à 
la  domination  prussienne,  et  8 ans 
après  la  mort  de  ce  général , les 
Magdebourgcois  firent  hommage 
à sa  veuve  du  portrait  qu’ils  a- 
vuient  fait  faire  de  son  mari  pendant 
son  gouvernement.  En  1808,  le 
général  Eblé  fut  nommé  à l’ins- 
pection générale  de  l’artillerie  sur 
toute  la  ligne  de  Huuingue  à An- 
vers. A la  fin  de  la  même  année, 
l’empereur,  frappé  de  la  nécessi- 
té de  donner  au  royaume  , qu’il 
pouvait  appeler  sa  frontière  vvest- 
phalienne  , une  organisation  mili- 
taire respectable,  consentit,  sur  la 
demande  de  son  frère  Jérôme,  à 
lui  donner  le  général  Eblé  pour 
ministre  de  la  guerre.  Ce  général 
entra  et  resta  Français  au  service 
westphalien.  Il  conserva , dans 
l’armée  française  , son  grade  de 
général  de  division  , et  refusa  de 
prêter  serment  au  roi.  Le  comte 
Eblé  apporta  au  ministère  qui  lui 
était  confié,  une  sévérité  de  prin- 
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cipes  jusqu’alors  inconnue  dans 
l’aduiinislration  de  ce  royaume  , 
et  cette  ténacité  laborieuse  , qui 
caractérise  à la  fois  et  la  volonté 
ferme  et  le  talent  de  faire  le  bien. 
En  peu  de  mois,  par  l'opiniâtreté 
d’un  travail  de  18  heures  par  jour, 
et  par  l’inflexibilité  de  ses  déter- 
minations, le  général  Eblé  parvint 
à liquider  le  ministère  de  la  guer- 
re, à organiser  une  excellente  ar- 
mée, et  à mettre  sur  un  pied  res- 
pectable In  puissance  militaire  de 
Westphalie.  Les  temps  devenaient 
menaçnns  , s’ils  n'étalent  pas  en- 
core orageux.  L’année  suivante  , 
en  1809,  le  partisan  Schill,  à la 
tête  d’une  troupe  nombreuse,  fit 
insurger  là  population  de  la  Hes- 
se, et  ao,ooo  paysans,  réunis  sous 
son  commandement,  menacèrent 
la  capitale.  L’activité  du  ministre 
de  la  guerre  sut  promptement  c- 
toufferce  mouvement,  et  en  pré- 
vint le  développement  qui  pou- 
vait devenir  si  fatal.  Un  an  après, 
le  général  Eblé  jugea  que  sa  mis- 
sion en  Westphalie  était  terminée, 
et  il  le  sentit  d’autant  plus  vive- 
ment, que  la  terrible  guerre  de  la 
péninsule  espagnole  et  portugaise 
occupait  ses  compagnons  d’armes 
de  toutes  les  armées  où  il  avait  ser- 
vi. Il  demanda,  obtint  son  retour 
en  France,  et  fut  nommé  comman- 
dant en  chef  de  l’artillerie  de  l’ar- 
mée de  Portugal  aux  ordres  du  ma- 
réchal Massénn.  Les  services  qu’il 
rendit  au  siège  de  Ciudad-Rodri- 
go,  à celui  d’Almeida,  et  à Santa* 
rin  pour  le  passage  du  Tage  , sont 
signalés  particulièrement  dans  les 
rapports  des  maréchaux  Ney  et 
Massèna,  et  dans  les  bulletins  de 
l’armée.  Après  avoir  attaché  son 
nom  depuis  30  ans  aux  plus  bril- 
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lantes  opérations  de  nos  aimées 
dans  toute  l’Europe  , il  ne  m ni- 
quait plus  au  général  Eblé  que  de 
faire  partie  de  celle  qui  devait  être 
si  fatale  à la  France  et  à lui-même, 
et  il  fut  appelé  il  la  grande-armée 
de  Russie  , le  7 février  1812.  en 
qualité  de  commandant  en  chef 
de  l’équipage  des  ponts.  E11  avant 
de  Smolensk,  il  lit  jeter  5 ponts 
sur  le  Uniéper,  et  au  retour  de 
Moscou,  il  fit  construire  ceux  de 
la  liérésina.  L’activité  qu’il  dé* 
ploya  dans  cette  construction  est 
au-dessus  de  tout  éloge.  Alors 
elle  sauva  l’armée.  Mais  les  fati- 
gues incroyables  que  lui  imposait 
dans  cette  désastreuse  retraite 
l’cinploi  toujours  renaissant  de 
scs  pénibles  fonctions,  avaient 
ruiné  insensiblement  les  forces 
du  général  Eblé.  Nommé,  le  18 
septembre  1812,  en  remplace- 
ment du  général  Lariboissiére  , 
mort  à Kœnigsberg,  au  comman- 
dement en  chef  de  l’artillerie  de 
la  grande-armée,  trois  jours  après 
il  succomba  dans  la  même  ville, 
honoré  des  regrets  de  la  malheu- 
reuse armée  française,  qui  de- 
puis 2 mois  pleurait  sur  elle-mê- 
me. La  nouvelle  de  sa  perte  n’é- 
tait pas  encore  parvenue  à l’em- 
pereur, qui,  par  le  décret  du  5 
janvier  i8i3,  le  nomma  premier 
inspecteur-général  de  l'artillerie, 
('.et  honneur,  le  plus  élevé  de 
ceux  qui  appartiennent  é cette  ar- 
me, cet  honneur  rendu  à la  cen- 
dre d’un  grand  militaire,  mort 
au  milieu  du  deuil  de  l’armée 
française,  à 55o  lieues  du  souve- 
vain,  qui  voulait  récompenser  4o 
années  de  services  et  de  vertu,  est 
un  des  plus  touchons  monumens 
de  la  justice  humaine.  Nous  qui 
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écrivons  cette  notice,  qui  avons 
connu  particulièrement  le  géné- 
ral Eblé,  qui  avons  partagé  sa 
vie  privée  et  politique,  il  nous 
appartient  d’ajouter  ce  qui  se  dé- 
robe l’histoire  d’un  illustre 
guerrier.  Son  caractère  sérieux  et 
sévère  aux  armées  et  dans  les  af- 
faires, était  doux,  facile,  enjoué 
même  dans  la  vie  privée.  Son 
austérité  naturelle  ne  s’appliquait 
qu’aux  choses  d’un  devoir  rigou- 
reux, telles  que  la  discipline,  le 
courage,  la  probité.  L’exemple 
qu'il  en  donnait  lui-même,  était 
pour  ses  inférieurs  et  même  pour 
ses  égaux  une  sorte  de  justice 
inflexible.  Hors  de  ce  cercle  vrai- 
ment redoutable , il  était  indul- 
gent : et  bien  qu’il  parfit  souvent 
un  peu  étranger  dans  la  société, 
il  savait  se  ployer  à ses  usages,  et 
lui  pardonner  franchement  le  sa- 
crifice qu’il  lui  faisait  de  ses  gofits 
sédentaires  et  de  ses  habitudes 
domestiques.  Il  n’y  avait  pas 
d’homme  plus  connu  à la  guerre 
que  le  général  Eblé,  ni  de  plus 
ignoré  à la  paix.  Quand  il  se  ma- 
ria, ce  11c  fut  pas  pour  s’arracher 
à la  solitude,  ce  fut  pour  la  par- 
tager et  pour  l’embellir.  Il  avait  5o 
ans,  et  peut-être  s’aperçut-il  qu’il 
n’avait  pas  encore  aimé.  Il  trouva 
dans  lu  femme  distinguée , qui 
ne  crut  point  lui  faire  un  sacrifi- 
ce do  sa  jeunesse , un  bonheur 
qu’il  n’avait  pas  connu,  et  que 
certainement  il  n’avait  jamais 
rencontré  aussi  parlait  cheï  les 
autres.  La  douceur  de  la  paterni- 
té fut  une  ivresse  pour  le  général 
Eblé,  et  chaque  jour  il  s’étonnait 
de  ce  que  son  Ame  perdait  en 
stoïcisme  et  gagnait  en  sensibili- 
té. Jamais  plus  homme  de  bien. 
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jamais  militaire  plus  dévoué  , 
n’ont  mieux  rempli  dans  aucun 
pays  les  devoirs  du  citoyen  et 
ceux  de  l'homme  public.  Les  Ë- 
gyptiens  lui  auraient  donné,  cous 
me  au  général  Desaix,  le  beau 
surnom  de  Sultan  juste,  et  ne 
fût -ce  que  comme  écrivain  mo- 
raliste, Plutarque  aurait  recueil- 
li sa  vie. 

JOURDAIN  ( Amable  - Locis- 
Mabie  - .Michel  Brechillet),  o- 
rientaliste  distingué,  naquit  à Pa- 
ris le  a5  janvier  iy88.  Sa  famil- 
le, privée  par  la  révolution  d’une 
fortune  honorablement  acquise, 
le  destina  au  barreau;  mais  ne  pou- 
vant lui  faire  suivre  des  études 
régulières,  elle  lui  donna  un  maî- 
tre de  latin,  et  le  plaça  ensuite 
dans  une  étude  de  notaire.  Le  jeu- 
ne Jourdain  se  sentait  peu  de  dis- 
positions pour  cet  état.  Les  éloges 
donnés  au  mérite  de  son  oncle 
maternel  Anquetil  dc  Perron  (voy. 
ce  nom),  Grcnt  naître  en  lui  le  dé- 
sir de  parcourir  la  carrière  des 
sciences.  En  i8o5,  il  fut  admis  à 
suivre  les  cours  de  l’école  des 
langues  orientales,  et  il  mérita, 
par  son  assiduité  et  son  applica- 
tion, l’intérêt  et  bientôt  l’estime  et 
l’amitié  de  MM.  Langlès  et  Sylves- 
tre de  Sacy.  Sur  le  témoignage  fa- 
vorable que  ces  maîtres  rendirent 
du  zèle  et  de  l’aptitude  de  Jour- 
dain, le  ministre  de  l’intérieur,  le 
comte  de  Montalivet , créa  la  place 
de  secrétaire-adjoint  de  l’école  des 
langues  orientales,  et  lui  en  conGa 
les  fondions,  qu’il  a remplies  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  19  février 
1818.  Jourdain  a publié  les  ou- 
vrages suivons  : 1“  Mémoire  sur 
l’observatoire  de  Mér  agate  et  tes 
instrumens  employés  pour  y obser- 
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ver,  Paris,  in-8%  1810.  L’auteur 
fut  aidé  dans  ce  travail  par  les 
conseils  du  célèbre  astronome 
Burckhardt;  et  son  Mémoire  tra- 
duit eu  allemand,  par  M.  >Vorms, 
professeur  à Stultgard,  qui  l’ac- 
compagna de  remarques  critiques, 
a été  inséré  dans  les  n°*  de  jan- 
vier et  février  1811,  du  Monalliche 
correspondanz.  a"  Notice  du  jardin 
de  la  sûreté,  histoire  universelle, 
composée  en  persan  par  Mirkhoud, 
insérée  dans  le  tome  9 des  Not.  et 
Ext.  des  Man.,  et  tirée  à part,  1 
vol.  in-4°.  Cette  notice,  demandée 
par  M.  Sylvestre  de  Sacy,  fut  revue 
et  corrigée  par  lui.  5"  La  Perse, 
ou  Tableau  de  l’histoire  du  gou- 
vernement, de  la  religion,  de  ta  lit- 
térature, etc.  , de  cet  empire  ; des 
mœurs  et  coutumes  de  ses  habitons, 
etc.,  5 vol.  in- 18,  avec  un  grand 
nombre  de  figures,  Paris,  i8o3, 
ouvrage  le  plus  capital  de  l’auteur, 
qui  l’a  composé  d’après  les  au- 
teurs originaux,  et  où  il  a montré 
qu’il  possédait  parfaitement  son 
sujet.  4"  Recherches  sur  les  ouvra- 
ges d’ Aristote,  et  de  quelques  au- 
tres philosophes  grecs  dont  on  doit 
la  première  connaissance  aux  Ara- 
bes. Jourdain  obtint,  par  ce  mé- 
moire, le  prix  propusé  en  1817 
par  l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Paris,  sur  cette 
question  : Quels  sont  parmi  les 
ouvrages  des  anciens  philosophes 
grecs,  et  en  particulier  parmi  les 
ouvrages  d'Aristote,  ceux  dont  ta 
connaissance  a été  répandue  en  Oc- 
cident par  les  Arabes,  etc.?  Le  mé- 
moire de  Jourdain  est  remarqua- 
ble surtout  par  la  quantité  de  re- 
cherches auxquelles  l’auteur  s’est 
livré  pour  éclaircir  divers  points  de 
l’histoire  littéraire.  I.’nuvrage  n’a 


4 


4&»  KEL 

point  encore  /•té  publié.  5*  L'édi- 
tion et  la  révision  de  la  traduction 
française  de  I1 Etat  de  la  Turquie 
de  Thoruton,  Paris,  1812,  2 vol. 
in-8”;  6°  Notice  sur  le  géographe 
About-Féda,  sa  famille  et  ses  ou- 
vrages, insérée  dans  les  Annales 
des  vojagés,  tome  A1V  ; 7°  Fie 
d’ Avicenne,  extraite  et  traduite  de 
l’historien  Khoodemiet,  et  accom- 
pagnée du  texte  persan,  insérée 
dans  les  Mines  de  l’Orient,  tome 
IV;  8“  traduction  de  longs  extiaits 
de  la  Chronique  d’  1 bn- Ferai,  et 
de  la  table  détaillée  de  cet  ouvra- 
ge immense  qui  avait  été  transfé- 
ré de  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne  dans  celle  de  Paris.  9“  His- 
toire de  l’élévation  et  de  lu  chute 
des  Barmécidcs.  Cet  ouvrage,  ré- 
digé d’apres  les  auteurs  orientaux, 
était  entièrement  terminé  et  mê- 
me livré  aux  presses  de  l'imprime- 
rie royale  loug-teuips  avant  la 
mort  de  l’auteur.  10"  Difl’érens 
articles  dans  le  Moniteur,  et  des 
extraits,  mémoires,  etc.  , d'au- 
teurs arabes  dans  l’Histoire  des 
croisades  de  M.  Michaud. 

JOVEN-DE-SALAS(dox  Jo- 
seph - Ignace  ) , conseiller  - d’état 
espagnol,  et  l’un  des  plus  satans 
jurisconsultes  de  l’Europe, -né 
dans  les  environs  de  la  ville  de 
Jaca,  au  pied  des  Pyrénées.  Sa 
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famille  qui  le  destinait  au  barreau, 
lui  fit  faire  toutes  les  études  con- 
venables à cette  profession.  Il  en 
profita  si  bien , qu’à  peine  sorti  de 
4’enfancc,  et  déjà  instruit  sur  tou- 
tes les  matières  judiciaires,  sa  ré- 
putation engagea  les  personnages 
les  plus  importuns  de  l’Espagne  à 
le  choisir  pour  défendre  leurs  in- 
térêts dans  les  causes  les  plus  dif- 
ficiles. Malgré  sa  probité  et  sa 
moralité  reconnues,  des  hommes, 
que  le  vrai  uiérite  importune,  le 
dénoncèrent  à l’inquisition  comme 
ayant  lu  des  livres  défendus.  Une 
enquête  fut  ordonnée,  mais  com- 
me il  n’en  résulta  aucune  preuve, 
don  Joven-de-. Salas  ne  fut  point 
traduit  devant  le  redoutable  tribu- 
nal. Il  n’avait  pris  part  à aucune 
des  révolutions  politiques,  ni  aux 
troublesqui  venaient  d’agiter  l’Es- 
pagne ; mais  son  amour  pour  la 
paix  lui  fit  une  loi  de  se  soumettre 
au  nouveau  gouvernement  établi 
en  1808.  Le  roi  Joseph,  qui  ap- 
préciait son  mérite  , l’appela  à son 
conseil , ce  fut  sans  doute  la  cause 
qui  porta  Ferdinand  VII , en  re- 
montant sur  le  trône,  à le  bannir 
de  sa  patrie.Ce  jurisconsulte, aussi 
estimable  par  ses  vertus  que  par 
ses  talens,  vint  établirsa  résidence 
à Bordeaux  en  1814. 


Plusieurs  omissions  importantes  ayant  été  remarquées  daus  le  court 
article  du  général  Kellennan  fils  (duc  de  Valmy),  inséré  pag.  64., 
loin.  X de  cet  ouvrage,  nous  nous  sommes  procuré  des  matériaux 
plus  exacts,  et  nous  rétablissons  ici  les  faits  principaux,  qui  distin- 
guent la  vie  d'un  guerrier  citoyen  couvert  de  gloire  sur  les  champs 
de  bataille,  et  qui  s'honore  également  aujourd'hui  dans  une  autre 
carrière,  comme  membre  de  la  première  chambre  du  gouvernement 
représentatif. 

KEI. LEHMAN  (dcc  de  Valmy), 
membre  de  la  chambre  des  pairs. 


lieutenant -général,  etc.,  avait 
d’abord  dirigé  ses  études  vers  lu 
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diplomatie;  et,  quoique  nommé 
sous-lieutenant  du  régiment  de 
Colonel-Général  hussards,  pré- 
voyant que  la  carrière  des  armes 
lui  offrirait  peu  de  chauces  favo- 
rables, à une  époque  où  les  prin- 
cipaux grades  étaient  le  partage 
exclusif  de  la  haute  noblesse,  il 
passa  aux  États-Unis  en  1791,  a- 
vec  l’ambassade  du  chevalier  de 
Ternau,  et  y resta  jusqu’en  1795. 
Rappelé  alors  en  France  pour  ser- 
vir près  de  son  père,  il  le  rejoignit 
au  moment  où  celui-ci  reprenait 
le  commandement  de  l’armée  des 
Alpes  et  d’Italie,  devint  son  aide- 
de-cainp,  lit  la  campagne  des  Al- 
pes et  le  siège  de  Lyon,  et  parta- 
gea la  disgrâce  de  sou  chef  desti- 
tué et  jeté  dans  les  prisons  de  1 Ab- 
baye, suus  la  tyrannie  de  Robes- 
pierre. 11  ne  fut  point  cependant 
incarcéré  avec  son  père,  et  put, 
pendant  quelque  temps,  le  voir  et 
iui  donner  ses  soins;  mais  cette 
consolation  lui  fut  bientôt  ravie, 
et  il  fut  forcé  de  quitter  Paris.  Il 
se  décida  alors  , pour  être  enco- 
re utile  à sa  patrie,  de  renoncer 
au  grade  de  lieutenant  - colonel 
et  de  servir  comme  simple  soldat. 
Après  avoir  ainsi  passé  6 mois 
dans  le  i*' régiment  de  hussards,  la 
mise  en  liberté  «lu  général  fut  sui- 
vie de  la  réintégration  de  son  lils 
dans  son  grade.  Le  général  alla 
aussitôt  reprendre  le  commande- 
ment du  bataillon  des  chasseurs 
des  Alpes  dont  il  était  chef;  et  son 
père,  ayant,  ti  mois  après,  été  de 
nouveau  nommé  général  en  chef 
des  deux  armées  réunies,  le  rap- 
pela auprès  de  lui.  Reprenant  u- 
îors  les  fonctions  de  premier  uide- 
de  camp,  il  les  remplit  jusqu'au 
moment  de  l’iuvasion  de  l’Italie 
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par  le  général  Bonaparte.  Attaché 
à cette  armée  victorieuse  en  qua- 
lité d’adju.dant-général , il  prit  u- 
ne  part  active  à toutes  ses  glorieu- 
ses opérations,  joignit  Bonaparte 
au  passage  du  Pô,  l’accompagna 
à Milan,  rentra  avec  lui  dans  Pa- 
vie  révoltée,  et  qui  en  fut  sévère- 
ment punie.  Mais  les  fonctions  de 
l’état-uaajor  lui  convenant  peu,  il 
fut  bientôt  attaché  à la  division 
Masséna.  Ce  fut  surtout  sous  cet 
habile,  maître,  que  le  jeune  Rel- 
lermau  acquit  toutes  les  connais- 
sances qui  l’ont  depuis,  en  tant 
d’occasions,  distingué  dans  sa  car- 
rière militaire.  Honoré  de  la  con- 
fiance et  de  l’amitié  de  cet  illustre 
chef,  il  fut  chargé  de  toutes  les  ex- 
péditions et  reconnaissances  qui 
avaient  pour  objet  d’éclairer  les 
mouvemens  de  l’ennemi.  Il  se 
trouva,  avec  Masséna,  aux  batail- 
les de  Bassano,  d Arcole,  de  Rivo- 
li, de  Mantoue  et  de  la  Favorite. 
Blessé  de  plusieurs  coups  de  sabre 
au  passage  du  Tagliamento,  il  fut 
choisi  pour  porter  à Paris  les  dra- 
peaux conquis  sur  l'ennemi.  Il  en 
revint  avec  le  grade  de  général  de 
brigade,  que  le  directoire  balança 
cependant  à lui  donner,  vu  sa  jeu- 
nesse. Il  a'avait  que  26  ans.  Il  lit 
ensuite  partie  de  l’expédition  de 
Rome,  avec  les  généraux  Berthier, 
Saiut-Cyr  et  Macdonald.  Il  com- 
mandait l’avant-garde  de  ce  der- 
nier à l'époque  où  le  général  Mark 
envahit  l’Etat  romain  , et  annon- 
çait fastueusement  qu’il  chasserait 
bientôt  les  Français  de  la  Basse- 
Italie.  Macdonald  répondit  â celte 
forfanterie  par  la  fameuse  procla 
mation  qui  électrisa  tous  les  es- 
prits, et  qui  commençait  par  ré- 
mois : « Soldats!  un  roi  parjure  a 
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«détrôné,  etc.  » Alors  eut  lieu  cette 
brillante  campagne  où  i5,ooo 
Français  résistèrent  d’aboni  à 

60.000  Napolitains,  dissipèrent 
ensuite  celte  armée,  ainsi  que  les 
masses  innombrables  d 'insurgés 
qui  l’appuyaient,  et  conquirent 
enfin  Naples  même.  Le  frimai- 
re, le  général  Kellerman  surprit 
1 avant-garde  de  l’armée  ennemie 
à Monte-llossi,  et  revint  prendre 
position  dans  un  poste  avantageux, 
à Ncpé.  Le  surlendemain , il  l'ut 
attaqué  à son  tour  par  un  corps  de 

6.000  hommes;  il  n’en  avait  alors 
sous  ses  ordres  que  6oo  d’infante- 
rie, i5o  de  cavalerie  et  a pièces  de 
canon.  Non-seulement  il  soutint 
tous  les  efforts  de  l’ennemi,  mois 
le  voyaut  découragé  et  jugeant 
bien  ses  adversaires,  il  chargea 
lui-même  cette  colonne,  la  rom- 
pit, enleva  son  artillerie,  ses  équi- 
pages, le  trésor  de  toute  l’armée, 
et  poussa  les  fuyards,  avec  sa  ca- 
valerie, jusqu’aux  portes  de  Rome, 
éloignée  de  7)6  milles  du  champ 
de  bataille.  Il  n’eût  point  hésité  à 
entrer  dans  cette  ville  et  à enlever 
le  roi  de  Naples  avec  toute  sa  cour, 
s il  n avait  eu  lieu  de  croire  que  le 
général  Burckard  et  le  comte  Ro- 
ger de  Damas,  chacun  à la  tête 
d’un  corps  considérable,  se  join- 
draient derrière  lui , et  lui  coupe- 
raient la  retraite,  les  autres  co- 
lonnes de  l’armée  française  étant 

i.  encore  éloignées;  mais,  instruit 

que  le  général  de  Damas  se  reli- 
rait sur  Orbitello,  il  se  mit  à sa 
poursuite,  l’atteignit  à Montalto, 
culbuta  sa  division  et  le  chassa 
des  Etats  romains.  Le  général  le 
plus  brave  et  le  plus  habile  de  l’ar- 

, niée  ennemie  fut  grièvement  bles- 

sé pendant  le  combat.  Après  celle  * 


KEL 

affaire  brillante,  le  général  Keller- 
man se  hâta  de  revenir  sur  Viter- 
be,  et  eut  le  bonheur  de  soumettre 
cette  ville  et  de  délivrer  un  grand 
nombre  de  Français  que  les  insur- 
gés y retenaient  prisonniers,  et 
menaçaient  à chaque  instant  d’é- 
gorger. Lors  de  l’attaque  de  Na- 
ples, le  général  Kellerman  péné- 
tra le  premier  dans  l'intérieur  de 
la  ville,  enleva  le  point  central,  o- 
piniâgrémeul  défendu;  ouvrit  les 
communications  avec  le  château 
Saint-Eluie,  dégageu  les  patriotes 
napolitains  qui  s’en  étaient  saisis, 
et  traversa  la  ville  de  Naples  aux 
acclamations  des  habitons  de  la 
rue  de  Tolède,  heureux  de  se  voir 
délivrés  d’une  réaction  terrible  et 
du  pillage  des  lazzaronis.  Il  s’em- 
para ensuite  des  deux  forts  de 
l'QEuf  et  du  Château-Neuf,  ce 
qui  compléta  l’occupation  de  la 
ville  de  Naples.  Dans  la  journée 
mémorable  de  Marcngo,  le  géné- 
ral Kellerman  commandait  un 
corps  de  cavalerie  qui  se  trouva 
bientôt  réduit  à 4°o  hommes.  A- 
près  avoir  fourni  plusieurs  char- 
ges, lorsque  l’épuisetqent  d’hom- 
mes et  le  manque  total  de  muni- 
tions forcèrent  l’année  française 
à céder  le  terminaux  Autrichiens, 
qui  débouchaient  en  masse  d’A- 
lexandrie, il  eut  le  bonheur  d’ar- 
rêter leurs  premiers  efforts,  et  de 
couvrir  la  retraite  pendant  i heu- 
res, jusqu’à  l’arrivée  du  corps  dti 
général  Desaix,  fort  de  4 à 5,oou 
hommes.  Le  général  Savary  lui 
remit  l’ordre  du  premier  consul, 
de  se  reporter  à la  hauteur  de  la 
droite  do  Desaix,  et  d'appuyer  son 
mouvement.  (Je  dernier  se  porta 
en  avant;  mais  arrivé  a la  hauteur 
de  Lassina-Gmssa,  sa  faible  ligne, 
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donnant  sur  la  musse  énorme  des 
Autricliicns  , fut  rompue  et  le 
général  Desaix  tué.  L’ennemi 
croyant  la  victoire  assurée,  s'a- 
bandonna inconsidérément  à la 
poursuite  des  fuyards.  C’est  dans 
ce  mouient  critique,  mais  décisif, 
que  le  général  Kellerman,  pur  la 
plus  heureuse  inspiration,  s’élau- 
ce  sans  délibérer  à la  tête  de  ses 
4oo  braves,  tombe  sur  le  flanc 
gauche  des  Autrichiens,  les  sur- 
prend sans  feu  dans  leurs  armes, 
et  en  désordre.  Cette  charge  bril- 
lante décida  lé  victoire.  Eu  -un 
instant  toute  la  colonne  ennemie 
a mis  bas  les  armes,  le  reste  de 
l’armée  épouvantée  fuit  précipi- 
tamment vers  la  Bormida,  et  dans 
moins  de  10  minutes  tout  a chan- 
gé de  lace.  Le  vainqueur  de  Ma- 
rengo  devint  de  nouveau,  et  pour 
long-temps  , l’arbitre  souverain 
des  destinées  de  l’Italie  et  d’une 
partie  de  l’Europe.  Quatre  cents 
hommes  obtinrent  cet  étonnant 
résultat.  Ce  qu’il  y eut  dans  le 
momeut  de  très  - remarquable  , 
c’est  que  l’infanterie  des  deux  ar- 
mées étant  en  pleine  déroute , 
cette  poignée  de  braves  se  trouva 
seule  pendant  une  heure  sur  le 
champ  de  bataille,  jusqu’à  ce  que 
l'on  fût  parvenu  à y ramener  quel- 
ques troupes  françaises.  Le.  lende- 
main, le  général  autrichien  de- 
manda un  arçiistice,  et  ne  l’ob- 
tint qu’en  remettant  entre  les 
mains  du  vainqueur  toutes  les 
places  fortes  de  l’Italie.  Le  géné- 
ral Kellerman  eut , pendant  les 
a années  de  paix  suivantes,  l’ins- 
pection de  la  cavalerie  en  Italie, 
et  lors  de  l’invasion  du  Hanovre, 
il  commanda  celle  de  l’armée  du 
maréchal  Bernadette,  qui  avait  oc- 
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cupé  ce  pays.  Ce  corps  ayant  en- 
suite eu  ordre  de  joindre  la  gran- 
de-armée, il  marcha  sur  Munich, 
pendant  que  l’empereur  forçait  le 
général  Mack  de  capituler  à Clin. 
Commandant  l’avant-garde  de 
l'armée  de  Bernadotte,  le  général 
Kellerman  entra  dans  Munich  , 
effectua  le  passage  de  l’Iiai  à 
Wasserburg,  en  présence  de  l’nr- 
riére-garde  de  l’armée  autrichien- 
ne, s’empara  des  salines  de  llal- 
lciu,  des  défilés  et  du  fort  de  Pas- 
scluck,  joignit  ensuite  l’empereur 
1a  veille  de  la  bataille  d Ausler- 
litx.  Dans  cette  journée,  il  exécu- 
ta avec  sa  valeur  ordinaire  plu- 
sieurs charges  de  cavalerie.  Griè- 
vement blessé,  et  la  jambe  gau- 
che fracassée  d’un  coup  de  feu., 
il  fut  ]iendaut  un  au  éloigné  du 
théâtre  de  la  guerre  par  suite  de 
cette  blessure.  En  1807,  il  passa  à 
l’armée  de  Portugal,  commandée 
par  le  général  Junot,  et  entra  u- 
vec  elle  à Lisbonne.  La  conquête 
du  Portugal  avait  peu  coûté,  mais 
il  devint  difficile  de  s’y  maintenir 
après  les  revers  essuyés  en  Espa- 
gne, la  capitulation  du  général 
Dupont  à Baylen,  les  insurrec- 
tions de  l’intérieur  et  l’entrée  de 
l’armée  anglaise.  La  funeste  jour- 
née de  Vimien  rendit  la  position 
de  l’armée  française  insoutenable. 
Par  suite  des  délibérations  d’un 
conseil  de  guerre  tenu  à Torrcs- 
Vedras,  le  général  Kellerman  fut 
chargé  de  se  rendre  auprès  du 
chef.de  l’armée  anglaise,  et  de  lui 
proposer  des  arrangemeus  pour 
l’évacuation  du  Portugal.  La  con- 
vention qu’il  parvint  à conclure 
fut  honorable  pour  l’armée  fran- 
çaise, mais  elle  excita  un  mécon- 
tentement général  en  Angleterre, 
3e 
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et  une  fureur  extraordinaire  en 
Portugal.  Le  traité  fut  cette  fois 
exécuté  loyalement  par  les  An- 
glais, et  leurs  vaisseaux  transpor- 
tèrent l’armée  française  dans  le 
golfe  de  la  Biscaye  , d’où  elle 
débarqua  dans  la  péninsule  espa- 
gnole, un  mois  après  en  Être  sor- 
tie. Il  ne  tint  point  cependant  au 
général  Bcresfordque  cette  armée 
n’éprouvfit  le  sort  du  corps  du 
général  Dupont.  L’empcrcur  con- 
fia ensuite  à Yallndnlid,  au  géné- 
ral Kellermon,  le  commandement 
de  la  division  de  dragons  du  gé- 
néral Grouchy,  et  lorsque  le  ma- 
réchal Bessièrcs  fut  rappelé  en 
Franceavecla  garde  impériale,  il 
lui  succéda  dans  son  commande- 
ment, qui  s’étendait  le  long  de  la 
frontière  du  Portugal  et  de  la  Ga- 
lice. Il  rouvrit  des  communica- 
tions avec  le  6”*  corps  commandé 
par  le  maréchal  Ney,  qui  se  trou- 
vait isolé,  lui  amena  des  renforts, 
et  concerta  avec  lui  l’invasion  des 
Asturies.  Le  maréchal  Ney  péné- 
tra par  Penaflor  à Oviedo,  et  le 
général  Kellermun,  par  Léon  et 
Pola  de  Lena.  Le  corps  de  la  Ro- 
inana,  fort  de  20,000  hommes, 
fut  alors  dispersé,  et  les  débris 
s’en  sauvèrent  dans  l’Estramadu- 
re  espagnole.  Le  6“*  corps  de  l’ar- 
mée française  était  venu  repren- 
dre position  à Salamanque,  où  il 
ne  tarda  pas  à être  inquiété.  Les 
Espagnols  avaient  reformé  plu- 
sieurs armées.  Le  duc  Del  Par- 
que, à la  tête  de  35, 000  hommes, 
força  les  Français  à évacuer  Sa- 
lamanque, et  ù se  replier  sur  Val- 
ladolid.  Le  maréchal  Ney  était  a- 
lors  absent  de  son  corps;  le  gé- 
néral Kellerman,  comme  le  plus 
ancien,  en  prit  le  commandement, 


y réunit  sa  cavalerie,  et  vint  pré- 
senter le  combat  au  duc  Del  Par- 
que, à Médina  del  Cainpo.  Celui- 
ci  refusa  de  l’accepter,  décampa 
dans  la  nuit,  et  se  retira  précipi- 
tamment éCindad-Bodrigos.  Vive- 
ment poursuivi,  son  arrière-gar- 
de, forte  de  10,000  hommes,  fut 
atteinte , le  29  novembre , à 5 
heures  après  midi,  sur  les  hau- 
teurs d’Alba  de  Tormès,  où  elle 
se  croyait  en  sûreté.  Le  général 
Kellerman,  à la  tête  de  sa  redou- 
table cavalerie,  lui  laissa  ù peine, 
le  temps  de  reprendre  ses  armes;  il 
se  précipita  sur  ce  corps,  qu’il  dé- 
truisit eu  un  instant;  le  carnage  fut 
terrible, et  le  restede  l’arméeduduc 
Del  Parque  profita  de  la  nuit  pour 
se  sauver  en  se  dispersant  de  tous 
côtés.  Le  lendemain  on  n’en  trou- 
vait plus  de  vestiges.  A peine  a- 
vait-on  fait  20  prisonniers  dans  ce 
sanglant  combat;  mais,  par  une 
circonstance  extraordinaire,  le  cé- 
lèbre Quirocà,  qui  avait  vaillam- 
ment combattu  de  sa  personne  . 
se  trouvait  de  ce  petit  nombre. 
Echappé  comme  par  miracle  au 
massacre  général  , il  était  sans 
doute  réservé  à une  autre  desti- 
née que  l’impénétrable  avenir 
couvre  encore  de  ses  voiles.  Dési- 
gné pour  faire  partie  de  la  funeste 
expédition  de  Moscou,  le  général 
Kellerman  quitta  l’Espagne  avant 
les  désastres  qui  amenèrent  l’éva- 
cuation de  la  péninsule.  Mais  une 
maladie  grave,  suite  de  fatigues 
excessives,  l’arrêta  en  chemin.  Il 
ne  put  reprendre  un  service  actif 
qu’au  commencement  de  18 15.  Il 
commanda  alors  l’avant-garde  du 
corps  du  maréchal  Ney,  nu  com- 
bat de  Rippach , qui  précéda  de 
24  heures  la  bataille  de  Lutien; 
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eut  une  part  glorieuse  à oette  vic- 
toire mémorable,  où  il  soutint  le 
premier  les  efforts  de  l'ennemi  ; 
fut  blessé  et  eut  3 chevaux  tués 
ou  mis  hors  de  combat  sous  lui. 
line  forte  contusion  qu'il  eut  à 
l’attaque  du  village  de  Klix,  dont 
il  s’empara  à la  tête  de  l’avant- 
garde  du  maréchal  Ney,  ne  l’em- 
pêcha pas  de  preudre  part  à la 
bataille  de  Bautzcn,  où  il  eut  en- 
core a chevaux  tués  sous  lui. 
Pendant  toute  lu  désastreuse  cam- 
pagne de  i8i3,  il  commundu  la 
cavalerie  du  8“*  corps,  composé 
en  grande  partie  de  Polonais,  sous 
les  ordres  du  digne  et  valeureux 
prince  Joseph  Ponialowsky.  Dans 
la  campagne  de  1814,  il  détruisit, 
par  une  charge  de  cavalerie,  le 
corps  russe  du  général  Pahlen  ; 
culbuta  à Saint-Paves  au-delà  de 
Troycs,  le  corps  de  Saint-Julien, 
le  jeta  sur  Bar-sur-$eiue,  et  lui 
fit  i,5oo  prisonniers.  Le  38  fé- 
vrier, au  combat  de  Bar-sur-Au- 
be,  il  chargea  l’armée  prussienne, 
et  l’empêcha  de  déboucher  des 
hauteurs  dont  elle  s’était  empa- 
rée. Le  30  mars  181 5,  il  marcha 
à la  tête  de  l’avant-garde  du  duc 
de  Berri,  sur  Fontainebleau,  pour 
s’opposer  à l’arrivée  de  Napoléon; 
mais  la  défection  des  troupes,  au- 
tant que  le  mouvement  de  retrai- 
te qui  lui  fut  ordonné,  ne  lui  per- 
mit pas  d’essayer  une  résistance 
probablement  inutile.  Au  mois  de 
juin,  même  année,  il  marcha,  a- 
vec  toute  l’armée,  au-devant  des 
étrangers  qui  se  disposaient  à ren- 
trer en  France.  Au  combat  du  16, 
il  enfonça  plusieurs  lignes  d’in- 
lanterie  anglaise,  et  s’il  avait  été 
soutenu  à propos  par  la  nombreu- 
se cavalerie  que  le  maréchal  Ney 
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avait  à sa  disposition,  l’armée  an- 
glaise eût  peut-être  reçu  un  échec 
décisif  qui  l’eût  empêchée,  deux 
jours  après,  de  livrer  la  bataille  de 
Waterloo.  Le  général  Kellcrinan 
assista  encore  à cette  journée,  où 
les  dispositions  furent  tellos  qu’il 
ne  put  trouver  l’occasion  de  se  si- 
gnaler, et  où  se  termina  sa  carriè- 
re militaire. 

LAFITHE  (le  chevalier  Jeas- 
Baptiste)  , colonel , ollicier  de  la 
légion  - d'honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis,  est  né  à Castelnau, 
rivière  basse,  département  des 
Hautes- Pyrénées.  Il  commença 
à faire  connaître  son  patriotisme 
et  ses  dispositions  pour  l’état  mi- 
litaire , dès  les  premières  années 
de  la  révolution.  Sous-lieutenant 
au  2"'  bataillon  des  Pyrénées 
le  12  février  1793,  capitaine  le  12 
avril  suivant,  il  servit  d’abord 
sous  le  général  Dugomier,  aux 
Pyrénées  - Orientales  ; en  Espa- 
gne, sous  les  ordres  du  général 
lley , il  dissipa  les  fortes  bandes 
de  Longa  et  de  Cumpanillo  qui 
désolaient  Bilbao  et  toute  la  pro- 
vince de  Biscaye,  et  contribua 
aux  succès  des  campagnes  en  Ita- 
lie , en  1795  et  «796.  Devenu  ai- 
de-de-camp  du  général  Noguer, 
gouverneur  de  Sainte-Lucie,  il 
trouva,  à la  glorieuse  défense  de 
cette  île,  une  nouvelle  occasion 
de  signaler  son  courage,  et  il  eu 
reçut  les  témoignages  publics  les 
plus  flatteurs.  11  revint  en  France, 
et  l’empereur,  satisfait  de  sa  con- 
duite intrépide  à la  bataille  de 
Friedland,  où  en  l’absence  du  co- 
lonel il  commanda  le  31*'  régi- 
ment de  ligne,  le  nomma  mem- 
bre de  la  légion-d’honneur.  A la 
bataille  de  Thann , sous  les  yeux 
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du  prince  d’Eckmiihj,  il  marcha  le 
premier  à l’ennemi,  et  enleva  u- 
ne  position  avantageuse,  n’ayant 
avec  lui  que  6 grenadiers.  Il  ar- 
rêta de  sa  main , à la  bataille 
d'Eckmfihl,  un  major,  et  100  hom- 
mes qui  raccompagnaient.  Ce  bra- 
ve, blessé  par  un  boulet  de  canon 
à la  bataille  d’Esling,  ne  contri- 
bua pus  moins  à repousser  l’en- 
nemi hors  de  scs  rctranchemcns. 
Officier  de  la  légion-d’honneur  , 
chevalier  de  l’empire  en  1809, 
chef  de  bataillon , major  au  a"” 
régiment  de  ligne  en  1811,  co- 
lonel du  ia4“'en  1812,  il  par- 
tagea la  gloire  et  les  malheurs  de 
la  campagne  de  Russie.  Le  colo- 
nel Lafithe  commanda  le  2“'  ré- 
giment de  ligne,  le  18  août  et 
le  18  octobre,  devant  Polotsk,  au 
passage  de  la  Bérézina,  et  à la 
journée  du  28  novembre,  sous 
les  ordres  du  général  Maison.  Les 
plus  honorables  suffrages  l’appe- 
lèrent à faire  partie  de  l’arrière- 
garde  d’une  armée  qui  avait  tout 
perdu  par  l’inclémence  de  la  sai- 
son,sans  avoircomproinis  sa  gloire 
immortelle.  Renfermé dansAVcsel, 
il  défendit  courageusement  cette 
place  contre  une  partie  de  l’ar- 
mée prussienne.  Le  colonel  Lafilhe 
n’a  dû  son  avancement  et  les  do- 
tations de  l’empereur,  qu’à  des  ac- 
tions d’éclat.  En  i8i4?il  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis;  depuis 
cette  époque,  il  s’est  retiré  dans 
sa  ville  natale,  oOt  il  jouit  d’une 
considération  méritée,  autant  par 
ses  services  sur  le  champ  de  ba- 
taille et  ses  qualités  personnel- 
les , que  par  son  zèle  pour  le  per- 
fectionnement de  l’agriculture  , 
à laquelle  il  se  consacre  exclusi- 
vement. 
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LAMARCK  (le  chevalier  Jear- 
Baptise  - Antoine  - Piebbb  Monkt 
de),  savant  naturaliste,  membre 
de  l’ancienne  académie  des  scien- 
ces, et  ensuite  de  l’institut,  naquit 
en  Picardie,  vers  1745,  d’une  fa- 
mille noble.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études,  il  entra  au  service 
dans  le  régiment  de  Beaujolais 
infanterie,  vers  1760.  Un  accident 
grave  qu’il  éprouva  dans  un  de 
ces  jeux,  si  communs  entre  les 
jeunes  gens  qui  comptent  trop  sur 
leurs  forces,  l’obligea  de  venir 
chercher  des  secours  à Paris.  Mais 
sa  guérison  tardant  à s’effectuer, 
il  quitta  le  service,  et  chercha  A 
entrer  dans  une  carrière  qui  pût 
suppléer  à l’aisance  que  lui  avait 
refusée  la  fortune,  et  lui  assurer 
une  honorable  indépendance.  Il 
se  livra  d’abord  à l’étude  de  la 
médecine  ; mais  il  l’abandonna 
bientôt,  distrait  par  un  phénomè- 
ne commun  qui  fixa  son  atten- 
tion. Du  logement  élevé  qu’il  oc- 
cupait, en  1776,  et  d’où  il  n’aper- 
cevait guère  que  le  firmament,  il 
lit  plusieurs  observations  astrono- 
miques. Il  crut  reconnaître,  entre 
autres, que  les  nuages  qui  passaient 
au-dessus  de  sa  tête  s’amonce- 
laient ou  se  divisaient  d’après  des 
lois  particulières  qui  pouvaient, 
étant  mieux  connues , servir  à 
pronostiquer,  avec  quelque  pro- 
babilité,les  changemens  de  temps. 
Il  fit  part,  en  1 778,  de  scs  obser- 
vations à l’académie  des  sciences, 
qui  l’encouragea  à en  suivre  le 
cours.  Ce  fut  cependant  dans  une 
autre  carrière  qu’il  devait  s’illus- 
trer davantage.  Abandonnant  mo- 
mentanément l’étude  du  ciel  pour 
se  livrer  avec  la  même  ardeur  à 
Celle  des  productions  de  la  terre, 
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il  'suivit  les  herborisations  que  le 
célèbre  naturaliste,  Bernard  de 
Jussieu,  rendait  si  intéressantes  A 
celte  époque.  M.  de  Lamarck, 
instruit  des  différentes  méthodes 
employées  jusqu’alors  pour  en- 
seigner la  botanique,  en  fit  sentir 
les  défauts,  et  en  proposa  une  au- 
tre qui  lui  paraissait  meilleure,  et 
la  développa  avec  tant  de  netteté 
et  de  précision  que  tous  ceux  qui 
l’entendirent  l’engagèrent,  d’une 
voix  unanime  , à suivre  le  plan 
qu’il  venait  d'ébaucher.  Il  le  fit, 
et  il  résulta  de  ses  méditations  un 
système  général  qui  embrassait 
l’universalité  des  plantes  de  la 
France,  et  bientôt  il  put  présen- 
ter  è l’examen  de  l’académie  des 
sciences,  sa  Flore  française,  ou 
Description  succincte  de  toutes  tes 
plantes  qui  croissent  en  France.  Ce 
livre,  digne  des  éloges  qu’il  reçut, 
fut  apprécié  par  le  gouvernement, 
qui  fit  les  frais  de  l’impression  au 
bénéfice  de  l’auteur.  L’édition 
parut,  en  1780,  sous  la  date  de 
1778,  3 vol.  in-8*.  C’est  le  pre- 
mier traité  spécial  oit  l’on  vit  ex- 
posées lès  richesses  végétales  du 
sol  français  ; il  nous  justifia  auprès 
des  autres  nations  de  l’Europe,  de 
la  négligence  qu’elles  nous  re- 
prochaient é cet  égard.  Trois  cho- 
ses étonnèrent  dans  le  discours 
préliminaire  : l’ensemble  du  sys- 
tème , les  vues  nouvelles  qu’il 
présentait,  et  surtout  le  style.  Ce 
dernier  mérite  appartenant  il  M. 
Iiuiiy,  M.  de  Lamarck  se  lutta  de  le 
déclarer:  il  suflisait  d'ailleurs  à sa 
gloire  d'avoir  imaginé  la  méthode 
la  plus  facile  pour  parvenir  à la 
connaissance  des  plantes.  La  nou- 
velle édition  qui  parut,  en  1793, 
n’était  qu’une  réimpression  de  la 
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première.  Celle  que  M.  Decan- 
dollc  a fait  paraître,  en  i8o5,  por- 
te le  même  titre,  mais  semble  of- 
frir un  ouvrage  neuf.  M.  de  La- 
marck voulut  alors  effectuer  un 
projet  qu’il  avait  annoncé  dans  sa 
Flore,  c’était  de  composer  un  ou-’ 
vrage  général  sur  les  plantes  ; 
mais  pour  1’cfTecluer,  il  lui  fallait 
des  matériaux;  il  se  mit  il  en  re- 
cueillir, et  eut  le  bonheur  de  se 
procurer  de  très -riches  herbiers, 
et  entre  autres  Celui  de  Sonnerai. 

Il  voulut  encore  faire  des  excur- 
sions en  France,  et  parcourir  en 
botaniste  des  contrées  qu’il  avait 
autrelois  visitées  en  curieux,  et 
s’adjoignant  plusieurs  amateurs, 
M.  Tbouin  entre  autres,  il  explo- 
ra l’Auvergne  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude.  De  retour  à 
Paris,  au  moment  de  mettre  en 
œuvre  ses  nouvelles  richesses,  il 
en  fut  encore  détourné  par  un  au- 
tre travail.  Panckoucke,  qui  avait 
formé  le  plan  d’une  Encyclopédie 
par  ordre  de  matières,  et  qui  avait 
recherché  les  savons  les  plus  dis- 
tingués dans  chaque  partie,  ne 
manqua  pas  de  s’associer  M.  de 
Lamarck;  celui-ci  répondit  avec 
zèle  à cette  confiance,  et  dès  178Ô, 
il  fit  paraître  un  demi -volume, 
précédé  d’une  introduction,  /ni 
l’on  trouve  une  histoire  abrégée 
de  la  science;  et,  continuant  ce 
travail  avec  la  même  rapidité,  il 
publia  le  a"  volume  en  1788. 
Tout  Taisait  espérer  que  l’ouvrage 
entier  serait  bientôt  terminé;  deux 
obstacles  imprévus  s’y  opposè- 
rent : le  libraire  désirait  une  suite 
de  planches  qui  présentassent  le 
caractère  de  tous  les  genres  cou  - 
nus,  et  il  en  fit  la  proposition  à i>l. 
de  Lamarck  ; celui-ci  aurait  aussi 


4:o  IAm 

voulu  que  les  piaules  eussent  été 
rangées  par  famille;  Panckoucke 
s’y  refusa,  parce  qu’il  avait  un 
autre  plan,  et  les  plantes  parurent 
suivant  le  système  de  Linné.  L’ou- 
vrage est  encore  incomplet  sous 
nn  autre  rapport  : l’explication 
devait  suivre  chaque  livraison  de 
100  planches;  ces  livraisons  n’ont 
été  continuées  que  jusqu'à  la  neu- 
vième, et  la  première  seule  a été 
suivie  d’une  explication.  Au  mo- 
ment de  la  révolution,  M.  de  La- 
mnrck  n’étant  que  sous-démons- 
trateur,  devait  être  compris  dans 
les  réformes  projetées  pour  l’éta- 
blissement du  Jardin  du  roi,  les 
professeurs  en  titre  devant  être 
seuls  conservés.  Mais  on  crutdevoir 
partager  la  zoologie  en  deux  par- 
ties :1a  première,  comprenant  les 
animaux  parfaits  ou  à sang  rouge; 
et  la  seconde,  les  imparfaits.  M. 
de  Lamarck  se  chargea  de  ces  der- 
niers, d’après  la  proposition  qu’on 
lui  en  fit  ; et  voulant  se  mettre  en 
état  de  remplir  dignement  cette 
nouvelle  fonction,  il  se  livra  à des 
études  qui  le  détournèrent  du 
travail  de  /’ Encyclopédie.  11  prit 
alors dilîérens  collaborateurs,  avec 
lesquels  il  conduisit  cette  entre- 
prise jusqu’au  5“*  volume  exclu- 
-ivement.  Les  travaux  de  M.  de 
Lamarck  ne  se  bornent  pas  à ces 
ouvrages  importons;  on  a de  lui 
plusieurs  mémoires , consignés 
dans  le  recueil  de  l’académie,  un, 
entre  autres,  sur  les  Classas  des 
plantes,  1^85;  un  autre  sur  le 
Brucea  et  le  muscadier,  1 788  ; en- 
fin, il  s’associa  plusieurs  savans 
distingués  pour  la  composition 
d’un  Journal  cT histoire  naturelle, 
qui  commença  en  176a,  et  qui  se 
borne  à a volumes.  Nous  avons 
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vu  avec  quelle  distinction  M.  de 
Lamarck  a parcouru  la  carrière 
de  la  botanique;  voyons  mainte- 
nant comment  il  parcourra  celle 
de  la  zoologie.  Pour  tracer  une 
ligne  exacte  entre  la  partie  qui  ne 
lui  était  pas  attribuée  et  celle  qui 
lui  était  dévolue,  il  se  détermina 
par  l’absence  ou  la  présence  de  la 
colonne  vertébrale  ; de  là  les  ani- 
maux vertébrés  et  les  invertébrés. 
O11  sent  déjà  combien  il  rendit 
service  à la  science  par  cette  dis- 
tinction. Mais  en  exposant  dans 
ses  cours,  avec  la  sagacité  qui  lui 
est  propre,  la  suite  des  animaux 
invertébrés,  il  prit  bientôt  un  vol 
plus  hardi  : il  adopta  l’existen- 
ce des  générations  spontanées , 
et  chercha  à indiquer  la  route 
que  la  nature  a prise  pour  s’é- 
lever depuis  le  point  animé  , 
que  le  microscope  saisit  à peine  , 
jusqu’à  l’animal  le  plus  parfait. 
Or,  il  ne  faut,  selon  lui,  qu’une 
masse  gélatineuse  souple,  mais 
cependant  brute,  qui  soit  traver- 
sée par  les  fluides  environnans, 
pour  produire  un  mouvement 
permanent;  s’il  est  privé  d’irrita- 
bilités il  devient  le  type  de  toutes 
les  plantes;  s’il  en  est  pourvu, 
c’est  celui  des  animaux  : quant 
aux  nouveaux  organes  qui  ren- 
dent l’être  déplus  en  plus  parfait, 
leur  existence  est  déterminée  par 
l’usage  et  les  circonstances;  voici 
l’exemple  qu’il  en  donne  : « Un 
» oiseau  que  le  besoin  attire  sur 
»Peau  pour  y trouver  sa  nourri- 
»ture-,  écarte  les  doigts  de  ses 
«pieds  pour  frapper  l’eau  ; la  peau 
«qui  les  unit  s’élargit  insensible- 
» ment , de  là  les  larges  membra- 
» nés  qui  forment  les  nageoires  des 
«oies  et  dos  canards.  Si  au  cou- 
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«traire  un  oiseau  se  perche  sou- 
vent, ses  doigts  s’allongent.  » 
On  voit  au  premier  coup  d’œil 
combien  ce  système  se  rapproche 
de  celui  de  Maillet  dans  son  Tel- 
liamed,  lorsqu’il  prétend  qu’étant 
originairement  poissons , notre 
queue  s’est  changée  en  pieds  , 
lorsque  nous  nous  sommes  trou- 
vés sur  le  sec  ; ou  de  celui  de  Buf- 
fon,  qui  vent  que  la  nature  se  soit 
essayée  pour  la  formation  des  ani- 
maux, et  que  les  premiers  étaient 
tellement  imparfaits  qu’ils  n’ont 
pu  se  propager.  Mais  ces  systè- 
mes, réfutés  depuis  long-temps, 
ne  serveut  plus  aujourd  hui  qu’à 
faire  admirer  la  brillante  imagina- 
tion de  ceux  qui  les  ont  inventés. 
Ces  principes  exposés  d’abord  de 
vive  voix  par  M.  de  Lamarck  dans 
ses  cours,  l’ont  été  ensuite  dans 
le  discours  d’ouverture  de  1800, 
qui  sert  de  discours  préliminaire 
au  Système  des  animaux  sans  ver- 
tèbres, ou  Tableau  général  des 
classes,  des  ordres  cl  des  genres 
de  ces  animaux,  1 vol.  in-8%  Pa- 
ris, 1801.  11  les  a développés  en- 
suite dans  sa  Philosophie  zoologi- 
que, a vol.  in  - 18,  écrit  servant 
de  base  à l’ Histoire  naturelle  des 
oiseaux  sans  vertèbres,  etc. , dont  le 
premier  volume  a paru  au  mois  de 
mars  i8i5.  Cet  ouvrage  doit  être 
porté  à 6 volumes,  et  sera  le  plus 
complet  de  tous  ceux  qui  sont 
sortis  de  la  plume  de  ce  savant 
écrivain.  Ici,  comme  dans  les  ou- 
vrages précédées,  il  divise  les  a- 
nimaux  en  trois  classes  : les  apa- 
thiques, les  sensibles  et  les  intelli- 
gens  ; celle-ci  comprend  tous  les 
animaux  vertébrés  jusqu’aux  qua- 
drupèdes, et  parconséqucnt  l’hom- 
me. Mais  après  s’être  servi  de  sa 
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raison  pour  leur  faire  suivre  la 
progression  par  laquelle  il  suppo- 
se que  la  nature  les  a conduits  à 
la  perfection , plein  de  respect 
pour  l’Ètre  suprême,  il  s’arrête 
tout-à-coup  , et  ne  regarde  plus 
celle-ci  que  comme  l’expression 
de  sa  volonté.  M.  de  Lamarck  a- 
vait  publié,  en  1794,  Recherches 
sur  les  causes  des  principaux  faits 
physiques,  a vol.  in-8°,  dans  les- 
quels il  cherche  à expliquer  la 
marche  du  calorique,  contre  la 
nouvelle  doctrine  des  chimistes, 
et  deux  ans  après,  il  donna,  dans  le 
même  sens , sa  Réfutation  de  la 
théorie  pneumatique,  ou  de  la 
doctrine  nouvelle  des  chimistes 
modernes,  *796,  in-8°.  11  a enco- 
re publié  une  suite  à cet  ouvrage 
dans.ses  Mémoires  de  physique  et 
d'histoire  naturelle.  Enfin,  pour 
rassembler  ses  observations  mé- 
téorologiques , il  fit  paraître  son 
Annuaire  météorologique  pour 
1799,  et  le  continua  jusqu’en 
1809.  Il  pensait,  comme  Toaldo 
et  beaucoup  d’autres,  que  la  lune, 
influait  sur  les  changemens  de 
temps  : il  s’appliqua  en  conséquen- 
ce à combiner  ses  phases  avec  ses 
difierens  degrés  d’éloignement  de 
la  terre  et  son  obliquité,  et  par- 
vint à prédire  les  changemens  de 
temps  avec  une  sorte  de  préci- 
sion ; mais  on  le  regarda  comme 
un  successeur  de  Mathieu  Laens- 
berg , parce  qu’on  attacha  trop 
d’importance,  à des  prédictions 
qu’il  ne  donnait  que,  comme  des 
probabilités,  et  Napoléon  meme, 
imbu, dit-on, de  cette  idée,  lui  en  fit 
publiquement  des  reproches  dans 
une  réception  de  l’institut.  M.  de 
Lamarck  a depuis  suspendu  la 
publication  de  son  annuaire.  Les 
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services  qu’il  avait  rendus  à la  bo- 
tanique lui  méritèrent  les  hon- 
neurs d’usage  : on  attacha  son  nom 
à plusieurs  plantes.  Un  arbuste  fut 
nommé  mohetia  par  Lhéritier  ; 
niais  ayant  déjô  été  nommé  azi- 
ma  par  Lamarck  lui-même,  il  ne 
conserva  pas  l’autre.  Richard 
nomma  ensuite  lamarkca  une 
plante  de  Cayenne  ; il  n’eut  pas 
plus  de  succès  que  Lhéritier. 
Alauch  fut  plus  heureux  : il  appe- 
la de  ce  nom  une  graminée  d’un 
aspect  agréable  qui  paraît  l’avoir 
conservé. 

LAMHALLE  ( Marie-Thérèse- 
Loitise  de  Savoie-Uaricnan,  PRIN- 
CESSE de),  née  dans  le  Piémont, 
le  8 septembre  lÿ^Q,  fut  mariée 
à Louis-Alexandre- Joseph- Stanis- 
las de  Bourbon- Pen  1 hi è vfe,  prince 
de  Lamhalle,  fils  du  duc  de  Pen- 
thièvre  et  frère  de  feue  la  duches- 
se d’Orléans.  Cette  illustre  allian- 
ce semblait  promettre  le  bonheur. 
J.es  vertus  de  la  jeune  princesse, 
son  inaltérable douceuret  sa  beau- 
té, en  lui  attirant  de  nombreux 
hommages,  ne  purent  pas  cepen- 
dant toujours  fixer  le  coeur  de.  ce- 
lui qu’il  lui  importait  le  plus  de 
s’attacher.  La  mort  vint  bientôt 
mettre  le  comble  à sa  douleur,  en 
lui  enlevant  l’époux  qu’elle  ché- 
rissait. Le  prince  de  Lamhalle,  à 
ISrQeur  de  son  fige,  succomba  à 
une  maladie  de  langueur.  Sa  jeu- 
ne vei/ia^  malgré  les  offres  les 
plus  brilnttes,  persista  dans  la 
résolution  'elle  avait  dès-lors 
annoncée,  defye  plus  former  d'au- 
tres liens.  Clirrie  despius  ceux 
qui  l’entouraient,  ej^fthrticulière- 
înent  de  son  hearf'-père,  le  ver- 
tne.ux  duc  de  Pehthièvre,  respec- 
tée dans  sa  famille',  elle  obtint 
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aussi  bientôt  la  tendre  affection 
de  la  reine  Marie- Antoinette,  et 
voua,  de  son  côté,  à cette  prin- 
cesse, un  attachement  dont  elle 
ne  cessa  jusqu’ô  sa  mort  de  lui 
donner  les  preuves  les  plus  signa- 
lées. Nommée  surintendante  de 
la  maison  de  la  reine,  la  princesse- 
de  Lamhalle  était  citée  comme  un 
des  plus  beaux  ornemens  de  la 
cour  de  France,  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  Au  commencement 
de  juin  1791,  la  cour  avait  repris 
le  projet  de  s’éloigner  en  secret 
de  Paris.  La  princesse  de  Lam- 
halle 11e  devait  pas  accompagner 
la  reine,  qui  désirait  n’avoir  point 
une  suite  nombreuse;  mais  elle 
devait,  de  son  côté,  se  rendre 
dans  l’étranger,  d’où  elle  pourrait 
ensuite  rejoindre  la  famille  royale. 
Dans  la  soirée  du  10  juin,  la  reine 
l’avertit  que  le  départ  aurait  lieu 
dans  la  nuit  même.  On  sait  com- 
ment cette  malheureuse  fuite  fut 
arrêtée  à Yarenncs.  La  princesse 
de  Lamhalle  partit  le  ai,  ù une 
heure  du  matin,  et  prit  la  roule 
de  Dieppe,  où  elle  s’embarqua  et 
parvint  heureusement  en  Angle- 
terre. Tous  les  dangers  étaient 
passés  pour  elle,  et  dans  cette 
terre,  alors  hospitalière,  elle  au- 
rait pu  vivre  en  une  sécurité  par- 
faite. Sa  fortune  était  encore  con- 
sidérable; scs  amis  la  sollicitèrent 
vainement  à ne  plus  exposer  ses 
jours  : son  cœur  l’entraînait  vers 
l’infortunée  princesse  ù qui  elle 
avait  dévoué  sa  vie.  Dès  qu’elle 
apprit  que  Louis  XVI  avait  ac- 
cepté la  constitution  île  1791.  per- 
dant alors  l’espoir  de  retrouver  la 
reine  dans  l’étranger,  M“'de  Lam- 
halle, contre  de  plus  prudnns  avis, 
et  connaissant  bien  les  hasards 
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qu’elle  allait  courir,  résolut  de  les 
braver  tous  pour  rejoindre  son  a- 
mie  et  partager  son  sort,  quel 
qu’il  fût.  Revenue  à Paris,  elle 
eut  au  moins  la  consolation  «Je  ne 
plus  quitter  la  reine  jusqu’aux  é- 
vénemens  du  mois  d’août  1793. 
Après  la  journée  du  10  août,  elle 
suivit  la  famille  royale  au  Tem- 
ple; mais  dès  le  19  du  même  mois, 
elle  en  fut  arrachée  par  la  com- 
mune de  Paris;  qui  la  fit  jeter  dans 
les  prisons  de  la  Force.  Les  hor- 
ribles journées  de  septembre  se 
préparaient  alors.  Le  5 au  matin  , 
lorsque  des  flots  de  sang  ruisse- 
laient déjà  aux  portes  de  sa  pri- 
son , on  lui  annonça  qu’elle  devait 
être  transférée  à l’Abbaye.  0 J’ai- 
nne  autant  rester  dans  cette  prï— 
«son,  dit-elle,  que  d’aller  dans 
»une  autre.  » Mais  un  misérable, 
revêtu  de  l’habit  de  garde  natio- 
nal , s’approche  de  son  lit,  et  lui 
crie  de  se  lever,  ajoutant  que  sa 
vie  dépendait  de  sa  prompte  o- 
bèissance.  Saisie  d’effroi , elle  de- 
manda quelques  instans  pour  re- 
prendre la  force  de  s’habiller.  Un 
tumulte  affreux  régnait  au  dedans 
comme  au  dehors  de  la  prison. 
La  chambre  de  l’infortunée  prin- 
cesse, située  dans  le  quartier  des 
femmes,  était  cependant  éloignée 
des  guichets,  et  il  est  vraisembla- 
ble qu’elle  n'entendit  point  les  cris 
des  victimes  qu’on  égorgeait  au 
dehors;  mais  l’horreur  et  la  cons- 
ternation qu’exprimaient  quelques 
figures,  les  regards  farouches  et 
les  propos  atroces  des  geôliers,  ne 
lui  présageaient  que  trop  qu’un 
sort  affreux  menaçait  les  prison- 
niers. Elle  appela  enfin  l'homme 
qui  lui  avait  annoncé  quelle  allait 
être  transférée  à l’Abbaye,  prit 
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son  bras,  et  se  laissa  conduire  au 
fatal  guichet.  Là,  elle  se  trouva 
en  présence  des  scélérats  qui  s’é- 
taient érigés  en  juges  de  leurs  vic- 
times, et  entourée  d’autres  mons- 
tres dégouttait  de  sang.  Un  lui  fit 
plusieurs  questions  sur  la  reine. 
«Hélas!  s’écria-t-elle,  je  n’ai  rien 
»à  répondre;  un  peu  plus  tôt,  un 
»pcu  plus  tard  m’est  indifférent, 
»jc  suis  toute  préparée. — Ah! 
«elle  refuse’ de  répondre,  » dit  a- 
lors  le  juge-bourreau  qui  prési- 
dait à ce  tribunal  de  sang.  A /’  Ab- 
baye] Ces  mots  étaient  la  sentence 
de  mort  des  prisonniers  de  la  For- 
ce, comme  ceuxv//af’orce.'l’ètaienl 
des  prisonniers  de  l’Abbaye.  Vio- 
lemment entraînée  hors  des  gui- 
chets, à peine  eut-elle  franchi  le 
seuil  de  la  porte  qu’elle  fut  frap- 
pée d’un  coup  de  sabre  derrière 
la  tête.  On  la  soutint  encore  pour 
la  faire  passer  sur  plusieurs  cada- 
vres, au  milieu  desquels  on  la  lais- 
sa tomber,  et  oû  elle  fut  égorgée. 
Cette  mort  cruelle  n’assouvit  point 
la  rage  des  bourreaux.  Ils  outra- 
gèrent son  corps,  séparèrent  la  tê- 
te du  tronc,  déchirèrent  le  sein  et 
en  arrachèrent  le  cœur.  Les  assas- 
sins formant  ensuite  un  horri- 
ble cortège , précédé  de  fifres  et 
de  tambours,  portèrent  sa  tête  au 
bout  d’une  pique  à travers  les 
rues  de  Paris,  passèrent  plusieurs 
fois  devant  l’hôtel  de  Toulouse 
(aujourd’hui  la  Banque  de  Fran- 
ce), où  avait  demeuré  la  princes- 
se, traversèrent  le  Palais-Royal, 
et  portèrent  enfin  cet  épouvanta- 
ble trophée  au  Temple,  sous  les 
fenêtres  de  la  reine,  qu’ils  appe- 
lèrent à grands  cris,  pour  lui  mon- 
trer les  restes  sanglaus  de  son  u- 
mic.  Ainsi  tomba  d’un  rang  é- 
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levé  et  périt  misérablement,  u- 
11e  femme  digne  du  plus  heu- 
reux sort.  Elle  s’était  montrée 
sage  et  modérée  ail  sein  de  la  fa- 
veur et  de  la  fortune;  aussi  n’a- 
vait-elle  point  d'ennemis  person- 
nels. C’étaient  les  ennemis  achar- 
nés de  Marie  - Antoinette  qui  a- 
vaient  marqué  cette  déplorable 
victime,  et  qui  arrachèrent  d’a- 
bord le  cœur  de  son  amie  pour 
frapper  plus  douloureusement  le 
sien,  préludant  ainsi  à sa  propre 
perte.  Les  adversaires  de  la  révo- 
lution, et  un  parti  fougueux  qui 
poussait  à tous  les  excès,  qui  en 
soudoyait  souvent  les  aveugles 
instrumens,  et  qui,  d’accord  avec 
l’étranger,  encourageait  en  secret 
le  crime  pour  déshonorer  la  cause 
de  la  liberté,  tous  les  fauteurs  de 
troubles  enfin  se  réjouirent  de 
cette  mort.  Au  récit  des  exécra- 
bles forfaits  de  septembre  comme 
à ceux  qui  les  suivirent,  une  joie 
qu’on  ne  put  réprimer  éclatait 
sur  les  bords  du  Rhin  et  de  l’au- 
tre côté  de  la  Manche.  On  y re- 
gretta depuis  la  fin  trop  hfitée  de 
Robespierre.  C’était  dans  des  Ilots 
de  sang  français  qu’on  espérait 
étouffer  l’odieuse  révolution.  Les 
plus  généreux  délenseursdesdroits 
du  peuple  étaient  voués  à l’écha- 
faud , ou  devaient  périr  par  les 
mains  même  d’un  peuple  égaré, 
et  le  régime  féodal  enfin,  dans  sa 
noble  pureté,  devait  renaître  des 
cendres  des  plus  illustres  victi- 
mes. 

LAS  AMARILLAS  (le  narqpis 
i>e),  lieutenant-général  espagnol, 
vice-roi  du  royaume  de  Navarre, 
est  né  dans  la  Vieille-Castille,  d’u- 
ne famille  ancienne  et  célèbre 
dans  les  fastes  de  cette  monarchie. 
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Ap  rès  avoir  terminé  ses  études,  il 
entra,  jeune  encore,  dans  la  car- 
rière militaire,  et  s’y  fit  remar- 
quer par  ses  talons  et  son  courage. 
Il  était  déjà  oilieier-général,  lors- 
qu'on 1793,  il  fut  choisi  pour 
commander,  sous  le  comte  de  La 
Union,  un  corps  de  troupes  des- 
tiné à agir  contre  les  Français.  A 
boulon,  le  ai  décembre  de  cette 
année,  il  pénétra  dans  nos  retran- 
chemens  après  le  combat  le  plus 
meurtrier.  A l’attaque  du  fort  de 
Bellegarde,  au  mois  de  septem- 
bre 1794,  la  fortune  lui  fut  tout- 
à-fait  contraire,  et  il  éprouva  une 
dé  fuite  complète.  On  rapporleque, 
par  ordre  du  général  en  chef,  le 
comte  de  La  Lnion,  il  fit  décimer 
une  colonne  de  ses  troupes,  qui 
s’était  mal  conduite  dans  cette  af- 
faire. Dans  le  combat  de  Port- 
Vendre,  le  19  novembre  1794, 
le  marquis  de  Las  Amarillas  fut 
grièvement  blessé.  Là  se  termina 
sa  carrière  militaire.  Il  fut  nommé 
vice-roi  de  la  Navarre , et  pàrtit 
pour  sa  destination.  Il  mérita 
dans  son  gouvernement  l’estime 
générale,  par  son  administration 
sage  et  éclairée.  Le  roi  Joseph  Na- 
poléon étant  monté  sur  le  trône 
d’Espagne  en  1809,  le  marquis  de 
Las  Amarillas  fut  nommé  conseil- 
ler-d’état;  mais  il  exerça  peu  de 
temps  ces  fonctions,  et  rentra  en- 
suite dans  la  vie  privée.  Son  fils 
fut  désigné,  en  juillet  18 14,  pour 
le  ministère  de  la  guerre,  en 
remplacement  du  général  E- 
guia. 

LEBORGNE  DE  BOIGNE  ( ce 
comte  Benoît  ) , maréchal  - de- 
camp  des  armées  françaises , lieu- 
tenant-général au  service  du  roi 
de  Sardaigne,  chevalier  de  la 
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légion-d’honneur  et  de  Saint- 
Louis,  grand’eroix  de  l’ordre  de 
Saint- Maurice  et  de  Saint-Laza- 
re, etc.,  est  né  en  1753,  ù Cham- 
béry en  Savoie,  d’une  famille  ho- 
norable. 11  reçut  une  éducation 
soignée  , étant  destiné  au  bar- 
reau , carrière  dans  laquelle  se 
faisaient  remarquer  plusieurs  de 
ses  parens.  Entraîné  par  l'activité 
de  son  esprit  et  par  un  goût  pro- 
noncé pour  les  armes,  il  servit 
successivement  en  France  et  en 
Kussie.  Fait  prisonnier  par  les 
Turcs,  il  trouva  le  moyen  de  se 
soustraire  à la  captivité,  et  se 
dirigeant  par  l’Égypte  et  l’isthme 
de  Suez,  il  arriva  à Madras.  Lord 
HaStings,  gouverneur-général  de 
ce  pays,  l’admit,  dans  son  grade 
de  capitaine , au  service  de  la 
compagnie  des  Indes.  Ce  n’était 
point  dans  ce  poste  obscur  que 
M.  Leborgne  de  Boigue  pouvait 
développer  le  courage,  et  les  ta- 
lens  dont  l’avait  doué  la  nature. 
Il  lui  fallait  un  champ  plus  vaste, 
et  ce  fut  lui  même  qui  le  décou- 
vrit. Il  quitta  le  service  de  l’An- 
gleterre , et  conduit  par  d’heu- 
reuses circonstances,  il  entra  à 
celui  de  Madadji-Scindiah , l'un 
des  princes  mahrattes  les  plus 
puissans.  On  a prétendu , mais  é 
tort , que  M.  Leborgne  de  Boigne 
avait  servi  dans  les  troupes  de 
Typoo-Saëb.  C’est  encore  fausse- 
ment qu’on  a regardé  ce  prince 
comme  l’unique  souverain  de 
l’Inde,  car  il  n’était  que  Nisam  , 
ou  gouverneur  du  Mysore,  pro- 
vince relevant  de  l’empire  Mogol. 
A cette  époque  (en  1784),  Ma- 
dadji-Scindiah, de  caste  indone, 
guerrier  d’un  mérite  rare  et  po- 
litique profond,  s’occupait  des 
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moyens  de  reconquérir  les  pro- 
vinces enlevées,  dans  des  temps 
malheureux,  à la  puissance  muh- 
ratte  par  les  Mogols  de  race  ma- 
hométane.  Scindiah  connaissait 
tous  les  avantages  de  la  tacti- 
que militaire  des  Européens,  et 
sentait  combien  il  était  impor- 
tant pour  lui  d’avoir  des  olliciers 
capables  de  le  seconder  dans  ses 
grands  projets.  Ayant  eu  d’ail- 
leurs l'occasion  d’apprécier  le 
mérite  de  M.  Leborgne  de  Boi- 
gne, dans  une  circonstance  où 
sa  propre  fortune  parut  menacée, 
il  prit  tous  les  moyens  de  se  l’at- 
tacher, et  le  nomma  général  en 
chef  de  son  infanterie.  En  peu 
de  temps,  Scindiah  eut  une  ar- 
mée bien  disciplinée  et  organi- 
sée à la  manière  des  Européens. 
Cette  armée  composée  de  00,000 
hommes,  divisés  en  3 brigades, 
avait  un  train  d'artillerie  de  Üo 
pièces  de  canon,  et  un  corps  de 
cavalerie  régulière.  Tous  les  sol- 
dats étaient  parfaitement  équi- 
pés et  régulièrement  payés , et 
les  dilférens  corps  comptaient  ù 
leur  tête  des  olliciers  européens, 
que  M.  Leborgne  de  Boigne  a- 
vait  appelés  sous  ses  drapeaux. 
C’est  avec  cette  armée  que  le  gé- 
néral soumit  le  pays  de  Badjc- 
pont,  celui  des  Scchidans,  le 
Pendy-Abb,  qu’il  se  maintint  eu 
possession  de  la  ville  importante 
de  Delliy,  où  il  établit  son  quar- 
tier-général pendant  plus  de  8 
ans , qu’il  étendit  les  états  de 
Scindiah,  et  qu’il  consolida  son 
empire.  Nous  ne  citerons  point 
les  combats  multipliés  et  les  faits 
d’armes  auxquels  donna  lieu  la 
conquête  de  ces  pays,  qui  ren- 
traient sous  l’autorité  de  leur  an- 
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cien  souverain.  L’Hindoustan  rap- 
pelle surtout  avec  orgueil  la  cé- 
lèbre bataille  de  Patau  , gagnée  le 
20  juin  1790.  par  le  général  Le- 
borgne  de  Boigne,  sur  Ysmael- 
Begg,  réuni  aux  Badjeponts.  Non- 
seulement  les  résultats  de  cette 
victoire  dont  011  trouve  lesdétails 
dans  la  Gazette  de  Calcutta  , du 
5o  juillet  «790,  furent  immenses 
et  décisifs,  mais  cette  journée 
fut  regardée  comme  réparant  la 
trop  funeste  défaite  que  le  patam 
ou  empereur  de  Delliy,  Ybrahim 
Lody, sultan,  fit  éprouver  auxMah- 
rattes  le  7 janvier  1761.  Cinq  cent 
mille  âmes,  y compris  les  femmes 
et  les  enlansqui  suivaient  l’armée, 
périrent  <^ans  cette  défaite.  Ma- 
dadji  Scindiah,  alors  âgé  de  17 
ans,  y fut  dangereusement  blessé. 
Les  opérations  militaires  du  gé- 
néral Leborgne  de  Boigue  sont 
consignées  dans  un  ouvrage  de 
M.  Tone,  colonel  d’un  régiment 
d’infanterie  mahratte,  ouvrage  qui 
a été  traduit  par  M.  Langlès,  mem- 
bre de  l’institut  de  France.  On  les 
trouve  plus  développées  dans  l’his- 
toire du  règne  de  Sna-Alleiu,  em- 
pereur du  Mogol,  par  le  capitai- 
ne Franklin,  officier  au  service  de 
la  compagnie  des  Indes;  l’ouvra- 
ge du  colonel  Tone  a été  imprimé 
à Bombay,  en  179B,  et  l’histoire 
du  règne  de  Shah-Allem,  qui  est 
ties-estimée,  a été  publiée  a Lon- 
dres 'en  1798.  Les  auteurs  de  ces 
deux  ouvrages  rendent  le  témoi- 
gnage le  plus  éclatant  au  mérite 
supérieur  du  général  Leborgne  de 
Boigne,  et  avouent  que  le  carac- 
tère noble  et  généreux  qu’il  mon- 
tra dans  toutes  les  occasions,  ne 
contribua  pas  peu  à augmenter 
l'influence  prodigieuse  qu’il  ac- 
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qiiit  par  ses  succès  que  préparai! 
la  sagesse  de  scs  plans,  et  que 
soutenait  sa  rare  intrépidité.  Aus- 
si Madadji  Scindiah  lui  avait-il 
accordé  toute  sa  confiance,  et 
trouvait -il  toujours  un  nouveau 
plaisir  à parler  de  ses  grands  ta- 
lons et  des  services  éminens  qu’il 
lui  avait  rendus.  C’est  ce  que  rap- 
porte M.  Langlès  dans  ses  notes 
à la  suite  de  l’ouvrage  de  Tone. 
Sous  les  rapports  des  honneurs  et 
de  la  fortune,  il  le  traita  magnifi- 
quement, car  il  lui  accorda,  pour 
l’entretien  de  son  armée  dans  le 
Dou-Ab,  un  Djahguir  comprenant 
5a  districts  et  donnant  un  reve- 
nu annuel  de  5o  â 4o  millions  de 
francs,  et  il  y joignit,  pour  le»gé- 
néral  personnellement,  Un  autre 
fief  à peu  près  d’un  produit  égal, 
line  mort  subite  et  imprévue  ter- 
mina, en  1795,  les  jours  de  Ma- 
dadji, parvenu  au  plus  haut  pé- 
riode de  la  puissance  : il  domi- 
nait depuis  les  limites  du  Lahor 
jusqu'au  golfe  de  Cainbaye.  Il 
était  aussi  regardé  comme  le  chef 
le  plus  influent  de  la  grande  con- 
fédération mahratte,  formée,  en 
1 780,  pour  renverser  la  puissance 
britannique  dans  l’Inde  ; mais  il 
avait  abandonné  ce  projet  impor- 
tant, qu’il  aurait  pu  mettre  à exé- 
cution avec  beaucoup  plus  d’a- 
vantages que  Typpoo-Saëb,  et  a- 
vuit  tourné  les- armes  contre  les 
Mahouiétans.  C’est  sûrement  la 
connaissance  de  ce  projet  qui  a 
donné  lieu,  à quelques  écrivains 
anglais,  de  supposer,  sans  aucun 
fondement  solide,  que  l’armée  du 
général  Leborgne  de  Boigne  avait 
été  formée  et  agissait  par  l’in- 
fluence de  la  France,  liée  secrè- 
tement avec  les  Mahratte*,  *ous 
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le  dernier ministère,  avant  la  ré- 
volution; et  quoique  ta  France  ait 
été  engagée  depuis  dans  une  lut- 
te terrible  contre  toutes  les  puis- 
sances de  l’Europe,  qu’elle  ait  été 
forcée  d’abandonner  entièrement 
ses  intérêts  dans  l’Inde,  et  qu’au- 
cun acte  d'hostilité  n’ait  troublé, 
pendant  celte  longue  période  de 
temps,  l’harmonie  subsistant  en- 
tre les  Mahratles  et  les  Anglais,  il 
n’est  pas  invraisemblable  de  pen- 
ser que  le  souvenir  de  cet  ancien 
projet,  et  l’envoi  de  quelques  trou 
pes  françaises  à Pondichéry,  a- 
près  la  signature  du  traité  d’A- 
miens, n’aient  été  la  cause  de  la 
guerre  que  déclara,  en  i8o5,  l’An- 
gleterre aux  Mahrattes.  La  mort 
de  Madadji  n’apporta  aucun  chan- 
gement dans  la  position  du  géné- 
ral Leborgne  de  Boigne.  Dovvlut 
RowScindiah,  neveu  de  Madadjiet 
héritier  de  ses  vastes  états,  ac- 
corda comme  son  oncle , au  gé- 
néral , une  confiance  illimitée,  et 
conserva  toutes  choses  sur  le 
même  pied  où  elles  étaient  sous 
le  précédent  gouvernement.  Ce- 
pendant les  plus  grands  coups  a- 
vaient  été  portés  au  Mogol;  Delhy, 
capitale  de  cet  empire , était  de- 
puis 1788  au  pouvoir  des  Mah- 
rattes, et  par  conséquent,  les 
expéditions  militaires  devenaient 
moins  importantes.  D’un  autre 
côté  , Ja  guerre  active  faite  par  le 
général  Leborgne  de  Boigne,  tou- 
jours en  personne,  ù la  tête  de  son 
année,  avait  altéré  sa  santé,  au 
point  que  le  climat  d’Europe  fut 
jugé  l’unique  remède  propre  à la 
rétablir.  Ce  motif,  et  peut-être 
encore  le  désir  irrésistible  de  re- 
voir sa  patrie,  déterminèrent  le.  gé- 
néral Leborgne  de  Boigne  à partir 


de  Delhy  en  1796.  Il  s’embarqua  à 
Calcutta  et  arriva  en  Angleterre, 
à la  fin  de  la  même  année.  Chéri 
comme  un  père  par  les  habitans 
des  pays  nombreux  qu’il  avait  sou- 
mis, il  emportait  aussi  les  regrets 
d’une  armee  qui  lui  était  dévouée, 
et  l’estime  des  souverains  qu’il  a- 
vait  servis  avec  tant  de  succès.  La 
fortune  , toujours  favorable  à ses 
desseins,  voulut  encore  qu’il  11e 
fût  pas  témoin  des  événemens  qui 
affligèrent  bientôt  l’Inde  , soit  par 
la  chute  deïyppoo-Saëb  arrivée  en 
1799,  soit  par  les  divisions  qui  é- 
clatèrcnt  entre  les  princes  mahrat- 
tes, et  qui  préparèrent  le  renver- 
sement de  l’empire  regardé  comme 
le  boulcvart  de  l’indépendance  en 
Asie  , et  <\  l’établissement  duquel 
il  avait  si  puissamment  concouru. 
Ce  fut  surtout  en  Angleterre  qu’il 
connut,  par  la  considération  dont 
il  fut  environné,  l’opinion  hono- 
rable qu’on  s’était  formée  sur  son 
compte,  et  l’idée  que,  d’après  des 
rapports  fréquens  avec  l’Inde,  on 
avait  conçue  de  sa  sagesse  et  de  sa 
loyauté.  Sa  maison  devint,  à Lon- 
dres, le  rendez-vous  de  tous  les 
officiers  principaux  qui  avaient 
servi  dans  l’Inde,  et  des  personna- 
ges les  plus  distingués  de  la  Gran- 
de-Bretagne. Après  la  paix  signée 
à Amiens  en  1802,  il  se  rendit  en 
France,  et  en  i8ofj,  il  se  fixa  dan* 
la  Savoie,  où  il  était  né.  C’est  là 
qu’il  se  réservait  sans  doute  le 
bonheur  de  donner  un  nouveau 
lustre  à sa  gloire,  en  multipliant 
dans  sa  patrie  les  actes  de  bienfai- 
sance. Il  a mis  un  grand  discerne- 
ment dans  tout  ce  qu’il  a fait  poul- 
ie bien  de  l’humanité,  et  pour  con- 
tribuer aux  progrès  des  arts  et  des 
sciences.  On  lui  doit  plusieurs  hô- 
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nitaux  et  étnblissemens  de  bien- 
faisance, et  un  hospice  spécial  dans 
lequel  doivent  être  reçus  5o  i 
personnes  des  deux  sexes.  es 

‘affectés  à sa  dotation,  non-seulc- 

îS  veuventvarer  étous  ve 

neinens  extraordinaires  , uiais  ils 
sont  encore  suffisons  pour  assurer 

chaque  année  une  dot  à 4 
filles  pauvres,  ma,s  vertu  “ » 

et  pour  subvenir  aux  frais  de  1 ulu 
cation  de  6 jeunes  garçons  qu.  sc 
destineront  aux  arts  et  aux  sci  sn- 
ccs.  Enfin,  regardant  la  men  ' 
cité  comme  la  source  d une  mb 

Su.*».  » 

jugé  nécessaire  pour 
fléau  de  la  Savoie.  Après  «t»r 
donné  de  l’étendue  aux  institu- 
tions destinées  S l’instruction  de 

la  jeunesse,  il  s’est  occupe  de  i em 

bellissement  et  de  l’assainissement 

de  la  ville  de  Chambéry,  et  a at 
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fecté,  à ces  divers  objets  d’otililé 
générale,  un  capital  de  .,500,0m» 
francs,  sur  lequel  sera  pr«We 
somme  nécessaire  P°“r_[i,,r* 
befle  façade  à l’H6tel-de -V.l  e. 
Les détail,  de  ces  différens  actes 
ont  etc  consignes  avec  le  j 
K,and  intérêt  dans  les  journaux  du 
fetnps.  Les  rois  de  Sardaigne  ont 
donné  au  général  I-borgne  dc 
Boigne  les  témoignages  les  plus 
flâneurs  de  leur  satisfaction.  Vio 
lor-Einmanuel  l’a  créé  comte  , et 
;l  ordonné  de  sculpter  en  marbre 
son  buste,  qui  est  P a“ £ 
bibliothèque  de  Chambéry. 

Félix,  frère  de  ce  prince,  aujom 
d’hui  occupant  le  trône,  “ c™e 
Leborgne  de  Boigne  grand  croix 
de  l’ordre  de  Saint-Maurice  et  de 
Saint-Lazare,  et  heutenant-gem. 
ral  de  ses  armées. 


» y 


Oigitized  by  Google 


J 


I • 

lé  * ' , ■ 

Ml  • ‘ 

lj  ERRATA. 

le 

e. 

es  Des  erreurs  se  sont  glissées  clans  la  notice  du  général  CnAi»os(i;qy.  ce 

:i«  nom):  elles  doivent  être  rectifiées  ainsi  : i*  son  prénom  est  Alexis,  et 

lu  ' non  pas  François;  a°  il  n’était  pas  gendarme  au  commencement  de  la 
ni  révolution.  11  serrait  déjà  depuis  quarante  ans  : ce  fut  en  i j-5 1 qu’il 

le  fit  ses  premières  armes  dans  le  régiment  de  Normandie  infanterie; 

js  peu  d’années  après,  il  les  continua  dans  le  régiment  du  Roi  câvalc- 

> rie.  Avant  la  révolution  , il  était  chevalier  de  Saint-Louis  et  capilaine- 

et  titulaire  au  8"  régiment  de  chasseurs  à cheval.  3°  Au  lieu  de  s'arrê- 

re  ter  à cette  assertion  : « Le  général  Chalbos  fit  la  guerre  de  la  Vendée, 

la  »où,  après  avoir  éprouvé  dilférens  revers,  etc.,  » il  faut  recourir  au  pas- 

r-  sage  du  mémoire  imprimé  sous  le  titre  de  : Campagne  du  général 

■—  Chalbos  dans  la  Vendée,  adressé  au  gouvernement,  en  mars  1794 

I,  i (in  décade  de  ventôse  an  a),  où,  à la  suite  du  précis  des  batailles  qu’il 
1 eut  à livrer,  il  ajoute  : « Mais  je  dois  dire  que  j’avais  été  presque  tou* 

e «jours  victorieux,  carde  14  combats  que  j’ai  eus  dans  six  mois  de  temps, 

. » j’en  ai  gagné  1 2,  dont  9 ont  été  très-chauds,  et  auxquels  je  comman- 

»dais  en  personne.  » Ce  mémoire  parait  avoir  eu  pour  objet  de  dé- 
truire plusieurs  assertions  graves,  qui  dénaturaient  des  actions  de  l’ar- 
mée, répandues  dans  un  écrit  imprimé  au  nom  d’un  officier-général 
employé  sous  les  ordres  du  général  Chalbos. 

A l’article  de  M.  Delaître  (coy.  ce  nom),  ancien  préfet  d’Eure-et-Loir 
et  de  Seine-et-Oise,  et  membre  de  la  chambre  des  représentons  en 
181 5,  pour  le  premier  de  ces  départemens,  cet  honorable  citoyen  est 
désigné  comme  ayant  également  représenté  le  département  de  la 
Seine-Inférieure  à la  même  assemblée;  ce  fait  est  inexact  : c’est  M. 
Delaistre,  conseiller -référendaire  à la  cour  des  comptes,  proprié- 
taire dans  ce  département,  que  ses  compatriotes  avaient  chargé  de 
cette  mission.  1 

La  notice  sur  M.  Huzard  ( voyez  ce  nom)  contient  différentes 
inexactitudes  que  l’on  pourra  rectifier,  en  lisant  en  même  temps  la 
note  dont  la  transcription  suit  : 

M.  Huzard  est  né  à Paris,  le  3 novembre  1755 , d’une  famille  ori-" 
ginaire  des  environs  d’Alençon,  qui  exerçait  la  marécbalerie  , ou  l’art 
vétérinaire,  à Paris,  depuis  plus  d’un  siècle,  et  à laquelle  apparte- 
naient aussi  les  Lafosse,  père  et  fils,  qui  se  sont  illustrés  dans  cett» 
carrière  avant  la  création  des  écoles  vétérinaires.  11  entra  à celle  d’Al- 
fort,  en  février  1769,  à i3  ans,  et  fut  nommé  professeur  à 16;  il 
revint  à Paris,  à la  fin  de  1774,  et  il  y a constamment  exercé  l’art 
vétérinaire.  M.  Huzard  n’est  point,  comme  le  prétendent  les  ouvra- 
ges biographiques,  directeur  en  chef  de  l'école  d’Alfort;  cette  place 
sarait  incompatible  arec  celle  d’inspecteur- général  des  écoles  vétéri- 
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naires  qu’il  a remplie  sous  dittérens  titres  depuis  1795.  Appartenant  A 
l’ancienne  société  royale  de  médecine , il  a publié  un  grand  nombre 
d’articles  sur  Part  vétéVinaire  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  de  l’ en- 
cyclopédie méthodique,  rédigé  par  des  membres  de  cette  société;  quel- 
ques articles  lui  sont  communs  avec  Vicq-d’Azyr.  Outre  les  ouvrages 
indiqués  dans  notre  notice,  il  a publié  plusieurs  Mémoires  sur  la  ju- 
risprudence et  sur  la  littérature  vétérinaire  ; une  Instruction  sur  les 
soins  à donner  aux  chevaux,  pour  les  conserver  en  santé  sur  tes  routes , 
dans  les  camps,  etc.,  qui  a été  réimprimée  un  grand  nombre  de  fois; 
une  nouvelle  édition  de  l’ouvrage  de  Daubenton  sur  les  moutons  ; 
quelques  autres  instructions  populaires  sur  les  maladies  des  chevaux 
et  des  bestiaux;  enfin,  il  a travaillé  au  projet  du  Code  rural,  qui  nous 
manque  encore.  Depuis  /;o  ans,  M.  Iluzard  remplit  les  fonctions  d’ex- 
pert-vétérinaire près  des  Iribuuaux  à Paris;  et  il  est  parvenu  à recueil- 
lir et  à former  une  bibliothèque  spéciale  de  zoologie  et  de  science  vé- 
térinaire, composée  de  3o,ooo  volumes.  Il  est  chevalier  des  ordres 
royaux  de  Saint-Michel  et  de  la  légion-d’honneur , membre  titulaire 
de  l’académie  royale  de  médecine,  et  d’un  grand  nombre  de  sociétés 
regnicoles  et  étrangères.  Le  père  de  M“*  Iluzard,  M.  Vallat-Ia-Cka- 
pelle,  long-temps  attaché  à la  grande-chancellerie,  était  libraire  des 
écoles  vétérinaires  depuis  leur  fondation;  il  est  auteur  d’un  Calendrier 
des  lois  de  la  France,  qui  a paru  en  7 volumes  petit  in-ia,  1762-1770. 
Sa  fille  n’a  jamais  quitté  cet  état,  ainsi  que  l’imprimerie,  qui  lui  a été 
utile  pour  élever  honorablement  sa  nombreuse  famille. 

C’est  par  erreur  que  dans  le  tome  X,  à la  notice  sur  le  comte  Charles 
de  Larédoyere,  on  a annoncé  qu’il  descendait  du  comte  de  Labédoyè- 
re,  si  connu  par  l’éloquence  avec  laquelle  il  défendit  un  mariage  con- 
tracté malgré  le  vœu  de  ses  parens.  Ce  mariage  eut  lieu  dans  une 
autre  branche;  La  itière  de  l’infortuné  Charles  de  I.abédoyère  était 
M“*  Dfsbarres,  d’une  fumillc  illustre  de  Bourgogne,  et  son  aïeule, 
M"'  de  Sairt-Si  pplix,  portait  un  nom  fort  cftnuu  daus  la  ci  - devant 
province  de  Normandie. 


FI.\  DES  SEPPLEMEXS  ET  DE  L EF.P.ATA. 
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